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Besormais,  les  migrations  septentrionales  sont  finies;  les 
peuples  errants  ont  pris  racine  sur  le  sol;  pour  chaeun  d'eux  la 
nationalite  s'est  coDStituee ,  et  les  semences  r^pandues  dans  les 
siecles  pr^edents  peuvent  enfin  se  developper  :  or  elles  le  font 
d'oDe  maDi^re  tellement  remarquable ,  que  cette  epoqoc  devient 
une  des  plus  singuUeres  dont  Thistoire  garde  le  souvenir.  La 
puissance  du  chef  visible  de  T^glise  s*6tend  au  point  de  ne  pou- 
voir  eviter  de  se  heurter  avec  celle  du  chef  de  TEmpire ;  il  en 
resolte  la  iutte  dont  nous  avons  vu  le  premier  acte;  nous  ne  tar- 
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derons  pas  it  "voir les  autres.  Ces  deux  puissances  en  sortironl  af- 
faiblies ;  mais  Tetat  moderne  en  sera  la  consequence.  Les  petits 
seigneurs  feodaux  ne  cessent  d'aecrottre  leur  independance  aux 
d^pens  de  l*autorite  royale ;  mais  a  c6t6  de  cette  aristocratie  ter- 
ritoriale  et  guerriere  s'eleve  une  classe  inconnue  dans  les  ancien* 
nes  constitutions,  la  commune  des  marchands  et  des  artisans , 
qui  y  ayant  grandi  durant  la  querelle  agit^e  entre  le  pouvoir  s^cu- 
lier  et  Tautorite  ecclesiastique,  pent  desormais  resister  a  la  tyran- 
nic arraee,  et  s'ouvrir  les  voies  de  Tavenir. 

Mais  rOrient  menace  de  nouveau.  Gomme  les  autres  mo- 
narchies asiatiques,  Tempire  des  Arabes  s'est  ^nerv^  du  moment 
ou  il  a  subi  un  gouvernement  de  serail.  Les  soul^vements  conti- 
nuels  des  Alides,  le  zele  fanatique  de  certains  heretiques,  Tarro- 
gance  des  gardes ,  et  le  demembrement  produit  par  Tetablisse- 
ment  des  differents  kalifats,  minaient  la  puissance  des  sectateurs 
du  prophete.  Tout  a  coup  vient  du  Nord,  pour  lui  apporter  une 
Anergic  nouvelle,  une  nation  qui,  Tentralnant  dans  son  elan,  la 
force  de  se  jeter,  avec  une  avidite  renaissante,  sur  la  chretient^. 
Mais  celle-ci ,  dans  Taccord  des  croyances  communes ,  se  l^ve 
comme  un  seui  homme ;  Tl^glise  met  dans  la  main  des  fiddles  Te- 
tendard  de  la  liberte  chretienne^  attache  k  leurs  v^tements  le 
jiigne  de  Thumanite  raehetee ,  et  la  civilisation  est  sauvee. 

CToiMdM '  ^  ^^^^  sentiment  religieux^  bien  que  ma!  coropris 
par  rignorance  ou  egare  par  la  superstition ,  ^tait  prMominant 
au  moyen  &ge.  La  religion  avait  assume  la  t^che  sacree  de  refre- 
ner  les  volont^s  indomptables  despeuples  barbares,  etde  repan- 
dre  parmi  eux  la  notion  du  juste  et  de  Tbonn^te.  II  en  r^sultait 
que  leur  condulte  privfe  et  publique  ne  connaissait  d'autre  guide, 
dans  les  moments  de  foogue,  que  la  passion,  ou  les  canons  reli- 
gieux  aux  heures  de  calme. 

Pour  des  gens  qui  sentalent  avec  force ,  et  dont  i'imagination 
^it  yivey  il  fatlait  que  la  foi  fAt  exprimee  par  m  eutte  d'un  ex- 
t^rieur  attrayant,  par  des  actes  d*une  signiflcati<m  puissante,  se 
rattacbant  ^troitement  a  la  representation  sensible  des  idees.  De 

ii«uqaes.  1^  eette  veneration  speciale  de  certains  lieux  sp^iaox  et  des  reli-> 
ques  des  saints.  Des  Torigine,  TEglise  honora  les  ossements  de 
ceux  qu'attendait  la  glorification  ;  elle  elevait  sur  ceux  des  mar- 
tyrs les  autels  ou  les  fideles  venafent,  dans  le  secret  et  la  erainte, 
puiser  la  resolution  et  la  force  de  ies  imitw,  Le  mode  de  ce  ciriti 
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varia  selon  les  temps  et  les  Eglises ;  tandis  que  celle  d'Orient 
distribuait  les  reliques  aux  devots,  TEglige  latine  s'abstenait  soi- 
gneusement  d'y  porter  la  main ,  et  Ton  repetait  les  eh^timents 
miraculeux  que  plas  d*on  s'etait  attire  par  UDe  telle  impiete 

Mais  en  cela  aussi  la  discipline  changea  dans  rOccident ,  et 
Ton  se  partagea  les  saints  ossements ,  qui  furent  recherches  avec 
line  avidity  tenant  plus  du  fanatisme  que  de  la  devotion.  Quel* 
ques-uns  m^me,  soit  par  malice,  soit  par  ignorance,  suppos^rent 
des  reliques  et  des  saints  (2) ;  d'autres  s*en  procur^rent  par  la 
fraude  ou  par  la  violence;  il  semblait,  au  dire  d'un  terivain,  vers 
Tan  mille,  qu'H  arrivdt  une  resurrection ;  on  deterrait,  on  volait, 
CO  fabriquait  des  reliques  de  saints,  vrais  ou  pr^tendus  tels.  Ri- 
chard, due  de  Ben^vent ,  obligea  les  Napolitains  k  lui  ceder  saint 
Janvier;  il  fit  la  guerre  h  Amalfl  uniquement  pour  avoir  les  restes 
de  sainteTriphomene,etd^robaeeux  de  saint  Barth^lemy  aux  ties 
de  Lipari.  Othon  III  r^elama  ceux-ci,  et  les  Beneventins,  n'osant 
lui  repondre  par  un  refus ,  lui  envoy^rent  les  ossements  de  saint 
Paulln ;  mais  il  s'aperfut  de  la  substitution  ^  marcha  contre  B^ 
nevent,  qu'il  assiegea  (3).  Le  pape  etant  dans  I'usage^pour  gu^rir 
les  furieux,  de  les  battre  avec  la  chalne  de  saint  Pierre,  un 
homme  feignit  d*^tre  atteint  de  ce  mal,  et  la  lui  ayant  arrach^e, 
jura  de  ne  s*en  dessaisir  qu'autant  qu*on  lui  couperait  la  main  on 
qu'on  lui  en  donnerait  un  anneau. 

Quelques  marchands  de  Bari,  venus  pour  commeroer  II  Mira 
dans  la  Lycie ,  firent  le  complot  d'enlever  les  ossements  de  saint 
Nicolas.  lis  y  furent  encourage  surtout  en  d^uvrant  que  dee 
y^nitiens  avaient  d^}k  fait  leurs  pr^paratifs  dans  le  m^nae  but,  et 
s'etaient  procure  des  leviers  et  des  marteaux.  D^couragte  oepoi- 
dant  par  les  obstacles,  lis  renonc^rent  k  leur  pro^t  et  mir^t  k  la 
voile.  Mais  bientdt  le  vent^  d'abord  favorable,  leur  devint  con- 
traire,  ce  qu'ils  prirent  pour  un  signe  de  la  volont^  divine;  Us 

(1)  Voy.  torn.  VII,  page  425. 

(2)  Le  j^suite  Papebroch  fit  rayer  da  catalogue  des  saints  one  Argyride, 
'  martyre ,  v^n^r^  ^  Rayenne  par  suite  de  rinterpr^tation  erron^  d'une  6plta- 

phe;  Mabilion,  un  Cater?iu8  et  une  Sev^rina.  11  en  hit  de  m6me  pour  d'au« 
tr^.  U  n'y  a  pas  longtemps  que  Ton  prit  pourun  catalogue  de  saints,  sur 
une  inscription  que  Ton  avait  d^couverte ,  ce  qui  n'^tait  que  le  rdle  d'une 
l^ion. 

(3)  Pierre  damien  ,  Vie  de  sainf  Romuald,  —  U»  Osnws. 


rebrousserent  doncchemin ,  et  se  rendirent  k  I'^glise  ou  gisait  le 
loty.  corps  du  saint.  Apr^s  avoir  tent^  en  vain  de  seduire  k  prix  d'or 
les  moines  qui  le  gardaient,  ils  s'en  empar^rent  de  vive  force,  et, 
]*ayant  mis  dans  un  tonneau  envelopp<^  d'un  drap  blanc ,  ils  se 
rembarquerent.  Leur  navire  lutta  trois  Jours  durant  eontre  la 
mer  irritee;  mais  enfin  ceux  qui,  dans  le  desordre  de  I'enteve- 
ment,  avaient  detourne  quelqaes  parcelles  des  reliques,  les  ayant 
restituees  jusqu*^  la  derniere,  le  vent  changea  tout  a  coup ,  se 
mit  k  souffler  en  poupe;  etievaisseau  arriva  heureusement  & 
Bari ,  ou  le  sanctuaire  de  Saint-Nicolas  devint  un  des  plus  fre- 
quentes  par  les  p^lerins,  et  des  plus  fertiles  en  miracles. 

Uavidit^  pour  les  reliques  s'accrut  k  tel  point,  que  tons  moyens 
parurent  bons  pour  s'en  procurer.  Les  villes  assez  heureuses  pour 
en  posseder  quelqu'une  i'eufermaient  sous  plusieurs  clefs,  soit  au 
fond  de  souterrains  inaccessibles,  soit  au  plus  haut  des  temples; 
et,  maintes  fois,  la  possession  du  corps  d'un  saint  fut  un  motif  de 
guerre.  Les  Florentins  ayant  obteuu  frauduleusement  un  bras  de 
la  vierge  sainte  Reparate,  rexposerent,avecgrande  pompe,^  la 
veneration  des  fiddles ;  mais  voulant,  quelque  temps  apres,  Torner 
de  pierreries  etd'or,  ils  ne  trouverent  qu*un  bras  compose  de  bois 
et  de  pMtre.  Les  religieuses  de  Teano,  gardiennes  du  corps  sa- 
cre,  avaient  eu  recours  k  cet  artifice  pour  le  conserver  dans  son 
integrite  (1). 

Nous  qui  avons  vu  des  individus  se  disputer  les  moindres  us- 
1  ensiles  qui  avaient  appartenu  k  Thomme  le  plus  prodigieux  de 
notre  epoque ,  des  objets  qu'il  avait  k  peine  touches;  et  la  pos- 
session de  ses  cendres  devenir  une  affaire  d'Etat  entre  deux  puis- 
sants  royaumes ;  nous  qui  avons  ^te  temoins  de  Tenthousiasme 
reveille  par  leur  retour  en  Europe  au  milieu  de  ce  si^cle  calcula- 
teur,  pourrions-nous  ne  pas  excuser,  chez  nos  aieux ,  une  ven^ 
ration  excessive  pour  d'autres  heros  ? 
rtifrioaget.  Ge  qui  augmentait  encore  Timportance  attachee  k  la  possession 
des  reliques,  c'etait  le  concours  des  devots  qu*elles  attiraient  en 
pderinage.  Le  tombeau  du  patron  de  la  nation ,  le  lieu  signal^ 
par  un  miracle  ou  par  une  apparition ,  ^talent  frequentes  avec 
une  devotion  particuliere.  Les  Francs  couraient  en  foule  k  Tours 
au  tombeau  de  saint  Martin,  dont  la  chape  servait  de  parure  aux 


(1)  M.  ViIXAHi,  Uv.  m,  16,  16. 
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rols  et  d'^tendard  aux  armies ;  les  Espagools  i^veraient  saint 
Jacques  de  Gompostelie  en  Galice ;  les  Longbards  se  rendaient 
pieusement  au  mont  Gargan  ,  sanetifl^  par  Tapparition  de  Tange 
saint  Michel ;  les  Italiens,  au  mont  Gassin,  pour  v^nerer  la  tombe 
de  saint  Benott ;  tons  les  iid^les,  k  Rome,  pres  du  seuil  sacr6  des 
saints  ap6tres(l). 

Les  peoples  septentrionaux,  apres  leur  conversion  &  la  foi 
conservalent  encore  le  goi!^t  des  expeditions  lointaines ;  et  comme 
il  n'y  avait  pas,  dans  les  pays  ou  le  christianisme  venait  k  peine 
de  prendre  racine ,  de  lieux  consacres  k  la  veneration  par  d'an- 
ciennes  traditions,  ou  par  le  souvenir  de  saints  dcpuis  longtemps 
en  renom^  lis  acconraient  vers  ceux  qui,  dans  toute  la  chr^tient^ 
^talent  Tobjet  d'un  plus  grand  respect,  et  surtout  k  Borne.  Lk 
s'offraient  k  leurs  regards  etonn^s  les  restes  de  cette  civilisation 
qu'ils  admiraient  sans  savoir  Timiter ;  lis  y  ^laient  benis  par  le 
chef  de  I'l^glise,  auquel  lis  rendaient  un  bommage  pieux,  comme 
au  vicaire  de  Dieu,  un  tribut  d'amour  comme  au  pere  commun. 
Nous  avons  dej^  vu  Alfred  et  Kanut  venir  y  puiser  des  lumi^res 
et  de  la  force  pour  civiliser  leurs  peuples.  D'autres  princes  encore 
s'y  rendirent  dans  Tintention  de  policer  leurs  sujets  et  eux-md- 
mes,  comme  de  nos  Jours  des  rois  de  TOc^anie  vont  chercber  en 
Europe  des  inspirations  et  des  modeles. 

Souvent  les  p^lerinages  ^talent  imposes  k  titre  de  penitence.  NnitcBce. 
Nous  avons  eu  d^j^  occasion  de  parler  de  la  rigueur  de  ces  expia- 
tions dans  les  premiers  slides,  et  de  lenr  vari^t^  selon  les  lieux  et 
les  temps.  Pen  a  pen  la  confession  publique  cessa ,  la  bonte  res- 
tant  secrete,  et  la  publicite  u'ayant  lieu  que  pour  la  remission. 
La  confession  auriculaire,  reservee  d*abord  a  Tev^que,  s'etendit 
aux  pr^tres  autoris^s  par  lui ,  et  enfin  aux  moines  eux-mimes. 

Les  ev^ques  pouvaient ,  k  Texemple  des  ap6tres ,  abreger  la 
penitence  ou  Tadoucir.  II  etait  accorde  notamment  aux  mission- 

(1)  Qnoiqu'il  nous  reste  bien  peude  documents  du  temps  des  Longbards  ^ 
nous  y  trouvons  mention  de  p^lerinages.  Ainsi  Pertuald ,  citoyen  de  Lucques , 
fonde  dans  sa  patrie,  en  721,  Ik  son  retour  du  seuil  sacr^  des  saints  apdtres,|Ie 
monasl^re  de  Saint-Micliel :  Liminibus  beati  Petri  apostolorum  principis 
romance  urbis  devotumjuxta  placitum  Deo  ad  propria  remeatus.  Le  pr^tre 
Romuald  sortit  de  terra  sua  partibns  transpadanis ,  una  cum  muliere  sua 
sibi  peregrinandi  pro  anima  sua.  Puis,  en  725,  il  fonda  un  h^pital  k  Capan- 
nole,  dans  le  territoire  de  Lucques. 


naire s  de  donner  des  iettr«s  d'indult  aux  p6eheur8«  L'^glise  ^ 
comme  Texplique  saint  Cyprien,  entend  qo'il  soit  moias  satisfait 
envers  elle  qu*envers  Dieu  par  la  penitence;  d'ou  suit  que  la  re- 
mise partielle  de  la  peine,  acte  dMndulgenee  pour  une  partie  de 
la  satisfaction  due  k  la  justice  divine,  ^tait  octroyee  en  vertu  da 
pouvoir  attribue  k  T^lise  de  lier  et  de  delier. 
'  Les  penitences  publiques  continuaient  n^nmoins  k  chAtier  les 
fentes  scandaleuses ,  surtout  Tapostasie ,  Tadultere ,  rhomicide. 
Pierre  Damien  et  Anselme  de  Baggio ,  s'etant  rendus  k  Milan 
pour  y  extirper  la  simonie  (1),  impos^rent,  pour  expiation  aux 
membres  du  cierge  les  moins  coupables,  de  jeuner  au  pain  et  a 
I'eau  deux  jours  la  semaine  pendant  dnq  ans,  et  trois  jours  du- 
rant  les  car^mes  de  PAques  et  de  Saint-Jean.  Ge  jeiine  fot  de  sept 
ans  pour  les  plus  coupables,  et  dut  se  prolonger  leur  vie  enti^re 
pour  tons  les  vendredis.  Le  terme  fixe  a  rarchev^que  fut  decent 
ans,  avec  faculte  de  s'en  racheter  a  prix  d'argent ;  il  tuifaiiut 
promettre,  en  outre,  d'envoyer  tous  les  clercs  coupables  en  pe* 
lerinage  k  Rome  et  k  Tours,  et  d'aller  lui-m^me  a  Saint-Jacques 
de  Compostelle  et  au  saint  sepulcre  (2).  Gette  rigueur  se  retrouve 
dans  les  Decretales  de  ce  m^me  Anselme,  devenu  pape  sous  le 
nom  d'Alexandre  II  (3);  et  ie  bras  seculier  intervenait  pour  as- 
treindre  les  recalcitrants  k  se  soumettre  k  la  penitence  imposee. 
Charlemagne  enjoignait  aux  comtes  de  veiller  a  ce  que  les 
fideles  ne  prissent  pas  leur  nourriture  avec  les  penitents,  ne 
bttssent  pas  au  m^me  vase,  n*acceptassent  ni  leur  baiser,  ni  leur 
salut;  que  si  ceux-ci  refusaient  d'ob6ir,  ils  pouvaient  etre  mis  ea 
prison  et  prives  de  leurs  revenus  (4).  Le  meme  monarque  trou- 
vait  inconvenant  que  des  coupables  s'en  ailassent  en  pelerinage  k 
titre  de  penitence,  presque  nus  et  charges  de  fers,  jugeant  prefe- 
rable que  le  pecheur  rest^t  dans  un  m^me  lieu ,  a  travail  ier,  k 
servir^  et  k  faire  expiation  conformement  aux  canons  (5). 

Ges  modes  de  penitence  s'^taient  introduits  depuis  pen;  on 
aimait  mieux  precederament  renfermer,  soit  a  temps,  soit  pour 
leur  vie,  les  coupables  dans  des  monasteres,  ainsi  que  nous  I'a- 

(1)  Voy.  lom.  IX,  cliap.  XVII. 

(2)  Lettres  de  Piebre  Dahien  ,  CEuvres,  torn.  I,  op.  5. 

(3)  Ap.  IvoN  Garmjt,  p.  9,  cap.  n ,  p.  10;  Decret.,  cap.  xvi,  29,  etc. 

(4)  CapU.,  liv.  V5l ,  331 ;  tit.  IV ,  cli.  xiv,  liv.  VII ,  230,  etc. 

(5)  App.  I ,  au  liv.  IV ,  eh,  xxxiv. 


vons  vu  souveat.  Ges  innovations  devinrent  ensuite  Torigine  d'uu 
systeme  dindulgenees  qui  ne  fut  pas  toujours  irr^prochable.  Lo 
comte  Boniface,  p^re  de  ta  comtesse  Matbilde,  ayant  cause  de 
graves  dominages  aux  eglises,  se  rendait  chaque  annee  k  la 
Pomposa ,  ou  ii  se  confessait ;  et ,  comblea  de  aes  dons,  Tabbe  et 
les  moines  lavaient  les  pecfaes  dontil8'accu8ait(l).  tlaia,  pour 
s'^tre  permis  de  conf^rer  pour  de  i'argent ,  k  ia  maniere  des 
gneurs  du  temps,  des  titres  et  des  benefices,  I'abbe  le  flageila  aur 
scs  epaules  nues  devant  i'autel  de  la  Yierge ;  si  bien  que  ie  comte 
fit  voeu  de  s'absteoir  dorenavant  de  ce  trafic  sacrilege. 

HHderad  de  Comazzo  avait  resolu  d'alier  en  p^lerioage  outra- 
mer,  •pour  la  remission  d'une  grande  faute ;  mals  le  pontifc  trou- 
vant  Texpiation  trop  legere,  lui  enjoigoit  de  visiter  trois  aos  da 
»iite  )a  terre  sainte  et  cent  oratoires ,  en  allant  pieds  uus ,  sans 
monture  ni  bilton ,  en  s'at)stenant  de  sa  femme,  et  en  ne  passant 
jamais  la  nnit  ou  il  se  serait  arr^t^  durant  !e  jour.  Sentant  que  la 
penitence  etait  au-dt-ssus  de  ses  forces,  il  en  obtint  la  oommuta- 
tiou ;  il  s^engagea  k  bdtir  le  monastic  de  Saint- Yito  dans  leter* 
ritoire  de  Lodi ,  en  y  consacrant  ia  dime  de  ses  biens  (a).  On  voit 
que  si  les  aaciennes  penitences  etaient  aK>ins  p^iibles  eC  plus 
aptes  k  ameliorer  I'esprlt,  les  nouvelies,  tout  en  mortlfiant  le 
corps,  pouvaient  faillir  a  ieur  institution. 

Nous  a  vons  deja  rappele  plusieurs  fols  les  voyages  k  J^usa- 
lem.  Si  en  effet  les  ossements  d'un  martyr  ou  le  siege  d'lui  ap6tre 
sanctifiaient  un  lieu,  k  combien  plus  forte  raison  ne  devait-iJ  pas 
en  ^re  ainsi  de  celui  ou  s'etaient  prepares  et  aecomplis  les  sym- 
boles  et  les  actes  de  la  divine  redemption?  Jerusalem  pouvait 
^re  appelee  la  patrie  commune  des  Chretiens ,  en  quelque  pays 
qu'ils  eussent  pris  naissance.  Les  enfants  eotendaient  parier 
d*elle  sur  les  genoux  de  leur  es^re ;  les  mystiques  voyaient  en 
elle  Timage  de  la  cite  celeste;  partout  les  fideles  r^etaient  les 
chants  de  regret  que  lui  adressai^it  les  Hebreux  exiles,  on  iont 
ils  faisaient  retentir  son  enceinte  dans  leurs  solennites  reUgieuses 
et  nationaies«  Les  roses  d'Engaddi,  les  cMres  du  Libaii»  les  rosees 

(1)  Ejus  delicta  lavabant 

DoNizoME,  vita  com.  Mathildis. 

(2)  Titre  conserve  daos  lea  archives  de  Saint-Ambroise  de  Milan.  11  donna  k 
cet  efTet  quatre  miUe  quatre  cent  soiiante-quatre  perches  de  terre ,  sans  parier 
de  plusieurs  droits  lucratifs. 


de  THermon ,  les  ondes  da  Jourdain,  les  saintes  eponvantes  da 
Tabor,  les  oliviers  de  Gethsemani,  ne  leor  6taient  pas  moins  fa- 
miliers  que  le  champ  natal,  que  la  colline  et  le  fleuve  temoins 
des  jeux  de  lear  enfance. 

line  foule  de  p^lerins  ne  eessa  done  de  se  diriger  vers  ces  con- 
trees  d^s  le  temps  des  premiers  Chretiens  (l).  Saint  Jer6me  fonda, 
avec  Eus^be  de  Gr^mone,  un  hospice  a  Bethleem;  mais  comme 
il  ne  pouvait  suffire  k  donner  asile  a  tous  ceux  qui  s'y  rendaient, 
ils  durent  yenir  en  Italie,  et  vendre  tout  ce  qu'ils  possedaient 
pour  subvenir  aux  besoins  de  tous  ceux  qui  visitaient  les  lieux 
saints.  Paule ,  dame  romaine  qui  les  avait  suivis  en  Palestine,  y 
fonda  un  monast^re  de  femmes.  Helene,  mere  de  Gonstantin ,  a 
qui  6tait  reserve  le  bonhear  de  retrouver  le  bois  sacr^  sur  lequel 
J65us-Christ  avait  souffert,  erigea  sur  son  tombeau  un  temple 
qui  flit  inaugure  avec  une  pompe  solennelle,  dont  tous  les  arts  a 
Tenvi  rehauss^rent  I'eclat;  et  les  nombreuses  chapelles  qu'elle  fit 
placer  sur  le  lieu  des  mysteres,  devinrent  autant  de  stations  ou 
les  fideles  s'arr^terent  pour  prier. 

L'imp^ratrice  Eudoxie  s'y  etait  transport^  avec  tant  de  faste 
qu'elle  avait  excite  des  murmures  (2) ,  et  il  est  dit  qu'elle  mit  sur 
le  Galvaire  une  croix  d'or;  puis,  lorsqu*elle  se  vit  en  butte  a  des 
accusations  ennemies,  elle  alia  y  iinir  ses  jours,  partageant  son 
temps  entre  la  poesie  et  la  penitence.  Deja  saint  Jer6me,  et 
apres  lui  les  Peres,  bMmaient  comme  superflues  ces  visites  au 
saint  sepulcre.  Augustin  repetait  a  ses  ouailles  que  le  Seigneur 
n' avait  pas  dit :  Va  en  Orient  chercher  la  justice;  et  qj3i<^c'est  en 
aimant,  non  en  naviguant,  que  Von  arrive  prhs  de  Celui  qui  est 
partout.  Gregoire  de  Nysse  reprouve  ceux  qui  courept  en  foule  k 
Jerusalem ,  surtout  les  femmes ,  parce  que  pour  elles  il  pent 
naitre ,  en  voyage,  des  occasions  de  peche ;  il  ajoute  que  la  voie 
qui  mene  aux  demeures  celestes  est  aussi  bien  ouverte  du  fond 
de  la  Bretagne  que  de  Jerusalem. 

Les  p^lerinages  furent  interrompus  par  Tinvasion  des  Perses 
sous  Chosroes ;  mais  les  larmes  repandues  par  les  Chretiens  sur 

(1)  MiiMAGHi ,  Ant,  Chnstiance ,  11,  31 ,  donne  une  longue  lisle  de  person- 
nages  ayant  fait  le  p^lerinage  de  la  Palestine,  du  qnatri^me  au  douzi^me 
Steele. 

(2)  Voy.  torn.  VI ,  page  289. 
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la  chute  de  la  cite  salnte  se  chnng^rent  en  joie  quand  celle-ci  fut 
recouvr^e  par  Heraclius ,  qui  rapporta  la  vraie  croix  pieds  nus, 
aa  milieu  d'une  pieuse  magnificence,  sur  la  eime  du  Calvaire;  il 
fut  salue  alors  des  felicitations  de  tous  les  princes  du  monde. 

Survinrent  bient6t  les  Arabes  qui  occup^rent  Jerusalem ,  en 
chantant  ces  paroles  du  Koran  :  Entrons  dans  la  ville  sainie  que 
Dim  nous  a  promise;  tandis  que  les  fiddles  s'ecriaient :  Voild  Va- 
bomination  ei  la  disolation  dans  le  lieu  saint,  Omar,  qui  n'avait 
pas  cru  trop  faire  en  venant  de  Medine  pour  qu*elle  lui  fftt  ren 
due  en  personne,  permit  aux  Chretiens  de  la  visiter;  et  les  Fati- 
mites,  appreciant  Futility  du  commerce ,  favoris^rent  les  foires 
qu'y  tenaient  les  pelerins ,  toujours  nombreux  au  tombean  du 
Seigneur,  dont  les  louanges  ^talent  c^lebrees  dans  toutes  les 
langues. 

Cependant  la  ville  des  proph^tes  et  des  apAtres  ^tait  profan^ ; 
une  mosqu^e  s'elevait  sur  les  fondements  du  temple  de  Salomon. 
La  voix  des  imans  appelait  k  la  priere,  du  haut  des  minarets,  les 
adorateurs  Allah ;  tandis  que  le  bronze  sacr^  4tait  reduit  au 
silence,  et  que  le  patriarche  Sophronius  en  mourait  de  douleur. 
Malgr^  la  tolerance  vantee  des  vainqueurs ,  les  Chretiens  ftirent 
en  butte  aux  plus  cruels  traitements;  un  lourdtribut  leur  fu 
impose  par  les  maitres  de  la  Palestine;  defense  a  eux  de  porter 
des  armes  ou  de  monter  k  cheval ,  de  ne  pas  porter  la  ceinture 
distinctive  de  cuir,  de  parler  I'arabe ,  et  d'ellre  leur  patriarche 
sans  rinterventlon  des  musulmans. 

Loin  d'attiedir  I'ardeurdes  pelerinages,  les  difficultes  semble- 
rent  la  raviver;  et  les  Chretiens  ne  voulurent  pas  le  ceder  en  z^le 
aux  musulmans,  qui,  pour  visiter  la  Mecque,  s*exposaient  aux 
plus  rudes  fatigues.  lis  apprirent  d'eux  k  voyager  avec  plus  d*or- 
dre,  et  h  marcher  en  grand  nombre.  Ghaque  annee,  a  certaines 
epoques,  surtout  h  I'approche  des  solennites  de  Piques,  partait 
une  troupe  de  devots  qui  se  confessaient,  et  faisaient  benir  au 
pied  de  I'autel  la  panetiere  et  le  bourdon ,  compagnons  de  leur 
voyage.  En  Normandie,  lis  etaient  conduits  processionnellement 
de  i'eglise  jusque  sur  le  chemin  ,  que  Ton  benissait  en  leur  sou- 
haitant  un  heureux  voyage.  Aprte  avoir  recu  les  embrasseraents 
deleurs  proches,  ils  s'eloignaient,  partages  entre  le  pieux  d6sir  qui 
les  appelait  au  loin,  et  le  regret  de  se  separer  de  ceux  quMis  ai- 
maient,  pour  entreprendre  une  longue  route  sem^e  de  dangers  et 
de  fatigues. 


40 


robe  de  bure ,  serree  aux  reins  par  une  ceinture  de  coir  h 
laquelle,  plus  tard ,  etait  suspendu  le  rosaire ;  sur  le  dos,  le  bis- 
sac  renfermant  la  provision  frugale ;  sur  la  t^te ,  ud  chapeau  k 
larges  bords,  relev^  par-devant ,  tel  ^tait  le  costume  general  des 
pelerins.  Quelques-uns  se  servaient  d'un.  bourdon  creux  en  guise 
de  flute ,  pour  en  jouer  pendant  la  route,  afin  de  se  distraire,  avec 
les  airs  de  la  patrie,  des  ennuis  du  ehemin  et  des  regrets  de  Tab- 
senee ,  ou  comme  nioyen  de  se  faire  donner  un  roorceau  de  pain, 
Geux  qui  se  rendaient  k  Rome  ^taient  appeles  Romieux  (Homei), 
et  se  distinguaieut  par  les  clefs  dessinees  sur  leur  rochet;  les 
p^lerinsde  Gompostelle, par  une  coquille  a  leur  chapeau;  oq 
donnait  le  nom  de  Palmiers  a  ceux  de  terre  sainte,  k  cause  des 
palraes  qu'ils  en  rapportaient. 

En  allant  ou  en  revenant,  lis  visitaient  TEgypte,  ou  ils  allaient 
deplorer  la  servitude  des  Hebreux ,  ou  rechercher  les  vestiges  de 
Tenfance  de  Jesus,  ou  visiter  les  ermitages  des  anciens  Peres  da 
desert.  Dans  la  Palestine,  ils  se  prosternaient  sur  chaque  pierre 
ou  le  Christ  avait  pu  poser  le  pied,  au  milieu  des  vallees  pleines 
des  chants  des  prophetes ,  dans  les  for^s  dont  i'ombre  couvrait 
des  secrets  divins.  lis  entraient  dans  Jerusalem  par  la  porte 
d*£phralm;  et,  apr^s  avoir  paye  le  tribut,  apres  les  jednes  et 
les  oraisons  prescrites,  ils  se  presentaient  k  T^lise  du  Saint* 
Sepulcre,  converts  d'un  tapis  qu'iis  conservaient  pour  y  ^tre 
ensevelis ;  ils  se  rendaient  ensuite  au  Jourdain  ou  au  torrent  de 
G^dron  pour  s'y  baigner,  cueillaient  des  palmes  &  Jericho ,  et  se 
mettaient  en  route  pour  regagner  leurs  foyers. 

Se  conflant  dans  ce  Dieu  qui  envoya  un  ange  pour  guide  k 
Tobie,  ils  s'en  allaient  souvent  sans  savoir  le  chemin  (l),  man* 
quant  de  tout,  exposes  a  mille  dangers.  Aussi  beaucoup  peris- 
saient  dans  le  voyage,  en  s'ecriant :  Seigneur,  vous  avez  donne 
votre  vie  pour  moi,  et  fai  donne  la  mienne  pour  vous.  Geux-la 
etaient  consideres  comme  des  martyrs;  ceux  qui  revenaient, 
ext^nues  de  jeiines,  de  fatigues,  brules  par  le  soleil  de  Syria  ^ 
sanctifies  par  decruelles  epreuves  et  par  des  mortifications  d'uae 
yari^e  ing^nieuse ,  i*emettaieut  leur  bourdon  dans  les  mains  da 
prStre,  qui  le  pla9ait  pres  des  autels;  puis  les  r^cits  qu'ils  £ai* 

(1)  II  y  avait  quelques  itin^raires ;  ii  en  reste  inline  un  de  333 ,  extrait  des 
ItiniMres  publics  |  avec  addition  de  ^eiqoes  partiiciiiarit^.J 
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saient  des  choses  merveilleuses  des  pays  lolntains,  exeitaient  d'au- 
ties  individus  a  les  iroiter.  AiDsi,  en  Tabscuce  presque  totale  de 
communications,  c'etait  un  grand  moyen  de  repandie  les  non* 
velles,  les  usages,  les  ustensiles,  et  jusqu'aux  plantes  fruitieres. 
.  La  religion  protegeait  ces  pieux  Yoyageurs»  pour  qui  se  per* 
p^tuait  la  tr^ve  de  Dieu.  Quiconque  insultait  leur  personne, 
ou  proiitait  de  leur  absence  pour  envahir  leurs  biens,  se  rein 
dait  coupable  envers  l*unique  pidssance  alors  respecteer, 
glise.  lis  etaient  partout  accueiliis  et  heberges,  sans  qu'on  leur 
demandAt  autre  chose  en  retour  qu'une  pri^e,  seul  viatique 
dont  lis  fussent  munis,  leur  seule  arme  defensive  contre  les 
perils.  Devant  eux  se  levaient,  sans  retribution,  les  barrieres 
^tablies  par  les  barons  a  chaque  pont,  a  chaque  carrefour,  pour 
exiger  le  peage ;  aucun  patron  de  navire  n'aurait  refuse  le  pas- 
sage k  des  gens  qui  pouvaient  lui  meriter  la  benediction  du  eiel 
et  un  vent  propice.  Le  chdteiain  soup^nneux  faisait  baisser  le 
pont-Ievis  et  lever  la  herse  de  son  manoir  pour  les  recevoir  le  soir 
ison  foyer;  ou  bien  ils  allaient  sonner  a  la  porte  du  convent 
qui  partageait  avec  eux  le  produit  des  aum6nes.  Les  seigneurs  et 
les  eveques  faisaient  Clever  des  bdpitaux ,  dont  le  nom  m^me 
indique  qu'ils  ^talent  destines  a  loger  des  voyagcurs  plus  qu'a 
recevoir  des  malades.  Bernard  de  Menton  fonda  deux  hospices 
an  sommet  du  Grand  et  du  Petit  Saint-Bernard,  pour  y  donner 
asile  aux  pelerins  de  France,  au  moment  oik  les  Sarrasins,  lo« 
g^  dans  le  Valais,  rendaient  le  passage  plus  dangereox.  II  en 
fut  construit  un  sur  le  mont  C^nis,  et  d'autres  dans  laHon- 
grie  et  dans  FAsie  Mineure.  Les  rois  de  pays  lointains,  et  les 
negodants  d'Amaifl ,  de  Genes,  de  Yenise ,  entretenaient  des  eta- 
blissementsdn  m^me  genre  dans  Jerusalem ,  d'ou  les  moines  q«ii 
les  desservaient  venalent  en  Occident  recueillir  les  aum^nes  des 
fideles  pour  les  freres  absents.  II  y  avait  ensuite  une  foule  d'his- 
toires,  crues  de  bonne  fot  on  invent^es  a  plaisir,  que  Ton  racon- 
tait  au  besoin  :  c'etaient  des  anges  qui  avaient  apport^  du  pain  k 
Thospice  ou  les  pelerins  passaient  la  nuit ;  des  temp^tes  qui  s'e- 
taient  dechatnees  sur  le  navire  ou  on  leur  avait  refuse  le  passage ; 
des  faveurs  de  toutes  sortes  accordees  a  ceux  qui  les  avaiant 
accueiliis. 

Ce  concours  de  voyageurs  stimula  le  g^nie  speculatif  des  Ita« 
liens;  et,  de  meme  qu'a  AlexaQdrle  et  sur  les  autres  cAtes.dela 
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M^diterranee,  ils  etablirent  des  marches  k  Kmsalem.  Ghaqne 
annee^  le  jour  ou  Ton  solennisait  Texaltation  de  la  croix,  s'ou- 
vrait  sui*  le  Galvaire  une  foire,  ou  les  Pisans,  ies  Venitiens,  les 
G^nois,  les  Amalfitains ,  ^hangeaient  les  marchandises  de  i'Ea- 
rope  coDtre  celles  du  Levant. 

Le  voyage  de  terre  sainte ,  entrepris  quelquefois  par  suite  d'un 
Yoeu^  quelquefols  aussi  impose  par  penitence,  avait,  en  outre 
de  I'expiation,  pour  resultat  favorable  d'elolgner  les  objets  et  les 
causes  de  factions  meurtrieres.  La  puissance  des  lieux  et  des  ha- 
bitudes est  grande;  et  souvent,  en  quittant  une  contree,  en 
deposant  un  habit,  en  renon^ant  a  une  occupation  accoatumee, 
on  change  de  maniere  de  voir  et  de  sentir.  Les  peuples  croyants 
du  moyen  dge  purenl  esperer  que  ies  p^lerinages  produiraient  cet 
effet,  et  souvent  il  le  produisait  r^ellement  :  c'est  ainsi  que 
nous,  hommes  positifs  et  calculateurs ,  nous  aliens  chercher  des 
inspirations  vertueuses  et  fortes  aux  lieux  t^moins  de  grands 
^v^nements;  c*est  ainsi  que  nous  voyons,  dans  certaines  colo- 
nies, devenir  honn^tes  gens  ceux  qui ,  dans  leur  patrie ,  avaient 
debute  dans  la  voie  du  crime. 

,0,09  U1ric,moine  de  Gluny,  alia  a  Jerusalem  en  recitant  cha- 
que  jour  le  psautier  avant  de  monter  k  cheval.  Bans  la  ri- 

m  forme  que  saint  Dunstan  redigea  pour  le  roi  Edgar  d'Angleterre, 
il  est  fait  mention,  comme  grand  exemple  de  penitence  ,  d'un 
laique  qui ,  deposant  ses  armes,  va  pieds  nus  en  pelerinage ,  sans 
dormir  deux  nuits  au  m^me  lieu,  sans  couper  ses  cheveux  ni  ses 
ongles,  sans  entrer  dans  un  bain  chaud  ou  dans  un  lit  moelleux , 
sansgoilkter  nl  viande,  ni  liqueur  fermentee.  Helene,  noble  suedoise, 
se  rendit  k  pied  en  Orient,  et  fut  tu^e,  a  son  retour,  par  ses  pa- 
rents, rest^s attaches  au  culte  des  idoles  nationales.  Vers  Tan  900, 
un  nomm^  Arcadius  visite  la  terre  sainte ,  d'ou  il  rappoite  des 
reliques,  qu*une  vision  lui  enjoint  de  d^poser  a  Tendroit  ou  s'e* 
leva  le  bourg  Saint-Sepulcre  dans  la  valine  du  Tibre. 

0  loM.  Raymond  de  Plaisance,  ayant  perdu  dans  le  commerce  tout 
cequ'il  possedait,  eprouvait  leplus  vif  desir  de  partlravec  une  ca- 
ravane  de  p^lerins  qu'il  voyait  se  mettre  en  route ;  roais  son  amour 
pour  sa  m^re  le  retenait.  Gelle-ci ,  informee  du  sacrifice  qu'il  lui 
faisait,  s'offrit  k  le  suivre.  lis  entendirent  done  la  grand*messe, 
et ,  apres  avoir  recu  la  besace  et  le  bourdon ,  tons  deux  s'en  all^- 
rent,  sui  vis  des  voeux  de  leurs  parents.  Mous  ne  nous  arr^terons 


Digitized  by 


ORIGIKE  DES  GliOISlDES. 


45 


pas  k  d^crire  leurs  pieuses  Amotions  k  la  vne  des  lieux  saints. 
Leurs  devotions  terminees,  ils  se  remirent  en  mer,  et  Raymond, 
tombe  malade,  fut  bieut6t  k  Tarticle  de  la  mort.  Les  marins  voa- 
laient  le  jeter  a  la  mer ,  dans  la  crainte  que  son  tr^pas  ne  portiit 
malheur  a  leur  navire ;  mais  sa  mere  s'y  opposa ,  et  il  gu^rit. 
Lorsqu'ils  forent  debarqu^s,  la  mere  tomba  malade  k  son  tour ,  et 
mourut.  Raymond  regagna  seul  sa  ville  natale,  etdeposa  sur 
Fautel  de  Plaisance  le  rameau  sacre ,  qui  iui  valut  le  sumom  de 
Palmier. 

Gervin  de  Reims  ^  touch^  de  repentir  apr^s  une  jeunesse  dis-  iimo. 
solue^  avait  pris  Thabit  monastique  k  Saint-Riquier.  II  obtint  de 
Riebard,  son  abbe,  d'etre  compris  au  nombre  des  six  cents  p^le* 
rlns  qui  devaient  I'accompagner  en  Palestine.  Parmi  eeux-cl  etait 
le  ills  d*un  rlcbe  bourgeois  de  Bayeux,  nomme  Humbert :  avertl, 
en  songe,  que,  pour  guerir  d'un  mal  desespere,  il  iui  fallait  en- 
treprendre  ee  voyage,  il  s'y  r^solut;  apres  s*Strefait  porter  d'a- 
bord,  il  se  sentit  peu  a  peu  en  etat  de  monter  k  cbeval;  enfin  il 
se  trouva  gu^ri  et  vigoureux.  Les  p^lerins  ^tant  entr^s  dans  la 
ville  saintecn  chantant  les  psaumes ,  Richard  oflOcia,  en  presence 
du  patriarche,  sur  le  mont  de  Sion,  lava  les  pieds  aux  pauvres, 
distribua  des  vivres  et  des  v^tements.  Le  samedi  saint,  le  feudn 
eiel  devait  descendre  pour  al  turner  les  lampes  a  Ten  tour  du  saint 
sepulcre;  les  infideles,  ia  raillerie  sur  les  l^vres  et  le  cimeterre  k 
la  main ,  regardaient  en  piti^  les  fideles,  qui  attendaient  le  mira- 
cle dans  un  silence  tremblant ,  quand  il  s*opera  k  la  vue  de  tous. 

Herlembaud  avait  puis^,  dans  un  voyage  k  Jerusalem,  le  cou- 
rage qu'il  d^ploya  en  combattant  a  Milan  les  pr^tres  concubi- 
naires  (l).  Ge  Gencio,  prefet  de  Rome,  qui  avait  retenu  Gr^- 
goire  YII  captif,  alia  y  expier  son  sacril^e;  et  Robert,  comte  de 
Flandre,  ses  usurpations  des  biens  ecclesiastiques.  Berengerll, 
comte  de  Bai'celone,  succomba  aux  penitences  ^ui  lui  furent  im- 
poshes.  Frederic ,  comte  de  Verdun ,  apres  avoir  cede  son  fief  k 
Tev^que,  visita  les  saints  lieux  ,  et,  assaillipar  des  brigands  prte 
de  Laodicee ,  fut  laiss^  pour  mort ;  mais,  secouru  par  I'ev^ue  de 

(1)  L'auteur  anonyme  de  sa  vie  nous  apprend  que,  nsdem  temporibtu 
Berlembaldus  de  Cottis  a  Hierosolymxs  redierat,  miles /actus,  Ap.  PtiRi- 
GELu.  ^Et  saiut  Ariaid  Ini  dit :  JAberasH  sq^lcrum  Dei?  UbenUEeele* 
staff!  <^'t».  Ap.  UiuK»4>aEji  in,  13. 
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cette  ville,  il  revint  pauvre  et  seul  au  pays  d'oii  il  etait  parti  avec 
une  brillante  escorte,  et  se  fit  rooine. 

Un  Franc  d'une  famille  illustre,  nomme  Frotmond,  faisal* 
avec  ses  fr^res  le  partage  de  la  succession  paternelle,  lorsqu'ils 
se  prirent  de  querelle  avecun  ecclesiaslique ,  leur  grand  oncte, 
et  le  tuerent,  ainsi  que  leur  plus  jeune  frere.Frotmond,  repentant, 
deraande  au  roi  Lotliaire  comment  il  pent  expier  un  tel  raefait. 
Le  roi  convoque  les  ev^ques,  qui  font  lier  les  bras  et  les  reins  du 
coupable  et  de  ses  complices  avec  des  chafnes,  puis  leur  enjoi- 
gnent  d'aller  en  cet  etat,  rev^tus  du  cilice  et  couverts  de  cendres, 
jiisqu'en  terre  sainte.  Arrives  h  Rome,  oti  Benott  III  leur  remit 
des  lettres,  ils  gagn^rent  Jerusalem ,  ety  sejourn^rent  longtemps 
h  pleurer  leur  mefait.  lis  visiterent  ensuite ,  en  Egypte,  les  ermi- 
tages ,  et ,  ^  Carthage,  le  tombeau  de  saint  Cyprien,  puis  revin- 
rent  k  Rome,  apr^s  avoir  passe  quatre  ans  h  faire  ce  voyage.  Le 
peuple,  les  voyant  ainsi  encliaines,  les  pieds  livides  et  ulc^res, 
compatissait  a  leur  sort  et  les  secourait ;  mais  le  pape  ne  troiiva 
pas  que  e'en  fAt  encore  assez  pour  leur  accorder  leur  pardon.  lis 
repassent  done  laMediterranee,  vont  de  nouveau  h  Jerusalem,  k 
Cana  en  Galilee,  et  jusque  dans  les  monts  de TArmenie ,  ou  Tar- 
cbe  s'arr^ta.  Pris  par  les  infideles,  ils  furent  d^pouilles,  battus, 
et  n'en  continuei*ent  pas  moins  leur  route  dans  cet  etat  de  mi- 
s^re.  Us  se  dirigerent  enfin  vers  le  Sinai ,  et ,  de  retour  k 
Rome  la  quatrieme  annee,  ils  implor^rent  mis^ricorde  snr  le 
tombeau  des  apdtres.  Ils  visiterent  ensuite  les  principaux  sanc- 
tuaires  de  France  ,  r^duits  une  telle  d^tresse  que  leurs  cbaines 
penetraient  dans  les  chairs ,  que  le  sang  et  le  pus  degouttaient 
de  leurs  plaies ;  enfin  ,  une  vision  les  delivra  de  teurs  fers  et  ies 
rendit  k  la  liberie. 

Foulques  de  Nera,  de  la  famille  des  comtes  d*Anjou,  s'etait 
frayi  la  voie  au  pouvoir  par  le  meurtre  de  son  fr^re  et  d'autres  en- 
core; mais  leurs  spectres  ne  laissant  pas  detr^ve  k  son  imagination 
frappee,  il  resolut  de  faire  en  penitent  le  voyage  de  la  Palestine. 
Assailli  par  une  effrpyable  temp^te ,  il  fit  voeu  de  b^tir  tine  ^glise 
k  saint  Nicolas,  et  eut  la  viesauve.  II  entra  dans  Jerusalem  en  se 
faisant  fustiger  par  ses  serviteurs,  et  en  s'ecriant :  Seigneur,  ayes 
pitie  d'un  parjure  et  d'un  assassin  !  Les  musulmao3  iul  refuse- 
^ent  Tentree  du  saint  sepulcre,  a  mokis  qu'il  ne  jurAt  de  faire  uae 
chose  k  iaqueile,  disaient-iiS|  etalent  obliged  tow  1«  {»iteoes 
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Chretiens.  II  promit  de  s'y  conformer ;  mais  lorSquMl  eut  appris 
qu'il  s'agissait  d*un  ignoble  outrage ,  ii  resolut  de  mourir  plutAt 
naille  fois.  Refleehissant  pourtant  qu'il  n'avait  pas  d'autre  moyen 
d'atteindre  le  but  de  tant  de  voyages  et  de  fatigues,  il  consentit 
k  ce  qu'on  exigeait  de  lui ;  mais,  ayant  recours  a  un  pieux  et  in- 
nocent artifice,  it  repandit  une  eau  odorante,  au  lieu  d'urine, 
sur  le  tombeau  saere  (1).  Lorsqu'il  s'y  fut  prosterne,  ia  pierre 
s'amollit  comme  de  la  cire ,  et  le  comte  en  detacha  un  morceau 
avec  ses  dents,  sans  que  les  infideles  s'en  apercussent.  A  son 
retour  par  I'ltalie,  il  delivra  la  Romague  d'un  fameux  chef  de 
bandits,  ce  qui  I'en  fit  proclamer  le  sauveur.  Le  pape  lui  accorda 
Tabsolution,  et  lui  fit  don  des  reliques  de  deux  saints  martyrs. 
Foulques  les  emporta  dans  sa  patrie,  oili  il  b^tit  une  eglise  du 
Saint-Sepulcre ,  pareille  a  celle  qu'il  avait  vue  k  Jerusalem.  Ce- 
pendant  ni  penitence,  ni  absolution,  n'avaient  apaise  sa  cons- 
cience bourrel^e ;  pour  echapper  aux  remords  qui  le  dechiralent , 
il  repartit  pour  la  terre  sainte ,  et  niourut  en  route. 

Richard ,  abbe  de  Saint- Veit,  k  Verdun ,  partit  avec  sept  cents 
pelerins,  dont  faisaient  partie  Richard,  comte  de  Normandie,  et 
Hervin,  abb^  de  Treves.  Sur  le  renom  de  sa  pi^t^^  Tempereur  el 

(1)  Lors  lui  dirent  les  Sarazinsqtte  jamais  ne  suffreroientguHl  y  entrasi, 
s*il  nejuroit  de  pisser  et /aire  son  urine  sur  le  sSpulcre  de  son  Bieu,  Le 
comte,  qui  emt  mieux  aimd  rnourir  de  millemorts ,  si  possible  lui  fust, 
que  V avoir  feist ,  voyant  toutefois  que  autrement  ne  lui  seroit  permis  de 
entrer  d  veoir  le  sainct  lieu ,  auquel  il  avoit  si  charitable  affection ,  pour 
la  visitation  duquel  il  estcit  par  tant  de  p4rUs  et  travaux  de  lointain  pays 
Id  arrivS^  leur  accorda  cefaire;  etfut  convenupar  entr^eux  quHi  y  en- 
treroit  le  lendemain.  Le  sotr,  se  reposa  le  comte  d*Anjou  en  son  logis ,  et 
au  lendemain  inatin  print  une  petite  fiole  de  verre  assez  plate,  laquelle 
il  rempllt  de  pure,  nette  et  redolente  eaue  de  rose,ou  vin  blanc,  selon 
ropinion^ancuns,  et  la  mit  en  la  braye  de  ses  chausses,  et  vint  vers  eux, 
qui  V entree  lui  avoient  permise;  et  apr^  avoir  pay S  telLes  sonmes  que 
les  per  vers  infidelles  lui  demanderent,  fust  mis  au  v^n^able  de  lui  tant 
d^ir^  lieu  du  saint  s^pulcre,  auquel  Nosfre  Seigneur  apr^  sa  triumphant 
passion  reposa;  et  lui  ftistdist  que  accomplist  sa promesse,  ou  que  on  le 
ftiestroit  dehors.  Alors  le  comte ,  soy  disantprest  de  sifaire,destaeha  une 
esguillette  de  sa  braye,  €t,feignant  pisser,  espandit  de  cette  claire  et  pwre 
eaue  rose  sur  le  sainct  s^pulcre :  de  quoi  les  payens ,  cuydant  pour  vrai 
qu'il  eust  piss6  dessus,  se  prinrent  d  rire  et  d  mouquer,  disant  V avoir 
tromp6  et  abus4;  mais  le  devot  comte  d*Anjou  ne  songeoit  en  lews  mou' 
queries ,  estant  en  grands  pleurs  et  larmes  prostem4  sur  lejainct  sepuU 
crc,  GhroQiqu«  d'Apjou, 
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le  patriarche  de  GoDstantinople  voulurent  le  voir,  et  Ini  iirent 
present  de  deux  morceaux  de  la  vraie  croix  y  avee  iesquels  il 
visita  les  saints  lieux.  En  se  baignant  dans  le  Jourdain ,  il  laissa 
tomber  ces  reliques  sans  s'en  apereevoir ;  mais  il  les  aper^ut  en- 
suite  flotter  sur  Teau ,  et  se  diriger  de  son  c6te ,  en  sens  inverse 
du  courant. 

Nous  avons  multiplie  ces  redts,  afin  que  Ton  vlt  combien  ces 
pelerinages  etaient  nombreux,de quels  prodiges  ils etaient  envi- 
ronneSy  et  pour  prouver  qu'ils  n'^taient  pas  entrepris  settlement 
par  des  gens  vulgaires.  D*autres  se  rendaient  en  Palestine  par 
mode,  par  oisivete,  par  pure  curiosity,  ou  pour  se  soustraireA 
la  rigueur  des  lois  de  leur  pays,  h  un  chdtiment  encouru,  sans 
songer  le  moins  du  monde  k  s'amender.  Guillaume  YII ,  de  Poi- 
ton  f  premier  trouvere  dont  il  soit  fait  mention ,  enleve  la  comtesse 
deCb^tellerauty  et  repond  a  TevSque  d'Angouleme>  qui  Texhorte 
k  changer  de  conduite :  Je  me  corrigerai  quand  iu  te  peigneras ; 
le  prelat  ^tait  entierement  chauve.  II  se  decide  ensuite  k  faire  le 
voyage  de  Jerusalem,  et  part  avec  .une  troupe  nombreuse  de 
belles  amies,  et  plusieurs  milliers  d'hommes,  dont  six  seulement 
gagnent  Antioche.  Lachronique  nous  apprend  qu't/  jut  bon  troU' 
badour,  bon  chevalier  d^armes,  et  courut  longtemps  le  monde 
pour  abuser  les  dames. 

Le  tiombre  des  pelerins  augmentait  ou  diminuait  selon  le  degre 
de  security  qu'offraient  les  contrees  k  parcourir.  Durant  la  lutte 
des  Ommiades  et  des  Alides  pour  la  possession  du  tr6ne,  la  Pa- 
lestine respira.  Quand  Charlemagne  cut  reuni  sous  ses  lois  un  im- 
mense empire,  les  pelerins  purent  traverser  TEurope  sans  danger. 
Ge  grand  roi ,  se  considerant  comme  le  chef  de  tons  les  Chre- 
tiens, protegea  mtoe  ceux  qui  etaient  sous  le  joug  des  Arabes ;  et 
11  envoyait,  chaque  ann^e,  des  aum6nes  pour  lesbesoins  des 
eglises  d'Alexandrie,  de  Carthage,  et  surtout  de  Jerusalem.  11 
entretint,  a  cet  effet,  une  correspondance  avec  le  kalife  Aroun- 
al-Baschid  ,  qui ,  dit-on,  lui  fit  present  des  clefs  du  saint  sepul- 
cre,  et  accorda  le  iibre  passage  aux  Chretiens,  dans  I'interSt 
desquels  Charles  fonda  un  hospice  (i).  Ce  fut  sur  ce  type  que  Ibs 
romanciers  imagin^rent  les  pr^tendues  conquStes  de  Tempereur 
franc  dans  la  terre  sainte. 

(1)  Voy.  le  moine  Bernard  et  ^giahard. 
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Lcs  pirateries  des  Normands  interrompirent  pour  quelque 
temps  les  pelerinages ;  raais,  apr^  leur  convmion  au  ehristia- 
nisme,  ils  ne  se  rnontrerent  pas  moins  zelesqaeles  autres  peo- 
ples oceidentaax  pour  entreprendre  le  pieux  voyage,  duraut  lequel 
ils  trouvaient  parfois  Toccasion  de  gagner  un  royaume.  Ils  en- 
voyaient  m^iue  de  Fargent  pour  rentretien  des  hospices  et  des 
monasteresde  la  Palestine.  Leur  due  Robert  II,  surnommele 
Magnitlque  ou  le  Biable,  qui  voulait  que  les  Bretons  vinssent 
lui  rendre  hommage  pieds  nus ,  qui  ne  eralgnait  aocun  homme 
vivant,  mais  bienTenfer,  et  passait  rapidement  do  crime  h  la 
penitence,  partit  pour  la  Syrie,  d^chausse  et  rev6tu  du  sarreau, 
^tant  tombe  malade ,  il  ne  voulut  pas  ^tre  servi  par  des  Chretiens, 
mais  par  des  Sarrasins.  Gomme  ceux-ci  le  portaient  dans  une 
litiere,  ii  rencontra  un  Chretien  qui  lui  demanda  ses  ordres  poor 
r£urope  :  Bon  voyage^  lui  r<^pondit-ii ;  et  dis  a  monpevpU 
que  tu  m'as  vu  porter  enparadis  par  des  demons.  A  Jerusalem, 
il  trouva  une  foule  de  Chretiens  qui  attendaient  a  la  porte ,  fiiute 
d'argent  pour  acfquitter  la  taxe ;  il  paya  pour  tons.  II  fut  le  p^re 
de  Guillaume  le  Conquerant;  il  mourut  k  Nic^  de  Bithynie. 

Quand  la  Hongrie  eut  et^  convertie ,  un  nouveau  passage  ftit 
ouvert  aux  pelerins ,  et  saint  ^tienne  leur  venait  en  aide.  A  Tap- 
proche  de  Fan  1000 ,  au  moment  ou  Ton  croyait  la  fin  do  monde 
imminente,  c'etait  &  qui  donnerait  des  biens  perlssables  pour 
s'en  aller  mourir  aux  lieux  ou  le  Christ  ^tait  mort,  dans  le 
voisinage  de  la  vall^  ou  I'agueao  devait  revenir  lion  poor 
juger  le  monde  rassemble. 

A  partir  de  cette  epoque,  le  nombre  des  pelerins  s'accrot.  Ut-  imi. 
bert,^v6que  de  Gambrai,  se  mit  en  route  avec  plus  de  trois 
millePicards  et  Flamands,  qui,  arrives  en  Bulgarle,  furent  as- 
saillis  par  les  gens  du  pays;  beaucoup  furent  tu^s,  les  autres 
p^rirent  de  faim ,  etaocond'eux  n'arriva  auterme  du  voyage. 
Huitmille  autres  partlrent  avec  Tarchev^ue  de  Mayence  et  les  <«m. 
^vSques  de  Spire,  de  Bamberg,  de  Cologne,  d'Utrecht;  accucillis 
par  Constantin  Ducas ,  ils  furent  attaques  par  les  Bedouins  et 
assieg^s  dans  un  vieux  chateau,  puis  d^livr^s  par  P^mir  de 
Bamla;  mais  ils  etaient  h  peine  deux  mille  quand  ils  reparurent 
en  Italic  pour  regagner  leurs  foyers. 

Vers  cette  epoque ,  la  Palestine  avait  eu  cruell^ment  k  souf- 
frir.  Al-Haken-Bemrila,  kalife  d'£gypte,  qui  avait  livr^  aux 
T,  X.  a 


flammesy  par  simple  amusement,  la  moitie  de  la  tille  du  Gaire 
en  faisant  saecager  le  reste,  et  qui  voulait  qu'on  le  criit  une  ema- 

loot.  nation  de  Dieu ,  perseeuta  les  Chretiens  de  Syrie ,  et  fit  taer 
nombre  de  p^lerins.  Un  bruit,  repandu  par  les  musulmans,  qui 
menacait  de  ruine  leur  empire ,  servit  de  pretexte  a  une  nouvetle 
persecution,  k  I'occasion  de  laquelle  le  pape  Sylvestre  II  fit  en- 
tendre le  premier  appet  aux  Chretiens  pour  entreprendre  une 
croisade  (i).  En  effet ,  les  Genois  et  les  Pisans  prirent  les  armes, 
ainsi  que  Boson ,  roi  d'Arles,  et  ils  firent  des  incursions  sur  les 
c6t€S  de  la  Syrie ;  mais  Al-Haken-Bemrila  etait  mort;  la  paix 
se  retablit,  et  les  Occidentaux  parent  continuer  leurs  operations 
commerciales ,  ainsi  que  leurs  pelerinages ,  moyennant  an  leger 
droit  a  payer  seulement  au  kalife  d'£gypte.  Les  Amalfitains  ob- 

iMo.  tinrent  de  lui  Tautorisation  d*elever,  pr^s  de  T^giise  de  Saint- 
Jean ,  un  hdpital  pour  les  \oyag«urs  de  leur  nation  ;  ils  dot^nt 
cet  ^tablissement  de  rentes  que ,  chaque  annee,  ils  envoyalent 
d*£ui*ope  :  ce  fut  la  le  berceau  de  Tordre  qui  par  la  suite  devint 
souverain  de  Rhodes  et  de  Malte.  ^ 

La  s^curite  des  Chretiens  en  Palestine,  et  e^lle  de  la  partie  d6 
FEurope  la  plus  voisine  de  TAsie ,  d^pendaient  done  ou  du  ca- 
price de  quelques  chefs,  ou  de  I'impulsion  donnee  soit  par  des  fae- 
tions  toujours  en  lutte ,  soit  par  des  seetes  ou  des  dynasties  sans 
cesserenaissantes  dans  Fempire  da  prophete.  Les  Arabes  avaieat 

(1)  Ea  qtue  est  Sierosolymis ,  universali  Ecclesice  sceptris  imperanti. 

Cum  bene  vigeas,  immaculata  sponsa  ,  cujtts  menUffum  esse  me/atw, 
spes  mihi  maxima  per  te  caput  aitolleruU  Jam  pene  ctttritum.  An  quic* 
quam  dif/iderem.  de  te,  rerum  domina,  si  me  recognoscis  tuam?  Quis- 
quamne  tuorum  famosam  cladem  illatam  mihi  putare  dehehit  ad  se  mt- 
nime pertinerSy  utque  rerum  injima  abhorrere?  Et  quamvis  nunc  dejecta, 
tamen  habuit  me  orbis  terrarum  optimam  sui  partem :  penes  me  propke" 
tarum  oracular  patriarcharum insignia;  hine  clara  mundi  /nmma  pre- 
dierunt  apostoli;  hinc  Christi  Jidem  repetit  orbis  terrarum;  apud  me 
redemptorem  suum  invenit.  Etenim^  quamvis  ubique  sit  divinitate,  tamen 
hie  humanitate  natus ,  passus ,  sepultus,  hinc  ad  ccelos  elatus.  Sed  cum 
propheta  dixei'it , «  Erit  sepulchrum  ejusgleriosum, »  paganis  loca  cuncta 
subvertentibus  tentat  diabolus  reddere  ingloriosum,  Bnitere  ergo,  miles 
Christi;  esto  sigmfer  et  compugnator,  et  quod  armis  nequis,  consilH  et 
opum  auxilio subveni.  Quid  est  quod  das^  aut  cui  das?  Nempe  ex  multo 
modicum,  et  ei  qui  omne  quod  habes  gratis  deditj^  nec  tamen  gratis  recipit; 
et  hie  eum  multiplicat  et  in  future  remunerat;  per  me  benedicit  tiHf  itt 
largiendQ  ereseas;  et  peeeata  rekucatf    eeeum  regnando  v¥m. 
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menace  TEurope  aa  levant  et  au  midi ;  la  Mediterraneen'avaitpa 
arr^ter  ces  giierriers  fanatiques,  et  ils  avaient  envahi  TEspagne 
et  ritalie.  La  valeurdes  Chretiens,  les  exhortations  des  papeset 
Tassistauce  des  empereurs  avaient  renssi  a  les  chasser  de  ce  der- 
nier pays.  La  lutte  continuait  en  Espagne,  bien  qu'en  se  eivill- 
sant  les  Arabes  enssent  d^pouille  tear  rudesse  et  leur  fuugue 
premifere.  L'6p^e  des  Cantabres  allait  elargissant  les  limites  des 
royauraes  fondes  au  nord  de  la  P^ninsule;  et  non-seulementces 
£tats  empficbaient  les  Sarrasins  d'^tendre  lears  conqo^tes,  mais 
ils  devaient  finir  par  leur  arracher  leurs  anciennes  possessions. 
Cependant  la  recente  invasion  des  Almoravides,  secte  rigide  et 
furieuse,  puis  la  c^l^bre  victoire  de  Zalacca,  renouveierent  le 
p6t\\ ,  et  il  ne  fallut  rien  moins,  pour  le  conjurer,  que  la  sagesse 
d*Alphonse ,  secondee  de  Tepee  du  Gid. 

La  menace  ^tait  toujours  pressante  du  c6t^  de  I'Orient.  Or, 
coranne  il  n'est  nullement  vrai  que  les  guerres  ne  fussent  alors 
que  le  resultat  d'un  elan  aveugle  et  d'une  avidite  irrefl^cbie  de 
conqu^tes,  deja  il  avait  et^  question  plus  d'une  fois  d'armer  toute 
TEurope ,  pour  Topposer  en  masse  aux  musulraans.  Au  temps 
de  leurs  premieres  expeditions ,  on  n'avaitpas  compris  qu'une 
horde  de  Bedouins pAt  Texposer un  s!  grand  danger,  et  la  chr6- 
tiente  ne  se  trouvait  pas  d*allIeursaggIom6ree  encore  dans  Tunit^ 
de  Tempire;  puis  il  y  avait  toujours  Tobstacle  des  Grecs,  qui, 
separes  de  I'Europe ,  tantAt  par  I'orgueii ,  tantdt  par  Ther^sie , 
emp^bafent  de  tenter  un  effort  d*ensemble.  Quelqaes  esprits 
plus  Aleves  comprirent  la  necessity  de  cette  entreprlse ,  comme 
'  Sylvestre  II  dont  nous  venons  de  faire  mention,  et  le  pape  Gr6- 
goire  YIL  Au  temps  de  ce  dernier  pontife ,  le  peril  ^tait  aggrav6 
par  rinvasion  des  Seljoucides,  dont  Tenergte  septentrionale  vint 
retremper  le  zele  refroidi  des  Arabes  du  mid!.  Leurs  forces 
s'etaient  consfderablement  accrues  dans  Tintervalle  de  deux 
generations.  Puis  vint  Malek-Schab,  qui  ajouta  encore  a  leur 
grandeur.  Ce  prince  accorda  pour  recompense  aux  ofQciers  qui 
Tavaient  suivi  tout  ce  quMIs  pourraient  conqu^rir  ou  soumettre 
tant  en  £ gypte  qu'en  Gr^ce ,  et  bientdt  leur  avidii^  cut  reduit 
le  pays  aux  abois.  Cupides  et  feroces,  ils  n'epargnaient  aucun 
genre  d^oppression  aux  Chretiens  qui  liabitaient  la  Palestine  ou 
s'y  rendaieut  par  devotion.  L'Europe  enti^re  retentissait  de 
missements  sur  le  sort  des  pr^tres  et  du  patriarche^  arrach^ 
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a  I'autel  pour  ^tre  jet^s  en  prison ;  sur  celui  des  femmes,  en 
butte  a  la  violence  brutale;  des  enfants,  circoiicis  par  miinei*s 
et  elevfe  dans  la  croyance  de  Mabomet;  sur  le  sort  aussi  de  cenx 
qui  ^talent  destines  a  garder,  comme  eunuques,  les  serails  de 
maitres  voluptueux  et  jaloux  (l). 

Aiors  Micbel  Dueas,  empereur  de  Constantinople,  reclama 
j'assistanee  des  Oceidentaux  contre  les  ennemis  du  cbristianismey 
promettant  de  faire  cesser  la  funeste  separation  des  ^glises  latine 
et  grecque.  Gregoire  VII  joignit  sa  voix  k  la  sienne,  et  exborta 
les  cbretiens  a  se  reunir  sous  Tetendard  du  Tr^-Haut  (2) ;  11  pa- 
rait  m^me  qu'il  se  proposait  de  se  mettre  lui-na^me  h  la  t^te  des 
eroises(3).  Cinquante  mille  guerriers  s'engagerent  a  le  suivre; 
mais  d'autres  inter^ts  I'arr^terent,  et  Tentreprise  resta  sans 
effet. 

Gette  pens^e  fut  poursuivie  par  Victor  III ,  qui  excita  les  cbre- 
tiens h  prendre  les  armes ;  les  Genois,  les  Plsans  et  d'autres  Ita- 
liens,  qui  se  leverent  pour  con»battre  les  Sarrasins  d*Afrique, 
recureut  du  pape  la  banuiere  de  saint  Pierre ,  avec  la  remission 
i(M«.  de  leurs  p^cb^s  (4).  Ayant  debarque  sur  la  plage  libyenne,  ils 
taillerent  en  pieces^  est-il  rapport^,  cent  mille  ennemis,  livrerent 
une  Yilie  aux  fiammes,  oblig^rent  un  roi  maure  a  leur  payer 
tribute  et  revinrent  embeillr  les  eglises  de  leur  patrie  du  butin 

(1)  Dicit  (Alexis  Comn^ne)  eos  quemdam  abusione  sodomitica  intet'venisse 
episcopum :  matres  corruptee,  in  conspectufiliarum,  multipliciter  repetitia 
diversorum  coitibus  vexabantur  :  filice  existentice  terminum  prcBCinere 
saltando  cogebantur,  mox  eadempassio  adfilias ,  etc.  Guibert. 

(2)  Invitamus  ut  quidam  vestrum  veniant,  qui  christianam  fidem  vuUis  , 
defendere,  et  ccelesti  regi  miliiare,  ut  cum  eis  viam  (favente  Deo)  pros- 
paremus  (mnibus  qui  ccelestem  nobilitatem  defendendo,  per  nos  ultra 
mare  volunt  transire.  Ep.  11,  37. 

(3)  Speramus  eiiam  ut,  pacatis  Normannis,  trameamus  Constantino- 
polim,  in  adjutorium  christianorum. 

{k)  jEstuabcLt  autem  idem  apostolicus  Victor,  Saracenorum  in  Africa 
morantium  superbiamfrangere,  Consilio  itaque  cum  episcopis  et  cardinal 
libus  habito,  ex  omnibus  fere  Italice populis  exercitum  congregans,  illis^ 
que  vexillum  beati  Petri  apostoli  tradens ,  sub  remissione  peccatorum 
oinnium  contra  infideles  impiosgue  in  Africam  dingit.  Christo  itaque 
duce,  ingressi  Africam,  centum  millia  pugnatorum  occiderunt,  urbe  il^ 
lorum  prcBcipua  capta  et  excisa.  Porro,  ne  quis  ambigat  hoc  Dei  nutu 
coniig  'me,  quo  die  chmtiani  victores  evasere,  eo  etiam  Italice  nunciata 
victoria  est.  Baronius,  III,  70. 
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fait  Stir  les  palens.  Les  Italiens  furent  done  les  premiers  a  entre- 
prendre  ces  expeditions  qui,^urant  deux  siecles,  agiterent  i'Eu- 
rope  et  I'Asie;  mais  il  6tait  r^serv^  h  un  homme  obscur  de 
faire  jailiir  I'^tincelle  qui  devait  embraser  les  inat^riaux  dijk 
prepares. 

TJn  Picard  nomm^  Pierre ,  dont  on  ignore  la  famille,  d'un 
ext^rieur  grossier,  de  mani^res  communes,  que  les  siens  ne  con- 
naissaient  que  par  le  surnom  d'Ermite,  avait  exalte  son  dme 
energique  dans  la  solitude  par  la  pri^re  et  le  Jet^ne.  II  en  ^tait 
venu  a  se  croire  en  communication  directe  avec  le  ciel ,  et  se 
sentait  appele  k  mieux  qu*^  passer  sa  vie  dans  son  ermitage.  li 
quitta  Amiens,  lieu  de  sa  naissance,  pour  se  rendre  h  Jerusa-  io«r. 
iem ;  et  i'aspect  des  saints  lieux  femut  d'autant  plus  que  sa 
piete  et  son  imagination  ^taient  plus  ardentes.  Prosterne  devant 
le  saint  sepulcre,  il  crut  entendre  la  voix  de  Jesus-Christ  lui- 
m^me,  qui  lui  disait  :  Pierre,  lh)e-toi;  va  annoncer  d  mon 
peuple  la  Jin  de  r oppression.  Que  mes  serviteurs  viennent ,  et 
que  la  terre  sainie  soil  dSlivree. 

Alors  rien  ne  lui  paralt  plus  impossible;  ii  re9oit  du  vieux 
patriarche  Simeon  des  lettres  pour  lepape,  et  promet  d'exciter 
les  preux  dc  TOccident  k  venir  delivrer  la  terre  sainte. 

L'ermite  parcourt  Fltalie ,  ii  parcourt  la  France,  ii  fait  le  tour 
de  FEuropCy  nu-t^te,  nu-pieds,  couvert  d'une  robe  de  laine  gros- 
siere,  monte  sur  une  mule  :il  est  maigre  etchetif ;  mais  son  oeil  vif 
et  penetrant  et  son  Elocution  facile  revelent  Tesprit  dont  il  est 
anim^  (1).  Le  peuple,  ^tonne  de  son  aust^rite,  emu  de  la  pein- 
ture  saisissante  qu'ii  faisait  des  maux  dont  il  avait  et^  le  temoin, 
et  que  lui-mSme  avait  soufferts  en  Palestine ,  entrain6  par  sa  pa- 
role chaleureuse,  le  proclame  saint,  propb^te,  et  le  suit  en 
foule.  Les  discours  qu'il  a  fait  entendre  sont  repetes  par  les  moi- 
nes,  par  les  pelerins  qui  ont  vislte  Jerusalem,  et  en  revien- 
nent  journellement,  portant  encore  les  traces  des  supplices  en- 
dures, des  chaines  dont  ils  ont  ^te  charges.  Tout  contribuait  ^ 
rendre  plus  grand  I'homme  du  Seigneur  :  heureux  aussi  ceux 
qui  pouvaient  seulement  toucher  son  vdtementi  Maintes  fois 

(t)  Pusilltis,  persona  contempHbilis^  vivacis  ingenii,  et  oculum  habens 
perspicacem  gratumque,  et  spontefiuens  ei  non  deerat  eloquium.  Guii.. 
deTyr. 
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son  grossier  manteau  avait  ct^  decoupe  en  bandelettes,  ^ue 
devots  attachaient  sur  leur  poitrine^  en  forme  de  croix  j  il  n'etait 
pas  jusqu'aux  crins  de  sa  monture  qui  ne  fusscnt  devenus  une 
relique. 

Si  TEuropeeut  ete,  commeaujourd'huiy  divisee  en  un  petit  nom- 
bre  d'^tats  obelssant  a  des  princes  et  k  un  gouvernemeut  regu- 
lier,  Pierre  aurait  dti  s'adresser  h  eux,  et  peut-etre  ne  les  au- 
rait-il  pas  decide  a  une  entreprise  dont  ils  ne  voyaient  ni  la 
necessite  ni  les  avantages ;  mais  I'enthousiasme  devait  I'enapor- 
ter  sur  les  calculs  de  la  politique  dans  FEurope  morcelee,  comme 
elle  Tetait,  entre  autant  de  seigneurs  qu'il  y  avait  de  domaines. 
Gette  levee  en  masse  d'un  peuple  de  proprietaires,  abandonnant 
ses  biens  pour  se  mettre,  sans  une  necessite  absolue,  en 
quSte  d'aventures ,  n'etait  pas  chose  aussi  etrange  qu'elle  le 
serait  aujourdliui ,  dans  un  temps  ou  c'^tait  presque  une  conti- 
nuation des  habitudes  ordinaires.  La  route  de  Jerusalem  etait 
connue  de  ceux  qui  i'avaient  parcourue  en  p^Ierins.  L'idee  de  la 
guerre  sainte  etait  commune  tant  par  les  exhortations  pontiiicales 
dont  nous  avons  parI6  precedemment ,  que  par  les  faits  d'armes 
accomplisen  Espagne,  d'ou  chaque  jour  arrivait ,  avec  le  nom 
du  Gid,  la  nouvelle  d'un  nouveau  triomphe,  en  m^me  temps  que 
les  Genois  et  les  Pisans  en  remportaient  d'autres  sur  mer.  La 
France  avait  eprouve,  dans  le  cours  de  ce  siecle,  vingt-sept 
annees  de  famine ,  et  le  besoin  ajoutait  encore  au  desir  de  se 
mouvoir.  Beaucoup  de  gens  avaient  encouru  pour  leurs  peches  de 
lourdes  penitences,  et  c'etait  pour  eux  une  maniere  de  s'en  lib^- 
rer  qui  leur  souriait  davantage.  Les  feudataires,  isoles  dans  leurs 
chateaux ,  ou  ils  n'avaient  a  s'occuper  ni  d*administration ,  ni  de 
rendre  la  justice,  saisissaient  avec  joie  Foccasion  d'echapper^i 
cette existence  vide,  pour  se  jeter  dans  des  entreprises  p6rilleuses. 
Dans  les  families  seigneuriales,  les  cadets,  prives  de  Th^ritage 
pateruel ,  se  trouvaient  par  leur  education  fa^onnes  pour  le  me* 
tier  desarmes;  si  les  occasions  de  se  signaler  leur  manquaient 
au  logis ,  ils  mettaient  leur  valeur  au  service  d'autrui ,  quel- 
quefois  pour  une  solde,  plus  souvent  par  amour  de  gloire, 
et  par  ce  besoin  d'agir  qui  se  faisait  sentir  energiquement  dans 
ces  siecles  inquiets.  Or,  cette  jeunesse  guerriere  se  voit  soudaln 
appelee  a  exercer  sa  prouesse  dans  Finter^t  de  la  religion  ct 
dans  des  pays  lointains,  dont  le  souvenir  seul  exalte  Fimagiqa- 
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tion.  O'aqtrea  yiiembres  la  noblesse  s'^taient  enrAI^  dans  le 
clerge^  etetaieot  montes  aqx  pr^mi^eadigoit^  de  T^glise ,  dans 
les  evteh^s  et  les  abbayes,  ^ans  pour  cela  abdiquer  leur  genie 
guerrier;  or  ceux-lii  aussi  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  se 
montrer^aillants  bommes  d*arroes  en  m^me  temps  que  pr^ats. 

Mais  ni  la  noblesse  ni  le  peupie  n'auraient  pu  se  trouver  pons* 
ses  k  une  entreprise  commune  sans  i'organisation  compacte  du 
catbolicismey  qui  donnait  tons  une  mimepatrle;  I'Eglise  fai« 
sait  que  tons  ob^issaient  k  une  seule  voii »  celle  du  pape.  En  son 
nom  et  en  celui  de  I'Eglise,  de  nouveaux  missionnalres  imposent 
la  penitence  ^un  si^cl;  qui  en  avaittant  besoin;  car,  dit  GuiN 
laume  de  Tyr,  «  il  n*y  avail  plus  en  Occident  ni  religion ,  ni 
«  justice  y  ni  ^uite,  ni  bonne  foi.  Les  eglises  et  les  monast^res 
«  etaient  livres  au  pillage ;  ii  n'y  avait  de  s^eurit^  en  aueun  lieu; 
«  les  forfaits  les  plus  horribles  demeuraient  impunis.  Dana  Tin- 
« t^rieur  des  families ,  les  mceurs  ^talent  oorrompqes,  lea  liens  da 
«  manage  foules  aux  pieds;  partout  le  luxe,  Tivrognerie,  le  jeu« 
«  Le  clerg^  etait  deregle  y  les  ^v^uea  itdonn^  k  la  debauche  et 
«  ji  la  siroonie. » 

Be  m^me  qu'un  sitele  auparavant  oi|  avait  cru  k  la  fin  di  ^ 
monde,  on  croit  alors  k  une  redemption  gen^ale  ;  qulconque  a 
des  m^faits  a  expier ,  des  injustices  4  reparer,  se  prepare  au  p^le- 
rinage  sacr^.  Quand  Pierre  TErmite  s*6crie,  Guerriers  du  d4* 
man,  devenes^  soldats  du  Christ,  les  brigands  s'elancent  dea 
cavernes  et  du  fond  des  bois,  d'ou  lis  infestaient  les  routes  et 
Jetaient  Teffroi  dans  les  villages ,  en  promettant  de  oonsacrer 
leurs  bras  homicides  k  la  sainte  entreprise;  les  puissauts,  dont  la 
charite  se  reveille,  prodiguent  les  aum6nes  aux  pauvres  et  aux 
infirmes;  les  discordes  de  ville  k  ville,  de  famille  k  famille,  se 
terminent  dans  un  embrassement  fraternel.  Les  debauches  etaient 
ramen^  au  bien  par  Texemple  des  moeurs  rigides  de  TErmite. 
Les  miracles  se  mullipllaient  k  chaque  pas  f  et  le  lea  saer^ ,  dont 
beaucoup  de  personnea  se  trouvafent  alors  attelntes ,  toft  consl- 
d^re  comme  le  chdtimentde  Findifference  paresseuse.  Tous,  en 
un  mot,  animes  de  passions  vivaces,  qui  toujours  redoublent 
d'energie  au  milieu  d'une  multitude  reunie  dans  une  m^me  pen- 
ste,  se  pr^chaient,  se  stlmulalent  les  uns  ies  autres. 

Sur  ces  entrefaites,  arrivent  des  lettres  d' Alexis  Goronene  , 
empereur  de  Constantinople  I  annon^ant  quale  peril  presse^  et 
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que  la  nouyeHe  Rome  est  pres  de  tomber  dans  les  mains  des 
TurcSy  avec  les  precleuses  reliques  qu'elle  renferme.  Faisant 
done  appel  k  la  valenr  des  Franes,  il  les  conjurait  de  venir, 
d'accourir  la  sauver ,  dussent-ils  Toccuper  eux-m^mes,  se  sou- 
ciant  pen  de  perdre  Tempire^  pourvu  qu'il  ne  tombdt  pas  au  pou- 
voirdes  Infiddes  (1). 
conciiede     Repi^ntant  de  la  chr^tieute  et  kiterpr^te  de  ses  voeux, 
piaiunce.      pontife  couvoqua  un  concile  a  Plaisance  :  I'assemblee  fut 
si  nombreuse,  qu'il  dut  ^tre  tenu  en  rase  campagne.  Deux 
cents  ev^ues,  quatre  mille  ecclesiastiques ,  trente  mille  lai- 
ques  et  plus,  entendirent  les  exhortations  du  pontife ,  qui 
De  ctermont.  designa  Clermont  en  Auvergne  pour  une  nouvelle  assemblee. 

Lorsqtt'on  s'y  fut  rendu  k  I'epoque  ilxee,  on  s'occupa  avant  tout 
dece  qui  ^tait  ie  but  constant  des  conciles,  c*est-^-d]re,  de  la 
r^forme  du  clerg^ ;  puis  des  roesures  furent  prises  contre  les 
guerres  priv^s,  qui  inondaient  de  sang  les  campagnes.  La  tr^ve 
de  Dieu  fut  proclam^  avec  une  grande  solennite ;  et  quicou- 
que  n'accepterait  pas  la  paix  et  la  justice,  ou  attenterait  k  la  vie 
d'un  homme  r^fugle  dans  une  eglise  ou  sous  la  protection  des 
croix  plantees  au  bord  des  chcmins ,  fut  menace  d'excommuni- 
cation.  Pierre,  rev^tu  de  son  coiStume  grossier,  se  levant  k  cdt6 
da  souverain  pontife  entour^  dela  majestedu  saint-siege>  haran- 
gua  Tassembl^e  en  m^lant  des  sanglots  a  ses  paroles.  Apres  lui , 
le  pape  Urbain  appuya  son  allocution  des  arguments  de  la  poli- 
tique et  de  la  religion ,  dans  un  discours  en  iangue  vulgaire , 
plus  chaleureux  et  plus  passionne  qu'eloquent : « Allez ,  freres , 
«dit*il  (2),  allez  avec  confiance  attaquer  les  ennemis  de  Dieu , 
« qui ,  a  la  honte  des  Chretiens,  sont  depuis  longtemps  en  posses- 
«  sion  de  la  Syrie  et  de  I'Arm^nie ;  lis  se  sont  empares  en  outre 


(1)  II  semble  strange  de  le  voir  alleguer  au  nombre  des  motifs  qu*it  mit  en 
avant,  Tamour  de  Tor,  et pulcherrimarum /(eminarum  voluptas.  Guilbert, 
qui  nous  a  conserve  cette  lettre,  en  est  scandalise,  et  s'ecrie  :  Comme  si  les 
Grecques  ^taient  plus  belles  que  les  Frangaises ! 

(2)  C*est  en  ces  termes  que  ce  discours  est  rapports  par  Guillaume  de  Mai- 
meslmry ,  pr^nt  h  ce  concile.  II  a ,  dans  sa  rudesse,  toutes  les  apparences  de 
rautheuticit^;  et  si  ce  n^estpas  pr^is^ment  ce  qne  dit  Urbain,  il  ne  contient 
lien  qui  ne  convlnt  parfaitement  au  temps.  Douze  historiens  font  parler  lepape 
de  la  m6me  mani^re.  Michaud  a  cru  embellir  sa  harangue  en  riiabillant  k  la 
moderne;  et  en  lui  donnant  la  tournure  acad^miqne. 
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de  toute  TAsie  Minenre,  doDt  les  provinces  sont  la  Bithynle ,  la 
«  Phrygie,  laGalatie,  la  Lydie,  la  Gappadoce,  la  Pamphylie,  VU 
«  saurie,  la  Lycaonie,  la  Cilicie ;  et  maintenaDt  lis  exercent  leur 
« iDSolence  dans  rillyrie  et  sur  tons  les  pays  plac^  ao  del^,  Jus- 
«  qn'au  detroit  appele  de  Saint-George.  lis  ont  fait  pis  encore ;  ils 
«  ontusurpe  le  torn  beau  deJ^sns-Christ,  ce  monument  merveilienx 
«  de  notre  foi;  et  ils  vendent  k  nos  p^lerins  Fentr^  d'une  ville 
«  qui,  aujourd'hui ,  ne  serait  ouverte  que  pour  les  Chretiens ,  s'lls 
«  eussent  conserve  quelque  trace  de  leur  ancienne  valeur.  N*est-ce 
«  pas  dejii  trop  pour  obscurcir  la  s^r^nite  de  notre  front?  Mais  qui 
«  done ,  sinon  ceux  qui  sont  envieux  de  la  gloire  chr^tienne , 
•c  pourraitendurer  la  hontede  ne  paspartagcr  au  moins  le  monde 
A  par  moitie  avec  les  infideles  ?  0  Chretiens  !  mettez  fin  a  vos 
«  dissensions,  et  que  la  Concorde  r^e  entre  vous  dans  les  pays 
« lointains.  Allez^  et  employez,  dans  la  plus  noble  entreprise, 
«  cette  valeur  et  ces  stratag^mes  que  vous  prodiguez  si  roai  k 
«  propos  dans  vos  querelles  partlculieres.  Allez,  soldats ,  et  votre 
«  renommee  s*^tendra  partout. 

«  Que  la  valeur  bien  connue  des  Francals  se  signale  la  pre- 
«  mi^re,  et  que,  secondes  par  les  nations  alll^es,  leur  nom  seul 
«  ^pouvante  le  monde.  Mais  pourquoi  vous  exposerais-je  jusqu'i 
«  quel  point  le  courage  manque  aux  gentlls?  Ayez  plut6t  pr^ 
ft  sent  k  I'esprit  que  le  sentier  de  la  vie  est  etroit;  oui,  la  vole 
ttdans  laquelle  vous  vous  engagez  est  etroite,  sera^e  de  perils 
« infinis,et  remplie  par  la  mort;  mais  elle  doit  vous  conduire  dans 
«  un  monde  que  vous  avez  perdu.  Ne  craignez  pas  de  ne  pouvoir, 
^k  force  de  tribulations,  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu.  Si 
«vous  etes  prisonniers,  imaginez- vous  les  tourments  les  plus 
« terribles  qu'il  soit  possible  d*iufliger  a  Thomrae ,  et  atten- 
.«dez-vous  aux  souffrances  les  plus  ^pouvantables ,  pour  de- 
ft meurer  fermes  dans  votre  foi :  ainsi  vous  rach^terez,  s'il  en  est 
CI  besoin ,  votre  dme  aux  depens  de  votre  corps.  Graindrez-vous 
« la  mort,  vous  gens  d'un  courage  et  d'une  intr^pidite  exemplaire? 
«  L'iniquitehumainene  sau  rait  in  venter  rien  contre  vous  qui  puisse 
«^tre  mis  en  comparaison  avec  la  gloire  celeste;  car  les  souf- 
«  frances  du  temps  present  ne  sont  pas  dignes  d'etre  comparees 
« ii  la  gloire  qui  vous  sera  revelee.  Ne  savez-vous  pas  que  c*est 
«  un  malheur  pour  Vhomme  d*exister^  et  que  le  bonheur  est 
«  dans  la  mort?  Les  predications  des  pr^tres  nous  ont  fait  sucer 
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« pette  (]pctrji)e  avec  le  lait  materoel ;  cette  ^oetriQ^,  vos  pirtti 
« Tpnt  SQUtenus  par  leur  exemple. 

« La  pfiort  iielivr^  V&me  de  sa  prison  incommode ,  aAn  qu'elle 
«  ^'^nvole  vers  la  demeure  r^ervee  a  ses  vertus;  la  mort  h&te  le 
«  depart  des  bons  vers  I'heureux  sejour  qui  les  attend;  la  mort 
«  arrete  la  perversite  des  mechants.*..  Par  la  mort  done,  i*dme, 
a  libre  ^nfm,  jouit  des  douceurs  de  Tesperanee ,  ou  re^eit  la  puni- 
« tioD  de  ses  flutes.  Tant  qu'elle  est  enchaiDee  an  corps ,  elle 
«  est  so\|mise  a  la  contagion  terrestre,  ou ,  pour  parler  plus  exao- 
« tement,  elle  est  morte ;  car  il  ne  peut  exister  d*alliance  eon  ve- 
il nable  entre  les  cboses  terrestres  et  les  choses  celestes,  eutre  les 
«  qhoses  divines  et  les  choses  morteiles.  Mais ,  une  fois  delivree 
«des  liens  qui  I'attachent  a  la  terre,  elle  reprend  sa  splendeur, 
«  elie  recouvre  $a  vigueur,  en  se  mettant  en  commMnlcatioa , 
« jusqu'a  un  certain  point,  avec  Tinvisibilite  de  la  nature  divine. 

« S'aequittant  Hone  d'une  double  dette ,  elle  inspire  la  vie  au 
«  corps  quand  elle  lui  est  unie;  elle  le  rend,  quand  elle  s'eu  se- 
tt pare,  a  sa  premiere  destination.  Yous  avez  d&  observer  avec 
«quel  plaisir  V&tne  veille  dans  un  corps  endormi,  et  comme, 
«  dans  le  silence  des  sens ,  elle  prevoit  maints  evenements  futurs, 
«  ^rdce  k  ses  relations  naturelies  avec  la  Divinite.  Pourquoi  done 
«  craiudriez-vous  la  mort,  quand  vous  aimez  le  repos  du  som- 
«meil,qui  ressemblea  la  mort?  Ge  serait  certes  folic  h  vous 
«  que  de  vous  priver  de  T^ternelle  felicite  pour  gouter  la  jouis- 
«  sance  d'une  vie  passag^re. 

^Ainsi  done,  tres-chers  freres,  si  Toccasion  se  presente, 
« ii*h6sitez  pas  h  sacrifier  votre  vie  pour  vos  freres.  Le  sanctuaire 
« de  Dieu  repousse  le  spoliateur  et  le  pervers ;  il  accueiile  rhom- 
(tcne  pieux.  Que  Tamour  de  vos  proches  ne  vous  retienne  pas, 
«  puisque  Tbomme  doit  principalement  son  amour  a  Dieu.  Que 
«c  Vattachement  pour  votre  terre  natale  ne  vous  arrete  pas ;  car  le 
«monde  entier  etant,  ^us  des  aspects  differents,  un  lieu  d'exil 
«  pour  le  cbretien,  ^on  pays  est  le  monde  entier ;  la  terre  d'exil 
«  est  son  pays,  et  son  pays  est  la  terre  d'exil.  Que  nul  de  vous  ne 
«  demeure  k  cause  d*un  riche  patrimoipe ,  car  on  plus  riche  encore 
« lui  est  promis;  non  pas  de  ces  choses  qui  adoucissent  notre  mi- 
«  s^re  par  une  vaine  attente ,  ou  flattent  notre  indolence  par  les 
c  biens  chetifs  de  la  richesse^  mais  de  ces  biens  que  des  exempies 
«  eerpetii^ts  ft  cpiptidieim  doiveqt  jm^  W>^^^t  qomoie  lea  sevUsi 
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«v^ritables«  Les  biens  de  la  terresont  agreables,  mais  vains; 
« ceux  qui  les  meprisent  ont  le  centuple  de  recompense. 

«Je  proclame  et  commande  ces  cboses;  et,  pour  leur  execu- 
« tion  ,  j'assigne  ie  pr  in  temps  pmochaln.  Dieu  repandra  sa  gr^ce 
«sur  tous  ceux  qui  s'obligeront  au  passage;  il  leur  accordera 
«  une  anuee  favorable ,  one  recolte  abondante ,  la  sereuite  de  la 
« saison.  Geux  qui  raourront  entreront  dans  les  demeures  c6- 
« testes,  et  ceux  qui  survivront  arriveront  au  tombeau  du  Sei- 
«  gneur.  Et  quelle  plus  grande  felicite  pour  Tbomme  que  de-  voir 
«  en  sa  vie  les  lieux  o^  le  Seigneur  paria  le  langage  des  hommes  ? 
«  Oh  !  benis  ceux-la  qui ,  appel^  a  ces  nobles  fatigues ,  en  rap- 
«  porteront  la  belle  recompense  ! » 

A  cette  eloquence  indigeste,  mais  vive,  toute  I'assemblee  s'e- 
cria  d'une  voix ,  dans  les  diverses  langues  en  usage :  Diex  el 
volt ,  Die  li  volt ,  Dio  lo  vuole  ( Dieu  le  veut ). 

Alors  un  cardinal  pronou^a  la  formule  de  la  confession  gene- 
rale  ,  et  tous ,  a  genoox ,  la  rep^terent  en  se  frappant  la  poitrine, 
puis  recurent  Tabsolution.  Adh^mar  de  Monteil ,  ev^que  du  Puy, 
recut  (lu  pape  la  croix  en  qualite  de  legat ;  apres  lui ,  d'autres 
ev^ques;  puis  les  barons ,  animes  d'un  point  d'honn^ur  pieux, 
jurerent  d'oublier  leurs  propres  injures  pour  venger  de  concert 
cellesdu  Christ.  Geux  qui  prirent  Tengagement  d'alier  combattre 
outre- mer  furent  recus,  ainsique  leurs  biens,  sous  la  protec- 
tion de  r^glise ;  de  telle  sorte  que  celui  qui  leur  causait  dom- 
mage  encourait  rexcommunicatlon.  Ce  fut  ainsi  que  viogt  peuples 
divers  s'^lancerent  h  la  premiere  de  ces  expeditions,  qui  furent 
appelees  croisades^  parce  que  les  guerriers  qui  s'y  enr6laient 
ayalent  pris  pour  signe  distinctif  la  folie  de  la  croix. 
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CHAPITRE  II. 


PREHI^RE  CROISADE.  —  f095-1100  (f). 


Quand  les  ev^ques  et  les  chevaliers  se  separerent ,  le  pape 
Urbain  et  Pierre  l'£rmite  contiDuerent  a  exciter  les  peuples 
a  la  delivrance  du  saint  sepulcre.  On  ne  faisait  que  parler  de 
laterre  sainte;  chacun  s'appr^tait  ^combattre  et  k  mourir  pour 
cette  cause  sacree.  La  mauvaise  Vecolte  de  cette  anuee  parut 
une  nouvelle  injonction  du  ciel ,  et  quiconque  habitait  un  pays 
d^sole  par  la  famine  ou  par  des  bandes  de  brigands ,  se  met- 
tait  en  chemin,  eonfiant  dans  la  charity  des  barons;  le  vilain 
s'arrachait  avec  empressement  aux  rudes  travaux  de  la  glebe; 

(0  GoiLLADHEy^v^quede  Tyr,  Gesta  Dei  per  Francos. 
Anonyme,  Gesta  Francorum  expugnantium  Hierusalem, 
FouLQUE  DE  Chartres  ,  Chroniques, 
Albert  d'Aix  ,  Idem. 

Anne  Comnene,  Histoire ,  ainsi  que  ceiles  de  plusiears  Arabes. 

Di}  Maiixet  le  premier,  dans  V Esprit  des  croisades,  envisagea  ces  exp^ 
lions  sous  un  autre  point  de  vue  que  celui  de  la  moquerie,  et  comme  dignes 
d*nn  grand  int^r6t.  li  consulta  beaucoup  de  documents,  roais  s'arr^ta  a  la  pre- 
miere croisade. 

WiLKEN^  conservateur  de  la  biblioth^que  du  roi  de  Prusse,  reconnut  la  n^- 
cessit^  de  confrooter  les  liistoriens  latins  avec  ceux  de  FOrient,  et  lira  de  cet 
examen  de  grandes  lumi^res  en  ce  qui  concerne  les  croisades. 

MiGHAOD^  ajoutant  aux  travaux  precedents  T^tude  de  documents  nouveaux, 
nous  a  donn^  Thistoire  la  plus  complete  de  ces  exp^itions,  bicn  que  son  ou- 
vrage  soit  trop  acad^miquc. 

RAUMERen  a  aussi  traits  dans  Y Histoire  des  Hohenstauffen,  et  Hurter 
dans  celle  di' Innocent  III. 

Heeren  a  adress6  h,  TAcad^mie  fran^alse  un  M&moire  sur  Vinfluence  des 
croisades. 

H.  Prat,  dans  Pierre  VErmiie,  ou  la  premiere  croisade y  Paris,  1840, 
tend  a  m^connaitre  Tenthousiasme  de  cette  expedition. 

L'Acad^mie  des  inscriptions  et  belles-lettres  fait  imprimer  en  ce  moment  la 
collection  des  historiens  latins,  grecs  et  orientaux  des  croisades.  Les  premiers 
sont  revus  par  MM.  Le  Bas  et  Beugnot.  Les  ouvrages  grecs  consistent  en  frag- 
ments de  Nic^phore  Brienne,  d'Anne  Comnene,  de  INic^tas,  de  Jean  Phocas, 
de  Zonaras  et  autres,  au  nombre  desquels  il  en  est  (quelques-uns  d'iu^its, 
comme  Attaliate.  Les  ^crivains  orientaux  sont  traduits  par  M.  Reinaud. 
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les  femmes  vendaient  leurs  bijoux  pour  snbyenir  aux  d^penses  de 
lears  maris ,  de  leurs  fr^res ;  ceux  qui  n'avaient  rien  en  propre 
derobaient  le  bien  d'autroi ;  les  d^biteurs  se  hAtaient  de  prendre 
la  croiXy  attendu  que  des  iors  U;3  inter^ts  cessaient  de  courir, 
et  que  le  creancier  ne  pouvait  plus  aglr  contre  leur  personne; 
les  malfaiteurs  quittaient  leur  repaire,  en  siirete  desormais  k 
Tombre  de  la  croix.  Des  bourgs  entiers,  des  provinces  se  levaient 
en  masse  avee  femmes,  enfants,  vieillards,  si  bien  que  les  cures 
et  les  ^v^ques  etaient  obliges  de  les  suivre  pour  ne  pas  rester 
pasteurs  sans  troupeau ;  avec  eux  s'en  allaient  tous  ceux  k  q^i 
la  paix  proclamee  enlevait  Toccasion  d'exercer  leur  valeur. 

L'Asie,  terre  nouveiie  pour  les  croises^  offre  en  perspective  aux 
imaginations  et  aux  d^sirs  arabitieux,  des  richesses,  des  royau- 
mes  9  des  dignity.  Le  laique,  qui  abandonne  la  cour  da  roi ,  la 
banni^re  du  feudataire,  le  chdteau  de  ses  p^res,  y  va  chercher 
des  aventures  et  des  fiefs.  Le  moine  quitte  sa  cellule ,  le  pr^tre  sa 
cure  ou  I'^cole  pour  courir  dans  les  dioceses,  qui ,  reunis  k  FE- 
glise  dont  lis  ont  et^  detacb^s,  offriront  des  prebendes  etdes  ev^ 
cbes.  GbacuQ  se  rappelait  les  exemples  recents  d*aventariers  qui 
avaient  duune  grande  fortune  a  leur  epee,  comme  les  Normands 
dans  la  Pouille,  Guillaume  le  BAtard  en  Angleterro,  Henri  de 
Bourgogne  en  Portugal.  Et,  en  effet ,  aucun  roi  ne  prit  part  k  la 
premiere  expedition ,  mais  des  gens  qui  aspiraient  k  conquMr 
des  royaumes. 

Cependant  le  sentiment  qui  animait  la  plupart  des  crois^si  ^tait 
reellement  un  ^lan  pieux,  I'entrafnement  du  fanatisme,  si  on 
veut  i'appeier  ainsi.  Celui  qni  prend  ma  croix  est  digne  de  tnoi, 
se  r^petaient-iis  les  uns  aux  autres;  et  ils  laissaient  bien-^tre, 
parents,  amis,  cet  ensemble  d*affections  qu'embrasse  le  nom  de 
patrie ,  pour  aller  d^livrer  le  gr^nd  ^epulcre  du  Gbrist.  Des 
religieuses  sortent  de  leur  tranquille  retraite  pour  s'exposer  aux 
dangers,  au  milieu  d'une  multitude  sans  frein.  Ermites  vieillis 
dans  les  cavernes,  artisans  aguerris  aux  rudes  travaux  de  i'ate- 
lier ,  vont  en  foule  acquerir  les  indulgences  promises  par  le  pape. 
Des  croix  sanglantes  sont  imprimees  sur  des  membres  d^licats 
on  brunis  par  le  soleil.  Les  barons  vendent  leurs  terres  a  des 
voisins  moins  devots,  si  m^me  ils  n'en  font  point  present  aux 
eglises.  lis  veulent  courir  oujes  appellent  des  prodiges,  ou  les 
pousse  I'ombre  de  Charlemagne,  qui  ^'est  montree  ^Aix-la-Cha* 
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pellis  pour  les  eneoorager  h  d^lirrer  )a  tern  satote  que  des  ehimk 
outragent,  oti  ie  Christ  est  mort^  on  ils  monrront  enx-m^mes 
avec  Joie.  Melange  bizarre  de  nations ,  de  sexes ,  d'^ges,  de  v^te- 
ments :  la  prostitution  k  cdte  de  i'aosterite  c^nobitiqae ,  la  f6r^ 
eit^  pr^  de  la  mansuetiide ,  le  faste  vis-a-vis  de  la  mis^re ,  le  son 
des  trompeltes  se  mariant  aux  devotes  psalmodies  et  anx  cris  de 
Bieu  le  veut/Um  le  vent,  done  II  ponrvoira;  ainsi  la  pru- 
dence, la  precaution  seraient  couardise  et  Itidice  de  pen  defel. 
lis  ignorent  le  diemin,  et  pourtant  Ils  ne  se  mettent  pas  en  peine 
de  chercher  nn  guide,  rep^tant  avec  Salomon  :  Les  santereiles 
n'ont  pas  de  rot ,  et  pourtant  elles  vont  ensemble  par  bandes  ; 
m  blen  avec  l'£vangl]e  :  Maudit  celui  qtti  parte  en  voyage  une 
besace  et  du  pain !  maudit  celui  qui  met  la  main  a  la  charrue 
ei  regarde  derriere  lui ! 

Le  coucile  de  Clermont  avait  flx^  le  Jour  du  depart  k  la  f#te 
de  TAscension  suivante ;  c'etait  le  moment  oti  d'ordinaire  on 
entreprenait  les  expeditions  en  sortant  do  ehamp  de  ma!.  L'hiver 
se  passa  en  preparatifs  et  en  encouragements  r^elproques ;  pnf9, 
a  peine  le  printemps  eut-il  paru ,  que,  ne  sachant  plus  maitrfser 
leur  impatience ,  les  croises  se  mirent  en  marcbe  de  toutes  parts, 
lis  s'en  allaient  par  millim,  sans  ordre ,  sans  provisions,  sana 
direction  ,  en  chercbant  Jerusalem ,  opposant  k  tons  les  calculs 
de  la  pr^voyance  humaine  leur  confiance  en  des  miraeics  infaiN 
libles;  k  toute  ralson ,  le  cri  de :  Dieu  le  veut !  lis  accodraient, 
animesd'une  volonte  unique ,  de  la  turbulente  Allemagne,  de 
TAngleterre  divisee,  de  la  factieuse  Italie.  L'habitant  du  pays 
de  Galles  abandonnait  ses  for^ts  giboyenes;  l  Ecossais,  ses 
compatriotes  en  haillons;  le  Danois,  ses  longs  banquets;  le 
Norw^gien,  ses  poissons  crus  (1);  les  Espagnois  eux-mdmes 
onbliaient  les  Sarrasins  qui  foi^aient  leur  sol,  pour  aller  les  cher- 
cher outre-mer.  Quelques-uns  ferrent  les  pieds  des  boeuft ,  char- 
gent  sur  des  chariots  les  enfants  at  les  vieillards,  et  se  mettent 
en  chemin  par  flies  desordonn6es,  precedes  par  une  croix  ,  et 
r^p^ant  k  voix  basse  le  Vexilla  regis;  puis,  k  chaque  bicoque 
qui  s'offre  de  loin  k  leurs  regards,  ils  s'informent  si  c'est  \k 
rusalem. 

Le  pape  avait  sagement  cherch^  k  mod^rer  C6tte  ardeur,  en 

(i)  GtlUAIWB  DE  MAUIBBBimT^ 
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yotttont  que  ceux  l^  seals  eussent  k  passer  en  Orient  que  lenr  sexe 
et  tear  Age  en  rendaient  capables  :  les  vieillards,  les  malades, 
ies  enfants  devaient  contribuer  h  Texpedition  par  des  aumdnes 
et  des  pri^res ;  les  femmes^  ne  se  mettre  en  route  qti*aceompa« 
gn^es  de  leurs  maris  oa  de  teurs  fr^res)  les  moiDes  et  les  eccM* 
ftlastiqoes,  attendre  le  eonsentement  des  pri^lats ;  les  laiques  enx- 
mdmes,  ^tre  munis  de  la  licence  et  de  la  benMictlon  de  lenrs 
^v^qnes :  mais  e*^talt  pr^lendre  arrMer  m  torrent  arrive  d^J& 
It  moltle  de  la  peotedes  Alpes. 

Pierre,  en  t^te  de  tons,  persuade,  dans  son  z^le  aveugle,  dans 
son  Indomptable  volont6,  qu'nn  choe  imp^tueox,  second^  par  dei 
prleres,  suffiraH;  ponr  valncre  quelqne  ennemi  que  ce  fCit,  partft 
de  Franee  avee  one  foule  innombrable,  ayant  pour  capitaineGao- 
thier  sans  Avoir ,  homme  d^nu^  d'experience,  et  qui  n*6tait  pas 

Gette  armte,  qui  tou jours  alia  grossissant  ^squ'au  nombre 
de  oent  mille ,  poursuivait  sa  route  en  subsistant  d*aufn6ftesy  et 
die  en  trouva  Jusqu^A  ce  qu*elle  e^t  traverse  une  partie  de  I'Alie- 
magne;  mais,  arrivee  au  Danube  et  en  Moravie,  elle  rencontra  les 
HoBgrois  et  les  Bulgares  disposes  k  defendre  leors  rentes  pa- 
tries  oontre  ce  torrent devastateor.Qoand  donccettetourbeiiidis- 
cipllneese  mit  en  devoir  d'obtenir  des  vivres  par  la  force,  les  genS 
dii  pays  ou  s'enferm^rent  dans  ies  villes  avec  les  provisions  de 
toute  nature,  ou  tomberent  sur  les  croises ,  qui ,  d4poarvus  d'ar- 
mes  y  affam^  et  en  d^ord^e ,  furent  failles  en  pieces. 

Pierre  atteignit  Constantinople  avec  un  petit  noml>re  d*hom* 
roes  extenu^y  et  Alexis  Gomnene  lui  it  on  accueil  bienveillanty 
mais  rinvita  k  s'arr^ter  jusqu'&  i*arriv^  des  chevaliers. 

Gependaut  Gottschalls:  avait  reunl  de  son  c6t^  environ 
vingt  milie  croises ,  qui ,  ayant  p^netr^  avec  non  moins  de 
desordre  dans  la  Hongrie ,  y  furent  massacre  d'nne  mani^re 
perfide.  Vne  tourbe  pire  encore  se  rnssembia  sous  le  pr^tre 
Volkmar  et  le  comte  Emicon ,  aux  bords  du  Rhin  et  de  la 
Moselie ,  et  s'avanca  en  d^vastant  tout  sur  son  passage :  eomme 
il  lui  paraissait  Juste  qu'une  guerre  entreprise  pour  venger  les 
outrages  faits  au  Fils  de  Dieu  commenoAt  par  le  chAtlment  de 
ceux  qui  Pavaient  cruciiie,  ils  egorgerent  tons  les  juife  sur  les- 
quels  lis  purent  mettre  la  main  le  long  de  ces  deux  fleuves, 
maigrd     efforts  dea^v^oes  poor  ks  saover,  Demm  tatkm 
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par  le  saug  et  le  butin  dont  ils  s'etaient  gorges ,  ces  fanatiqiies 
jgDorants  se  mirent  cd  qu^te  des  Sarrasins  ,  prenant  pour  guide 
une  oie  et  une  cbevre  quails  suivaient  par  monts  et  par  vaux^  seloo 
que  rinstinct  les  poussait.  Mais  les  Bulgares  et  les  Hongrois, 
contre  lesquels  ils  s'appr^taient  k  exercer  les  memes  Yiolences , 
leur  donnerent  si  rudement  la  chasse,  que  bien  peu  arriv^rent 
a  Constantinople. 

Ces  differents  debris,  aoxquels  se  joignirent  des  Pisans^  des 
Yenitiens ,  des  Genois ,  form^rent  bient6t  un  total  de  cent  milie 
hommes.  Doeiles  d'abord  par  le  souvenir  des  maax  soufferts , 
Topuience  de  la  viile  imp^riale  ne  tarda  pas  h  reveilier  cbez  enx 
la  solf  du  butin ;  aussi  Alexis  se  trouva  heureiix  de  pouvoir  les 
faire  embarquer  et  transporter  sur  I'autre  rive  du  Bosphore.  Lk , 
campes  k  i*entour  du  golfe  de  Nicomedie ,  ils  parcouraient  les 
environs,  qu'ils  ravageaient  en  coraroettant  des  exees  k  revolter 
la  nature.  Non  contents  de  eela,  on  les  voyait  combattre  les  uus 
contre  les  autres  par  cupidity  ,  par  jalousie  de  nation ,  par  baine 
aveugle;  puis  si  quelquebande  deXurcs  venait  a  les  assaillir,  ils 
tombaient  en  foule  sous  leur  cimeterre. 

Les  musulmans  commeneerent  ainsi  d  prendre  en  inepris  ceux 
qui  les  avaient  fait  trembler,  et  les  Grecs  a  les  avoir  en  horreur. 
Les  croises  eux-m^mes  perdirent  la  confiance  qu'ils  avaient 
en  I'assistance  du  ciel,  quand  ils  ne  virent  ni  coionne  de 
feu  les  preceder,  ni  manne  tomber  pour  les  repaitre ,  ni  ch^- 
rubins  accourir  pour  exterminer  Jeurs  ennemis.  Ge  qui  ^chappa 
a  la  mort  se  dispersa,  les  uns  desireux  de  regagner  au  plus  vite 
leur  patrie,  d'autres  s'acbeminant  solitaires  vers  Jerusalem.  Quant 
k  Pierre,  qui  n'etait  plus  ni  rev6r^  ni  cru,  apres  avoir  declame 
en  vain  contre  cette  tourbe  d'assassins  et  de  brigands,  il  se  re- 
tira  obscurement  a  Constantinople,  etnefigura  plus  dans  une 
expedition  dont  ii  avait  ete  par  sa  parole  le  principal  moteur. 

L'extermination  de  trois  cent  mille  croises  ne  decouragea  pas 
ceux  qui,  mieux  avisos,  avaient  fait  pour  cette  entreprise  les  pre- 
Princip^anx  paratlfs  u^ccssaircs  sous  la  direction  de  vaiiiants  capitaines.  A 
leur  tSte  se  trouvait  Godefroy  de  Bouillon ,  due  de  la  basse  Lor- 
raine, dont  Faieul  avait  epouse  Beatrice  d'Este,  mere  de  la  com- 
tesse  Matbilde  de  Toscane.  Dans  le  conflit  entre  r£glise  et  TEm' 
pire,  Godefroy,  en  loyal  vassal,  avait  obei  auban  de  Henri  lY, 
des  mains  duquel  il  avaitrefuTetendard  imperial.  II  Tavait  porto 
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contre  les  partisans  du  pape,  que  protegeait  la  banniere  de  Ma- 
Ihilde,  et  arbor^  sur  les  remparts  de  Rome ,  apres  avoir  tue  avec 
la  hampe  Rodolpbe,  le  roi  ties  prdtres.  C'etait  en  expiation  de 
I'appuidonue  au  schisme  et  h  I'antipape  Anaclet,  qu'il  s'etait 
croise,et  quatre-vingt  mille  fantassins  et  dixmille  chevaux  6taieut 
reuDls  sous  ses  ordres. 

Avec  lui  se  trouvaient  ses  freres  Eustache  de  Boulogne  et  Bau- 
douin;  un  autre  Baudouin  de  Bourg^  leur  cousin,  et  un  troisieme, 
eomte  de  Hainaut ;  Gamier,  comte  de  Gray,  Conon  de  Montaigu, 
Crerard  de  Cherisy,  Renaud  et  Pierre  de  Toul ,  Hugues  de 
Saint-Paul ,  et  beaucoup  d'autres  encore.  Parmi  les  guerriers 
venus  de  France  etaient  Hugues  de  Vermandois,  frere  du  roi; 
fitienne,  comte  de  Blois  et  de  Chartres ,  avec  Robert ,  comte  de 
Fiandre,  qui  avait  sous  ses  ordres  des  Flamands  et  des  Fri- 
sons.  Robert  de  Normandie,  fils  atne  de  Guiliaume  le  Conque- 
rant,  contribua  beaucoup  au  succte  de  cette  croisade. 

Raymond,  comte  de  Toulouse,  qui  avait  combattu  avec  le  Cid 
les  Maures  en  Espagne,  s'etait  mis  ii  la  t6te  de  cent  raille  Proven- 
caux  plus  civilises  que  loyaux  et  vaillants:  accompagn6  d'Adbe- 
mar,  prelat  guerrier,  ev^que  du  Puy  et  legat  du  pape  pour  les  Al- 
pes  et  le  Frioul,  il  entra  dans  la  Dalmatic.  Les  autres  croises  des- 
cendus  en  Italic  passerent  Tbiver  dans  la  Pouille,  ou  le  Normand 
Bobemond,  prince  de  Tarente  et  filsde  Robert  Guiscard,  laissant 
le  siege  d'Amalfi,  prit  la  croix.  II  fut  imite  par  Richard,  prince 
de  Salerne,  et  par  le  plus  celebre  de  tous^  cite  comme  le  mo- 
dele  des  cbevaliers,  Tancrede,  qui^  apres  etre  reste  longtemps 
inactif  en  voyant  combien  les  maximes  du  monde  sont  en  oppo- 
sition avec  les  maximes  de  TEvangile,  fut  enfin  pouss^  k  agir  par 
le  cri  des  croisades. 

G'etaient  les  preux  les  plus  renomm^  par  leurs  faits  d'armes,  et 
ils  commandaient  k  des  hommes  aguerris ,  habitues  a  la  'disci- 
pline ,  bien  equipes ,  pourvus  de  guides  et  de  vivres.  A  leur 
approche,  Tempereur  grec  fut  pris  defrayeur ;  et  Anne  Gomn^ne 
sa  fille  nous  revele  la  terreur  que  lui  inspirait  « cette  race  de  bar- 
«  bares  habitant  a  TOccident  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule,  qui, 
« lev^s  en  masse  serree,  s'ouvrent  violemment  un  passage  vers 

I'Asie. »  A  peine  Texemple  d*Homere  lui  donne-t-il  le  courage  de 
repeter  les  noms  rudes  de  gens  qui «  n'entendaient  pas  le  grec,  et 
«  quand  on  les  priait  dans  cette  langue  de  ne  pas  maltraiter  des 
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«  hommes  de  la  mime  religion  ,  repondaient  a  coups  d^  fishes 
« lis  sont  armes  de  la  zangra^  arc  barbare  invent^  par  le  d^mon 
«  pour  la  perte  de  rhomme,  et  fait  diversement.  Eu  effet,  pour  le 
«  bauder  11  faut  s'asseoir,  appuyer  les  deux  pieds  sur  le  bois ,  et 
«  tirer  la  corde  a  deux  mains.  U  sortait  d'uu  tube  attache  a  cette 
«  corde  des  fleches  qui  traversaient  les  boucliers ,  les  statues  de 
« bronze,  les  murailles  de  la  vilie  (1). » 

Alexis,  qui  pourtant  avait  provoque  Fexp^dition^qui  aurait  du, 
sentant  corabien  elle  lui  ^tait  necessaire,  la  seconder  de  tout  son 
ppUYoir,  etchercber,  en  s'en  faisant  lechef,  k  consoiider  son  trdne 
en  mSme  temps  qu'ii  aurait  acquis  une  gloire  immortelle,  entrava 
la  marche  des  guerriers  d'Occident ,  tout  en  deployant  la  ruse 
pour  ne  pas  encourir  leur  inimitie.  II  refusa  des  vivres  aux  croi- 
ses,  qui  se  mirent  k  ravager  le  pays  tant  qu'ils  n'en  eurent  pas  en 
abondance.  II  arr^ta,  afin  d'avoir  un  otage,  Hugues,  comlede  Ver- 
mandois,  qui  avait  fait  naufrage,  MaisGodefroy  d^vasta  la  Thrace 
jusqu'i  ce  qu'il  e\it  promis  de  reWcher  son  prisonnier ;  il  ne  s'y 
d^cida  pourtant  qu'apres  avoir  oblige  Hugues  lui  jurer  obeis- 
sance  et  fid^lit^. 

Comme  sa  pretention  etait  d*obtenir  de  Godefroy  le  mdme  ser- 
ment,  on  fut  au  moment  d'en  venir  a  une  bataille.  Bohemond, 
qui  n'etait  pas  venu  par  motif  religieux ,  mais  par  ambition ,  et 
qui,  ay  ant  combattu  les  Comnene  a  Durazzo  (2],  avait  vu  Tempire 
trembler  devant  trois  cents  guerriers,  insistait  pour  assaillir  les 
Grecs  et  pour  les  chasser.  Mais  Godefroy,  loin  d'y  consentir^  alia 
jusqu'^  promettre  a  Alexis  de  lui  restituer  tout  ce  qu'il  repren- 
draitduterritoiredeTancien  empire  surTennemi.  Ce  monarquefit 
tant  cependant  par  ses  caresses  et  k  force  d'astuce,  qu'il  arracha 
aux  princes  d' Occident  le  serment  de  fldelite ,  malgre  tout  le  de- 
gotit  qu*ils  eprouvaient  de  cette  politique  rusee,  et  de  Tetalage 
mena^ant  souslequel  I'empereur  deguisait  son  impuissance.Bohe- 
mond ,  qui  persistait  ^lui  reftiser  Thommage,  etantentre  dans  une 
salle  du  palais,  s'etait  eerie,  k  I'aspect  des  richesses  dont  elle  etait 
remplie  ;  Si  ces  divinitSsetaientdmoi ,  faurais  bientdt  conquis 
villes  et  royaumes;  peu  de  temps  apr^s,  tous  ces  tresorsfurent  en 
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voyes  lans  sa  tepte;  lui-m^me  alors  pr^ta  le  serment,  roais  sans 
inteDtion  de  le  tenir. 

les  richesses ,  les  raffinements  efferoin^ ,  les  artifices  dont  on 
entourait  les  erois^ ,  faisaient  reellement  de  ce  sejour  m  jardln 
d'Armide;  aussi  Tirr^proehable  Tancrede  s'eloigna  avec  depit, 
saDS  vouloir  jurer  rien>  et  fat  suivi  d'un  petit  nombre  de  com- 
pagnons. 

Enfia  Alexis  fit  transporter  les  guerriers  de  la  crofx  de  Tautre 
e6te  du  Bosphore.  lis  traverserent  la  Bithynie^  oii  se  ralli^rent 
a  eux  les  debris  disperses  des  armies  de  Pierre ,  de  Gottschalk 
et  d'Emicon.  Leur  nombre  s'eieva  bient6t  k  cent  mille  cavaliers 
armes  de  pied  en  cap ,  et  k  trois  cent  mille  fantassins  complete- 
ment  equip^s ;  mais ,  en  y  joignant  la  tourbe  des  femmes  •  des 
enfants,  des  vieillards,  des  moines  et  des  gens  de  service^  lis 
n'etaient  pas  en  tout  moins  de  six  cent  mille. 

II  ne  fant  pas  croire  que  cette  masse  ob^lt  a  un  seul  capitaine. 
Chaque  nation  ^  ayant  ses  armes ,  ses  banni^res ,  sa  discipline  k 
elle,  obeissait  a  un  cbef  distinct,  et  chacune  combattait  d'aprte 
le  systeme  militaire  qu'elle  connaissait  le  mieux.  Les  machines 
de  guerre  etaient  construites  par  les  G^nois  et  les  Pisans,  dont  les 
flottes,  apres  avoir  pass6  les  crois^s  oulre-mer,  entretenaient 
Tabondance  dans  leur  camp. 

Le  grand  empire  seljoucide,  fonde  par  Togroul-Bek  et  affermi  Turcs. 
par  Djelaledin ,  s'etait  demembre  a  la  mort  de  ce  dernier.  Des 
soudans  et  des  emirs  seljoucides  si^geaient  a  Alep,  k  Damas,  k 
Antiocbe,  k  Mossoul,  en  Perse  m6me,  ou  regnait  Barkiarok ,  flis 
du  grand  Djelaledin.  Un  autre  empire  avait  ete  forme  dans  la 
Syrie  et  dans  TArmenie  par  les  Tares  auxquels  Malek-Schah 
avait  abandonne  Jerusalem ;  mais  Al-Mostali,  neuvieme  kalife 
fatimite  d'Egypte,  les  avait  chassis  de  la  Palestine  et  de  la  viUe 
sainte. 

Le  plus  puissant  des  Seljoucides  6tait  alors  Soliman,  ills  de 
Coutoulmish,  qui,  tuedansunebataille  contre  Alp  Arslan  (i),  avait 
fonde  deux  dynasties.  Soliman  s'apprfitait  k  faire  la  guerre  aux 
ills  dtt  vainqueur,  quand  le  kalife  lui  persuada  de  conquerir  plut6t 
les  provinces  appartenant  a  Tempire  romain ,  d'Erzeroum  k  Cons- 
tantinople. Bient6t  la  cavalerie  iegere  des  Turcs  s'elan^a  jusque 

1)  Vq^.  t.  IX,  chap.  XXI. 


dans  la  Phrygie  et  sur  les  rives  de  THellespont.  Solimaii ,  dout 
I'assistance  fut  r^clamee  par  les  Grecs  eux-memes  au  milieu  de 
leurs  diseordes,  cut  ainsi  Tentree  de  FAsie  Mineure  ou  Anatolic, 
et  il  s'en  rendit  maitre.  Ce  fut  la  perte  la  plus  grave  que  TEglisc 
eut  eprouvee  depuis  les  premieres  conqu^tes  des  musulmans ;  tout 
ce  qui  restait  dans  cette  contree  des  richesses  vant^s  et  de  la  docta 
civilisation  de  Tancienne  Lydie ,  y  disparut  avec  le  christianisme. 

Le  soudan  ^tablit  sa  residence  k  Nicee,  capitalede  la  Bithynie, 
k  cent  milles  de  Constantinople.  Les  eglises  furent  profanees ,  les 
prdtres  outrages ;  Texercice  de  la  religion  chretienne  ne  fut  permi's 
que  moyennant  le  payement  d'un  tribute  et  des  milliers  d'hommes 
furent  circoncis ,  des  milliers  aussi  reduits  a  la  condition  d'eu- 
nuques. 

Antioche  r^sista  longtemps ;  mais  enfln  la  trahison  oavrit  ses 
portes  a  Soliman ,  a  qui  se  soumirent  aussi  Laodicee  et  toutes  les 
viilesde  moindre  importance  jusqu'aux  limitesdu  territoire  d'Alep. 
Ainsi  FAsie  Mineure ,  la  Cilicie  et  I'Armenie  formerent  un  Etat 
compose  de  territoires  enleves  aux  Bomains ,  et  qui  par  ce  motif 
fut  appeI6  Roum ,  puis  re^ut  le  nom  d'Iconium  (Konieh). 
si^^gc  de  A  Soliman ,  surnomme  le  Champion  sacre ,  a  cause  de  ses  vie- 
toires  sur  les  Chretiens ,  avait  succdde  son  fils  Kilisc  -  Arslan 
{epee  du  lion) ;  elev6  au  milieu  des  troubles  civils ,  ii  avait  ete 
reteou  assez  longtemps  prisonnier  dans  une  forteresse  du  Khoras- 
san  par  ordre  de  Malek-Schah.  Ce  guerrier  intrepide,  assailli  par 
les  croises,  reunit  les  forces  de  Tislamisme  dans  Nic^e,  ville  situee 
sur  un  lac,  entouree  de  larges  fosses  et  de  doubles  muraiiles  he- 
riss6es  de  trois  cent  soixante-dix  tours.  Les  croises,  au  nombre  de 
cent  mille  cavaliers  et  de  cent  cinquante  miile  fantassins  ,  Tenvi- 
ronnerent  de  palissades ;  et  les  pierres  venant  a  leur  manquer,  ils 
y  suppleaient  avec  les  os  de  leurs  freres  d'armes  tombes  sous  le  fer 
des  Turcs. 

Nic6e  allait  succomber  sous  leurs  efforts,  quand  ils  virent  Teten- 
dard  d' Alexis  flotter  sur  ses  remparts.  Comme  le  corbeau  cher- 
[aojiiin.  chant  sa  p^ture  sur  les  traces  du  lion ,  il  ^tait  venu  k  leur  suite  et 
avait  traite  isol^ment  avec  les  Turcs ,  arrachant  ainsi  aux  Latins 
le  fruit  du  sang  verse. 

Apres  avoir  exhale  le  courroux  que  fit  naitre  en  eux  cette  d6- 
loyaute  nouvelle  et  s'etre  procure  quelque  repos ,  les  croises  se 
remirent  en  route.  Mais  la  perfidie  des  guides  grecs,  la  soif  ^ 
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la  difOculte  des  chemins ,  les  attaqiies  inccssantcs  de  dcax  cent 
mille  guerriers  commandes  par  Kilisc-Arslan ,  rendeut  extreme- 
ment  penible  leur  marche  h  travers  la  Phrygie  et  la  Syrie,  Les 
chevaux  perissent  de  fatigue ;  les  chevaliers  sont  reduits  a  mar«* 
eher  a  pied  avec  leur  pesante  armure ,  ou  a  monter  sur  des  Anes, 
sur  des  bceafs ,  tandis  que  Ton  charge  les  bagages  sur  des  b^liers, 
des  chevres,  des  pores,  des  ehiens  m^me. 

A  peine  ont-iis  triomphe  de  ces  rudes  fatigues^  et  plusieurs  villes 
ont-elles  ouvert  leurs  portes  aux  soldats  du  Christ ,  que  la  discorde 
delate  dans  tous  les  rangs  poor  le  partage  de  conqu6tes  qui  ne 
sont  pas  encore  assurees.  Baudouin,  frere  de  Godefroy,  plein  de 
cupidite  mondaine,  s'empara  d'Edesse  a  la  t£te  de  cent  chevaliers 
a  peine,  mais  seconde  par  les  chr^tieus  qui  habitaient  cette  ville. 
Ne  s*occupant  plus  des  lors  de  Jerusalem ,  il  y  fonda  la  premiere 
principaut^  chretienne  indepeudante ,  etendant  sa  domination  par 
toute  la  Mesopotamie  et  sur  les  plus  riches  provinces  de  Tancienne 
Assyrie. 

Les  autres  crofs^s  poursuivaient  leur  entreprise,  mais  mal- 
heurensement,  en  negligeant  d'etablir  des  colonies,  de  fortifier  les 
villes  dont  lis  s*emparaient ,  afin  de  couvrir  leurs  derri^res  et 
d'assurer  leurs  communications  avec  rOccident.  Apr^s  avoir 
gravi  ]e  Taurus  avec  de  cruelles  fatigues ,  ils  deoouvrirent  la 
riante  Syrie,  et  Antioche,  jadis  la  metropole  de  cent  cinquante-trois  Anuoehe. 
^vSches ,  dont  I'enceinte  renfermait  trois  cent  cinquantc  ^glises  et 
quatre  cent  cinquante  tours.  Les  guerriers  latins  Tassi^erent ; 
mais  bient6t  ils  eurent  k  lutter  contre  la  famine  et  contre  la 
rigueur  de  Thiver ;  toute  communication  avec  la  mer  leur  ^tait 
eoupee,  et,  de  soixante-dix  mille  chevaux  avec  lesquels  ils  etaient 
arrives,  ils  se  virent  reduits  k  deux  mille.  Une  epidemie  terrible 
Vint  accrottre  tant  de  maux ,  et  les  Chretiens  d^courages  se  reti- 
raient  c^  et  la,  tandis  que  ceux  qui  demeuraient  associaient  &  ces 
miseres  les  voluptes  les  plus  jindignes  de  soldats  du  Christ. 
L'ivresse  et  la  debauche  bravaient  les  chAtiments  a  I'aide  des- 
quels  les  chefs  s^effor^aient  de  les  reprimer. 

Sur  ces  entrefaites,  le  soudan  d'Egypte  ayant  envoyc  offrir  le  <om. 
libre  passage  pour  Jerusalem  h  quiconque  voudrait  s'y  rendre  sans 
armes,  ses  propositions  furent  refusees.  Le  farouche  Bohemond 
fit  cmbrocher  et  rdtir  plusieurs  Turcs,en  repandant  le  bruit 
que  les  princes  mangeaient  ainsl  les  espions  de  Tennemi,  ailn 
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d'epouvanter  ceux  qui  se  gli^saient  frequemment  dans  le  camp. 

line  flotte  qui  arrlva  dltalie  avec  des  machines  et  des  vivres 
apporta  quelque  soulagement  aux  souffrances  des  guerriers  chr^-  j 
tiens.  lis  reprirent  courage,  et,  secondes  par  un  renegat  nomme 
s  Join.    Pyrrhus,  ils  parvinrent  enfin  h  arborer  la  croix  sur  les  tours  de  la 
reine  de  TOronte. 

Mais  h  peine  lis  y  sont  entr^s  qn'lls  se  tronvent  assi^g^  par  | 
d'innombrables  bandes  de  Sarrasins  sous  la  conduite  de  Kerboga, 
soudan  de  Mossoul,  auquel  s'^taient  r^unis  ceux  de  Nic^e,  d'AIep, 
de  Ddmas ,  le  gouvemeur  de  J^nisalem ,  vingt-huit  ^mirs  de  . 
Perse,  de  Syrie,  de  Palestine,  et  trois  cent  mille  homtnes.  Alors  | 
les  Chretiens  manquant  de  tout ,  ext^nu^  par  les  fatigues  pr^cc- 
demment  souffertes,  perdirent  tout  h  fait  courage.  Alexis,  qui 
s'etait  mis  en  marcbe  pour  leur  Tenir  en  aide,  rebronssa  chemin, 
et  d^j^  les  assieg^s  ^taient  entr6s  en  pourparlers  avec  Kerboga 
pour  lui  rendre  la  place,  h  la  condition  qa'ils  pourraient  se  reti- 
rer  sains  et  saufs. 

La  sainte  D^us  CCS  circonstauccs  critiques,  an  Longbard  qui  s'etait  en- 
^tS^:  dormi  durant  la  nuit  dans  une  ^glise  d*Antioche ,  y  fat  favorise 
d'une  vision.  II  lui  semblait  voir  le  Christ,  courrouc6  contrc  les 
croises ,  se  laisser  toucher  par  les  pri^res  de  sa  mere,  et  leur  pro- 
mettre  la  victoire  s'ils  revenaient  h  la  vertu.  Puis  Tapdtre  saint 
Andr^  apparaissant  k  un  prfitre  de  Marseille  nomm^  Pierre  Bar- 
thelemy,  lui  indiquait  le  lieu  ou  se  trouvait  enterr^e  la  lance  dont 
Jesus-Christ  avait  €t6  perc6.  On  courut  creuser  k  Tendroit  dM- 
gn^,  avec  une  anxi^t^  qu*on  ne  peut  se  flgurer ;  enfin  la  reliqae 
miraculeuse  frappa  les  regards,  et  soudain  telat^rent  les  applau- 
dissements  et  les  sanglots  du  people,  qui  a  toujours  besoin  de  croire  , 
h  quelqa'un  et  ft  quelque  chose.  Le  cri  de  Dieu  le  veut/  retentit 
avec  non  moins  de  oonfiance  que  nago^re ;  et,  apr^  unenuitpas- 
s^  en  pri^res,  en  actes  de  contrition ,  les  croises  pr^cM^  par  la 
sainte  lance  se  pr^cipitent  sor  Tennemi  en  douze  detachements^ 
SB  Jain,  en  souvenir  des  douze  ap6tres.  Des  legions  d'anges  et  de  saints 
combattent  pour  eux,  et  les  aidentft  exterminer  les  musulmans. 
Alors  I'abondance  reparut  avec  la  conflance,  et  des  richesses  inouies 
furent  le  partage  des  Chretiens,  qui  laiss^rent  aux  circoncis  le  d^- 
sordre  et  T^pouvante.  Lavictoire  panit  si  prodigieuse,  que  trois 
cents  musulmans  se  convertirent^  et  all^rent  proclamant  dans  les 
villesde  Syrie  le  Dieu  des  Chretiens. 
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II  aarait  falla  proflter  de  cette  drdenr  pour  taiaifiier  tor  J^ro- 
salem  ;  mats  la  prudence  sugg^ra  de  diffl^rer  ponr  s'approTifi(Hi« 
ner  et  pour  attendre  des  renforts;  ce  fat  un  malheur.  L'^pid^mie 
decima  les  Chretiens ,  et  I'ev^que  Adh^mar  fat  ao  nombre  des  vie^ 
times.  Dans  une  des  expeditions  tent^es  alors,  lis  Airent  r^duits, 
dit  tin  chroniqueur ,  h  se  repattre  non-sealement  de  la  chair  del 
Turcs,  mais  de  celle  des  chlens  mime,  Boh^mond,  qoi>  apres  avoir 
aspire  vainement  h  s'emparer  de  Constantinople,  8*mi  ^it  eonsoM 
en  se  feisant  prince  d'Antioche,  troablait  le  camp  par  son  ambi- 
tion ;  ne  se  souciaht  pins  de  Texp^ition  parce  qae  sea  pro* 
Jets  avaient  ea  le  r^ultat  d^r^ ,  il  cherchait  k  en  d^oAter  lea 
croises  eux-m^mes^  qui  se  dispersaient  de  c6te  et  d*aatre  poor  aller 
visiter  ietirs  compagnons  d*armes  Axes  dans  les  vllles  soumiies. 

A  la  saison  nou  velle,  TancrMe,  Raymond  de  Toulouse ,  Robert  imsl 
de  Normandie,s'arraeh^rent  a  ce  repos  imprudent  pour  s'avanoer 
sur  Jerusalem ;  les  antres  les  suivaient,  tout  en  prenant  sor  la  routs 
quelques  villes ,  dout  chacune  devenait  une  pomme  de  discords 
entre  les  princes,  qui  pretendaient  en  rester  mattres.  Comme  11 
avait  ete  conveuu  qu'elles  appartiendraient  h  celui  qui  le  premier 
y  planterait  sa  banni^re,  c'^tait  k  qui  s'elanceralt  en  avant  des 
autres ,  monterait  le  premier  sur  la  breche,  et  Femporterait  sor 
ses  competiteurs. 

Eti  traversant  le  territoire  de  B^rythe^  de  Tyr,  de  Sldon ,  les 
croises  recurent  des  vlvres  des  musulmans,  afln  qu'ils  ^pargnas- 
sent  les  Jardins ;  T^mir  de  Ptol^mals  promit  sous  serment  de 
leur  rendre  la  place  lorsqu'ils  se  seraient  empar^  de  Jerusalem, 
lis  etablirent  k  Lidda ,  oOi  saitit  George  avait  subi  lemartyre,  un 
^v^ue  et  des  pr^tres;  Tancr^e  arbora  la  crolz  sur  les  murs  de 
Bethleem  k  Theure  oik  le  Christ  y  itait  n^. 

Quand  les  guerrfers  de  la  croix  se  ftirent  r^unis  pour  aller 
mettre  le  si^ge  devant  la  ciU  sainte ,  Us  reconnurent  que  plus  de 
deux  cent  mille  personnes  avaient  p^rl.  Beauooup^ent  retourn^ 
en  Occident ,  ou  s'etaient  arrit^  dans  les  dlffi^rentes  villes ;  si 
blen  qtt'il  ne  marcha  pas  plus  de  cinqaante  mille  hommes  sur 
Jerusalem.  A  mesure  qu'ils  s'en  rapprochent ,  Taneien  enthou- 
siasme  se  ranime ,  les  inimities  se  taisent ;  et  quand  des  hau- 
teurs  d'Emmaus  iis  apercoi vent  la  ville  des  proph^es  et  du  Christ, 
le  eri  de  Jerusalem ,  Jermalem !  vole  dans  les  rangs ,  de  bouche  km*. 

10  jute 

en  bouche;  tons  se  Jettent  k  genoux  pour  remercier  Dieu,  ou  se 
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prosieraent  paur  baiser  la  terre  foulee  peat-^tre  par  les  pieds  des 
patriarches,  ou  parceuxdu  Redempteur.  Chacun  implore  !e  par- 
don,  chacun  pleure  ses  peches,  chacun  r^pete  le  cri  de  Dieu 
le  veut{i)! 

Le*siege  commenca  aussit6t,  bien  que  les  Latins  n*eassent  en 
tout  que  vingt  mille  hommes  de  pied  et  quinze  cents  ehevaux, 
tandis  que  Jerusalem  ^tait  defendue  par  soixante  mille  guerriers 
commandes  par  Temir  Iftikar  au  nom  du  kalife  fatimite  d'£gypte. 
Ici  commencent  les  exploits  chantes  par  le  poete  italien.  A  la  re* 
sistance  de  I'ennemi  se  joignirent  les  horribles  souffrances  de  la 
soif ;  la  flotte  g^noise  qui  apportait  des  vivres  fi^t  en  grande  par- 
tie  prise  et  brialee ;  I'argent  manqua  pour  payer  les  ouvriers  em- 
ploy^ aux  travaux  du  siege;  le  bois  vint  aussi  h  manquer,  mais 
non  le  courage.  Les  barons  eux-m^mes  mirent  la  main  aux 
tranch^es  et  aux  mines.  T^rsqu*elles  furent  terminees ,  les  assie- 
geants  firent  en  procession  le  tour  de  la  ville  sainte,  comme  Josue 
k  Jericho ,  visitant  les  lieux  les  plus  memorables  du  voisinage , 
et  Chacon  implorant  le  pardon  de  ses  fautes  pour  £tre  digne 
d'entrer  dans  la  yille  sainte.  On  vit  alors  TancrMe  et  Raymond, 
ennemisirreconciliables,  s'embrasser  et  se  pardonner,  a  la  vue 
de  la  montagne  de  la  Redemption. 


L'assaut  g6n6ral  fut  donne  apr^s  cette  pieuse  c^remonie,  et  les 
croises  s'emparerent  de  Jerusalem  un  vendredl  k  trois  heures 
apr^s  midi ,  heure  k  laquelle  Jesus-Christ  avait  expir^  sur  le  Gal- 
vaire.  Toutes  les  horreurs  d'une  ville  prise  d'assaut  viorent  souil- 
lerce  triomphe,  et  soixante-dix  mille  personnes, tan t  Jui&que  mu- 
sulmansy  furent  massacr^es ;  le  carnage  fut  tei ,  que  les  Chretiens 
marchaient  dans  le  sang  jusqu'a  la  cheville ;  mais  k  peine  ces 
furieux  arrivaient-ils  au  saint  sepulcre,  que  les  armes  tombaient 
de  leurs  mains ,  et,  prosternes  ^  terre ,  its  se  frappaient  la  poi- 
trine,  en  versant  des  larmes  de  tendresse  et  de  repentir. 

Quiconque  avait  plac^  une  croix ,  une  banniere ,  un  ecu ,  ou 
tout  autre signCy  sur  un  palais  ou  sur  une  tour,  ^tait  considere 
comme  en  ^tant  le  maitre ;  et  nui  n'aurait  ose  y  penetrer,  tandis 
que  le  reste  ^tait  mis  k  sac.  Les  richesses  conquises  furent  parta- 

(1)  Wolf  rapporte  ,  dans  le  Recueil  de  chants  populaires  et  de  poesies  al- 
lemandes  (Stuttgard,  1830,  p.  5),  un  poeme  oil  est  exprim^  le  sentiment 
^prouv6  par  les  fiddles  k  leur  arriy^  dans  la  terre  sainte. 
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g^s  entre  les  vainqoearsy  et  il  en  fat  r<^erv^  line  large  portioa 
aux  pauvres,  aux  orphelins,  aux  eglises.  Le  g6uereux  Taocrede, 
qui  s'etait  en  vain  oppose  au  massacre,  planta  sa  banni^re  sur  la 
mosquee  d'Omar,  et  y  trouva  d*immenses  tr^rs ,  dont  viojjt 
candelabres  d'or,eent  yingt  d^argent,  une  lampe  magnifiqae,  et 
beanconp  d'autres  ornements  d'on  grand  prix^  qa'il  distribua 
liberalement. 

Jerusalem,  nettoy^  de  cadavres,  changea  de  religion  et  d'etat; 
puis  les  Francs,  reconnaissant  la  n^cessite  de  consolider  leur  do« 
mination,  resolurent  de  relever  le  tr6ne  de  David  et  d*y  asseoir 
un  roi.  Leur  choix  unauime  tomba  sur  Godefroy,  qui  dans  le  codefroy  roi. 
cours  de  Texpedition  s'6tait  signale  par  une  valeur  prodigieuse. 
II  jura  sur  ie  saint  sepulcre  de  respecter  I'honneur  et  la  justice^ 
mais  il  refusa  de  ceindre  la  couronne  royale  ou  Jteus-Cbrist  en 
avait  port^  une  d'^piues. 

Autant  toute  la  chretiente  fut  transport^  de  joie  k  lanou- 
velle  de  cette  conqu^te  glorieuse,  autant  les  musulmans  s'en 
affiligerent.  Partout  ils  ordonnerent  des  jeiines  en  signe  de  deuil 
penitent,  et  Modaffer  Abouverdy  se  lamentait  en  ces  termes : 

«  Nos  larmes  se  sont  m^l6es  k  notre  sang,  et  pas  une  partie  de 
«  nous-m^mes  n'est  restee  intacte  aux  nouveaux  coups  de  Ten- 
«  iiemi. 

«  Ob  I  malheur ,  si  les  larmes  viennent  remplacer  les  armes 
«  alors  que  la  guerre  repand  son  incendie  et  sa  fureur  I 

«  Comment  la  paupi^re  pourra-t-elle  jamais  voiler  Tceil  quand 
«  des  revers  pareils  au  n6tre  r^veiileraient  celni  qui  dormlrait 
ft  profond^ment  ? 

«  En  Syrle,  vos  fr^res  ne  possMent  plus  que  le  dos  de  leurs 
«  dromadaires  ou  les  entrailles  des  vautours, pour  se  reposer. 

«  Les  Francs  les  traitentcomme  de  vils  esclaves,  et  vous  res- 
«  tez  dans  une  molle  insouciance ,  comme  des  gens  tout  k  fait 
«  en  sAret^  I 

«  Que  de  sang  dej^  verse  I  que  de  femmes  reduites  k  n'avoir 
«  pour  couvrir  leurs  cbarmes  autre  chose  que  leurs  bracelets  1 

«  Et  les  cheiks  des  Arabes,  les  b^ros  de  la  Perse  pourralent 
«  se  resigner  tranquillement  k  tant  de  honte  I 

«  Si  le  sentiment  de  la  religion  ne  les  ^meut  pas,  que  le  soin 
«  de  leur  propre  honneur  les  touche,  et  Tamour  de  ce  qa*ils  ont 
«  de  plus  Cher  au  monde. » 


Mais  les  musulmans  senlaient  comblen  11  dtalt  dimcile  de  rf- 
parer  une  si  grande  perte.  Que  pouvait  tenter  le  kalife  de  Bagdad 
rMuit  h  la  condition  de  pontife  desarm^  ?  Le  royaume  des  Seld- 
joucides  dans  le  Roum  se  trouvait  morcelis ;  des  discordes  intes- 
tines occopaient  le  schah  de  Perse ,  pen  soucienx  d'ailleurs  de 
yenlr  en  aide  aux  emirs  de  Syrie,  qui  s'^taient  sonstraits  A  son 
autorite.  Ceux-ci,  confondus  par  les  desastres  dont  ils  avaient  eU 
a  sotiffrir ,  en  ^taient  r6duits  h  d^fendre  isoWment  lenr  terrltoire 
6troit  contre  les  efforts  partiels  de  quelqnes  heros  eroises.  II  nc 
restait  d'espoir  que  dans  le  soudan  da  Caire ;  aussi  les  musulmans, 
oubliant  que  c'itaitan  fatimite  h^retique,  aceoururent  en  foule  de 
la  Syrie,  de  Bamas,  de  Bagdad,  k  Asealon^oii  se  rassemblait  son 
armee  sous  les  ordres  du  Tizir  Afdal. 
1099.        Godefroy  eot  la  plus  grande  peine  h  decider  les  eroises  k  livrer 
de  nouveaux  combats  pour  s'opposer  a  ces  forces  immenses.  Le 
bois  de  la  Vraie  croix  fat  expose  aux  regards;  la  voix  longtemps 
sileucieuse  de  Pierre  I'Ermite  se  fit  entendre  de  nouveau,  et  vingt 
mille  braves  vinrent  offrfr  la  bataille  entre  Ascalon  et  Joppe  i 
Baiaiiie  de  tout  cc  pcuplc  d'Asic  ct  d'Afriquc.  La  discipline  Temporta  sur  le 
liTo^ift.    norabre;  cette  armee  innombrable  fut  mise  en  complete  d^route, 
et  les  depouilles  da  camp  ennemi  approvisionn^rent  les  soldats  de 
vivres ,  les  seigneurs  d'armes  et  de  chevaux ,  Tagriculture  de  bes- 
tiaux.  Les  discordes  qui  se  ranira^rent  entre  les  princes  Chretiens 
les  empfech^rent  de  s'emparer  d*autres  places. 


Ici  finit  la  premiere  croisade.  Les  chevaliers,  qui  dttrant  quatre 
annees  en  avaient  endure  les  glorieuses  fatigues  ^  aspiraient  an 
moment  de  revoir  leur  patrie  et  d'y  goAter  le  repos,  en  savourant 
la  louange  due  k  leurs  exploits.  Ils  se  virent  rccus  en  triomphe 
dans  leurs  chateaux  j  ou  ils  rapportaient  les  palmes  sacr^es,  les 
depouilles  opimes  et  les  pr^cieuses  reliques.  Et  ceux  qui  cher- 
chaient  en  vain  parmi  les  crois^  de  retour  des  proches  dont  ils 
avaient  k  pleurer  Tabsence,  se  consolalent  par  la  pens^e  d'avoir 
•  un  martyr  dans  leur  famille. 

Pierre  I'Ermite  finit  obscur^ment  ses  jours  dans  le  convent  de 
Huy  sur  la  Meuse.  Eustache  recueiilit  I'lieritage  de  ses  freres 
Godefroy  et  Baudouin,  k  qui  des  royaumes  ^talent  Melius  en  Pa- 
lestine ;  Robert,  comte  de  Flandre,  revit  sesEtats  ^  le  due  de  Nor- 
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mandie,  qui  s'arr^taen  Italle,  sMuit  par  lea  charmes  de  Sibylle, 
fille  du  comte  de  Conversano,  perdit  roeeasion  de  monter  sur  le 
trdne  d'Angleterre ;  fait  ensuite  prisonnier  par  son  fr^e  k  son 
retour,  il  languit  vingt  ans  dans  la  captivitey  et  y  mourut. 

Six  millions  d'Europtois  avaient  pris ,  ditrm ,  la  eroix  (1).  Or 
trois  cents  chevaliers  k  peine  rest^rent  avec  Godefroy ,  queiques- 
nns  k  Tripoli  avec  Baymond ,  k  £desse  avec  Baudouin ,  k  Antio- 
che  avec  BoWmond ;  dix  mille  environ  revinrent  enlSurope.  — 
Qu'etaient  devenus  tons  les  autres  ?  Leurs  ossements  jonchaient 
la  route  qui  des  extremites  de  TEurope  conduit  a  Jerusalem. 

Loin  que  le  r^citde  leurs  mis^res,  k  celuide  leurs  exploits, 
eutabattu  le  courage,  il  excita  beaucoup  de  Chretiens  k  les  iml- 
ter.  La  France,  I'ltalie  (2) ,  TAIlemagne,  fournirent  de  nou- 
velles  levees  de  preux  qui  se  dirigerent  vers  la  Palestine,  solt 
pour  visiter  les  lieux  saints ,  soit  pour  aider  k  raffermissement  da 
royaume  Chretien,  soit  pour  acqu^rir  de  la  gloire ,  des  !l^tats ,  des 
indulgences.  Plus  de  deux  cent  mille  crois^s  renouvel^rent  sous 
les  murs  de  Constantinople  les  devastations  des  premiers ;  on  alia 
jusqu'i  lancer  contre  eux  les  lions  imp^riaux.  lis  s'^loign^rent  de 
cette  capitale,  harcel^s  sans  reldche  par  Kilisc-Arslan,  qui  avait 
transfi6re  sa  residence  de  Nic6e^  Iconium.  Baymond  faisait  passes 
dans  les  rangs ,  aux  Jours  de  combat ,  la  lance  miraculeuse  de 
Longin ;  Anselme ,  archev6que  de  Milan ,  avait  apport^  un  bras 
de  saint  Ambroise^  avec  lequel  11  donnait  la  b^nMiction  aux 
combattants ;  ils  furent  cependant  d^faits,  et  quelques-uns  seu- 
lement  arriverent ,  par  faibles  d^tachements ,  k  Jerusalem ;  un 
plus  petit  nombre  encore  revit  I'Europe  k  la  suite  des  comtes  de 
Savoie,  de  Poitiers,  de  Nevers  et  du  due  de  Bavi^re. 

(1)  Elle  ^tait  de  drap  ou  de  sole  :  aprte  Tavoir  fait  Mnir,  on  la  consalt  snr 
r^ule  oa  mr  le  devaDt  dii  casqne.  Les  Francs  la  portaient  ronge ,  les  Fls- 
mands  yerte,  les  Anglais  blanche.  Dans  la  croisade  contre  lea  Albigeois  et  les 
MaureSy  on  Tattachait  sur  la  poitrine ;  elle  6tait  mi*partie  blanche  et  rouge  dans 
la  croisade  contre  Mainfroi ;  rouge  quandon  combattait  les  Slayes,  avec  un 
globe  au-dessous.  An  retour  de  la  croisade ,  on  la  portait  derri^re  le  dos  ou 
suspendueau  cou.  Lesp^leriass'embarquaient  g^nMementen  mars  pourre^ 
venir  en  septembre,et,  en  mettant  h  la  voile,  ils  entonnaient  le  Vent ,  Creator. 

(2)  Les  Italiens  ayaient  ^t^  d*un  grand  secours  k  Texpt^ition ;  deai  cents 
navires  v^nitiens  se  croisaient  en  1099 ;  soixante-dix  galores  genoises  en  1104; 
etplufl  encore  en  1108:  les  habitants  de  ia  basse  Italie  sulvaient  les  Nor- 
mands-Ita  liens. 
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CHAPITRE  III. 


ROYAUVES  CHElhlBIfS  ET  MAHOM^AICS  EN  ORIENT.  —  LES  AMASSINfi. 

Les  chefs  des  croisds  agirent  en  Palestine  comme  les  barbares 
qui  envahirent  1e  midi  de  TEurope.  Chaeun  d'eux  oceupa  un  ter- 
ritoire  et  s'en  forma  une  principaut^.  A  c6te  du  royaume  de  Je- 
rusalem se  formerent  done  d'autres  txeXs,  Boh^mond  se  reserva 
Antioche ,  Baudouin ,  Edesse ;  Tancrede  fonda  la  principaute  de 
Galilee  et  de  Tib^riade.  Raymond  de  Toulouse  s'installa  k  Anta- 
rade  en  Phenicie,  dont  il  cbangea  le  nom  en  celuideTortose,  puis 
mourut  en  assiegeant  Tripoli  (l),  qui  devint  comt^  de  son  fils 
Bertrand.  Plustard,  d'autres  seigneurs  s'^tablirent  k  Joppe,  Tyr, 
Cesaree^Naplouse,  Berytbe,  Heraclee,  Marccab,  etailleurs; 
ils  etaient  tenus  au  tribut  de  vasselage  envers  le  roi  de  Jerusa- 
lem ,  k  Texception  de  eeux  qui  etaient  maitres  d'Edesse  et  d' An- 
tioche ;  ces  seigneurieS5fondees  en  premier,  resterent  ind^pendan- 
tes.  Le  melange  d'etrangers  de  tout  pays,  differents  delangage, 
d'habitudes,  de  v6tements,  devait  donner  un  aspect  singu- 
lier  h  la  colonic  chretienne,  qui  ne  se  composait  pas  dc  gens  vul- 
gaires,  mais  de  devots  ardents  et  d'intr^pides  guerriers  ayant 
pour  maxime  invariable  de  ne  jamais  se  retirer  devant  rennemi, 
de  ne  jamais  accorder  de  tr^ve  aux  infideles. 

Godefroy  voulut  ^tablir  I'ordre  dans  son  nouveau  royaume  en 
lui  donnant  des  lois;  mais  ayant  k  gouverner  un  ramasdetoutes 
les  nations  d'Europe  et  d'Asie,  il  ne  pouvait  y  transporter  la  le- 
gislation d'un^pays  plut6t  que  celle  d'un  autre ,  surtout  dans  un 
temps  oil  chaeun  attachait  un  grand  prix  au  droit  de  conserver  la 
sienne.  Or,  «par  leconseill  des  princes  et  des  barons,  et  des  plus 
« sages  homes  que  il  lors  pot  aveir,  sages  homes  k  emquerre  et  k 
«  saveir  des  gens  des  diverces  terres  qui  la  estoient  les  usages  de 
« leurs  terres ;  et  tot  quanque  ciauxque  il  ot  esleu  k  ce  faire  en  po- 
rent  saveir^ne  aprendre,  il  mirent  et  iirent  metre  en  escrit ,  et 

(I)  Les  historieos  arabes  racontent  qu*il  existait  k  Tripoli  une  tr^s-riche  bi- 
blioth^iie  coDtenant ,  8eloa  les  uns ,  trois  milUons  de  Yoiumes ,  et  cent  mille 
selon  les  plus  raisonnables.  EUe  fut  brCkl^,  comme  ne  se  composant  que  dHm- 
pi^Us  mahom^tanes. 
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CI  aporterent  eel  escrit  devant  le  due  Godefroi ;  et  il  assembia  le 
«  patriarche  et  les  autres  avant  dis ,  et  lor  moDStra  et  fist  lire  de- 
«  vant  eaus  eel  escrit ;  et  apres  par  leur  eonseill  et  par  leur  acort  il 
«  coDCueilli  de  ciaus  eseris  ce  que  bon  lui  sembia ,  et  en  fist  assises 
«  et  usages  que  Ton  deust  tenir  et  mainteuir  et  user  ou  roiaume  de 
«  Jerusalem  (1). »  II  forma  de  la  sorte  un  eode  intitule  les  Assises 
de  Jerusalem,  le  premier  qui  ait  ^t^  redig^  selon  I'esprit  de  la 
feodalite  (2). 

(1)  chap.  I«*',p.  22.— Jean  d'lbelin,  comte  de  Jopp^,r^igea  par  toit  lea  as^ 
sises  post^rieurement  k  i'an  1232 ,  et  avant  1239. 11  y  joignit  une  sorte  de  code 
de  proc^ure,  compost  par  un  nomm^  Philippe  de  Navarre,  habitant  dans  I'lle 
de  Chypre,  oh  les  assises  avaient  et^  introduites  en  1192.  EilesforentmSmeen 
vigueur  daus  I'empire  byzantin  lorsqu'il  eut  6i6  conquis  par  les  Latins ,  sons  le 
nom  de  Liber  consuetndinum  imperii  Romanice.  En  1421 ,  les  Y^niti^ns  en 
firent  faire  une  revision  par  le  gouverneur  de  N^grepont;  puis,  devenus  mal< 
ires  de  Chypre«  ils  en  firent  faire,  en  1531 ,  une  traduction  en  italien ,  qui  fut 
ensuite  imprim^e.  Le  manuscrit  original  fut  conserve  dans  la  bibliothk[ue  de 
Saint-Marc,  d'oii  les  AutrichiensTenlev^rent  apr^s  la  conqu^te.  Mais  le  gouver- 
nement  francais  en  avait  fait  prendre,  avant  la  revolution,  une  copie  tr^ 
exacte,  par  lacopo  Morelli.  L'Acad^mie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  oi^ 
donn^  la  publication  de  tons  les  historiens  des  craisades,  en  deux  series : 
monuments  legislatifs  et  monuments  historiques.  En  tete  ont  para  les  Assises 
de  Jerusalem,  public  par  le  comte  Beugnot  (Paris,  1841,  ^ition  magnifi- 
que  [de  rimprimerie  royale).  Apr^  avoir  expose,  dans  une  savante  preface, 
I'histoire  de  la  legislation  fran^ise  en  Orient,  et  Torigine  des  institutions 
fitodales,  il  fait  connattre  Torganisation  politique  et  juridiqoe  donn^  par 
Godefroy  a  J^usalem ;  il  r^ume  ensuite  les  vicissitudes  des  assises  jusqu'au 
moment  oh  elles  sent  remises  en  lomi^re  par  les  jurisconsultes  du  treizidme 
si^cle.  Yientapr^  le  texte  de  six  ouvrages  dont  se  composent  les  Assises  de 
la  haute  cour;  h  savoir  :  le  Livre  de  Jean  d*Ibelin ,  en  deux  cent  soixante- 
treize  chapitres,  le  plus  beau  monument  du  droit  f<6odal ;  le  Livre  de  Gode- 
froy le  Tort,  dont  il  ne  reste  que  deux  fragments;  le  Livre  de  Jean  d'lbe- 
lin^  abr^e  des  principes  gen^raux  du  droit  f^odal  d'outre-mer;  leXivre  de 
Philippe  de  Navarre,  le  plus  ancien  de  tous,  et  en  assez  mauvais  ordre;  la 
Clef  des  assises  de  la  haute  cour  de  Jerusalem  et  de  Chypre,  sommaire 
des  chapitres  du  Livre  de  Jean  d*Ibelin;  le  Livre  au  rot,  d'unauteur  incon- 
DU,  qui  donne  le  texte  precis  des  assises,  au  lieu  de  faire  une  dissertation 
Gomme  les  autres.  Compile,  k  ce  qu'il  semble,  entre  1271  et  1291 ,  U  expose 
les  limites  de  la  puissance  royale ,  les  devoirs  des  barons ,  les  fonctions  des 
grands  officiers  de  la  couronne,  il  indique  comment  il  faut  tenir  une  arm^  en 
campagne.  II  traite  ensuite  des  successions  et  de  ia  transmission  des  fiefs  avec 
une  clarte  inusit^e  de  la  part  des  autres  jurisconsultes.  Le  texte  suivi  dans 
celte  traduction  est  la  copie  du  manuscrit  de  Yeuise. 

(2)  Assises  signifie  tout  k  la  fots  et  les  deux  cours  de  justice,  et  les  d^isions 
ou  r^ements  eman^  d'elles. 


Le  royaume  y  est  d^clar^  indivisible  et  h^reditaire,  m^ine  dans 
la  ligne  feminine;  a  defaut  d'heritiers,  le  haut  clerge  et  les  vas- 
saux  imm^diats  de  la  couronne  sont  appeles  k  elire  le  chef  de 
TEtat.  Le  roi  doit  jurer  de  maintenir  la  constitution  avant 
de  recevoir  I'hommage  des  vassaux  et  d'etre  couronne  par  le 
patriarche. 

Le  royaume  €tml  divise  en  baronnies,  dont  une  formalt  les  do- 
maines  de  la  couronne.  Chacune  d'elles  ayant  droit  de  monnayage 
et  de  justice,  passait  comme  I'Etat  aux  heritiers  mAles  ou  femelles, 
sauf  que  la  femme  ^tait  tenuede  choisir  un  mari  ou  un  champion. 
Le  roi  pouvait^ini^er  des  portions  de  sa  baronnie  a  des  titalaires, 
qui  ne  devenaient  pas  par  1^  vassaux  immediats,  mais  sous-vas- 
saux  seulement.  Six  cent  soixante-six  chevaliers  etaient  astreints 
par  vasselage  au  service  militaire  ;  deux  cents  autres  a  Tripoli ; 
chacun  d'eux  accompagn^  dequatre  archers  k  cheval.  Les  egli^es 
et  les  villes  fournissaient  cinq  miiie  cent  soixante-quinze  sergents; 
d'ou  suit  que  Tarm^e  entiere  ne  depassait  pas  onze  mille  hommes. 

Les  comtes  et  les  barons  devaient  servir  leurs  suzerains  soit  sur 
le  champ  de  bataille,  soit  dans  les  couseils;  le  vassal  devait  defeo- 
dre  ou  venger  son  superieur  de  toute  injure ,  ainsi  que  rhonneor 
de  sa  femme,  de  sa  fllle,  de  sa  soeur ;  le  suivre  dans  ses  expe- 
ditions^ se  donner  pour  lui  enotage,  s'il  tombait  aux  mains  de 
Fennemi.  Ainsi  le  roi ,  les  siyets ,  les  vassaux  et  vavasseurs ,  se 
trouvaient  lite  par  une  promesse  reciproque  de  fidelite  et  de  ven- 
geance. Dans  cette  aristocratic,  le  roi  n'exer^ait  que  le  pouvoir 
militaire ;  la  souverainet^  r^sidait  dans  la  haute  cour,  oil  se  trai- 
taient  les  causes  des  hommes  eminents  et  des  barons,  sans  Taccord 
desquels  i'assise  ne  pouvait  se  faire.  La  cour  basse ,  ou  cour  de$ 
bourgeois,  presid^e  par  le  vicomte  et  compos^e  des  juresde  la 
ville ,  pronon^ait  sur  les  affaires  r^elles  et  personnelles  des  ci- 
toyens,  et  sur  leurs  proc^  criminels. 

Le  s^nechal ,  premier  officier  de  la  couronne ,  independamment 
de  radministratiou  des  domaines  royaux  et  des  fiefs  qui  en  depeu- 
daient,  avait  sous  lui  les  baillis  royaux,  pr^lats  et  barons,  appelte 
a juger  les  svyets  non  justiciables  du  vicomte,  comme  lei^chretiens 
indigenes  qui  conserverent  leurs  coutumes*  Aprte  lui  venait  le 
conn^table ,  qui  aviil  pour  viealre  un  marshal. 

Ceux'l^  seuls  qui  portent  les  armes,  comme  toijyaiirs  dans  le 
systeme  f6odal,  ont  des  droits  en  partage.  Les  vilains  sont  la  pro- 
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priete  da  maltre,  et  le  dommage  qui  leur  est  caus^  est  mis  k  prix, 
dans  une  telle  proportion  qu'ua  eheval  de  bataille  est  estime  le 
double  d'un  yilain.  On  voit  cependant  que  trente  communes  etaient 
dej^  institutes  dans  ces  contrees ,  et  ies  vllies  ou  residait  un 
vicomte  etaient  dottes  de  certains  privileges. 

L'^glise  Alt  organisee  &  la  maniere  de  celles  d*Occident ;  elle 
resta  independante  du  gouyernement  lalque ,  n'ttant  pas  obligee 
de  foumir  au  recrutement  des  troupes  du  roi ,  mais  seulement  a 
donner  des  subsides  dans  Ies  cas  urgents. 

Ge  code  est  un  modele  de  liberte  au  milieu  de  la  servitude  bar- 
bare.  On  y  Yoit  le  consentement  de  tous  les  associes  Indiqui 
comme  condition  premiere  des  lois ,  et  il  off  re  le  premier  exem- 
pie  de  deux  tribunaux  Tun  subordonne  k  Tautre.  Tout  ce  que 
ritalie  et  le  droit  canonique  avaient  de  mieux  y  fut  introduit.  II 
semblait  que  ie  puissant  prit  pour  commander  une  voix  plus  hu- 
maine  pres  du  tombeau  de  I'Homme-Dieu.  Gette  legislation  servit 
done  de  modele  k  I'Asie  et  k  TEuropCi  et  Ies  pelerins  purent 
apprendre  h  se  reunir  en  communes  pour  rtsister  k  la  tyrannic 
de  leurs  seigneurs. 

«  Les  assises,  usages^  coutumes,  estoient  escrites  chascune  par 
«  soide  grant  letres  tornees;  et  la  premiere  letre  dou  commence- 
«  ment  estoit  enluminee  d'or,  et  totes  les  rubriches  estoient  escrites, 
«  chascune  par  soi  vermeilles....  et  les  apeloit  on  les  letres  dou 
«  sepulcre,  por  ce  que  el  les  estoient  ou  sepulcre  en  une  grant 
«  huche.  Et  quant  aucune  fois  avenoit  que  aucun  debat  estoit  en  la 
« court  d'aucune  assise  ou  usage ,  par  quoi  il  covenoit  que  Ton 
«  veist  Tescrit,  Ton  ovroit  lahucbe  ou  estoient  celles  letres  au  mains 
« devant  neuf  persones.  Par  estovoir  covenoit  que  le  rei  i  fust ,  ou 
«  aucun  de  ses  bans  homes  en  leuc  de  lui,  et  deux  de  ses  homes 
« ligesetle  patriarche  ou  le  prior  dou  sepulcre  en  leuc  de  lui ,  et 
c  deus  chanoines  et  le  visconte  de  Jerusalem ,  et  deux  jures  de  la 
« court  des  borgeis  :  et  ensi  estoient  les  dites  assises ,  et  usages  et 
«  costumes  faites  et  gardees  (1). » 

Tout  juge  et  chevalier  se  considtrait  comrae  oblige  de  savoir  ce 
code  par  coeur  ^  et  ii  fut  conserve  de  souvenir  quand  Ies  musulmans 
ayant  repris  Jerusalem  detruisirent  I'orlginal. 

Sa  perte  (it  acqu^rir  un  grand  poids  k  Fopinion  des  barons ; 

^1)  Assises,  chap.  \V. 
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mais  comme  il  en  r^ultait  de  la  confusion^  Amaury  ordonna  qa*ii 
fdt  mis  par  ecrit,  malgre  Fopposition  des  barons  et  des  hauts  avo- 
cats,  dont  rimportanceayait  k  y  perdre.  Ccux  qui  Tecrivirent  le 
firent  pour  i'asage  de  leur  famille  ou  pour  ud  petit  nombre  de  pri- 
vii^gies,  auxquels  lis  enseign^rent^  plaiderdans  les  causes  m^e 
les  plus  injusteS;  et  a  soutenir  les  reclamations  les  plus  iniques, 
en  mettant  Vdme  derriere  laporte,  si  Dieu  lui  refuse  son  pardon. 
Godefroy.  Godefroy  est  represente  unanimement  comme  un  seigneur  par- 
fait,  r^unissant  ia  prudence,  la  douceur,  le  courage,  la  magnani- 
mity, et  cette  humble  devotion  qui  distingue  les  croises  des  autres 
heros.  Les  chroniques  rapportent  qu'd  Antioche  il  pourfendit  uq 
geant  du  front  k  I'aiue.  II  refusa,  comme  on  salt,  de  rev^tir  les 
insignes  royaux  aux  lieux  oil  Jesus-Christ  avait  souffert  tant 
d'humiliations.Des  emirs  qui  vinrent  le  visiter  letrouv^rent  assis 
sur  une  paillasse  toute  semblable  k  celle  des  soldats ;  et  comme 
ils  lui  demanderent  qnelque  echantillon  de  sa  vigueur,  il  abattit 
net  la  tfite  d'un  chameau. 

II  se  montra  toujours  extremement  docile  envers  Ti^glise ,  dme 
veritable  de  cette  expedition;  et  il  recut,  ainsi  que  ses  deux  sue- 
cesseurs,  I'investiture  du  souverain  pontife.  Daimbert,archeveque 
de  Pise ,  eleve  au  patriarchat  de  Jerusalem  ,  pretendit  que  cette 
ville  devait  appartenir  a  TEglise,  au  nom  de  laquelle  les  croises 
avaient  pris  les  armes ;  et  Godefroy  promit  de  I'abandonner  aussi- 
t6t  qu'il  en  aurait  conquis  une  autre ,  ou  au  cas  oil  il  mourrait 
sans  enfants. 

Sa  domination  s'etendait  sur  une  vingtaine  de  bourgades  de- 
fendues  par  trois  cents  chevaliers  et  deux  mille  fantassins;  mais 
la  contree  etait  bien  loin  de  jouir  de  la  prosperite  artiflcielle  que 
lui  avait  procuree ,  dans  les  temps  anciens ,  le  labeur  infati- 
gable  des  Hebreux.  La  culture  qu'ils  y  avaient  rapportee  apres 
la  captivite  de  Babylone,  avait  succombe  sous  la  double  devas- 
tation de  Titus  et  d'Adrien.  Ensuite,  les  dominations  qui  s'e- 
taient  succede  avec  tant  de  rapidite,  n'avaient  pas  laiss^  le  temps 
a  des  travaux  bien  entendus  de  recouvrir  de  vignes  et  d'oliviers 
les  roches  arides  d'alentour.  II  n'y  avait  de  cultiv^  que  les  rives 
^du  lac  de  Genezareth  et  celles  du  Jourdain,  quelques  valines  et 
le  voisinage  de  la  mer. 


Afln  d'attacher  les  colons  Chretiens  ^  leur  patrie  nouvelle ,  la 
propriety  des  terres  occupies  par  eux  durant  un  an  et  un  jour 
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ieur  fat  assuree;  mais  ils  en  etalent  priv^s  s*ils  en  restaient  ab- 
sents pendant  le  m^me  espace  de  temps. 

Les  attaques  continuelles  qui  troublent  la  recente  colonie  fran- 
caise  a  Alger,  peuvent  douner  une  idee  de  ceiies  qui  boulever- 
saient  k  chaque  instant  les  etablissements  cbretiens  en  Palestine. 
Sans  cesse  en  lutte  avee  les  Arabes,  les  Tures,  les£gyptiens 
r^pandos  dans  les  campagnes^  embusqu6s  dans  des  chateaux 
forts  y  menacants^  Tentour  et  au  [nllieu  m&me  du  pays  conquis, 
les  crois^sdevaient  se  tenir  constaniment  en  alerte,  entreprendre 
de  nou  velles  conqu^tes  pour  assurer  la  possession  des  premieres , 
soumettre  d'autres  pays  k  Ieur  domination ,  forcer  des  ^mirs  k 
leur  payer  tribut.  ' 

Cette  poignee  de  preux  se  trouvait  recrutee  par  de  nouveaux 
croises  aceourus  de  I'Europe,  d'ou  venaient  incessamment  une 
foule  de  devots,  des  barons,  des  evdques,  pour  visiter  la  terre 
sainte.  De  retour  dans  leurpatrie,  lis  celebraient  les  iouanges 
du  pieux  Godefroy,  qui  savait  maintenir  paisible  et  respectee 
la  singuliere  colonie  de  Chretiens  qui  lui  obeissaient.  11  revenait 
d'une  expedition ,  quand  T^mir  de  Cesar^  lui  offrit  des  fruits 
pour  se  rafralchir ;  11  accepta  un  c^drat ,  et ,  peu  d'instants  aprte, 
il  rendit  le  dernier  soupir. 

L'ambitieux  patriarche  Daimbert  voulut  alors  luisucc^er;  BaudoQio. 
mais  les  gucrriers,  voulant  un  chef  guerrier ,  elurent  Baudouin.  " 
Le  nouveau  roi  de  Jerusalem  n'etait  pas  le  croise  pieux  au  coeor 
humble,  mais  un  esprit  ambitieux,  anime  du  desir  de  surpasser 
en  faste  ses  compatriotes ,  et  de  rivaliser  avec  les  princes  de 
rOrient.  II  tenait,  dans  son  duche  d'J^desse,  une  cour  splen- 
dide  et  chaque  fois  qu'il  se  mettait  en  chemin,  II  faisait  porter 
devant  lui  un  bouclier  d'or  de  forme  grecque ,  ou  etait  repre- 
sente  un  aigle.  II  laissait  croltre  sa  barbe    Tasiatique,  portait 
des  vetements  tralnants ,  laissait  faire  devant  lui  des  salutations 
profondes,  mangeait  k  terre  sur  des  tapis,  et  entrait  dans  les 
vllles  precede  de  deux  chevaliers  qui  sonnaient  de  la  trom- 
pette(l). 

II  cddaEdessea  Baudouin  du  Bourg^son  cousin,  et  Imposa 
silence  par  ses  victoires  aux  pretentions  de  Tarchev^ue ,  qui 
ser^igna  k  Tinaugurer  dans  Bethl^em,  en  lui  donnant  repSe 

(1)GU1BERT,VIII,  36. 
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ponr  Hfefidre  ta  Justice,  la  foi  et  la  sainte  £glise;rannem,  qui 
signifie  loyauie ;  lacmrtmne^'qui  exprime  dignite)  ie  seepire, 
ponr  punir  et  proteger ;  le  globe  y  qui  vent  dire  ks  terres  du 
roycmne  {\).  Mats  Ttincr^de  reAisa  de  tui  reHdre  tommage  et 

(t)  ties  cMmoBiesda  eooroimeaient  des  rois  de  J^rosalem  m^rjiteBt  d'etre 
counues : 

«  Qa^nt  I6  patrtiTrche  corone  he  roi ,  la  processloA  loi  tient  k  f  em^nM  \  la 
|l6Hte  (ftov  fnoslwr^  l6  paCriM^clia  ^  ©tt  le.pr^at  la  doll  cofoncri  li  ttt 
pMiMoiiiOM.  aor  la  teale;  et  il  eat  4  fieMoilliv  etieaolficiaM  li  aoaideceet^. 
fit  ^ia  ie  ral  sa  li^ve^  et  jura  au  {katriarche  on  tei  aeirement :  «  Je,  tel,  par 

«  divine  souffrance  k  coroner  rei  de  Jerusalem ,  promet^  tei  mon  seignor  tel , 
«  patriarche  de  Jerusalem ,  et  a  tes  successors  canoniaument  entratit )  Aesus  le 
iitesmotttdefileuYeto/tpMelsantetdetotelTigliae,  etdes  fiiiKll»«ltde  niea  ba- 
il rona  <q«i  eiiviroii  moi  acmt ,  ^a  je  y  de  ceat  jar  eA  aTMut,  wrai  ton  Mk  aadeor 
«  et  defiendear  de  ta  persona  contra  tog  faomea  vivaat  el  reiaume.de  Jeruaaieoi. 
ft     possessions  etles  franchises  de  la  sainte  Yglise  de  Jerusalem  ma  mere^ 
«  et  de  totes  les  Yglises]  apartenant  k  W  pdncipaument ,  les  queles  possessions 
«  enfranchises  elles  onl  acostamS  \  avoir  jadis,  et  teift  de  beneur^  reia  mes 
«  d^ancierS'y  et  qii*(^  aquemnt  fttatcmerit  ^  ea  avmt ,  en  mon  tens  flsaiB- 
«  Undraa  k  dies ;  et  detoM  las  canoni^pMis  et  lea  Anciena  previlegea  et  les 
vdaiiea  kia,  et  lea  jusUses  de  oiaaa  et  les  ancienes  costumes  et  franchises ;  gar- 
«  derai  et  maintendrai  les  persones  eclesiastes  en  leur  franchises,  as  veves  et 
«  as  orfenins  justlse  ferai ;  les  previleges  des  benenr^  rets  mes  devanciers  et 
vi  ^es  assises  don  royanme,  et  dou  rei  Atnaari,  et  don  rei  Baudoyn  eon  fiz^  €t  les 
<itaaciciiea  eoaCinMB  et  aaaisea  daa  veiamie  de  lemalem  gardcrai;  et  tot  le 
^tyenplecreatiapdottdit  rMawMe^^seteales  coitiimea  aiMaenea  etaprov^  de 
«  ce  meisme  loiaume,  et  selonc  les  assises  des  devant  dis  rois  en  lor  dreis  et 
«  en  lor  justisesgarderai,  si  come  roi  creslien  et  feil  de  Dieu  le  doit  Aiire  en  son 
«  roiaume;  d;  totes  les  autres  choses  dessus  dites  garderai  feanment.  Ensim'ait 
« I>iett  et  cesaahiles  Evangiles  de  Dieu. «  Et  quanftle  devant  dit  rei  a  ee^it,  I 
le  palriarefae  le  lleve  en  pite  etle  prant  par  la  mm  deatre,  et  li  pronaet  en  >  j 
oeste  manieie  : «  Je  t'aiderai,  la  corone  miae  en  tan  chief  justementy  i  maintenir  J 
«  et  ^  d^fendre »  sauf  m*ordre , «  se  il  est  d'ordre,  et  c'ii  est  autre  »  la  saiote 
«  Yglise  de  Rome. »  Et  ces  choses  dites,  il  le  doit  l)aisier  en  fei,  et  crier  quanqae 
fl  pent :  «  Entre  voz  qui  estes  assemble,  seigners  preiaz  et  maistres  barons, 
«  chevaliers  et  liomes  liges »  borgds  et  tote  autre  maulefe  de  people » 4111  ei 
««8tes  assenbl^;  WB  aanies  ai  por  oaroner  lei  li  rei  de  Jeroadem,  et  volons 
«  que  voz  nos  dites  se  il  est  dreit  heir  dou  roiaume  de  Jerusalem.  »  Et  ce  deit 
dire  par  trois  feis;  et  Ton  respont :  Oil.  Et  maintenant  comencent  Te  Deum 
laudamus,  et  s'en  entrent  dedenz  le  cuer  0  ces  barons ,  qui  portent  sa  coroae 
et  la  pome ,  d  le  senesciiau  qui  porte  le  septre ,  et  le  eonestaSila  ^i  porta  le 
fovlBiioii.  Etle  veiestTestu«ome  diaque,  U  teste  deaooverta.  fit       a  uo 
fandestueill  devant  Tautier,  et  la  s*apuie  le  rei  en  afflictions  trusque  k  tant  que 
le  Te  Deum  soit  chants.  Et  quant  il  est  chants,  le  patriarche  ou  le  prelat  qui 
le  doit  ooroner  vieut,  et  li  dit  pluisors  orisons  desuz  la  teste.  Et  puis  qimt  il 


BOTAUMES  CHIllTIBlfS  BN  ORIEM. 


de  loi  dder  la  Galilee,  comme  le  roi  le  d^irait.  11  se  rendit  & 
ADtioche  pour  gouverner  cette  villc  eu  Tabsence  de  Bohdmond, 
fait  prtsonnier  par  les  Turcs. 

A  defant  de  ce  guerrier  redoutable,  i\  en  vint  d'autres  d'£u^ 
rope  y  avee  I'aide  desquels  Baudouin  remporta  des  yictoirei  si- 
glials.  Aussi  son  cri  de  guerre,  Le  Christ  vit,  le  Christ r^gna^ 
le  Christ  commande/  jetait  i'effroi  parmi  lei  TurcB  et  ies 
l^gyptient*  Aiin  de  s'assurer  les  secoun  des  vlUes  italiennes » 
Baododin  couYint  de  leur  aecorder  tm  quartier  en  propre  dans 
chacune  des  villet  conquises,  et  un  tiers  du  bntin.  Avec  leur  aidei 
il  a'empara  d'Arsoof ,  de  Cesaree  (t) ,  de  Saint-Jean  d'Acre,  de 

a  ce  dit|  le  rei  &*eu  yait  seir  sur  son  siege ,  et  i'on  eomence  U  messe.  Et  quant 
on  a  dit  Tepistle  et  la  sequence,  deus  prelas  vienent  au  roi,  et  le  meineot  trus  - 
que  au  faudestueill  par  devant  Tautier.  Et  1^  li  dit  celui  qui  le  doit  coroner, 
«  BeneiflBOBS, »  et  puis  prent  le  cryme  et  Toint  par  dessus  le  toup,  disant  ce  qui 
est  os^  de  dire  et  oriioos  et  pstumes,  et  li  met  Tanel  ou  doit,  qui  senefie  roi| 
et  apr^s  li  ceint  Tesp^,  qui  senefie  justise  k  defendre  ia  foi  et  sainte  Tglise;  et 
apr^  la  corone,  qui  senefie  la  diguite,  et  aprte  le  septre,  por  chastier  et  defen- 
dre;  et  apr^  la  poume,  qui  senefie  la  terre  dou  reaume ;  dissant  toz  jors  ce  qui 
est  uzd  en  sainte  Yglise.  Et  puis  quant  tot  ce  est  fait,  le  prelat  qui  le  corone  et 
tos  les  autres  dient  en  latin  par  trois  fois  :  «  Vi? e  le  roi  en  bone  prosperity ! » 
£t  puis  le  rei  baise  tos  les  prelaw,  et  s'en  Ta  seir  en  son  siege,  et  deas  prclaz 
le  deestreent;  et  Ton  chanle  Tevangille  et  le  parfail  de  la  messe.  Et  ou  sacrement 
le  roi  oste  sa  corone,  et  quant  tote  la  messe  est  dite,  le  rei  vientdevant  Tautier, 
et  se  comenie.  £t  apr^s  le  prelat  prent  le  gonfanon  dou  conestable  et  le  beneit 
de  i'aigue  beneite^  et  le  met  en  la  main  dou  rei :  et  le  rd  le  llvre  au  conestable, 
et  s'eu  retorne.  Et  quant  il  est  corone  en  Jerusalem ,  si  est  coron^  ou  mostier 
dou  sepuicre ,  et  Tait  au  temple  Domini ;  et  Ik  euffra  sa  corone  sur  I'aulier  od 
fu  offert  Nostre  Seignor  k  saint  Symeon,  et  puis  s*enentre  au  temple  Salomon, 
qui  est  la  maison  des  templiers.  Et  \k  sont  mises  les  tables,  et  il  s'asiet  au 
mangier,  et  les  borgeis  de  Jerusalem  servent  eel  jor  les  tables ,  car  ce  est  le  ser- 
Tise  qa*il6  doiYent  au  rei .  Et  quant  11  est  coronas  k  sur,  il  Tut  au  chastet  sur  le 
cheTal  qm  I'on  li  mena  devant  covert ,  et  le  mareschal  par  devant  iei  sur  le 
cheval  dou  conestable  portant  le  gonfanon,  et  toz  les  autres  ^  pi^ ;  et  le  cones- 
table  yait  k  pi6  devant  le  cheval  dou  rei  arreant  la  gent :  le  rei  manie  la  corone 
sur  la  teste.  Le  seneschal  doit  servir  le  rei  de  toz  ces  m^,  et  le  mareschal  doit 
tenir  le  gonfanon  devant  le  roi  tant  come  il  sera  k  table;  et  puis  doit  prendre 
le  cheyal  dou  conestable ,  et  le  conestable  celui  dou  rei  tot  ensi  covert ;  et  le 
mareschal  li  vait  dovant,  portant  le  gonfanon  trusque  en  sa  herberge,  car  il  est 
son  iMMBe,  et  li  doit  faire  homage.  »  (Assises,  pag.  29,  30, 31,  cli.  vii.) 

(1)  Les  G^nois  firentalors  Taoquisition  de  la  sainte  coupe,  moyemiant  une 
grosse  SMnme  d'argsnt ,  dans  la  persuMion  qu'elle  ^tait  d'cteeraude  et  faisait 
partie  des  prints  apport^  k  Salomon  par  ia  Niae  de  Saba,  II  ttt  recoHM  que 
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Tripoli,  de  B^the;  ettoujours  lesdepouliies^taientpafto^ee^ 
avec  Dieu* 

nonir^SM.  'es  Chretiens  venus  pour  seconder  lenrs  frferes  dans  la 

Palestine,  nous  mentionnerons  specialement  ces  Norwegiens 
dont  nous  avons  suivi,  dans  le  siecle  pr^edeot,  les  courses  aven- 
tareuses.  A  la  premiere  croisade  ^tait  venu  Svend  ou  Soenon , 
fils  da  roi  de  Danemark ,  avec  un  renfort  des  slens ;  mais  ils  fa- 
rent  tailies  en  pieces  par  les  Turcs,  et  lui-mdme  perit  avec 
Florine ,  qui  I'accompagnait  dans  ies  combats.  Les  Scandinaves 
qui  regagnerent  la  Baltique  apres  avoir  pris  part  k  cette  expedi- 
tion, raconterent  leurs  pieuses impressions;  ils  peignirent  le  beau 
ciel  de  la  Palestine ,  les  richesses  de  Constantinople ;  ils  dirent 
combien  les  Normans  qui  voutaient  consacrer  leurs  bras  a  la  de- 
fense de  Tempire  etaient  bien  accueillis  et  g^nereusement  retri- 
ques  dans  la  capitale. 

Les  fils  de  Magnus ,  remplis  de  courage  malgr^  leur  grande 
jeunesse,  venaient  de  monter  sur  le  trdne;  Sigurd,  le  second ,  qtii 
n'avait  pas  plus  de  quinze  ans,  se  rendit  volontiers  aux  instances 
de  ceux  qui  le  pressaient  de  les  mener  gagner  des  indulgences,  de 
la  gloire  et  de  Targent.  Des  hauts  barons  {Rikis-menn),  un  grand 
nombre  de  feudataires  [Lendir-menn)^  dessoldats,  et  une  fouie 
d*individus  appartenant  k  la  classe  des  hommes  libres  et  des  pay- 
iior.  sans  J  partirent  des  ports  de  la  Norwege  sur  soixante  vautours  de 
mer.  Gomme  la  saison  etait  deja  avancee,  ils  passerent  rhiver  en 
Angleterre,  ouregnait  un  prince  de  leur  race,  Henri,  neveu  de 
Guillaume  le  Gonquerant  (1). 
not.  II  remirent  k  la  voile  au  printemps ;  et  apr^s  avoir  touche  les 
cAtes  de  Frangia  ,  ils  arriverent  en  automne  au  pays  de  Saint-- 
Jacqtiesy  ou  ils  hivern^rent  encore.  La,  un  comte  de  la  Galice 
s'obligea  d'entretenir  pour  leur  commodity  des  marches  bien 
fournis;  mais  bientdt  les  provisions  du  pays  furent  epuis^es,  et 
Sigurd  se  preparait  k  donner  de  la  pdture  aux  loups,  ce  qui  fit 
que  le  comte  s'enfuit ,  abandonnant  son  territoire  au  sacrilege  et 
k  Tincendie. 

cetfe  coupe  est  tout  simplemeDt  de  verre.  GtigUelmo  Emberlaco ,  amiral  de 
\  cette  exp^ition ,  a  dans  G^nes  un  renom  popolaire. 

(1)  Cette  expMition  est  racont^  par  Snorre,  qui ,  dans  son  Hdmskringla, 
entrem^le  sos  r^cit  de  morceaux  lyriques. 
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Ayant  repris  la  iner  k  la  saison  noitvelle,  les  Norwegiens  ren- 
contrent  sur  les  c6tes  tusitanieunes  la  flotte  arabe  qui  venait  en 
aide  aux  ^mirs  d'Evora  et  de  Lisbonne  contre  AlphoDse-Henri , 
comte  de  Portugal.  C'6tait  une  excellente  occasion  pour  exercer 
leur  \aleur,  leur  devotion  et  leur  rapacite.  lis  s*elancent  done  sur 
lesvaisseaux  musulmansy  eties  dispersent.  II  aident  ensuite  Al- 
phonse  a  prendre  Cintra ,  dont  lis  massacrent  tous  les  habitants 
pour  la  repeupler  de  Chretiens^  Llsbonne  h  son  tour  les  rassasie 
de  carnage  et  de  butln. 

En  s'eloignant ,  lis  s'ouvrent  une  route  sanglante  au  detroit 
de  Gibraltar;  puis,  longeant  les  c6tes  de  Barbaric ,  ils  abordent  k 
Formentara,  nid  de  pirates  africains.  Comme  les  habitants  se 
sont  r^fugies  dans  une  vaste  caverne  dont  ils  ont  fortifie  I'entr^ , 
Sigurd  gravit  au  sommet  de  la  montagne  qui  la  domine;  de  la 
il  fait  descendre  des  hommes  qui  portent  la  guerre  dans  les  flancs 
da  monty  s'enfoncent  dans  les  lieux  inaccessibles  au  jour,  y  re- 
pandent  Fincendie,  et  font  perir  tous  les  rousulmans. 

lis  remportent  de  nouvelles  victoires,  et  font  un  grand  butln 
dans  Ivica  et  dans  Minorque;  puis  ils  vont  passer  Thiver  en  Si* 
cile^  ou  ils  trouvent  la  race  uormande  dans  tout  son  eclat.  Le 
due  Roger  tralte  magnifiquement  ses  h6tes,  et  sertde  sa  main  mo. 
Sigurd ,  qui  en  retour  le  salue  du  titre  de  roi.  lis  font  voile  en- 
suite  pour  la  Palestine,  abordent  k  Ptol^mals,  et  se  mettent  en 
marche  pour  Jerusalem.  L'affluence  de  pelerins  dans  la  ville 
sainte  n'emp6cha  pas  Tattention  de  se  porter  sur  ces  Norwegiens 
a  la  peau  blanche ,  a  la  blonde  chevelure,  dont  les  armes  et  les 
v^temeuts  temoignaient  par  leur  richesse  de  nombreux  triom- 
phes.  Le  roi  Baudouin  alia  k  la  rencontre  de  Sigurd ,  Taccom- 
pagna  dans  un  pelerinage  qu'il  fit  sur  les  bords  du  Jourdain,  et 
lui  douna ,  entre  autres  reliques,  un  morceau  de  la  vraie  croix. 
Sigurd  promit  en  retour  de  fonder,  s'il  le  pouvait ,  un  archev^che 
en  Norwege,  de  payer  et  de  faire  payer  aux  siens  les  dimes  ec- 
clesiastiques ,  et  d'etre  toute  sa  vie  le  defenseur  de  la  religion. 

II  aida  ensuite  Baudouin  a  se  rendre  maitre  de  Sidon ;  et  bien 
qu'il  cut  droit,  selon  Tusage,  a  lamoitie  de  la  ville  conquise,  il 
y  renon(ja  en  faveur  du  roi  de  Jerusalem. 

Les  Norv^regiens,  lors  de  leur  retour,  s'arret^rent  quelque  temps 
dans  Tile  de  Ghypre;  ils  aborderent  au  cap  Sigee,  puislaPro- 
pontide  vit  leurs  voiles  de  sole  se  deployerj usque  sous  Us  rours 
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de  Constantinople.  Alexis  Comn^ne^  avec  toute  la  courtoisie  de 
la  peur,  les  fit  entrer  par  la  porte  d'Or^  et  les  conduisit  au  pa- 
lais  de  Blacherna,  a  travers  les  rues  couvertes  de  tapis  de  soie. 
Camarades,  dit  Sigard  a  ses  compagDons,  gardens  un  maintien 
grave,  et  ne  nous  mmtrons  Stonnes  de  rien,  Mon cheval aura 
des  fers  d*or ;  si  I'm  d'eux  vient  d  se  detacher  en  chemin , 
qu'aucun  de  vous  ne  le  ramasse. 

Alexis  repandit  devant  lui  de  Targent,  dit  le  poete  historien; 
mais  Sigurd  I'abandonna  a  ses  compagnonSy  et  n'accepta  que 
deux  anneaux.  Puis,  eomme  Tempereur  lui  donnait  le  choix 
entre  un  present  de  six  talents  ou  des  jeux  qui  eu  eotitaient 
autanty  il  prefera  ces  demiers;  et  les  Scandinaves  admirerent 
dans  rhippodrome  les  sculptures,  les  feux>  les  chants  et  les 
courses. 

Beaucoup  des  compagnons  de  Sigurd  avaient  peri  dans  le 
voyage,  d'autres  prirent  du  service  dans  le  corps  des  Voerinjars; 
si  bien  qu'il  s'appr^tait  a  s'en  retoumer  presque  seul.  II  fit  done 
present  de  ses  soixante  vaisseaux  k  Alexis,  qui  en  retonr  lui 
donna  des  chevaux  et  des  guides,  avec  lesquels  it  revint  par  Ja 
Bulgarie,  la  Pannouie  et  I'AUemague,  jusqu'^  lafrontiere  du 
Danemark.  Lk ,  un  bAtiment  sufQt  pour  transporter  dans  sa  pa- 
trie  lefameux  pelerin  de  Jirasalem  (Jorsalafara)^  aveci  sa  suite 
peu  nombreuse.  Le  chant  d'Eynar,  qui  retra^ait  les  merveilles  de 
cette  expedition,  la  plus  glorieuse  dont  il  ait  jamais  etS  fait 
mention  dans  les siecles precedents,  fut  longtemps  celebre  sur 
les  bords  de  la  Baltlque : 

(c  Les  hauts  faits  des  h^ros  n'exigent  des  scaldes  que  des  livres 
«  v6ridiques. 

« Le  puissant  roi  de  Norwege  mit  en  mer,  et  les  vents  glac& 
«  du  nor4  pouss^rent  ses  voiles  loin  des  rives  scandinaves. 

Jerusalem  ^tait  son  noble  but ;  la  f ureur  des  tempStes  ne  le 
« d^tourna  pas. 

« II  fendit  les  mers  d'Orient,  et  d^posa  sur  les  rivages  de  TAsie 
« ses  guerriers,  qui  furent  accueillis  avec  grande  allegresse. 

«  Qui  vit  sur  la  terreun  h^ros  plus  illustre  ?  II  voulut ;  sa  vo- 
« lonte  ferme  eut  un  effet,  et  il  lava  sa  noble  sueur.dans  les  ondes 
« du  Jourdain, 

« II  battit  et  renversa  les  murs  de  Sidon.  Le  fracas  de  cet  as- 
« saut  retcntit  encore  au  loin. 


«  Le  sang  coqie  k  torrents,  les  glaives  s*en  abrenvent,  mille 
I  preux  tombent ;  mais  le  plus  fort  rest^  debout ,  la  vletoire  est 
'  a  iui. » 


Gepend^Dt  I'empereur  Alexis,  alli^  toi^jours  perflde,  Intrtgtiatt 
pour  obtenir  la  pripcipaut6  d'Antioche,  insinuant  aux  infld^fes 
de  ue  pas  rendre  la  liberty  h  Boh^mond ;  m$^ls  celui-ei  la  recouvra 
en  depit  de  \u\y  et  Tancrede  Iui  restitua  ses  £tats,  qu'il  avatt 
conserves  ^t  accrus.  Le  prince  normand  chercha  alors  h  efAicer 
la  honte  de  se^  captivite;  mais  ses  expeditions  flirent  des  phis 
malhevreuseS)  et  ses  meilteurs  chevaliers  tomb^rent  au  poavoir 
des  Tures.  Que  fai^  alors  Boh^mond?  II  fait  courir  le  bruit  de  sa 
morU,  ety  couche  dans  un  cercueil,  il  traverse  le  territoire  en* 
nemi ,  les  flottes  grecques ,  et  arrive  k  Rome.  Le  pontife  fit  grande 
f^te  au  mart^ri  au  beros ,  et  il  lui  donna  T^tendard  de  saint 
Pierre ,  en  y  joignant  Tautorlsatlon  de  lever  en  Europe  une  ar^ 
mee  pour  reparer  les  pertes  essuy^es. 

S'^tant  rendu  en  France,  qui  n  etait  remplie  que  du  rMt  deses 
prouesses,  il  obtient  la  main  d'une  fille  du  rol  Philippe,  et  priche 
la  croisade  au  milieu  des  f^tes  et  des  toumois.  II  regagne  alors 
Barl  avec  quelques  chevaliers  fran^ais  et  espagnols,  et  dibar- 
que  en  6rece,  il  met  le  si^ge  devant  Durazzo  pour  punir  le  d^loyal 
Gomnene;  mais  les  maladies  d^ciment  son  armee  de)^  pen  nom- 
breuse ;  beaucoup  d^sertent  sa  banni^re  pour  se  rendre  sans  ar« 
raes  a  Sion  en  simples  pterins ,  et  il  est  reduit  h  feire  une  palx 
houteuse. 

Durant  ce  temps,  TancrMe  dtfendait  Antioche  centre  fes 
Turcs  avec  des  prodiges  de  valeur.  Bandouin  du  Bourg,  qui 
avait  et6  fait  prisonnier  par  les  Turcs,  revenait  si  pauvre  h 
Edesse,  que  sonbeau-p^re  dut  racheter  sa  barbe,  qu'il  avait  don- 
nee  en  gage  pour  la  sotde  de  ses  troupes ;  puis  un  diff6retld  s'^tant 
eleye.  entre  lui  etTancrMe,  tous  deux  ^galement  imprudents 
r^clam^rent  {I'assistance  des  Sarrasins.  De  son  c6td ,  le  roi  de 
Jerusalem}  se  trouvant  aussi  dans  une  extreme  disette  d'argent, 
s'adressa  k  Daimbert  pour  qu'il  lui  en  fournlt  sur  les  aumA- 
nes  des  fideles ;  le  refus  du  patrlarche  ranima  leurs  anclennes 
inimitles,  qui  ne  s'atti^dirent  qu'^i  la  mort  de  ce  dernier.  Les 
Genois  et  les  Pisans  continuaient ,  il  est  vrai ,  de  fournlr  des  sc- 
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cours  eu  armes  et  en  argent ,  mais  en  songeant  toujoors  plus 
k  faire  du  butin  et  des  benefices ,  qu'a  mener  a  boune  fin  les 
expeditions  et  a  consolider  les  conqu^tes.  Les  affaires  dans  la 
terre  saiote  etaient  ainsi  dans  une  position  critique  quand  mou- 
rut  Tancrede^  ce  qui  fut  une  perte  irreparable  pour  les  croises, 

Enhardispar  cet  etat  de  choses,  les  Turcs  de  Mossoul,  de  Da- 
mas,  de  Mesopotamie,  prennent  les  armes  ,  et  penetrent  daus  la 
Galilee  avec  trente  miile  hommes.  lis  etaient  bien  autrement  re- 
doutables  que  les  Egyptiens.  La  grosse  cloche  de  Jerusalem  an- 
non^a  I'approche  de  Tennemi;  mais  ceiui-cin'osa  pas  attendre  les 
Chretiens,  et  se  retira  en  ravageant  la  campagne.  Deja  cependant 
la  secheresse  et  les  sauterelles  etaient  pour  eux  un  terrible  fleau ; 
a  la  m^me  ^poque,  des  tremblements  de  terre  renversaient 
Samosate  et  Antioche. 

Baudouin  racheta  par  sa  g^nerosite,  lorsqu'il  fut  roi,  Tambi- 
tion  qu'il  avait  montree  comme  prince  ;  il  accrut  la  population 
de  Jerusalem ,  en  y  accueiliant  quiconque  etait  persecute  ail- 
leurs ,  et  sut  se  maintenir  durant  dix-huit  ann6es  de  regne ,  au 
milieu  de  tant  d'ennemis  ext^rieurs  et  de  discordes  intestines, 
sans  moyens  suffisants  pour  entretenir  une  armee  occup^e  &  des 
guerres  continuelles. .  Afin  de  subvenir  a  ce  premier  besoin ,  il 
envahit  les  biens  du  clerge  ;  puis  il  demanda  en  mariage  Ade- 
la'ide,  veuve  de  Roger,  comte  de  Sicile.  Elle  vint  avec  une  grande 
quantity  de  vivres,  d'argent,  d'armes,  de  chevaux,  et  il  I'epousa. 
Mais,  deux  ans  apres,  etant  tombe  malade,  il  lui  avoua  qu'il  avait 
une  autre  femme,  repudi^e  sans  le  consentement  de  r%lise. 
Adelaide,  irritee  d'un  tel  outrage ,  retourna  en  Sicile,  ou  elle 
excita  une  grande  indignation  contre  le  d^loyal,  et  detourna 
d'envoyer  des  secours  au  nouveau  royaume. 

Ce  n'etait  done  pas  a  tort  qu'il  avait  le  clerge  pour  adversaire; 
mais  les  moeurs  des  autres  croises  n'etaient  guere  plus  edifiantes, 
et  nous  en  avons  lapreuve  dans  la  peinture  qu'en  faisait  le  concile 
tenu  a  Naplouse  en  1120.  Les  menaces  r^iterees  contre  la  sodo- 
mie  indiquent  combien  cette  depravation  etait  etendue.  La  biga- 
mie  devait  ^tre  frequente  dans  des  pays  eloignes ,  parmi  des  gens 
de  tant  de  nations  diverses.  II  fut  done  decide  que  la  partie 
trompee  pourrait  chasser  le  coupable  et  contracter  un  nouveau 
mariage.  Le  mari  qui  soupconne  sa  femme  doit  se  rendre  chez  le 
seducteur^  et,  eu  presence  de  temoins,  lui  interdire  son  logis^  s'il 
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ie  trouve  ensuite  avec  sa  femme,  it  aura  h  Tamener,  sans  lui 
faire  aucun  mal ,  devant  la  justice  ecclesiastique ,  qui  le  soumet- 
tra  a  Tepreuve  du  feu ;  mais  s'il  attente  h  sa  personne,  11  perdia 
tout  droit  centre  lui.  L'adultere  convaincu  est  chasse  du  pays,  la 
femme  mise  a  mort,  si  le  mari  ne  lui  accorde  pas  sa  grdce.  Gelui 
qui  viole  une  Sarrasine  est  condarane  k  la  castration,  et  elle  de- 
vient  la  propriete  du  fisc ;  au  fisc  reviennent  aussi  les  Arabes  qui 
prennent  I'habit  de  chretien. 

A  la  t^te  de  deux  cent  seize  chevaliers  et  de  quatre  mille  sol- 
dats  seulement,  Baudouin  s'avanca  contre  i'Egypte,  toujours 
ouverte  quand  la  Syrie  cessc  de  lui  appartenir ;  mais  il  mourut  ma. 
en  revenant  de  cette  expedition ,  apres  avoir  d^signe  pour  son  , 
successeur  Baudouin  du  Bourg. 

Sous  ee  prince,  le  royauine  de  Jerusalem  atteignit  k  son  apo- 
g€e.  II  reunit  k  la  couronne  Antioche,  dont  il  repoussa  les  Turcs 
qui  Tassiegeaient;  mais,  en  allant  secourir  ^desse,  il  tomba 
dans  une  embuscade  que  lui  avait  tendue  Balak ,  soudan  d'Alep. 
Cinquante  Armeniens  formerent  un  complot  pour  sa  delivrance; 
mais  au  moment  ou,  a  travers  d'incroyables  dangers,  lis  en 
etaieutvenus  a  toucher  presque  au  succes,  ilsfurent  decou  verts, 
assailiis,  et  perirent  jusqu'au  dernier. 

La  regence  fut  alors  confiee  k  Eustache  Grenier,  seigneur  de  ••«• 
Cesaree  et  de  Sidon,  qui  a  sa  mort  fut  remplace  par  Guillaume 
deBuris,  seigneur  deTiberiade ;  et,  gr^ce  aux  miracles,  au  jedne 
ordonne,  auquel  les  aniraaux  m^rae  furent  soumis,  au  lait  de 
Marie,  a  la  vue  de  la  croix  porteeen  t6te  de  Tarmee ,  lavic- 
toire,  longtemps  disputee,  demeura  aux  Chretiens.  Les  V^nitiens, 
qui,  pour  ne  pas  troubler  la  bonne  harmonic  existant  entre 
eux  et  les  princes  de  I'Orient,  avaient  pris  jusque-la  peu  de  part 
aux  expeditions  des  crois^s,  concurent  alors  de  la  jalousie  de 
Tagrandissement  des  Genois.  lis  firent  partir,  sous  pr^texte  de 
devotion ,  une  flotte  qui ,  ayant  rencontr^  celle  de  G^nes  au 
moment  oil  elle  revenait  chargee  des  depouilles  du  Levant,  Tat- 
taqua  et  la  pilla.  Puis,  comme  compensation  de  cet  acte  de 
piraterie  exercee  contre  des  freres,  elle  d6truisit  la  flotte  egyp- 
tienne. 

Les  Venitiens  ayant  debarque  en  Syrie  avec  le  doge  Domi-  TntutfAere. 
nique  Michel ,  promirent  aux  croises  de  les  aider ,  k  la  con- 
dition qu'il  leur  serait  accord^  dans  toutes  les  villes  une  rue, 
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une  eglise,  un  bain  et  au  four  en  propri^t^ ,  exempts  de  tontes 
charges  et  avec  juridietion  propre ;  plus,  un  tiers  des  villes  prlsea 
avee  leur  coneours.  Ne  sachant  contre  laquelle  ils  toorneraient 
d'abord  ieurs  armes « ils  la  flrent  tirer  an  sort  par  un  enfant  y  et 
Tyr  fut  designee. 

^^^^  MM  ^^^^  ^^^'^ )  ob^issait  au  kalife  du  Gaire,  ne  conservait  plus 
que  le  souvenir  de  son  ancienne  splendeur.  Elle  fut  attaquee  par 
terre  et  par  mer;  mais le  doge,  voyant  Tarroee  operer  avee  hesi- 
tation, parce  qu'elie  craignait  que  la  flotte  ne  Tabandonndt,  de- 
barque,  depose  voiles  et  cordages  sur  la  plage,  distribue  cent  miile 
ducats  aux  combattants,  et  declare  qu'il  est  pr^t  h  monter  sur  la 
breche  avec  ses  marins,  sans  autres  armes  que  leurs  rames.  Alors 

■  ttjoio.  remulation  change  tout  guerrier  en  h^ros,  et  la  ville  est  empor- 
tee.  La  couronne  de  Baudouin  prisonnier  fut  offerte  au  doge ;  mais 
il  la  refusa,  et  ramena  a  Yenise  sa  flotte  victorieuse,  Ainsi,  en 
une  seule  campagne ,  la  repubiique  de  Saint-Marc  avait  acquis 
plus  de  puissance  et  de  butin  que  les  Pisans  et  les  Genois  en  tant 
d'annees ;  de  plus ,  elie  tira  vengeance,  en  route ,  de  Feropereur 
grec^  en  saccageant  Bhodes,  Chios,  Samos,  Mitylene,  Andros, 
et  en  demantelant  Modon ,  dont  la  jeunesse  fut  emmenee  en 
captivite. 

Alors  les  colonies  chr^tiennes  parurent  affermies;  le  comte 
d'Edesse,  comprenant  des  villes  importantes,  s'etendait  sur  les 
deux  rives  de  l'£uphrate  et  sur  le  versant  du  Taurus;  la  princi- 
paute  d'Antioche  se  deployait,  le  longde  la  mer,  du  golfed'Issus 
jusqu'^  Laodicee ,  de  Tarse  k  Alep ,  du  Taurus  k  t,mhe  et  aux 
mines  de  Palmyre.  Le  comt^  de  Tripoli  etait  prot^g6  d'un  c6te 
'  par  le  Liban ,  de  Tautre  par  la  mer  de  Phenicie.  Le  royaume  de 
Jerusalem  allait  du  fleuve  Adonis  jusqu'^  Ascalon  et  au  desert 
d'Arabie.  L'Armenie  etait  aussi  devenue  dans  ses  montagnes  un 
royaume  Chretien ,  et  les  Georgiens  montraient  cette  ancienne 
vaieur  qui  par  la  suite  arr^ta  les  forces  persanes  et  tartares. 

Baudouin  finit  par  s'entendre  avec  ses  ennemis  pour  sa  rancon; 
mnraiiuiis.  ^^^^  ^®         paycr  il  apporta  la  guerre  aux  musulmans. 

Leurs  principaux  souverains  etaient,  sans  parler  de  TEspagne, 
les  kalifes  ommiades  de  Bagdad,  les  fatimites  du  Caire,  le  soudan 
de  Damas,  les  emirs  de  Mossoul  et  d'Alep ,  et  les  ortocides  sur 
I'Euphrate.  Les  premiers  restaient  asservis  aux  Seldjoucides,  qui 
dominaient  sous  leur  nom.  Les  fatimites  d*Egypte ,  oqtre  qu*jls 
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commandaient  k  un  peuple  qat  Jamaig  ne  fat  en  renom  de  vail-' 
lance,  avaient  beaucoup  souffert  de  leurs  nombreoses  pertes  eu 
Palestine,  ou  Ascalon  ^tait  la  seule  place  demeur^e  en  leur  pouvoir. 

Les  Turcs  ^taient  plus  a  redouter ;  leurs  forces  ^taieot  intactes ; 
et  comme  ils  manquaient  de  la  connaissance  pratique  des  iieus^^ 
lis  venaient,  non  avec  desarmees  regulieres ,  mais  par  bandes, 
assaillir  leurs  ennemis  dans  leur  fuite,  les  harceler  durant  les  mar- 
ches, leur  tendre  des  embuscades.  lis  n'avaient  point  de  plan  de 
guerre  suivi,  a  cause  des  discordes  de  leurs  chefs ;  maisleurs  atta- 
ques  ^talent  incessantes,  sans  qu'il  fat  jamais  possible  de  les  arr6« 
ter ;  car,  attir6es  par  le  butiu,  des  hordes  toigours  nouvelles  arri- 
vaient  &  chaque  instant  du  Khorassan,  du  Tigre,  da  Caucasei 
pour  remplacer  ceux  que  la  guerre  avait  extermin^. 

Les  soudans  de  Mossoul  sur  le  Tigre  se  laissaient  gouverner 
par  des  ministres  (atabek),  dont  un  nomm^  Emadeddin-Zeughi 
(Sanguin)^  s*etant  rendu  iudependant,  obtint  la  Mesopotamie  et  la 
Syrie  du  soudan  de  Bagdad ,  k  qui  il  persuada  qu'il  etait  impor- 
tant de  reunir  sous  une  seule  main  les  petits  £tats  entre  le  Tigre 
etlaMediterran^e!  Zenghi,  aussi  vaillant  qu'habile,  vainquitplu- 
sieurs  fois  les  musulmans,  et  contraiguit  les  rois  de  Jerusalem  k 
subir  des  conventions  d^avantageuses. 

Nous  nous  arriterons  un  pea  sur  la  secte  des  Assassins ,  qui  fut  Amnim. 
pour  les  Chretiens  un  adversaire  formidable  dans  la  Palestine  (1). 
Parmi  les  differentes  sectes  qui  dechir^rent  I'islamisme,  et  chez 
lesquelles  la  politique  et  la  personnalit6  se  m^laient  toTjyours  an 
dogme ,  nous  avons  yu  celie  d'Abdallah  devenir  Tune  des  plu^ 
puissantes  (2).  Au  lieu  de  combattre  ouvertement  le  kalifat,  Ab- 
dallah  se  voila  de  myst^re,  et  institua  une  soci^t^  secrete  qui ,  en- 
seignant  des  doctrines  h^terodoxes ,  se  proposait  d'abattre  Om- 
iniades  et  Abassides ,  pour  soutenir  les  droits  de  Mohammed  flis 
d'Isma'il,  issu  par  Fatime  du  sang  du  prophete.  Ses  partisans  r^us- 
sirent  en  effet  k  tirer  de  prison  Obeidaliah  Medi»  qu'ils  croyaicnt 

(1)  Falcoubt,  Dissertation  sur  les  Assassins,  M^moires  de  TAcad^le, 
t.  XVII.  —  Et  surtoat : 

De  Hammer,  Origine ,  puissance  et  chute  des  Assassins, 

(2)  Voy.  loin.  IX,  chap.  xx. 
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descendant  dismally  et  Felevferent  sur  le  tr6ne  de  Maadie ,  puis 
snr  eelai  du  Caire,  en  soumettant  ainsi  Tl^gypte  aux  fatimites. 

Ceux-ci  par  reconnaissance  favoriserent  les  sectaires  d'Abdal- 
lah,  qui  purent  tenir  reguli^rement  les  tundis  et  les  mercredis 
leui*s  assemblies  de  la  sagesse,  presi^ees  par  le  missionnaire 
supreme ;  un  vaste  palais  fut  construit  expres  pour  eux ;  on  y 
pla^a  des  livres ,  des  instruments  de  mathematiques,  des  profes- 
seurs  et  des  esclaves;  et  Ton  donna  un  revenu  de  deux  cent  cm- 
quante-sept  mille  sequins  pour  les  d^penses  et  Tenseignement. 
.  Chacun  y  avait  iibre  acces,  et  y  trpuvait  tout  ce  qu'il  faliait  pour 
ecrire;  les  femmes  m6me  y  ^talent  admises  dans  des  galeries 
s^par^es. 

Les  adeptes  avaient  neuf  degres  k  franchir  pour  parvenir  k  la 
science  sublime.  Dans  le  premier,  le  plus  long  et  le  plus  p^nible, 
on  inspirait  au  neophyte  une  confiance  illimitee  dans  le  mission- 
naire supreme ,  et  Tamour  de  la  doctrine  ,  sans  pourtant  la  lui 
communiquer  tant  qu'il  n'avait  pas  jure  de  faire  et  de  croire  tout 
ce  qui  lui  serait  command^. 

II  entrait  alors  dans  le  second  degre ,  ou  on  lui  insinuait  la 
foi  aux  imans ,  comme  seuls  successeurs  legitimes  du  prophete  et 
d^positaires  du  veritable  enseignement.  Dans  le  Iroisieme,  il  etait 
instruitde  tout  ce  qui  etait  relatifau  sept,  nombre  mystique  et 
sacre  des  cieux,  des  plan^tes,  des  terres,  des  mers^  des  bons 
conseilSy  des  couleurs,  des  metaux,  ainsi  que  des  imans  (l). 

Dans  le  quatrieme  degre,  on  lui  enseignait  que  d^s  le  commen- 
cement sept  legislaXeurs  parlants  furent  envoyes  de  Dieu,  chacun 
d'eux  perfectioniiant  la  doctrine  du  pr^cMent ;  quits  furent  sui- 
vis  par  sept  aides  appeles  muets ,  parce  qu'ils  ne  se  revelerent 
pas  publiquement.  Les  premiers  furent  Adam ,  No6 ,  Abraham , 
Mo'ise,  le  Christ,  Mahomet,  et  Ismail  fils  deDjafer;  ieurs  aides 
muets  furent  Seth,Sera,  Ismael  fils  d*Agar,  Aaron,  Simeon,  Ali, 
et  Mohammed  fils  dlsmail. 

Dans  le  degre  suivant,  on  apprenait  que  chaque  prophete  avait 
instruit  douze  ap6tres  pour  propager  sa  doctrine.  Dans  le  sixi^me 
degre,  on  commen^ait  k  exposer  les  dogmes  de  la  secte,  principa- 
lement  la  n^cessite  de  subordonner  la  16gislation  religieuse  posi- 

(1)  Aly,  Hasan,  Hosein,  Seinolabadin,  Mohammed-al-Bakir ,  Djafer  Sadik , 
Ismail. 
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tive  k  la  philosophie  g^n^rale ,  la  foi  aa  raisonnement.  Quand 
Tadepte  en  etait  bien  convaincu ,  II  passait  au  septi^me ,  dans 
lequel  on  lui  decouvrait  la  doctrine  de  I'unite,  perfectionn^e  par 
les  oeovres  des  sages.  Dans  la  huitl^me,  11  revenait  sur  la  religion 
po^tiye,  aux  doctrines  de  laquelle  Fenseignement  precMent  avait 
enlev^  toute  base ;  et  Ton  pouvalt  alors  lul  d^montrer  avec  seen- 
rite  qn'il  n'^tait  besoin  ni  de  Dien  ni  des  proph^tes ;  que  la  mora- 
lite  des  actions  et  les  recompenses  dans  nne  autre  vie  ^talent  des 
songes.  II  se  trouvait  pr^par^  par  \k  k  s'^iever  au  supreme  degr^ , 
ou,  convaincu  dece  symbole,  Rien  n^est  vrai,  taut  est  permis, 
Fadepte  devenait  nn  aveugle  instrument  dans  la  main  des  cbefs, 
qui  I'employalent  k  lenr  gr^. 

Ges  sectaires,  qui  du  Caire  s'^taient  repandus  au  loin,  dnrent 
tear  plus  grand  accroissement  a  Hassan  Sabbah.  dans  le  Kho- 
rassan  et  ^leve  avec  soin ,  il  n'avait  pu  obtenir  dans  la  conr  de 
Maiek-Schali  les  hauls  emplois  qu'il  croyait  m^riter ,  ce  qui  Tavait 
jete  dans  les  rangs  des  fatimites.  Entre  dans  Tecole  isma^iite,  il  se 
fit  bient6t  un  nombreux  cortege,  et  se  mlt  k  prAcher  pour  son 
compte.  Les  honneurs  qui  lui  furent  accord^s  k  la  cour  de  Mostan- 
ser-Billah,  kalifedu  Caire,  exciterent  Tenvie;  si  bien  qu'il  fut  mis 
sur  un  vaisseau  avec  ordre  de  s'en  alter  ailleurs.  Soudain  une  tern- 
p^te  furieuse  sedechalna  sur  la  mer,  et  tons,  passagers  et  matelots, 
se  croyalent  perdus ;  seul  Hassan  demeura  impassible »  disant : 
Notre  seigneur  m*a  promts  quHl  ne  m'arriverait  point  de  mat, 
Aussiy  quand  la  tempite  fut  calm^e,  tons  ceux  qui  naviguaient  avec 
lul*  considerant  leur  salut  comroe  Teffet  d'un  miracle,  devinrent 
ses  proselytes.  II  parcourutla  Perse  en  pr^chant,  pulsoccupa  sur 
la  fronti^re  montagneuse  de  llrak  et  du  Dilem  le  fort  d'Alamont, 
oa  nid  du  vautour.  Dans  les  premiers  temps,  il  ne  laissa  apparattre 
d'autre  intention  que  d'accroltre  les  Etats  du  kalife  du  Gaire ;  mais 
ensuite  il  songea  k  se  rendre  Iui-m6me  puissant,  et,  dans  ce  but,  k 
organiser  d'une  mani^re  plus  compacte  la  secte  ismadite.  En  con- 
sequence, aux  deux  classes  des  maltres  (Daai)  et  des  proselytes 
(jR^^)  ilenajouta  une  troisi^me,  qui  dutignorer  les  secrets,  mais 
obeir  aveugtement.  Geux  qui  en  lirent  partie  Airent  appel^s  FSda- 
wies ,  c'est-&-dire  ceux  qui  se  devouent.  Le  grand  maltre,  avec  le 
titre  de  Sire  ou  Vieux  de  la  Montague  (Scheik-al-gebal^  ne  devait 
pas  6tre  un  prince  hereditaire,  mais  le  chef  d'une  confrerie.  Aprte 
lui  venaient  les  grands  prieurs  [Daati  Kebir),  ses  lieutenants  dans 
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les  provinces  de  Gebal  ^  de  Kuis^p  et  de  Syrie,  sur  lesquelles  il 
^endit  sa  domiDatlon ;  iis  avaient  sons  teur  di§pendance  les  Daais 
et  les  Refiks  de  diff^rents  gi'ades ;  enfin  les  F^dawies  oa  fiddles. 
Ceux-ci,  v^tDS  de  blanc ,  avec  des  bonnets ,  des  bottines  et  des 
ceintures  rouges,  se  tenaient  autonr  da  grand  maftre,  pr^ts  h  le 
di&fnidre  on  h  le  venger.  II  paralt  qu'il  y  avait  aussi  qud^nes 
aspirants  (Laszich). 

An  centre  des  £tats  da  Sire  de  la  Montagne  s'^endaient  de 
yastes  jardins  ofifraut  h  profasion  les  d^liees  les  plus  envi^  de 
rOrient ,  arbres^  fleurs,  vergers  aux  fruits  exquis,  kiosques  ecla* 
tants  d*w  el  d«  sole,  tapis  magniftques ,  coucbes  moelleuses ,  et 
dans  ce  splendide  sejour  les  jeunes  filles  les  plus  attrayanles.  Le 
J9me  bomnie  deslin^  k  devenir  Fedawi^,  apres  avoir  ete  enivre 
h  I'aide  de  boissoAs  opiacees,  6tait  transport^  dans  ces  jardins, 
oti  11  se  trouvait  entour^  a  son  reveil  de  tous  les  enchantements 
ixnaginabieSy  au  point  de  se  croire  au  milieu  du  voluptueux  para- 
dis  promis  par  le  proph^te.  Lorsqa'une  fois  il  avait  epulse  ses 
forces  et  ses  d^irs  au  sein  de  eette  extase  enfvrante ,  ses  sens 
etaient  assoupis  de  nouveau  par  le  m^e  moyen ;  et  lorsquHl  rou- 
vrait  les  yeux ,  il  se  retrou vait  au  lieu  ou  d'abord  il  s'etait  endormi, 
ayaat  pr^  de  lui  le  Sire  de  la  Montagne  qui  assurait  ne  Tavolr 
pas  quitte  un  moment,  mals  lui  avoir  fait  goftter  par  avanee  les 
joies  du  paradls ,  alia  qu*ii  conni&t  lesdelices  r^rvees  h  oeux 
qui  donnaieiit  )eur  vie  pour  obeir  k  leur  chef. 

Ain^  s'exaltait  au  plus  haut  degr^  cette  religion  de  rob6is- 
sance^dej^  profiessee  par  les  musulmans  envers  leurssupi6rieurs; 
et  Fbonneur,  les  tourments,  la  vie,  n'6taient  rien  pour  eux  des 
qu'il  s'agissdt  d*executer  un  ordre  du  Vieux  de  la  Montagne; 
ils  tua^^t  les  autres  et  se  donnaient  la  mort  avec  ia  meme  indif- 
l^nce,  Quand  Bj^laleddin  envoya  un  ambassadeur  4  Hasssoi 
pour  qu'il  ^t  a  lui  rendre  hommage ,  celui-ci  dit  A  un  de  ses 
fiddes :  Tue4oi;  Aun  autre :  Jette4m  par  la  fendtre;  et  ils  ob^bmt 
aaii6  r^ique.  lis  smt  soimnU-di^s  miUe,  ajouta-t4t ,  e^mlement 
fr4ts  a  obHr  ^  'mon  prem4er  ^igne, 

Henri  de  Champagne  pamsant  sur  le  l?erritoire  des  Isma^iiles 
«lla  visiter  leur  souverain,  qui  i%ocueillit  avec  honneur.  Sur^ha- 
cune  des  tours  dost  le  chluteatt  etait  couronn^,  se  t?^ient  deu^ 
Hams  m  mliiieUe ;  le  fit  signe  ^  deux  d'entre  eux,  et  Ils 
tMrii^tteMsMx  pie4s^^9Uln1ie«poiiva&t6,<<^l6  Vie^^ 
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dt  la  MoDtagoe  disait  froidement :  Pour  peu  guB  vans  te  disi* 
fykz  ,  «  m  autre  ^igne  de  tmn  vous  allez  ks  voir  ions  a  terre. 
Lorsqwe  son  bAle  prfl  «oog^  de  loi ,  i\  M  entendit  prononcer  cm 
mots :  Si  vous  avez  qmlque  ennemiyfaiies-k-moi  savoir,  ei  il  ne 
vms  tmrmmtera  plus. 

En  eftei,  te  Vkm  de  ta  Monte^e  tirait pani  d€  eette  obifssance 
aveugte  dans  rinterftt  dc  aen  ambftioD  et  de  ses  yeogealMes ,  on 
de  c^6a  d*ffalmi  >  envoyaat  ses  slides  ^gorger  qaieonq^ie  lui 
partait  ombrage.  €e  Ait  ainsi  que  ie  oom  ^'assassins  qtie  se  don- 
Mient  COS  iMiatiqnes,  deilT6  peat*^e  da  celui  da  fear  chef, 
peutH^tre  anssi  de  hachieh,  vtom  dn  Barcotiqoe  ayee  leqael  on 
tea  enitralt)  tnil  par  signifiet  brigands  el  meartriers.  - 

Une  fois  que  le  Vieux  de  la  Montagne  avait  dfeign^  la  Yidfttie, 
a«9  fld^es  partafent  et  eontinaatent  ieur  route  sans  se  lasser  Ja- 
mais^ quelle  (faefbt  la  kmgneBrdn  cbemin,  Jusqu'^  eequ'ils  reu»- 
aent  a^einte :  atora  ils  s'lnsinvaient  pn^d'elte,  soil  comme  servi^ 
lenra)  soit  eomme  derviches,  medecins,  astrolognes  ou  joaiUiers ; 
puis,  la  premise  occasion,  ils  frappaient  an  cerar  celui  qn'on 
^eer  avait  marqe^,  et  se  per^aient  aussit6tdn  rofeme  poignard. 
L'fin  d'enx  sedegaise  en  cadi,  et  yit  darant  sept  mois  pres  de 
Fakr-eddlB-Razi,  qvi  ayait  mandft  les  Ismadites ;  enfln  ii  !e  ren- 
verse  k  aes  pleds,  et,  le  poignard  snr  la  gorge,  Tobl^  h  f^oqoer 
fvnatheme.  Conrad  de  Montferrat,  marquis  de  Tyr,  avait  en  des 
<deis^^  avec  le  Yienx  de  la  Montagne;  deux  assassins  se  fetti 
9»aptiser,  «t  restent  six  moiB  pr^  de  lui,  en  fieignant  de  ne  songer 
*qp^k  prier  Dien ;  tnals  a  peine  trouvent-fis  Toccasion  fovorabte, 
^•ils  le  frappent ,  et  Tnn  d'eux  s'enfuit  dans  nne  ^glise :  co^nnie 
<en  y  porte  aassi  le  prinee  demi-mort,  ilsma^lite  se  fraye  passage 
^isqa^&  lui,  et  le  peree  denonveaux  coups  sous  iesqneh  il  rendle 
«derf]to  soQpir.  iios  4eux  meurtriers  snbissent  ensuHse  les  Bup- 
fnees  les^as  atroces,  sans  hifsser  exbaler  nne  plainle. 

Les  kaliles  de  Perse  s'efforcerentdereprifner  ees  lanatiqnes> 
qui  employaient  la  force,  la  ruse,  le  poignard,  pour  se  debarras* 
ser  de  leurs  ennemis.  Le  kaiife  Sindgiar  notammeut  se  proposait 
de  les  aneaatir,  qnand  !l  ^nva  sous  ma  traversln  nn  stylet  frai- 
cbement  aTgnis6;  et  peu  apres  nne  lettte  de  Hassan  lui  parvenait 
avec  cea  mots :  Onjpouvait  te  f  longer  dans  le  cwur  ce  guifut 
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renommte  en  fit  un  etre  surnaturel.  11  ne  perissait  pas  an  per- 
sonnage  illustre  qu*on  n'imput&t  sa  mort  au  fer  ou  aux  poisons 
des  assassins.  Leur  intervention  se  manifesta  dans  presque  ton- 
tes  les  revolutions  si  freqnentes  alors  ehez  les  Tures,  qu'iis 
haissaient  comme  h^retiques.  Plusieurs  princes  s*adresserent  k 
leur  chef  pour  assouvir  leurs  vengeances  particuli^es.  La  pLapart 
des  emirs  de  Syrie,  au  temps  dont  nous  parlous,  p^rirent  de  mort 
violente.NizaMolmouk,  riilustre  vizir  de  trois  sultans  seldjouci- 
deSy  fut  une  des  premieres  victimcs  des  assassins.  Cent  vingt-qua- 
tre  Fedawi^s  vinrent  successivement  pour  tuer  nous  ne  savons 
quel  sultan;  Philippe- Auguste  n'osait  plus  se  montrer  qu'entoure 
de  gardes ,  par  crainte  de  ces  hommes,  dont  les  coups  portaient 
jusqu'an  fond  de  TEurope. 

Lorsque  leroi  saint  Louis  eut  et^  vaincu  en  £gypte,  des  am- 
bassadeurs  du  Yieux  de  la  Montague  vinrent  le  trouver  a  Saint- 
Jean  d'Acre  pour  le  summer  de  payer  tribute  in  Texemple  de  I'em- 
pereur  d'Allemagne,  du  roi  de  Hongrie,  du  soudan  du  Caire  et 
d'autres  princes.  Louis  leur  donna  audience  en  presence  des  tem- 
pliers  et  des  hospitallers,  ordres  respectes  m^me  des  assassins, 
et  il  leur  r^pondit  en  enjoignant  k  leur  prince  d*avoir  a  envoyer 
des  presents  au  roi  de  France  et  k  lui  faire  hommage.  Le  Yieux 
de  la  Montagne  lui  adressa  alors,  en  adoucissant  beaucoup  son 
langage,  des  dons,  parmi  lesquels  etait  un  jeud'echecs,  un  ele- 
phant de  cristal  de  roche,  plus,  une  chemise  et  unanneauen 
signe  de  Tamiti^  qui  devait  unir  les  deux  souverains.  Le  roi 
lui  fit  parvenir  en  retour  des  vases  d'or  et  d'argent>  des  ^toffes 
d'^carlate  et  de  sole ,  dont  il  chargea  le  moine  Ivon.  Ge  religieux 
put  ainsi  voir  la  cour  du  Yieux  de  la  Moutagne,  la  terreur  qu'il 
inspirait  k  ses  sujets,  et  le  morne  silence  qui  regnait  aux  alen tours 
de  son  palais.  Celui  qui  s'y  presentait  entendait  un  heraut  lui 
adresser  ces  mots  : « Qui  que  tu  sois ,  tremble  de  paraltre  devant 
celui  qui  tient  dans  sa  main  la  vie  et  la  mort  des  rois  (!).» 

(1)  Marco  Polo  6'expriroe  ainsi  k  ce  sujet  (MilioDe,  cap.  29) : 
«Militcb^  est  one  contr^e  ok  demeurait  anciennement  le  Vieax  de  la  Mon- 
tagne. Or,  noas  tous  conterons  Taffaire  selon  que  messire  Marco Ta  entendae 
deplusieurs  personnes.  LeVieux  est  appel^  dans  leur  langae  Aloodin.  Il  avait 
fait  faire  dans  une  vall^ ,  entre  deux  montagnes ,  le  plus  beau  jardin  et  le  pins 
grand  da  monde.  Il  y  avait  ^  toutes  sortes  de  fruits  et  les  plus  beaux  palais , 
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Hassan  conserva  trente-ciaq  ans  ce  pouvoir  infernal,  saus 
jamais  sortir  de  sa  forteresse ,  ou  11  se  montra  deux  fois  seuie- 
ment  dii  haiit  de  la  plate-forme;  vivant,  du  reste,  dans  des  exer- 
cices  de  piete  et  composant  des  ouvrages  dogmatiques.  Un  de  ses 
fils  ayant  tu^  te  dai  de  Kuistan,  il  le  fit  mourir  a  son  tour  ;  Tau- 
tre  fat  traits  de  m^me  pour  avoir  goute  da  vin.  II  mourut  ensuite 
tranqailiement)  apr^  avoir  partage  Tautorite  entre  Kiabouzour 

tous  orn^  d'or  et  de  peintures  repr^nfant  des  animaux  et  des  oiseaax.  U  y 
avait  \k  des  conduits  :  par  I'un  venait  de  Teau ,  par  un  autre  du  miel ,  par  d'au- 
tres  du  vin.  On  y  voyait  aussi  de  jeunes  gar^ons  et  des  jeunes  filles  de  la  plus 
grande  beauts,  sachant  chanter,  jouer  des  instruments  et  danser.  Le  Vieux 
faisait  croire  k  ces  gens  que  c'^tait  le  paradis.  Il  en  agissait  ainsi  parce  que 
Mahomet  dit  que  ceux  qui  iront  au  paradis  auront  de  belles  femmes  tant 
qu'ils  en  voudront,  et  qu'ils  y  trouveront  des  fleuves  de  lait,  de  miel  etde 
vin.  Il  fit  done  son  jardin  semblable  ^celui  dont  a  parl^  Mahomet.  Les  Sarra- 
sins  de  cette  contr^  croyaient  que  c*^tait  vraiment  \k  le  paradis,  et  il  n'entrait 
dans  ce  jardin  quecelui  qui  voulait  devenir  Assassin.  A  Tentr^e  du  jardin  ^tait 
un  chateau  si  fort,  qnll  ne  redoutait  aucun  homme  aumonde.  Le  Vieux  tenait 
dans  sa  cour  des  gar^ns  de  douze  ans,  qui  lui  paraissaient  devoir  un  jour 
devenir  des  hommes  vaillants.  Quand  le  Vieux  en  voulait  faire  mettre  dans  le 
jardin  par  quatre,  par  dix,  par  vingt,  il  leur  faisait  boire  de  Topium ,  et  ils 
dormaient  bien  trois  jours;  il  les  faisait  porter  ensuile  dans  le  jardin,  et  d^- 
pouilleren  m6me  temps.  Quand  ces  jeunes  gens  se  r^veillaient,  qu'ils  se  trou- 
vaient  \h  et  voyaient  toutes  ces  choses,  ils  se  croyaient  vraiment  en  paradis, 
et  les  jeunes  filles  restaient  toujours  avec  enx  en  chants  et  en  grands  ^bats  : 
comme  ils  avaient  d'elles  tout  ce  qu'ils  voulaient ,  ils  ne  seraient  jamais  partis 
de  ce  jardin  de  leur  plein  gr^.  Le  Vieux  tient  une  cour  belle  et  riche,  et  il  fait 
croire  aux  gens  de  cette  montagne  qu'il  en  est  ainsi  que  je  vous  ai  dit.  Quand 
il  vent  confier  quelque  entreprise  a  quelqu'un  de  ces  jeunes  gens ,  il  leur  fait 
donner  un  breuvage  pour  les  endormir,  et  apporter  du  jardin  dans  son  palais. 
En  se  r^veillant  et  se  trouvant  la,  ils  sont  tout  ^tonn6s  et  fort  tristes  de  se  voir 
hors  du  paradis.  Ils  s'en  vont  incontinent  devantle  Yieux,  le  croyant  un  grand 
prophMe,  et  se  mettent  a  genoux.  U  leur  demande  :  D*oii  veneZ'Vous?  et  ils 
repondent :  Du  paradis.  Us  lui  racontent  ce  qu'ils  y  ont  vu,  et  ont  grande 
envie  d'y  retourner.  Qiiaod  le  Vieux  veut  faire  tuer  quelqu'un,  il  appelle 
celui  qui  lui  parait  le  plus  vigoureux ,  et  le  charge  de  donner  la  mort  k  celui 
qu'il  d^igne.  Il  le  fait  volontiers  pour  retourner  en  paradis.  Si  les  Assassins 
6chappent,  ils  reviennent  prte  de  leiir  seigneur ;  s'ils  sont  pris,  ils  ne  d^sirent 
que  la  mort  pour  retourner  au  paradis.  Quand  le  Vieux  veut  faire  tuer  quel- 
qu'un ,  il  les  mande  et  leur  dit :  Allez ,  f axles  telle  chose ;  car  je  veux  votes 
/aire  retourner  en  paradis.  Et  les  Assa.ssiiis  vont,  et  font  tout  tr6s-volou- 
tiers.  De  cette  mani^re,  aucun  homme  n'echappe  au  Vieux  de  la  Montagne 
lorsqu'il  veut  s'en  d^faire;  aussi  je  vous  dis  que  plusieurs  rois  lui  payent  tribut, 
par  la  crainte  qu'ils  en  ont.  » 

T.  X.  5 
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Gomid  et  Abou-Alt,  teissant  m  premier  ks  forces  mititaires  et 

I'lftdministration  ,  a  Tautre  la  puissance  spirituelle. 

Kiabouzour  gouverna  quatorze  ans ,  et  son  IHs  Kia  Mohammed 
Bousourgomid,  viagt'Cinq ;  oe  furmit  des  ennemis  redoatabtes 
poor  les  eroises,  et  non  moins  pour  leskalifes^  dont  deux  perirent 
par  »eur  commandement.  Kia  avait  promis  ao  roi  fiaadouin  de 
hti  Kvrer  ©amas ;  inais  !e  complot  ayant  ete  decouireirt^  six  mitie 
Ismaelites  qui  s'y  trouvaient  furent  passes  au  fil  de  i*epee. 

Hassan  II,  aussi  instruit  que  son  pere  6tait  ignorant,  voulut  se 
t^ixe  passer  ppur  veritable  Imau,  mettre  de  cdt^  les  mysteres,  Tim- 
po^ure  et  les  prohibitions  superstitieuses ;  d'ou  r^sulta  que  les 
piaisirs^  qui  d'abord  etaieat  un  moyen  pour  obteuU:  I'obeissaoce , 
devinrent  alors  un  instrument  general  de  corniptioB ;  et  I'opium , 
la  jusquiame ,  furent  employes  a  prolonger  !es  deliees  des  mu- 
sttlmans. 

Mohammed  li  r^gna  q«iaraate-six  ans ,  puis  i^int  Djeialeddin 
Hassan  III  (e  r^fornnateur.  Oppose  onYtrtemeBt  aux  prfttiques  de 
son  aieul ,  il  rouvrit  les  mosquees,  et  brula  les  livres  qui  conte- 
ij^ajent  le&statu.ts  de  Tordre  homicide.  Les  Assassins  cesserent  done 
d'exister,  et  de  son  vivaat  il  ne  fut  considere  que  comme  les  autres 
eheiks  et  alabeks. 

On  vit  Fancienne  foreur  rcnaltre  sous  Alaeddin  Mohammed , 
qui ,  bien  qu'^ge  de  ueuf  ans,  lui  succeda  sans  avoir  de  tuteur, 
attendu  que  I'iraau  n'est  jamais  en  minorite.  II  abolit  les  reformes 
de  son  pere,  et,  d'un  earaetere  faihle  en  m^me  temps  que  sombre^ 
abandonna  le  gouvernement  h  ses  femmes ,  tandis  qu'ii  passait 
sa  vie  au  milieu  des  troupeaux,  dont  il  etait  passionne.  Les  mede- 
cins  le  croyaient  fbu,  mais  n'osaient  ledire,  par  crainte  des  fe- 
dawies,  qui  ies  auraient  massacres.  Djeialeddin ,  le  dernier  des 
Solimanides,  avait  eoniie  legouverneafeent  du  Khorassan  a  Orkaa, 
qui  portait  le  ravage  sur  le  territoire  des  Ismaelites.  Alaeddin 
se  plaignil ;  mais  Orkan,  apres  avoir  entendu  les  menaces  de 
I'ambassadeur,  tira  des  poignards  de  sa  ceinture  et  de  ses  botti- 
nes ,  en  lui  disant  :  Comme  vous,  nous  avons  des  stylets,  et  en 
outre  des  sabres  plus  iranchants  et  mieux  aiguises  que  les 
vdtres.  Peu  apres,  Orkan  tombait  sous  les  coups  de  trois  fedawies 
qui  enti'erent  dans  la  viile  de  Gangia  leur  poiguard  sauglant  a  la 
main ,  ens^eeriant  Vive  Alaeddin  !  lis  s'elancerent  jusque  dans  le 
palais  du  divan,  pour  tuer  ie  vizir  Scheref-ai-Mottlk:  ne  trouvant 
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paSy  ils  frapp^rent  le  portier,  et  sortirent  en  criant :  Aux  armes ! 
FoursQivis  k  coups  de  pierres  par  les  habitants,  ils  expirerent  en 
repetant :  Nous  mourons  martyrs  pour  noire  maltre  Alaeddin. 

Dans  la  cralnte  d'^prouver  le  sort  d'Orkan,  Scheref-al-Moulk 
demanda&traiter avec  le  prince  des  Assassins;  et  ud  ambassa- 
deui"  venu  h  cet  effet  dit  au  vizir :  Nons  avons  dans  ton  armie 
beaucoup  de  f^dawUs ;  U  y  en  a  partni  les  serviteurs  des  geni- 
rauXy  toi-mSme  en  as  dans  tes  ecuries,  et  d'autres  sont  au 
service  du  chef  de  tes  huistiers. 

Le  vizir  le  pria  de  les  lui  designer,  en  Ini  donnant  un  moudhoir 
pour  garantie  qu*il  ne  leur  serait  fait  ancon  mal.  L'envoy^  en  fit 
alors  eomparaltre  cinq  ;  dans  le  nombre  ^tait  an  Indien  robaste 
et  plein  de  resolution,  qai  dit  au  vizir  que  tei  jour  et  en  tel  lieu  il 
anralt  pu  Vexf^dier,  s'il  n'ayait  dtt  attendre  des  ordres  ulteHeurs. 

Le  vizir  epotivant^  deroanda  Idcbement  pardon  et  mis^ricorde. 
Djelaleddin  en  ayant  informe,  lui  commanda  de  Jeter  an  feu 
les  cinq  f^da^ies  ^  qui  ne  firent  entendre  au  milieu  des  flammes 
qfiie  ceg  mots  :  Nous  mourons  martyrs  pour  notre  maitre  Alaed- 
din. Pen  de  temps  apr<s»,  un  envoys  se  pr6senta  devant  le  vizir 
pour  hii  enjoindre,  s'll  tenait  h  la  vie,  de  payer  deux  milie  denlers 
par  an  pour  chacun  de  ceux  qu'il  avait  mis  k  mort,  ce  qu'ii 
accepta  (i). 

Telle  etait  encore,  h  son  d^clin,  la  puissance  des  Assassins  et 
sous  un  chef  faible*  Alaeddin  p^rit  pendant  qu*ii  dig^rait  son  vin 
au  milieu  des  moutons ,  decapit^  par  Hassan,  jadis  instrument 
docile  de  ses  plalsirs,  et,  depnis  qu*il  avait  vieilli,  devenu  le  ministre 
de  ses  amusements  et  de  ses  cruautes.  On  supposa  qu'il  avait  ^t^ 
pouss^  k  ce  crime  par  Hokneddin  Caricha,  fils  du  Sire  de  ia  Mon- 
tague decapite ;  en  effet,  il  ne  le  traduisitpas  en  jugement,  mais 
lefit  assassiner,  et  ordonna  que  trois  de  ses  fils  fUssent  briiles  avec 
son  cadavre. 

Gette  dominatioiidiabolique  subsistait  depnis  cent  soiximteHllx 
ans  J  quand  les  Mongols  Tensevelirent  sous  les  ruines  du  kalif«t ; 

et  Rokneddin ,  le  dernier  chef,  p^rit  au  milieu  des  ruines  de 
quarante  chAteaux  forts.  Cependant  la  secte  des  Israa^iites  sur- 
v^cut  encore  dans  la  Perse,  bien  qu'inoffensive  et  opprimee ;  de 
nos  jours  pourtant,  le  couteau  qui  frappait  Kl^ber  en  %ypte  rap- 
pelait  les  exploits  homicides  des  anciens  Assassins. 

(1)  Mohammed  de  Nessa  ,  dans  la  Fte  (ie  DJ4laleddin, 
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Tels  etaient  les  ennemis  qai  devaient  combattre  les  chretieus 
de  Syi'ie;  les  uns  et  les  autres  considerant  comme  sainte  la 
guerre  qu'ils  se  faisaient ,  les  uns  et  les  autres  associant  k  I'idee 
religieuse  celle  du  pillage  et  de  la  domination  terrestre.  Humiiier 
les  kalifes  du  Caire ,  acquerir  et  conserver  les  villes  maritimes  de 
laSyrie,  pour  que  les  communications  avec  I'Occident  ne  fussent 
pas  interrompues ;  tenir  t^te  aux  Arabes  civilises  et  aux  Turcs 
barbares ;  affermir  les  principautes  nouvelles ,  tel  ^tait  le  but 
des  Chretiens.  lis  ne  cherchaient  pourtant  pas  a  Tatteindre  au 
moyen  d*un  plan  calcule  et  suivi ,  mais  par  des  elans  de  valeur 
partielle;  aussi  leurs  exploits  h^roiques  et  leur  Constance  dans  ies 
revers  ont  quelque  chose  de  prodigieux.  Les  musulmans  men- 
traient  encore  moins  de  fermete  et  de  perseverance ,  mais  autant 
d'elan  religieux;  d'ou  resultait  que  le  moindre  engagement  deve- 
nait  une  m^lee  sangiante^  ou  ii  n'y  avait  ni  quartier  nl  merci.  Les 
mahom^tans  reparaient  leurs  defaites  et  se  recrutaient  en  deman- 
dant des  seeours  a  TAfrique  et  a  TAsie;  les  Chretiens  r^clamaient 
egalement  des  subsides  en  Europe,  et  remplissaient  leurs  rangs 
6ciaircis  de  ce  qui  avait  survecu  de  fideles  dans  lesEtats  musul- 
mans ;  plusieurs  princes  armeniens  notamment  vinrent  se  joindre 
k  eux. 

Mais  Taliment  le  plus  vital  des  croisades,  ce  qui  en  rend  le 
r^cit  plus  poetique ,  est  la  cbevalerie ,  institution  dont  il  faut 
comprendre  I'esprit  pour  se  faire  une  id^e  exacte  du  moyen  dge. 


La  cbevalerie  est  Tincident  le  plus  remarquable  de  Thistoire 
europeenne  entre  i'^tablissement  du  cbristianisme  et  la  revolution 
de  France  (1) ;  melange  de  sentiments,  d*usages,  d'institutions, 

(1)  LA  CuRNE  Sainte-Palaye,  Memoive  de  Vanctenne  chevalerie  cmsid^rSe 
comme  un  etabUssement  polHique  et  militaire, 
C.  D*AMBRE\iLLE ,  Hist.  dcs  ovdves  de  la  chevalerie. 
J.  G.  G.  Bt'8ciiiNG,  RiUerzeit  und  HiCterwesen  ,Le\psigt  1823. 
Mills  ,  An  history  of  chivalry  ,  Londres,  1825. 
J.  J.  AHpiiRE,  dans  la  Rnme  des  deux  mondes,  1838. 
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difficile  k  d^finir,  et  qu'on  ne  peat  gu^re  connattre  que  par  ses 
effets.  G'6tait  une  exaltation  de  g^n^rosit^  qui  poussait  k  respeo* 
ter,  a  proteger  le  faiblequel  qu*il  f^it ,  a  se  montrer  liberal  jus- 
qu'a  la  prodigality  ,  h  venerer  la  femme,  devenue  Tobjet  d'un 
amour  noble  qui  elevait  les  facultes  morales  en  les  dirigeant  au 
bien  ;  tout  cela  empreint  d'une  teinte  particuliere,  d'une  sorte  de 
caraet6re  religieux,  qui  determinait  les  actions,  consacrait  les  ex- 
ploits, en  epurait  le  but.  Dans  des  temps  d'<^nergie,  ces  Idees  de- 
yaient gagner  le cbamp  de  bataille,  quand  les  guerres  n'avaient pas 
pour  cause  des  passions  egolstes ,  le  desir  d'acquerir  des  ricbes- 
ses  ou  desterres,  mais  Tamour  de  la  gloire,  la  g^nerosit^,  en  un 
mot,  cet  ensemble  de  sentiments  que  comprend  le  mot  honneur. 

Hector  combattant  pour  la  defense  de  la  patrie ;  Hercule  et 
Th^see  courant  le  monde  pour  tuer  des  monstres  et  des  geants; 
Acbille  qui  par  depit  reste  sous  sa  tente ,  laissant  massacrer  les 
siens ,  puis  reprend  les  armes  par  vengeance ;  d'autres  figures 
encore  de  Tancienne  histoire  poetique  ont  bien  des  traits  de  res- 
semblance  avec  les  paladins  du  moyen  dge ;  les  Thesmopbores , 
eomme  ces  derniers ,  parcourent  la  terre  pour  la  purger  des  ty- 
rans  qui  ont  pris  la  forme  des  centauros,  des  cbimeres,  des  Cacus, 
de  m^me  que  les  passions  vaincues  par  les  saints  prennent  celle 
de  serpents  et  de  dragons  :  cbez  les  uns  et  les  autres  un  amour 
passionne ,  des  amities  immortelles  ;  Achille  et  Patrocle,  Thesee 
et  Pyrithoiis  se  cb^rissent  comme  Brandimart  et  Roland ;  celui- 
ci  est  invulnerable  comme  le  fils  de  Pelee;  Vulcain  fabrique  des 
armes  impenetrables  comme  le  magicien  Atlas ;  Pers^e  fend  les 
airs  sur  Pegase,  comme  Koger  sur  Tbippogriffe ;  Hercule  et 
Tb^see  descendent  aux  enfers  comme  Gu^rin  le  pauvre  et  As- 
tolpbe;  Linus  etOrph^e  c^lebraient  les  exploits  dans  leurs  chants, 
comme  les  troubadours ;  les  heros  de  Tantiquite  sont  retenus  par 
les  divines  Calypso,  les  trompeuses  Circe  et  les  adroites  Medee, 
ainsi  que  les  chevaliers  du  moyen  Age  par  les  Armide ,  les  Mor- 
gane ,  les  Alcine. 

Si  pourtant  on  va  plus  loin  que  la  surface,  ils  different  tout  a 
fait.  Tandis  que  les  b^ros  modernes  consacrent  leurs  prouesses  a 
la  femme,  elle  n*a  d'importauce  aux  yeux  des  anciens  qu'autant 
qu'elle  est  belle.  La  guerre  fut  portee  a  Troie  pour  veuger  I'ou- 
trage  fait  a  un  roi ,  non  pour  la  vertu  d^Helene.  Androraaque 
detourne  son  mari  dialler  se  battre;  Didon  veut  retenir  l^nee, 
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raalgr^  tes  hautes  destinees  auxquelles  il  est  appele.  Le«  beantes 
modernesy  m  contraire,  ornaient  le  cimiar  de  leurs  amantspour 
qu*i1s  cotnbattisseut  avec  plus  de  courage,  Penelope  abuse  ses 
pretendauts,  qui  aspireut  raoins  a  sa  personue  qu*^  sa  dot;  Phe- 
dre  et  Medee  se  livrent  h  des  (Snormiles  falales;  Ghryseis  et  quel- 
ques  autres  n'apparaissent  que  corome  des  esclaves  destinies  aux 
Yoluptes  de  leurs  maitres,  Les  femmes  de  oondition  libre  lout  ren^ 
fermees  dans  ie  gynec^e ,  quand  elles  ne  sont  pas  jetees  au  lu- 
panar.  Les  h^ros  eux-mimes  se  rendent  coupables  de  faits  bien 
opposes  h  Tesprit  de  la  chevalerie  nooderne.  Andromaque,  mecon- 
naissant  la  dignity  de  veuve  d'un  grand  bonome,  accepte  les  em*^ 
brassejnents  d'un  ennerai ;  Hector  s'enfuit  devant  la  lance  d'A- 
qhille,  qui,  \ainqueur,  sevit  sur  son  cadavre  et  marchande  ensuHe 
la  pitie.  Quand  Glaucus  echaiige  ses  armes  d'or  contre  cellea  de 
Diomede  qui  sont  en  bronze,  le  poete  nous  previent  qu'il  a  ^te 
aveugle  par  un  dieu,  Dans  FEIysee,  Acbille  desire  toe  le  dernier 
des  hommes  et  6tre  vivant ;  dans  les  temps  bistoriques,  Tbenaisto- 
cle  endure  la  menace  du  bdton ;  Demosthene,  guerrier  et  magis- 
trat ,  dit  dans  ses  barangues  que  Midias  Ta  frapp^  au  \isage  en 
presence  de  plusieurs  personues.  La  renonamee  de  piete  d'^nee 
n'est  en  rien  ternie  par  un  abandon  qui  imprirae  une  tacbe  pro- 
verbiale  au  nom  de  Birene.  On  ne  saurait  trouver  de  b6ros  accom- 
plissant  des  exploits  pour  le  plalsir  d'en  faire,  k  Texception  peut- 
^tre  d'Alexandre  le  Grand ,  dont  le  caract^re  se  rapproche  le 
plus  de  ceux  des  beros  modernes ,  parce  qu'il  ne  conquiert  pas 
seulement  pour  dominer^  mais  associe  I'enUiousiasme  aux  projets 
politiques, 

II  n'y  a  rien  de  cbevaleresque  dans  la  civilisation  romaine  (1). 
On  y  volt  les  fenimes  participer  davantage  a  la  vie  domestique; 
et  deux  revolutions  sont,  sinon  produites ,  determinees  au  moins 
par  un  outrage  fait  h  I'bonneur  feminin  :  mais  les  lois  attestent 
Tinferiorite  de  la  femme,  qui  reste  fille  de  I'^poux,  soeur  de  son 
fils.  Aussi,  chez  les  Komains  comme  cbez  les  Grecs^  I'amour  est 
considere  comme  une  bassesse ,  une  malMiction ,  un  cb&timent 
desdieux,  un  obstacle  a  ce  qui  est  grand  et  b^rolque.  Du  reste, 

(1)  On  pourrait  trouver  dans  la  chevalerie  romaine  quelque  rapport  avec  la 
cbevalejrie  roodeme.  Pline  (liv.  VI)  dit  que  le  titre  de  chevalier  6tait  un  hon- 
neur  r^serv6  aux  hommes  de  condition  libre  {ingenui).  Us  pr^taient  un  ser* 
ment  de  fid^lit^,  ^talent  inherits  sur  le  rOle ,  et  recevaient  le  boudier  et  I'^p^. 


Rome  nous  montre  lesTois  valncus  condemnes  a  itre  tratnte  hon- 
teusement  en  spectacle,  puis  a  subir  des  snppHces  barbares;  les 
nations  ennemies  sont  detruites.  Yoiscius  racontait  qu'il  avaiC 
ete  frappe  par  G^on  ehaque  fois  qu'il  I'avait  cite  devant  le  ma- 
gistrat  (1).  Gains  Lectorius  venait  montrer  en  public  les  meurtm^ 
sures  que  le  poing  d'Appius  Claudius  avait  imprimees  sur  son 
visage  (2).  Lentuja  crache  h  la  face  de  Caton  qui  pronouce  un 
discours  (3) ;  Caton  fait  le  commerce  des  esclaves  et  specule  sur 
ses  femraes;  Giceron  denigreet  bafoue  ses  adveraaires;  Pomp^Ci 
Cesar  y  les  autres  h^ros^  se  lancent  Tun  d  Tautre  des  injures  qui 
ne  se  laveraient,  m6mea^jourd*hui,  qu'avec  le  sang.  On  rencon- 
tre, il  est  vrai ,  des  actes  de  gen^reux  d^vouemenl  et  de  loyaute 
inebranlable;  maisque  penser  d'un  peuple  ou  Ton  cel^bre  comme 
un  acte  de  magnanimitc  incomparable  la  continence  de  Seipion 
epargnant  I'honneur  d'une  princesse  prisonniere  ? 

Les  actions  gen^reuses  ne  sont  pas  rares  chez  ies  peuples  les 
plus  grossiers  ^  non  plus  qu'un  fier  m^pris  de  la  mort ;  le  sauvage 
lie  a  I'arbre  ou  il  doit  ^tre  perce  de  fl^hes  insulte  k  ses  meur- 
triers ,  et  Guatimozin  couche  sur  les  charbons  ardents  r^prime 
les  gemissements  de  son  ami  en  lui  disant :  Et  mot  suis-je  sur 
un  lit  de  roses?  On  y  rencontre  aussi  des  faits  qui  prouvent  une  ^ 
sensibilite  affectueuse ,  comme  chez  ce  sauvage  de  I'Am^rique 
septentrionale  qui,  ayantsurpris  lesenfants  de  son  ennemi^s^ap^ 
pr^te  a  les  tuer^  quand,  au  souvenir  des  siens,  11  leur  laisse  la  vie. 
Blen  que  chez  toutes  ces  peuplades  la  femme  soit  r^duite  k  la 
condition  de  b^te  de  somme  ^  dont  on  ne  tient  compte  que  pour 
ia  reproduction  de  la  race ,  quand  les  Abunghis  de  Sumatra  re* 
viennent  de  la  chasse  aux  crdnes,  ils  vont  les  d^poser  aux  pieds 
des  jeunes  filles ;  et  les  Germains  y  les  Scythes  sont  encourage 
par  leurs  femmes  et  leurs  soeurs  k  combattre  en  braves, 

Dans  les  epopees  indiennes^  la  femme  joue  souvent  le  r61e  qui 
lui  est  attribu^  dans  nos  romans  de  chevalerie.  Dans  le  Radjas' 
tan,  que  Todd  nous  a  fait  connaltre,  deux  rivaux  se  rencontrent 
et  s'adressent  un  defi  regulier.  L'un  d'eux,  qui  a  consomm^  sa 
provision  d'opium,  en  demande  k  son  adversaire ,  qui  lui  en  four- 

(1)  DEfits  d'Balic,  Ht.  X. 

(2)  Id.,  liT.  IX. 

(3)  S^Ni^uE y delta, III ,  38. 
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nit;  puis,  au  moment  d*en  venir  aux  mains  en  prfeence  de  la 
beaute  qu'ils  se  disputent,  il  y  a  entre  eux  combat  de  generosite, 
chacun  exigeant  que  son  rival  porte  le  premier  cotip. 

En  general,  Tamour  est  en  Orient  volupt6,  delire.  Sita,dans  le 
Ramayan,  est  enlevee  comme  Helene  dans  llliade;  mais  Pinteret 
principal,  au  lieu  d'etre  dans  Tamour,  est  dans  la  tendresse  con- 
jugale.  Un  amour  veritable  respire  dans  la  Sacountala ;  mais 
la  femme  y  reste  de  beaucoup  inferieure  k  Thomme ,  de  m^me 
que  dans  la  galanterie  raffinee  des  Cbinois.  Le  Schah-Nam^h 
offre  maints  faits  plus  heroiques  que  chevaleresques ;  mais  dans 
les  ^itions  originales  il  est  d'usage  d'y  joindre  certains  dessins 
representant  des  scenes  qui  different  peu  de  celles  oil  figurent 
nos  chevaliers. 

Queiques-uns  ont  voulu  attribuer  aux  Arabes  i'origine  de  la 
chevalerie;  et  bien  que  les  pr6neurs  dece  peuple  soient  tombes 
dans  Texageration ,  qu'ils  lui  aient  attribue  souvent  des  idees 
d'une  epoque  posterieure,  il  faut  avouer  qu'on  d^couvre  chez  lui 
beaucoup  d'esprit  cbevaleresque.  Avant  Mahomet  il  n'y  a  que 
violence  et  exces  feroces  parmi  les  fils  du  desert.  Shansarah 
s'engage  a  egorger  cent  guerriers  de  la  tribu  ennemie ;  mais  il 
,  tombe  mort  au  quatre-vingt-dix-neuvieme.  Dans  le  poemed'An- 
tar,  post^rieur  peut-^tre  a  Mahomet,  mais  qui  repose  certainement 
sur  des  traditions  plus  anciennes ,  on  trouve  nombre  de  traits  de 
courtoisie.  Le  heros  s'^rige  en  champion  des  femmes  de  sa  tribu ; 
ilestpousse  k  entreprendre  ses  exploits  par  Tamour  de  la  belle 
Ibla ,  pour  laquelle  il  soupire  et  chante  comme  ferait  un  trouba- 
dour. C'est  peut-^tre  I'unique  exemple  en  Orient  d'une  passion 
cbevaleresque.  En  outre,  Fhospitalite  est  tellement  sacree  chez 
cette  nation ,  que  le  meurtrier  pent  rester  en  surete  dans  la  tente 
de  ceux  dont  it  a  tue  le  frere ,  du  moment  ou  il  y  a  goute  le  sel ; 
k  son  depart,  on  lui  donne  le  coursier  le  plus  rapide  et  trois  jours 
de  temps ;  puis,  ce  d^lai  expire,  on  court  avec  anxiete  sur  ses  tra- 
ces pour  exterminer  celui  que  naguere  on  aurait  protege  contre 
touteattaque.  Nous  voyons  en  Espagne  une  delicatesse  recherchee 
et  des  moeurs  Elegantes ;  tandis  que  les  libres  compagnons  de  Pe- 
lage sont  trait^s  comme  des  sauvages,  Abd-el-Rhaman  compose 
pour  son  harem  des  vers  gracieux,  apr^  avoir  orne  de  pierreries 
le  cou  d'une  belle  esclave  (1)5  Al-Manzor  fait  secouer,  tous  les 

(1)  Voy.  t.  VIII,  p.  169. 
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soirs  de  bataille,  la  poussiere  de  son  roanteau,  et  la  conserve  pour 
qu'on  Vy  ensevelisse. 

Les  chevaliers  d'Aragon  et  de  Gastille  se  rendirent  plus  d*Qne 
fois  k  la  cour  du  roi  de  Grenade  pour  y  demander  le  champ  clos 
et  y  vider  leurs  querelles.  Dans  le  livre  de  Perez  de  Hita,  sur  les 
guerres  civiles  de  Grenade ,  on  voit  des  combats  frequents  entre 
les  Maures  et  les  Chretiens,  qui  s'engagent,  non  par  haine  ou  par 
motif  religieux ,  mais  par  un  sentiment  d'honneur  et  avec  des 
formes  courtoises.  Les  membres  d'une  association  destin^e  k 
proteger  les  frontieres  andalouses  centre  les  Chretiens,  les  Ra- 
batis,  reunis  en  corps  et  soumis  h  certaines  regies ,  ont  beaucoup 
de  ressemblance  avec  les  ordres  militaires ,  qu'ils  prec^derent 
de  quelques  annees.  Cette  grande  figure  du  Cid  qui ,  mont^  sur 
Babi^a,  fait  tournoyer  sa  lourde  epee  sur  les  rangs  des  Sarra- 
sins,  a  ete,  plus  tard^  consideree  comme  le  type  des  chevaliers. 
Mais  combien  il  est  loin  de  la  delicatesse  chevaleriesque !  il  ne  de- 
daigne  pas  d'aider  la  force  par  la  ruse ;  il  s'emploie  longuement  in 
recouvrer  la  dot  de  ses  fiiles  malti  aitees  par  leurs  maris ,  et  deux 
epees  qu'ils  lui  ont  derobees.  Son  pere  appelle  autour  de  lui  ses 
enfants,  et  leur  presse  les  mains  a  les  faire  crier ;  ils  le  laissent 
faire :  Rodrigue  seul  bondit  en  arriere,  et  porte  la  main  a  son  poi- 
gnard ;  aiors  le  vieillard  lui  dit  en  Tembrassant  :  Tu  me  ven- 
geras;  et  lui  raconte  Toutrage  qu'il  a  re^u,  pour  qu'il  en  tire  ven- 
geance. Ce  n'est  pas  la  le  type  du  parfait  chevalier. 

Les  germes  de  la  chevalerie  se  montrent  plus  nombreux  chez 
les  Germains,  ou  la  femme  etait  Tobjet  d'une  veneration  voisine 
du  culte  ;  ou  les  differends  se  vidaient  souvent  en  duel ;  ou  un 
prince  ne  pouvaits'asseoir  a  la  table  paternelle,  s*il  n'avait  obtenu 
par  quelque  prouesse  Thonneur  de  recevoir  d'un  roi  ennemi  r6- 
pee  de  guerrier.  Nous  avons  vu ,  dans  les  recits  de  Paul  Diacre , 
la  courtoisie  hospitaliere  du  roi  des  Avares  I'emportant  sur  sa 
haine  envers  le  meurtrier  de  son  fils  et  le  mariage  bizarre 
de  Th^odelinde ;  cependant  Tancien  fond  de  cruaul6  y  domlne. 
Tout  est  farouche  dans  VEdda.  Quelque  etincelle  d'une  courtoi- 
sie plus  moderne  se  mSle  au  sentiment  pa'ien  dans  les  Niebelun- 
gen;  les  rois  demer,  quand  ils  s'eloignaient  de  Tlslande,  se 
faisaient  une  loi  de  combattre  avec  des  armes  tres-courtes,  pour 
etre  plus  pres  de  Fennemi;  de  ne  faire  panser  leurs  blessures  que 

(1)  voy.  tvii,p.  198. 
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ylDgt-quatre  heures  aprte  les  avoir  re$ues;  de  ne  pas  abaisser 
les  voiles  quand  le  vent  etait  terrible ;  de  ne  pas  attaquer  Ten- 
nemi  avec  des  forces  sup^rieures^  de  ne  pas  battre  en  retraite 
devant  lui  (l). 

Quand  toutes  ces  ehoses  ne  seraient  pas  arrivees  en  realite  ,  si 
un  homrae  en  a  eu  Tidee ,  e'est  qu'il  esperait,  par  ce  genre  d'in- 
vention ,  plaire  k  ses  compatriotes ;  11  existait  done,  dans  le  coeur 
des  Germains ,  des  sentiments  analogues^  qui ,  s'etant  muriSy  pro- 
duisirent  la  chevalerie. 

G'est  aussi  aux  Germains  que  Ton  doit  les  jeux  guerriers ,  ee- 
lebres  avec  solennite.  Quand  on  d^signe  Godefroy  de  Preuiily 
comme  ayant  invente  les  tournois  en  1066,  ii  faut  entendre 
qu'il  y  apporta  Tordre  et  la  forme.  Deja,  en  effet,  le  Valhalla 
des  Scandinaves  etait  un  paradis  aux  combats  continues »  ou 
chaque  jour,  apres  le  banquet,  les  dieux  joutaient  Tun  contre 
Tautre,  et  se  taillalent  par  morceaux,  pour  renailre  entiers  et 
gueris  le  lendemain.  Des  le  slxi^me  siecle ,  Ennodius  parie  de 
tournois,  en  faisant  Teloge  de  Theodoric.  Louis  le  Germanlque 
et  Charles  le  Chauve  c6lebrerent,  selon  Nithard,  des  jeux  mili- 
tairesapr^s  labataille  de  Fontenay.  Lachronique  deGeoffroy  de 
Montmouth,  ecrite  vers  la  moitie  du  douzieme siecle,  decrit  avec 
detail  les  champions  qui,  «  donnant  le  signal  de  Tattaque,  for- 
« raent  un  jeu  equestre;  les  dames  regardent  du  haut  des  mu- 
« rallies,  se  plaisant  a  exciter  leur  courager^> 

On  pourrait  encore  chercher  parmi  les  Germains  d'aulres  usa- 
ges dela  chevalerie.  Ainsi^dans  TEdda,  on  fait  serment  sur  un 
sanglier  d'accomplir  une  entreprise.  Charlemagne,  au  dire  d'un 
^crivain  du  neuvi^me  siecle ,  accorda  ,  entre  autres  privileges , 
au  gouverneur  des  Frisons  d'elever  qui  il  voudrait  au  rang  de 
guerrier  en  lui  donnantle  soufflet,  selon  Tusage.  Ce  mo- 

narque  lui-meme  ceignit  solennellement  T^p^e,  en  791 ,  k  Louis 
le  Debonnaire ,  qui,  en  838,  fit  de  m^me  avec  Charles  le  Chauve. 
Mais  Tacite  dit  que,  « parmi  les  Germains,  personne  n'osait 
«  prendre  les  armes  avant  que  ses  concitoyens  y  eussent  donne 
« leur  assentiment  Aiors  dans  Tassembl^e,  Tun  des  princes,  ou 
« le  pere  ou  un  parent ,  decorait  le  jeune  homme  du  bouclier  et 
«  de  la  lance.  Pour  eux  ,  c' etait  la  toge ,  c'etait  Thonneur  de  la 

(1)  Voy.  t.  IX,  chap.  nr. 
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«jeuiies8e;car,  de  membre  de  lafamille,  le  nouveaa  guerrier 
« devenait  membre  de  la  republique  (l). » 

Quoi  qu'il  en  soil  de  ces  elenoeats  ^pars,  la  chevalerie  oe  pou- 
vaUy  en  dehors  du  cbristianisme,  conserver  ni  sa  loyaute,  ni  son 
sentiment  exquis  de  I'honneur,  ni  la  fidelite  h  nneseule  femme, 
A  r^lement  chretien  les  Germains  joignirent  le  respect  envers  la 
femme ,  le  sentiment  de  Tbonneur  individuel ,  rinv|oiabilit6  de 
la  parole  donn^e ,  au  point  de  se  croire  obliges  de  la  tenir,  m^me 
lorsqn'ayant  tout  perdu  au  jeu,  lis  risquaient  leur  propre  liberte. 

Mais  eomment  la  chevalerie  ne  se  developpa-t-elle  qu'apres 
le  onzieme  siecle  7  Les  guerres  trop  r^elles  d'attaque  et  de  de- 
fense ,  que  les  Europeens  furent  obliges  de  soutenir  dans  les 
premiers  temps  de  I'invasion ,  avaient  offert  une  occupation  suf^ 
fisante  a  I'ardeur  batailleuse,  et  fait  pr^domlner  les  instincts 
brutaux;  puis,  quand  yinrent  les  guerres  de  religion,  determinees 
par  un  motif  superieur  et  desinteress^,  elies  developperent  enti^- 
rement  les  germes  dej^i  pr^parfe. 

Mais  est-il  vraiment  une  ^poque  ou  la  chevalerie  ait  existe  7 
N'est-elle  pas  plut6t  un  beau  songe,  comme  Tdge  d'or?  ou  ne 
se  serait-elle  pas  produlte  dans  la  society  par  Timitation  de  celle 
que  la  litterature  avait  creee? 

Si  nous  consultons  les  ^crivains  contemporains ,  nous  voyons 
que  tons  regrettent  un  temps  meilleur ,  et  deplorent  la  deca- 
dence de  la  chevalerie.  Marcabre,  le  plus  ancien  des  troubadours, 
se  plaint  dej^  de  ce  que,  en  Guienne  et  en  France ,  les  mauvaises 
doctrines  Taient  emporte  sur  Tamour  chevaleresque.  Or,  on  pent 
bien  croire  que  la  chevalerie,  telle  qu*elle  est  repr^nt^e  dans 
les  romans,  comme  ^e  de  vaillance,  de  loyaute ,  de  spontaneity , 
d*aisance  prosp^re,  de  sacrifices  desinteress6s,  de  chastes  amours, 
n'exista  jamais ,  pas  plus  que  le  bonheur  champ^tre  des  bergers 
d'Arcadie;  que  les  livres  arrang^rent  ce  qui  ^tait,  et  oppos^- 
rent  k  la  v^rite  Tid^al,  remplac^  ensuite  par  le  faux  et  par  I'imi- 
tation.  On  ne  saurait  pourtant  r^voquer  en  doute  qu'il  y  eut 
quelque  chose  de  bien  reel,  et  que  les  chevaliers  formaient  un 
ordre  dans  lequel  on  entrait  avec  des  formules  dlnitiation,  et  ou 
Ton  trouvait  des  droits  et  des  prerogatives.  Dans  les  proces,  lors- 
qu'ils  perdaient  leur  cause ,  lis  payaient  double ,  et  recevaient 

(1)  DeMorib.  Gem- 
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double  ^galement  lorsquMis  gagnaient.  La  maniere  dont  ils  doi- 
vent  se  v^tir ,  se  nourrir,  employer  leur  temps ,  est  determinee 
dans  les  Siete  partidas  d'Alphonse  X. 

La  chevalerie  n'apparait  pas  dans  un  seul  pays,  mais  dans 
I'Europe  entiere ,  et  m^me  en  dehors  de  ses  limites.  Les  pre- 
miers exemples  s'en  reucontrent  chez  les  Bourguignons ;  mais 
eertainement  elle  etait  n^e  au  temps  des  croisades,  car,  sans  elle, 
ces  expeditions  n^auraient  pu  s'aeeomplir;  et  elle  acquit  tant 
d'^clat  dans  la  troisieme,  que  Saladin  (Salah  Eddin)  voulut 
en  recevoir  les  insignes.  Son  principal  theatre  fut  le  raid!  de  la 
France,  ou  elle  etait  mieux  organisee,  ou  elle  6tait  c^lebree  dans 
les  chants  des  troubadours.  Elle  se  repandit  de  la  dans  la  Cata- 
logue, dans  la  Castille  et  dans  toute  TEspagne,  deja  chevaleres- 
que  de  sa  nature.  Le  peuple  de  ce  pays  ne  se  divisait  pas  en 
vainqueurs  et  en  vaincus ,  mais  chacun  y  acquerait  la  noblesse 
en  defendant  son  independance  propre  et  celle  de  sa  nation. 

LItalie,  livree  aux  speculations  lucratives  du  commerce,  ou  aux 
meditations  paisibles  de  la  science  et  de  la  religion ,  donna  peu 
dans  les  idees  chevaleresques,  k  Texception  de  la  Sicile,  ouellcs 
furent  importees  par  les  Normands  d'abord,  puis  par  les  seigneurs 
venus  de  la  Souabe.  Ces  derniers,  extremement  etonn^s  de  trou- 
ver  les  Hongrois  tout  a  fait  etrangers  a  la  chevalerie ,  envoyerent 
pres  d'eux,  pour  les  prier,  aunom  des  dames  ^  de  combattre 
plus  courtoisement,  en  se  servant  de  Tepee;  mais  ils  accueilli- 
rent  k  coups  de  flechesle  messager  malencontreux.  Cependant 
la  chevalerie  n'acquit  jamais,  parmi  les  Allemands,  cebrillant 
que  lui  communiqu^rent  les  Fran^ais. 

Plus  aristocratique  que  chevaleresque ,  TAngleterre  nous  offre 
k  peine  Richard  Coeur  de  Lion ,  qui  se  forma  en  France  aux  fails 
d*armes  comme  a  la  poesie.  Les  heros  de  la  Table  ronde  n'eu- 
rent  vie  que  dans  les  romans ;  et,  plus  tard,  du  contact  avec  la 
France  surgirent  I^douard  III  et  le  prince  Noir.  Ni  les  Grecs 
d'Orient,  ni  les  Russes  ne  re9urent  jamais  la  chevalerie,  qui 
pourtant  penetra  chez  les  Scandinaves  et  en  Pologne ,  comme 
chez  tons  les  autres  Chretiens  d'Occident.  11  est  meme  tres- 
etonnant  qu'elle  se  soit  etendue  autant ,  en  i'absence  d'une  lan- 
gue  commune. 

Chaque  peuple  modifia,  selon  son  caract^re  propre,  cette 
institution,  qui ,  bien  qu'elle  n'alteigntt  jamais  a  la  sublimite 
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ideaie  de  sa  t^che  ,  excita  neanmoiDS  de  nobles  efforts ,  et  de- 
vint  une  source  de  generosite. 

On  pent  distinguer,  dans  Thistoire  de  la  chevalerie,  trois 
epoques  :  une  herolque,  ou  la  guerre  pr^vaut  sur  la  galanterie; 
une  presque  feminine ,  aux  douces  inspirations,  aux  famous 
coartoises ;  puis^  en  dernier,  une  artificielle ,  reposant  entiere- 
ment  sur  le  faux,  ou  I'enthousiasme  est  imitation,  si  bieu  que 
le  desinteressement  fait  place  au  calcul,  et  que  le  ciievalier  vend 
son  epee  et  trafique  des  prisonniers.  La  premiere  phase  se  pr^- 
sente  dans  les  romans  des  Garlovingiens ;  la  seconde,  dans  ceux 
de  la  Table  ronde ;  la  derniere  fit  eclore  la  satire  de  Cervantes. 
Qu'on  ne  conclue  pas  de  la  que  la  chevalerie  existdt  du  temps 
de  Charlemagne  et  d'Arthur;  mais,  lorsqu'elle  fut  devenueflo- 
rissante,  elle  voulut  ennoblir  son  origine  en  la  reportant  au 
loin ,  et  chercha ,  parmi  les  paladins  de  I'empereur  franc  et  les 
convives  du  roi  breton ,  les  premiers  exemples  et  les  types  des 
vertus  qu'elle  proclamait.  Les  differents  ordres  institues  par 
Charlemagne  et  par  Arthur  sont  done  des  songes.  La  cheva- 
lerie n'eut  pas  non  plus  pour  origine  improvisee  le  desir  de 
conquerir  la  terre  sainte,  et  de  proteger  les  faibles  contre  la 
tyrannic  feodale.  Elle  naquit  de  Tensemble  des  anciennes  idees 
et  des  circonstances  nouvelles,  au  moment  ou  la  faiblesse  des 
rois  inspirait  a  de  jeunes  heros  la  pens^e  de  faire  usage  de  leur 
prouesse ,  pour  venir  en  aide  a  tant  de  malheureux  qui  souffraient 
sans  remede. 

La  feodalite  fournit  k  cette  institution  ses  chateaux  et  les  ar* 
mures  perfectionnees,  qui  faisaient  du  chevalier  et  deson  palefroi 
une  masse  de  fer  et  de  bronze,  dont  les  joints  m^mes  ^talent  im- 
penetrables  au  fer  ennemi,  et  dont  le  m^tal  nese  faussait  pas  sous 
les  coups;  ce  qui  fit  naitre  ou  contribua  a  r^pandre  Tidee  des 
enehantements,  des  heros  invuln^rables ,  d'epees  arretant  les 
fleuves  ou  tranchant  les  montagnes;  de  cors  dont  le  sou  fen- 
dait  les  rochers;  de  tout  le  merveilleux  eniin  dont  les  romans 
sont  remplis.  La  feodalite  fournit  aussi  la  ceremonie  de  I'in- 
vestiture,  qui  resserrait  le  lien  de  la  loyaute  entre  le  vassal  et 
le  seigneur.  Combien  n'y  avait-il  pas  k  se  promettre  de  cette 
alliance  inusitee  de  la  commiseration  avec  la  valeur  et  avec  la 
force  exait^e  par  le  courage ,  consacree  par  la  religion  1  Par 
malheur,  les  temps  etaient  grossiers,  ie  caract^re  general  de  la 
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society  ^fait  Tlncomplet ;  de  1^  ce  melange  singiilier  de  moeurs 
contradictoires :  Tamour  de  Dieii  et  de  sa  belle ,  la  devotion  et  la 
galanterie,  la  saintet^  et  rWroisrae ,  la  charity  et  la  vengeance, 
le  cloitre  et  ie  champ  de  bataille  (l). 

Le  chevalier  ^tait  gfe^ralciuent  noble  et  flis  de  chetaMer; 
dans  les  Titles  cependant  on  le  peuple  dominait ,  des  pl^beiens 
mdme  etaient  parfois  ^lev^  a  la  chevalerie.  A  i'^ge  de  sept 
ans,  le  Jeune  garcon  etait  retire  des  mains  des  femmes,  pour 
commencer  une  education  m^le  etrobuste,  an  milieu  des  jeux 
militaires,  dans  le  manoir  paternel.  A  la  sortie  de  Tenfance ,  il 
devenait  page  on  damoisel  fpr^s  d'un  baron  renomme  par  son 
faste,  par  Tanciennete  de  sa  race  ,  ou  par  ses  exploits  glorieirx. 
II  restait  au  service  du  seigneur  et  de  la  dame  chatelaine ,  les 
accompagnait,  courtisan  obsequieux,  dans  leurs  voyages,  dans 
leurs  visiteSy  dans  lears  promenades,  mettant  sur  table  les 
fruits  eonfits,  les  patisseries ,  le  vin,  ITiypocras,  et  d'autres  bois- 
sons  par  lesqaelles  se  terminait  le  banquet ,  ou  dont  on  usait 
poor  prevenir  le  sommeil. 

II  poursuivait  a  cheval  les  bfites  fauves,  ou  chassait  les  01- 
seaiix  avec  le  faucon.  Des  factions  militaires  ou  de  feintesatta- 
ques  habitnafent  son  Atne  k  la  gnerre;  Texemple  des  barons  et 
des  chevaliers  exeitalt  en  lai  le  gotit  des  combats  et  le  sentiment 
de  Fhonneur.  II  apprenaft,  au  milieu  d'eux  ,  a  aimer  Dieu  et  sa 
dame ;  et  une  bouche  gracieuse  Tinitiait  au  catechisme  d*amour, 
tout  en  lui  inculquant  les  regies  de  la  bienseanee  et  de  la  vertu. 
Souvent  aussi  il  nouait  alors  une  de  ces  premieres  amities  qui  se 
consacraient  par  des  serments  redoatables,  en  m^iant  le  sang 
des  deax  parties  contraetantes ,  et  dont  le  souvenir,  rappele  par 
des  gages  reciproques,  comme  une  chafne,  un  anneau ,  obligeait 
aux  plus  grands  sacrifices  pour  toute  la  duree  de  la  vie. 
iciiyers.  A  quatorze  ans,  le  damoisel  etait  conduit  par  son  pere  et  sa 
mere,  le  cierge  en  main ,  devant  Fautel ;  le  prStre  celebrant  y 
prenait  une  ep6e  et  un  baudrier,  et,  aprfe  les  avoir  binits,  les 
donnait  au  Jetrae  homme,  qof  par  cette  c^remonie  se  trouvait 

(i)  luederer  »  e\pnm6  nne  idde  ma  note  eKtravagaate  qM  oeate,  qaand 
U  a  repr^nt^  la  clieyalerie  comme  une  grande  coloration  de  la  aobleue  et 
du  clerg^  contra  la  monarchie  et  le  peuple.  {Louis  XII  et  Franfois  1^, 
Fans,  1825.) 
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eeuycr.  Le9  pamins  et  marraines  promettaient  en  son  nora 
amoar  ct  layaute,  et  lui  attachaient  les  eperons  d'argent.  II  se 
mettait  ak)rs  an  service  de  qoelqne  paladin  poor  ]e  servir  de 
corps>  e'est-a-dire  de  sa  persomie,  soit  en  decoupant  les  mets  et 
en  lui  yersant  h  boire ,  soit  dans  les  eenries.  It  vetltait  sur  les 
chevanx,  fourbissait  les  armes^  les  apportant  a  son  seigneur 
qaand  tl  en  avait  besoin ,  et  Ini  tenant  T^trler  ponr  monter  en 
selle.  Les  pris^nniers  ^taient  remis  a  sa  garde ;  en  voyageant ,  il 
coodnisait  en  main  le  chevai  de  bataiiie  [dextrier)  de  son  seignenr, 
qui  dievauchak  son  paiefroi.  II  ponvalt  porter  la  enirasse, 
gorgeron  ,  les  ^panlteres,  les  plaqnes  pour  garantif  les  cdt^  et 
les  reins  y  les  euissards,  les  genoaiit^res>  I'ecu,  comme  les  che- 
valiers^ et  les  memes  armes  offensives^  mals  non  le  casque^  ni 
i'arr^t  pour  la  lance,  ni  les  bottes  et  les  eperons  dores^  ayant  poor 
cliaiissure  des  bottines  de  maroquin  blane ,  avee  les  eperons  ar- 
genles.  Dans  les  lournois,  il  demandait  la  fayeur  de  faire  quel- 
que  passe  d'armes  pour  essayer  sa  vailtance ;  puis  it  snivait  A  fa 
guerre  son  chevalier,  dont  il  jportait  la  lance  pesante,  et  lenait 
le  casque  appuy^  sur  le  pommeau  de  la  selle.  Le  preux  s'appr 6* 
tait-il  a  eombattre,  il  Faidait  a  se  couvrir  de  son  armure,  le 
relevait  quand  il  etait  abattu,  lui  presentait  un  cheva!  frais,  rem- 
portait  s'il  etait  blesse;  et,  en  le  regardant  faire,  il  apprenait  a 
imiter  son  courage,  et  son  habilete  k  porter  comme  a  parer  les 
cmps.  Parfois  prenant  lui-m^me  part  au  combat,  11  pouvait  meri- 
ter  d'etre  arme  chevalier :  cequi  s'obtenait  aussi ,  dtirant  la  paix, 
a  Toccasion  de  fetes ,  de  noces  et  de  cours  pl^ni^res. 

L'ai^irant  se  preparait  a  recevoir  Tordre  de  chevaleiie  par  des  inauguration. 
jeooBSy  de§  prieres,  des  penitences;  apresquoi  ilreeevait  Teu^ 
charistie,  et  rev^tait  Thabit  blanc,en  signe  de  ia  puret6  qu'il  avait 
acquise.  Souvent  aussi  il  se  lavait  soigneusement  dans  un  bain , 
puis  quittait  la  blanche  tunique  de  Tlnnocence  pour  se  convrir 
du  surcot  ecarlate ,  en  signe  de  son  desir  de  verser  son  sang  pour 
la  religion ,  et  on  lui  coupait  sa  chevelure  en  signe  de  servitude. 
II  faisait  ia  vetllee  des  armes,  pasaant  toote  la  vgrit  en  <»rais<His, 
seul ,  o«  avec  des  pretres  et  des  parrains. 

A  llnstant  solennel,  il  s'avan9ait  vers  Tautel ,  accompagn^  de 
chevaliers  et  d'ecuyers ,  Tepee  suspendue  k  son  cou  par  une 
ecbarpe..  i^K^  Tavoir  preseAt^e  au  pretre ,  qui  la  b^iasait  et  la 
1»  nadaily  U  ailait  i^agenraitter  devant  eehii  qjA  devait  Parmer 
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chevalier ,  et  qui  hii  demandait :  Dans  quelle  intention  veux-tu 
entrer  dans  Vordre  ?  Pour  Venrichir?  pour  prendre  du  repos  ? 
pour  iire  honore  sans  faire  honneur  d  la  chevalerie?  Va,  tu  n'en 
espas  digne,  Le  n^pbyte  repondait  que  c*etait  pour  honorer 
Bieu  y  la  religion  et  la  chevalerie ,  et  11  eu  faisait  sermeut  sur 
Tep^e  du  seigneur. 

Alors  celui-ci  lui  octroyait  sa  demande,  et  le  neophyte  etait 
adoubS,  c'est-^-dire,  arme  par  des  chevaliers,  des  dames,  des 
damoiselles ,  qui  lui  mettaient  la  cotte  de  mailles ,  la  cuirasse , 
les  brassards  ,  les  gantelets,  lui  ceignaient  Tepee,  et  lui  atta- 
chaient  les  eperous  dores ,  signe  distinctif  de  sa  dignite. 

Le  seigneur,  se  levant  de  son  siege,  lui  donnait  trois  coups 
du  plat  de  sou  epee  nue  sur  T^paule  ou  sur  la  nuque,  puis  un 
coup  de  la  paume  de  la  main  sur  la  joue ;  derni^re  injure  qu*il 
diit  souffrir  sans  en  tirer  vengeance,  et  lui  disait :  Au  nom  de 
Dieu,  de  saint  George y  de  saint  Michel,  je  te fais  chevalier; 
sois  preux^courageux  y  loyal  (l). 

On  lui  apportait  alors  le  heaume,  I'ecu,  la  lance,  et  on  lui 
ameuait  son  cheval,  sur  lequel  il  s'elancait  sans  se  servir  de 
I'etrier;  il  caracolait  en  brandissant  ses  armes ,  puis  il  sortait  de 
r^glise ,  et  en  faisait  autant  ensuite  k  la  porte  du  chateau  devant 
le  peuple ,  qui  applaudissait. 

Pour  faire  un  chevalier,  il  fallait  F^tre  soi-m^me  (2) ;  et  Tinitie 
^tait  lie  envers  celui  qui  lui  avait  confere  I'ordre  par  une  parente 
spirituelle,  de  telle  sorte  que  jamais,  pour  aucune  cause ,  U  ne 
devait  porter  les  armes  contre  lui. 

Ces  usages  variaient  necessairement  selon  les  peuples  et  les 
circonstances  (3) ;  mais  toujours  la  solennite  etait  accompagnee 

( 1 )  Ges  c^r^monies  sont  encore  observes  dans  les  receptions  des  chevaliers 
de  Malte.  Yoy.  Notes  addit.  A. 

(2)  Les  communes  d^i^guaient  parfois  leur  syndic  pour  donner  I'ordre  de 
chevalerie. 

(3)  R  Les  chevaliers  sont  fails  de  quatre  mani^res,  savoir :  chevaliers  baign^s, 
chevaliers  d*apparat,  chevaliers  d'^u,  chevaliers  d'arroes.  Les  chevaliers 
baign^  se  font  avec  trte-grande  c^r^monie,  et  ils  doivent  6tre  baign^  et  lav^ 
de  tout  vice.  Les  chevaliers  d'apparat  sont  ceux  qui  prennent  la  chevalerie  avec 
rhahillement  vert  fonc^  et  la  guirlande  dor^e;  les  chevaliers  d'^u ,  ceux  qui 
sont  faits  par  les  peuples  et  les  seigneurs,  et  voht  recevoir  la  chevalerie  la  bar- 
bute  (casque)  en  t6te;  les  chevaliers  d'armes ,  ceux  qui ,  an  commencement 
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de  certaines  ceremonies ,  sauf  le  cas  oil ,  sur  le  champ  de  bataiile 
ineme,  un  capitaine  ceignait  Tepee  h  queIque^rave,  sans  autre 
formality  que  le  coup  sur  la  joue  et  le  serment. 

Roger deSicile  fit,  en  1135,  quarante  chevaliers,  en.m6me 
temps  qu'il  armait  ses  deux  fils,  Roger  et  Tancrede.  En  1294, 
Azzo  d'Este  tint  cour  pleni^re  pour  recevoir  I'ordre  des  mains  de 
Gh^rdde  Camioo;  apres  quoi  il  arma  k  son  tour  cinquante« 
deux  chevaliers.  Charles  de  Naples,  surnomme  Martel,  en  arma 
trois  cents  lors  de  son  couronnement  en  1284.  La  chevalerie 
^tait  aussi  conferee  par  pompe  aux  morts  eux-m^mes;  alors  le 
cheval  etaitremplace  par  la  hiere,  devant  laquelle  on  portait 
la  banni^re ,  I'epee  et  Farmure,  comme  si  le  defunt  partait  pour 
aller  combattre  Satan. 

Sire,  messire,,  monseigneur,  ^Staient  les  titrcs  dont  on  seservait 
a  regard  des  chevaliers.  On  appelait  leur  femme  madame,  tandis 
que  les  autres  femmes  nobles  n'^taient  que  damoiselles.  lis  pre- 
naient placed  la  table  du  roi,  honneur  reftise  aux  fils  et  aux  fr^res 
du  prince,  tant  qu'ils  n'etaient  pas  arm6s.  Gertaines  armes  n'e- 
taientpermises  qu'aeux  seuls,  et  certaines  magistratures  leur 
etaient  reservees,  ainsi  que  les  ambassades,  le  droit  de  don- 
ner  conseil  aux  rois,  d'avoir  un  sceau  parUculier,  de  commander 
les  armees ,  et  celui  de  ceindre  a  d'autres  Tipee  de  chevalier.  On 
distinguait  parmi  eux  les  bacheiierset  les  bannerets;  il  n'^tait 
permis  qu'aux  derniers  de  porter  la  banderole  en  haut  de  la 
lance,  et  d  en  surmonter  les  combles  de  leurs  manoirs;  dc  leveret 


des  batailles  ou  durant  la  m6J^,  soot  fails  chevaliers.  »  Franco  Sacchetti, 
Novella  153.  «En  Sicile,  la  forme  de  T^quipage  d'apparat  du  chevalier  est' 
avec  les  ^pauli^res  et  le  manteaa  de  taffetas,  V^p6e  gamie  en  argent ,  de  la  va- 
leur  de  denx  on  au  plus  de  trois  onces;  en  outre,  la  seile  avec  TarrM  et  les 
^perons  dorte,  du  prix  de  denx  onces  au  plus;  deux  habits,  de  quelque  cou- 
leur  que  ce  soit,  sauf  Tecarlale,  et  sans  doublure  de  vair. »  Chr,  sicul.,  ann^ 
1322,  ap.  MARTfeNE,  torn.  Ill,  Anecd,^  col,  89.  —  Matteo  Villani  raconle  que 
lors  de  Tentr^e  de  Charles  IV  dans  Sienne,  en  1355,  ce  prince  chargea  le  pa- 
triarche  de  faire  chevaliers  ceux ,  en  assez  grand  nombre ,  qui  etaient  accourus 
pour  cela.  Les  aspirants  se  faisaient  done  hausser  par  ceux  qui  etaient  k  I'en- 
tour  du  patriarche.  «  Quand  ils  etaient  pr^s  de  lui  sur  son  chemin ,  on  les  61e- 
vait  en  haut,  et  on  leur  dtait  le  capuce  port6  communement;  puis  lorsqu'ils 
avaient  re^u  le  soufflet  eii  signe  de  chevalerie,  on  leur  ineltait  le  capuce 
neuf  avcclabroderie  d*or,  on  lestirait  dela  presse,  et  ils  etaient  faits  cheva- 
liers. » 

T.  X.  6 
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barottfty  Oiarquis ,  duoa,  Chaouu  d'eux  avail  son  en  de 
guerre,  qae  le  chef  et  les  soidats  rep^taiei^t  «i  ebargeaet  Tea- 
W9Ay  to  surincea     Franoe  eUil :  Mon^oief  Saint 

imkGmFSi^ilM  to.  f»3ttoik      dMw^lieF8;^  Us  kii  adressateBt 

(j^fB^  to  dwger,  deliwer  IHAQoeettee,  foutoi^  aux  pied»  k 
Ijjtrapwto)  Iwnuitor  I'oEgueU,  veagev  h,  veita  eutrag^e. 

Devoirs.       l4Wr  fmumm^  oUigatton  etait  d^  defendi^  la  religioa  et  se» 

liMi^if  9  tos.  ^gkipk  el  tours  bjeos,  de  conobattre  pow  la  foi,  et  de 
9MM(r«  ptolte  qua  da  la  toahiii  Yeaait  eusuito  celle  de  fldelile 
envers  le  prince  ou  en  vers  le  seigneur  qui  lew  avah  ew»l  i>ep«e^et 
p^ui^!|iuito  etaienl  teiui&degiiarcoyep  vatoureuseineBl.  lisdevaient 
eA<MDti:esoiLteQir  toa  dcoils  fe^to^  ea  s'exposant  en  toute  ^ca- 
staa\,  poufw  cane  fiit  pas  centfairemeDl^  tear  honneap  efr au 
dMattinage  de  tour^fteigaaiiur  Datttrel ;  ne  jamais  affenser  autrm  par 
naalooe^  eft  ne  poinfe  usurperv  to  hU^u  des  aulres ;  tts  devaient  s*atta- 
qwBr»  m  eoaU^aue ,  ^  oeHx  qui  se  midaieot  ewpaMes ;  ne  point 
a^'  par  avarice  et  m  vue  da  rdeompt^se  venato ,  mais  pour  la 
gloiret*  to  v«rtu ;  oll^ir  k  tours  capitaines ;  ^re  les-gardiens  de 
I'booaeiu'*  eft  dn-  ra^g  de  tou4*6  oompagoons  d'arnies ;  ne  pas  les 
Oj^rioier  pa^orgiieiJ  mpaj?  foMCfd^fendve  tour  penommee  en^  tow 
absence,  et  ks  assisler-  en  toute.  cwQonstanoev « Sers  Dieu ,  e^  il  te 
cvtondra  e&  aide;  sois  courtois  e»vers  lou^  gen^JlionaiHiey  en  mefr- 
«  tant  Forgueil  a  I'^cart;  ne  flattepas;  ne  revile  pas  un  secret; 
«  roontre-toi  loyal  dans  tes  actions  et  dans  tes  discours;  tiens  a  ta 
« parole  ;,s.ecoui;s  les  ^uv]:es  et^les  or^l^elip^,  et  Dieu  te  reconipen- 
<^3iera^^»  TelJi^  ^t4il^.to&.i;^c<M»itt^^  B^ya^b^  <?i»e.xar 

ties  sanapeaset  sans  reproohe^  reeseii^lail^de  labQuohede  sa  nece^ 

Frateniitt.  La  Iraternite  d*armes  etait  conti*actee  de  piiisieurs  mani^res. 
Bans  Lancelot  du^  l^ac ,  ti^ois  chevaliers  se  tirent  du  sang  et  le 
ly^i&I^at;;  (jl>ujt,^^9i  co/nn^iunient  Qi^embl^;  (gu^bmies-yns  se  qoBX&ic 
taimklk  de.  Sake  un  ^ange.de  tours  a^mes.  Ua  adoptaient  ators 
des  v^naents  et  des  devises  sen^blables,  pour  eourir  des  perils 
communs.  Souvent  ils  associaient  leurs  bras  pour  des  entreprises 
dai^.s  l^sqjaelii^s  u^,  seul  Qie  s.i^£G|sait  pas«  La  forcq  du  iii^a  ^insj,  qou: 
trai^  4Mt^piMssfint^>qua.r«PMti^.l'ej»p<^  I'^m/m 
qui  attachait  un  guerrier  k  sa  dame.  Un  cbevalier,  qui  n^'avait 
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pas  s€€ourw  la  si€nnc  kwrsqu'elte  Ken  ava^t  reqwis,  ftit  renroye 
absow,  parec  qo'il  avatt  dt  co»rir  ei>  aide  a  son  frere  d'armea. 

La  gerorosite  k  laquelie  ils  s'obI%f ai«Dt  yooJait  cpi'Ha  He  com- 
battfesent  pas  plusiears  eontre  an  seal ,  ni  r^unis  en  p4u9  grand 
BombPeqiw  teHTtadvmairts,  ni  avecdcs  armes  sirpepienres 
que  daacr  tes  joates  coortoisw  enssent  k  mt  pofnt  froppep  ft' 
pokite  l«Bi-  ad^rsaire,  ^  ne  jamais  blesser  son  d^alft/.  G«f- 
taiis  piwerbts  eonraicHt  parmi  e»x,  eamne  km  iwfoMlto 
rhomiew  r «  Qirt  biett  et  mal  we  sait  soirffrir  A  gtm^  bomem  ne 
«  pent  renW,  —  Cehii  qui  d^siiv  un  chevaf  d*or  en  a  deji  kt  Arift 
«  dans  la  main.  ~Un  bon  cheiralier  dolt  f rapper  J^aal  et  parfer 
»bas  ;  »e  jelof  he*  premier  dans  la  mdlee  ,  parier  dander  dans 
« les  assemblees  (3).  » 

MaMto^  k  eeuz  qui  violareiif  me  pronwsse  fefte  ^  etts-m^es 
«n  k  f  autrmt  Saecombafent-ils  dans  un  toumol,  jf^d^aftnt 


(1)  «  Vede  Tancrediy  eke  il  pagan  difeso 

« If  on  i  da  scttdb ,  e  ifsuo  lontano  ei  gitta.  * 
Tancpfede^  lorsqa^il  Toit  qae  le  gmrrfer  pifioi* 
ra  pMBft  dfriMNMlitt,  Miiloia  jstte  Ifrsiaih 

(2)  .     .  -  •  «  Ttt/^o  rispetto 

«  C^c  o  &won  cavallo  dee  btton  cavaliera.  » 
De  ce  respect  usant  pour  sa  monture 
qa'k  bon  cheval  doit  tout  bon  chevalier. 

AHIOM, XXVIII,  St.  8<K  THMhltttioM. 
<•  J»  mn  miravanper  metteni  in  terw 
«  Dare  at  cavalli  morte ,  ch    maZ  a^^o, 
«  Percys'  C55i  non  ^an  colpa  della  guerra..., 
«  Scnz'  altro  patio,  era  vergogna  e fallo 
«  B'biasmo  eterno  a  chi  feria  't  cavallo. » 
Sot  Ife  chefva!',  poor  se  jeter  k  terre , 
Point  ne  frappaient  et  ne  l*essayaient  pas :  : : 

ilgir  ainsi  n'fest  point  de  bomiB  gnerre; 
If  estic  coursler  poor  ricn  en  tBlSf  d^tr. 
Qui  dit  qn'ainsi  qnand  cela  se  pratique  , 
C'est  par  accord ,  ne  sait  rmage  antk|ii6> 
ConYention  n'ayaitlieu  dans-odeasv 
C'^tait  tonjours  chose  honteuM ,  inique, 
Au  destrier  de  donner  le  tr^pas. 

Id,,  XXX  ybOilA. 

(3)  Un  chevalier,  n*en  donfez  pas , 
Doit  ferir  hault  et  porter  hcts. 

6. 
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ex^uter  les  conditions  du  combat ,  abandonner  au  yainqneur 
armes  et  cheval ,  et  ne  pas  combattre  sans  son  cong^.  Avaient-ils 
fait  voeu  d'accomplir  quelque  entreprise  etrange ,  ils  ne  devaient 
d^poser  leur  armare  que  la  nuit;  ne  point  eviter,  pour  lamener  a 
bonne  iin,  les  endrolts  p^rilleux ;  ne  pas  se  d^tourner  de  leur  route 
par  crainte  de  cbevaliers  redoutables,  ou  de  monstres,  ou  de 
tout  autre  obstacle  dont  le  courage  piUt  triompber.  Se  sout-ils 
engage  a  acquerir  quelque  bonneur,  ils  ne  se  donneront  de  tr^ve 
qu'apr^  y  toe  parvenus.  Faits  prisonniers  et  relAcbes  sar  parole, 
ils  payeront  leur  ranfon  ou  viendront  se  reconstituer  au  temps 
convenu ,  sous  peine  dMnfamie.  Aucune  tacbe  n'est  plus  ignorai- 
nieuse  pour  le  cbevalier  que  d'avoir  encouru  le  reprocbe  de  foi 
mentie* 

La  modestie  ^tait  une  des  qualites  les  plus  recommandees,  peut- 
itre  parce  qu'elle  ^tait  plus  rare  dans  cette  profession.  Gelui  qui 
tait  les  prouesses  de  son  compagnon  fraude  le  bien  d'autmi  (1). 
Si  r^cuyer  ^prouve  de  Torgueil  de  ce  qu'il  a  pu  faire,  il  n'est  pas 
digne  de  la  chevalerie.  Tancrede,  apres  avoir  suspendu  ses  coups, 
fait  jurer  k  son  ^cuyer  de  ne  pas  reveler  les  exploits  prodigieux 
qu'il  vient  de  lui  voir  accomplir.  Le  roi  Perceforest  disait  k  ses  ! 
cbevaliers^  dans  les  lemons  qu'il  leur  donnait :  /'at  grave  dans  ma  j 
memoire  une  parole  que  me  dit  ^ily  a  dejd  long  temps,  un  er-  \ 
mite  pour  me  reprimander  :  c'est  que  qmnd  je  possederais  I 
autant  de  territoire  que  le  roi  Alexandre ,  autant  de  jttgement  ' 
que  le  sage  Salomon,  autant  de  vaillance  que  le  preux  Hector  , 
de  Troie ,  Porgueil  seul^  s'il  regnait  en  moi,  aniantirait  tous 
ces  amntages  (2). 

(1 )  Ze  chevalier  est  ravisseur  des  biens  cPauti  uy  qui  les  vaillances  d'au-  i 
truy  tait;  et  celuy'est  reprouv6  vanteur  qui  revelle  les  siemes.  Perce-  I 

rORE8T.  I 

(2)  La  CurnedeSaint-Palaye,  h  qui  nous  devons  les  renseigiienieDts  les 
plus  exacts  sur  la  chevalerie,  rapporte  cette  chanson  d'Eustacbe  Descbamps, 
dans  Uquelle  sont  expose  tous  les  devoirs  du  chevalier : 

Votts  qui  voulez  I'ordre  du  chevalier , 
Jl  vous  convient  mener  nouvelle  vie, 
Devotement  en  oraison  veiller , 
PechU  fuir,  orgueil  et  villenie  : 
VEglise  devez  defendre ; 
La  veufve,  aussi  Vorphenin  entreprendre ; 
Estre  hardis  et  U  peuple  garder; 
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Les  chevaliers  se  consaeraient  principalement  au  beau  sexe , 
protegeant  quelque  femme,  que  ce  fi^t  Isabelle  oa  Gabrine,  chr^ 
tienne  ou  infidele,  m^ine  au  p^ril  de  leur  vie ;  n*employaiit  la  vio- 
lence contre  aucune,  reussent-iis  conqaise  paries  armes,  mais 
gagnant  les  bonnes  graces  des  dames  par  la  courtoisie.  A  la  ba- 
taille  de  Ramla,  Baudouin,  roi  de  Jerusalem,  entend  gemir,  et,  se 
tournant,  il  aper^oit  une  femme  musulmane  dans  les  douleurs  de 
Tenfantement ;  il  la  couvre  de  son  manteau ,  fait  apporter  des  ta- 
pis ,  mettre  pr^  d'elle  des  fruits,  de  Teau,  et  amener  une  chamelle 
pour  allaiter  le  nouveau-n^ ;  puis  il  la  renvoie  a  son  marl.  Celui-ci 
promet  une  reconnaissance  eternelle  k  son  bienfaiteur;  etquand 
Baudouin  se  trouve  enferme  sans  espoir  dans  Bamla ,  il  p^n^tre 
jusqu'^  lui,  et  lui  indiquelessentierspar  lesquelsil  peut  s*echapper. 

Qu*y  a-t>il  d'^tonnant  k  ce  que  les  Sarrasins  eux-m^mes  enssent 
coD^u  de  Testime  pour  la  chevalerie?  Saladin  voulut  en  porter  les 
Insignes ;  fait  dont  un  ancien  trouv^re  nous  a  conserve  le  souvenir : 

a  Or  il  me  convient  de  mettre  en  rimes  un  conte  que  j*ai  ou! 
center  d*un  roi  qui  en  terre  payenne  fut  homme  tr^s-puissant  et 
tres-ioyal  Sarrazin ;  il  eut  nom  Saladin.  li  fut  cruel  et  fit  beau- 
coup  de  mal  a  notre  loi ,  maints  dommages  aussi  a  notre  na- 
tion par  son  orgueii  et  sa  violence.  Advint  une  fois  qu'^  la 


Prodoms,  loyaulx^  san  rten  de  I'autray  prendre. 
Mnsi  se  doit  chevalier  gouvemer. 

Humble  cuer  ait;  tandis  doit  travailler 
Et  poursuir  faitz  de  chevalerie ; 
Guere  loyal  ^  estre  grand  voyagierf 
Toumoiz  suir,  et  jouster  pour  sa  mie. 
II  doit  h  tout  honneur  tendre , 
Si  c*om  ne  puist  de  lui  blasme  repandre , 
Ne  lascheti  en  ses  ceuvres  trouver; 
E  entre  touz  se  doit  tenir  le  mendre; 
Ainsi  se  doit  chevalier  gouverner. 

II  doit  aimei'  son  seigneur  droiturier, 
Et  dessus  touz  garder  sa  seigneurie; 
Largesse  avoir,  estre  vrai  justicier ; 
Des  prodomessuir  la  compagnie, 
Leurs  diz  oir  et  aprendre, 
Et  de  vaillanis  les  prouesses  comprendre , 
Afin  qu'il  puist  le  grands  fuilz  achever, 
Comme  jadisfist  le  roi  Alexandre. 
Ainsi  se  doit  chevalier  gouverner. 
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bataiUe  tut  un  prince  qui  avoit  oom  Hugues  de  Tflbarie ;  avec 

lai  ^toit  grande  compagniedes  chevaliers  de  Galilee,  car  U  etoit 
seigneur  de  la  contree.  Assez  de  beaux  £aits  d'annes  ils  fireat 
ce  jour-la;  mais  ii  ne  plut  au  Createur,  qu'on  appelle  le  Boide 
gioire,  que  les  ndtres  eusseat  la  victoire,  car  la  fiit  pris  ie 
prince  Bugues ,  et  meoe  ie  long  des  rues  tout  droit  devant 
Saladin,  qui  le  salua  en  son  latin  (sa  laugue)  qu'il  savoit  tres- 
h\m.Hugues,faA  grande  liesse  d  vom  tenify  par  Mahomet  i 
et  une  chose  je  vous  promets,  c'est  qu'il  vousfaudra  au  mov^ 
rir,  ou  venir  d  grande  rangon,  Le  prince  Hugues  r^pondit : 
Puisque  v<ms  m*avez  partage  le  jeu^je  choisirai  larangon^  si 
fai  de  quoi  la  payer.  —  Oui,  reprit  le  roi ;  cent  mille  beutns 
tu  me  eompieras,  —  Ah!  sire^  je  ne  pourrois  atteindre  avn 
tant,  quand  je  vendrois  iauie  ma  terre,  — Tu  lesferas  bieti. ' — 
Comment,  sire?  —  Tu  es  de  grand  courage  et plein  de  cheva^ 
lerie^  et  nul  preux,  si  tu  Ven  reqiders^  ne  Veconduira  sans  un 
beau  don  ;  ainsi  iu  pourras  facquitter.  —  Mainlenantje  veux 
vous  demander  comment  je  pariirai  d*ici  ?  Saladin  lui  r^ondit : 
Hugues^  vous  m'atiestez  sur  voire  foi  que  vous  reviendres,  et 
que  dans  deux  ans  did ,  sans  faute ,  vous  aurez  rendu  votre 
ranfon,  ou  que  vous  renirerez  en  prison?  Ainsi  vous  pourrez 
pariir, — Sire^  reprit-il,  votre  merci;  et  tout  ainsi  je  le  promets, 

«  Alors  il  demande  cong6  ,  et  veut  s'en  aller  en  son  pays  i  mais 
Ie  roi  Fa  pris  par  la  main  et  en  ta  chambre  Ta  men^,  et  Ta  prie 
fort  doucement :  J7t^^t^ ,  dit-il,  par  cettefoique  tu  dois  au 
Dieu  de  ta  loi^instruis-moi;  carj'ai  envie  de  bien  savoir  com- 
ment se  font  les  chevaliers. 

«  Beau  sire ,  dit  Hugues ,  je  neferai,  et  je  vous  dirai  le  pour- 
quoi.  Le  saint  ordre  de  chevalerie  seroit  sur  vom  mal plac4 ;  ear 
vous  Stes  de  la  mauvaise  loi^  etn'aves  bapt^me  nifin;  et  je  fie- 
rois  grande  folic  sije  voulo(6  v4tir  tin  fumier  de  drap  de  soie. 
Je  ferois  meprise  si  sur  vous  je  metlois  un  tel  ordre ,  et  je  ne 
saurois  Ventreprendre ,  car  j'en  serois  bldmS. 

ci  Zd,  Hugues,  dit-il ,  vous  ne  leferezpas?  II  n^y  a  point  de 
mal  a  vous  de  Jaire  ma  volonte ;  car  vous  dies  mon  prieonnier. 

«  SirCy  puisque  je  ne  puis  m'y  refuser  jje  le  ferai  sans  retard. 

«  Alors  il  commence  ii  lui  enseigner  tout  ce  qu'il  doit  faire; 
lui  fait  bien  arranger  lescheveux,  la  barbe,  le  visage,  comme 
il  convient  k  nouveau  chevalier ;  puis  le  fait  entrer  dans  un 


baifl.  Lots  le  sandafi  eommence  h  demtiBdekr  ce  qat  eela  Mgtoi- 
fie.  Hugues  de  Tabarie  r^pond  t  Sire  ^  ce  bain  mus  vous  iai* 
gnea  sign\fie  comme  Venfant  sort  des  ftmU  pur  dB  f^cMt 
quand  il  nent  de  rectfveir  le  baplime  $  m>i«f  devez  9ortir  de  M 
sans  nulle  viilenie^  et  prendre  wi  bain  de  ecmrtoine^  d'^minew\ 
de  bont^-,-^  €e  commencement  est  iris^beauy  par  ie  0rmd  Bieu  t 
dit  le  roi. 

«  Api^qa*on  l*a  da  bain      ii  se  eonchd  daiM  HQ  btHu  Ut  4[tSti 
etdit  fait  a  grand  plaieir.  Hugu^s^  dites-m^i  sa^fa^  ia  H§n(h 
fianee  de  ce  Ut,      Sire,  ce  Ut  vetU  dire  gu'm  doit  parHt  ehe^ 
Valerie  cenquerir  en  paradU  la  place  f[ue  Dieu  wtroffe  ^ 
amis,  Gest  M  le  Ut  du  repos »-  qui  n*y  9era  pas  tiera  bien  set\ 

«  Quaad  ii  fut  reste  un  peu  dana  le  iit^  il  se  v^tit  de  drafM  Manea 
qai  etoieet  de  lia^  Lots  Hiigaes  lui  dit  en  son  latin  i  €ire\  M 
tmegpas  a  mepris  ces  drops  blancs;  Us  vous  donnent  a^nttn-- 
dre  qw  chevalier  doit  tendre  a  conserver^  chmr  puret^il  veui 
arriver  a  Dieu\ 

«  Apres  ii  lui  remet  une  robe  ecarlatei  Saladin  s'^tonne  fori 
de  cela  :  ffu^ues  ^  dit-il  y  que  signifie  cette  robe  ?  -~  Sire ,  eette 
robe  vous  donne  a  entendre  que  votre  sang  deveis  repandrepour 
sainte  Eglise  d^ndre ,  xifin  que  nul  ne  puisse  mal  faires  car 
chevalier  doit  faire  tout  cela,  sHl  veut  plaire  d  Dieu. 

«  Apres  il  lui  chaussa  des  soaliers  d'etoffe  noire,  et  lui  dit :  Sire, 
sahs  fam  i^tti  mrtit  ^ms  tt^^s  idttMr^  en  fAeniditii 
la  moft  et  la  terre  oH  vous  sereZ  gisant ,  d'ou  vous  vehei  et 
&U  vous  irez.  Vos  yeux  doivent  la  regarder,  c{fin  que  vous  ne 
tembiez  en  orgneii ;  car  srgueil  ne  doit  pas  regner  dans  un  ehe* 
balitfTf  ii  dM  t^nfm-ii  tendft  d  ia  HmpH^tSt'^  Font  ifMt  M  f^ft 
brn^  it  eniehdr^,  dll  Id  rol,  U  *fe  )w&  Oepidti  pas.  A^hfek  SB 
leva  deboul;,  puis  se  ceigait  d^une  ceintu^e  blanche;  ensuite  Hii. 
gues  lui  mit  deux  eperons  k  ses  deux  pieds,  et  lui  dit :  Sire^  toui 
ainti  que  irous  vouiez  que  voire  chevai  anim^  A  bi\en  eouri¥ 
tprnnd  bms  fHppez  ^et  eperbn*,  ces  (^pmiM  s^^Viifieiht  ^)ie  »^ 
i)ez  avoi9'  a  cceur  de  s^ervir  bieil  toute  voire  vie. 

u  Alors  ii  lui  ceignit  Tepee ; »  et  ie  poeie  poursuit  de  la  sorte » 
en  exftosant  alternativemetlt  ies  actds  extdrieurs  et  ies  enseigna* 
toenti  (1). 

(1)  Ce  tdcit  se  reiroaye,  ayec  la  charmante  inaiyet^  du  iemps,  dans  la 
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Religion.  Qui  atirait  pu  ,  dans  des  si^cles  que  Ton  appelle  de  fei%  sugge- 
rer  taut  de  sentiments  defieats,  si  ce  n*et!^t  ^te  I'^giise?  Gomrae 
elie  avait  fait  des  autres  Elements  de  la  societe,  elle  s'empara  de 
celui-ei  pour  lopurer  de  sa  partie  materielle ,  et  s'en  fit  un  sou* 
tien  et  one  arme.  Elle  en  eonsacra  Tinitiation  par  ses  rites  y  lui 
donna  pour  tdche  de  consoHder  la  paix  et  de  r^pandre  une  mo- 
rale pleine  de  dignite ;  elle  lui  montra  comme  le  champ  de  ba- 
taiile  le  plus  noble  celui  des  croisades,  comme  le  devoir  le  plus 
sacre  la  defense  de  I'autorite ,  de  la  puissance ,  et  des  possessions 
eccl^iastiques ;  eufin  elle  institua  les  ordres  religieux.  Aussi  les 
chevaliers  etaient  reputes  eux-m^mes  comme  ayant  quelque 
chose  de  sacre ,  une  certaine  portion  du  sacerdoce.  Bayard  biess^ 
mortellemeot  se  confesse  k  un  de  ses  compagnons  d'armes.  Les 
princes  francais  prisonniers  avec  saint  Louis  en  Sgypte,  voyant 
entrer  leurs  bourreaux ,  se  mettent  a  se  confesser  entre  eux.  Et 
moiy  dit  Joinville,  je  ne  me  tecordois  de  mat  ou  peche  que 
feusse  commis  oncques;  je  ne  pensois  qu'd  recevoir  le  coup 
mortel;  et  je  m'agenouillai  aux  pieds  de  Fun  d'eux,  tendant  le 
coUy  et  disant  en  faisant  lesigne  de  la  croix :  Ainsi  mourait  sainte 
Agn^.  A  cdte  demoi  s'agenouilla  messire  Guy  d'Ebelin,  conne- 
table  de  Chypre^  et  se  confessa  a  moi,  etje  lui  donnai  Fabso- 

LXXVIl*  des  Cento  novelle  antiche;  nouvelle  preuveqa'alors,  Goimne  aujour- 
d'hui ,  certaines  narrations  faisaient,  gr&ce  aux  jongleurs,  le  tour  de  P£urope 
enti^re.  La  LXXYI1P  nouvelle  met  en  opposition  la  loyaut^  de  nos  guerriers 
avec  Tastuce  musulmane.  Il  y  est  racont^  comment  le  bon  Richard  d'Angle- 
terre  passa  une  fois  outre-mer  avec  des  barons,  des  comtes,  des  clievaliers 
preux  et  vaillants.  » lis  pass^rent  sar  qn  navire  sans  emmener  de  chevaux,  et 
arriv^rent  sur  les  terres  du  soudan.  A  pied  qu'il  ^tait  ainsi,  le  ro^  rangea  les 
siens  en  bataille,  et  fit  un  si  grand  carnage  des  Sarrasins,  que  quand  les  enfants 
pleurent ,  les  nourrices  leur  disent :  Void  le  rot  Richard ;  car  il  ^tait  redouts 
comme  la  mort.  On  dit  que  le  soudan ,  voyaut  fuir  ses  gens ,  demanda :  Com* 
bien  sont  les  Chretiens  qui  font  tout  ce  carnage  P  On  lui  r^pondit :  Messire  t 
c'est  le  roi  Richard  seulement,  accompagnS  des  siens.  Le  roi,  c'est-k-dire  le 
sogdan,  reprit:  Mon  Dieti  ne  saurait  vouloir  qu'unhomme  atissi  noble 
que  le  roi  Richard  aille  it  pied.  Il  prit  un  noble  destrier,  et  le  lui  envoya.  Le 
messager  qui  le  niena  dit :  Messire  ^  le  soudan  vous  envoie  ce  chevalafin  que 
vous  ne  soy ez  point  d  pied.  Le  roi  fut  sage :  il  y  fit  monter  un  de  ses  ^cnyers, 
afm  qu'il  Tessay&t.  Le  jeune  liomme  ne  pouvant  le  tenir ,  le  conrsier  Temporta 
droit  et  de  toute  sa  force  vers  le  pavilion  dii  soudan.  Saladin  attendait  le  roi 
Richard;  maisilne  rtosit  pas  dans  son  projet.  Ainsi ^  on  ne  doit  pas  se  fier 
aux  proced^  bieiiveillants  d'un  eiiuemi. » 
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iution ,  pour  autant  que  Dieu  m'en  accordoit  la  faculte ;  et 
quand  je  fus  levSy  je  ne  me  souvins  plus  d'un  mot. 

Le  mamelouk  Octal  voulut  alors  que  saint  Louis  le  consa- 
cr^t  chevaiier ;  sur  son  refus,  le  musulmau  dirigea  contre  lui  sou 
eimeterre,  en  lui  disant  d'un  ton  menacant :  Ne  sais-tupas  que 
je  snis  maitre  de  la  vie  ?  — Fais-toi  Chretien ,  repondit  Louis,  et 
je  teferai  chevalier. 

Souvent  au  milieu  du  bruit  des  armes  les  ctievaliers  se  chan- 
geaient  en  missionnaires ,  tant6t  pr^chant  ie  Christ  dans  les  cours 
d'Orient,  tant6t  donnant  la  vie  spirituelle  aux  palens  dont  leur 
fer  tranchait  les  jours.  La  poignee  de  leur  ^p^e  etait  en  forme  de 
croix ,  et  ils  y  jetaient  d^votement  les  yeux ,  en  invoquant  Dieu 
au  fort  de  la  m^lee ,  ou  la  pressaient  sur  leurs  levres  mourantes 
comma  Bertrand  du  Guesclin,  ou  bien  la  presentaient  k  baiser  h 
un  compagnon ,  k  un  ennemi  blesse.  Roland  baptise  Ferragus 
explranty  eomme  Tancrede  sa  Glorinde  cherie. 

Si  toutes  les  circonstances  de  la  vie  au  moyen  Age  etaient 
accompagnees  de  symboies  expressifs,  a  plus  forte  raison  devait- 
il  en  ^tre  ainsi  de  i'existence  du  chevalier.  Une  fois  entre  dans  Avfnturrs. 
Tordre ,  il  se  mettait  en  qu^te  d'aventures ,  par6  d'une  echarpe 
ou  d'un  ruban ,  don  de  la  dame  de  ses  pensees ,  ou  arborant  sur 
ses  vStements  une  couleur  qui  exprimait  T^tat  de  son  Ame.  De 
jeunes  guerriers  d*illustre  familie  couvraient  parfois  leur  ecu  afin 
qu'on  ne  vtt  pas  leur  blason ,  jusqu'a  ce  que  les  coups  de  lance 
de  leurs  adversaires  eussent  dechir6  le  voile.  lis  couralent  ainsi 
les  villes  et  les  campagnes,  cherchant  des  perils  et  des  fatigues  (1) ; 
ou  visi  talent  des  cours  etrangeres,  surtout  celies  d'Espagne,  pour 
combattre  les  Maures  et  teindre  leur  epee  dans  le  sang  des  infi- 
deles.  On  les  voyait  aussi  aller  au  loin  pour  trouver  quelque  che- 
valier renomme,  afin  d'essayer  contre  lui  leur  valeur;  ou  defier 
sur  leur  cherain  celui  dont  Tapparence  leur  annon^ait  un  vigou- 
reux  jouteur;  et  ils  accouraient  aux  tournois  pour  y  faire  retentir 
ie  nom  de  leur  dame ,  ^tre  proclames  la  terreur  des  h^ros  et 

( I )     «  Che  di  pericol  solo  e  di  fatica 

«  Vn  cavalier  si  pasce  e  si  nutnca.  >» 
C'est  seulement  de  perils,  de  fatigues, 
Qn'nii  clipvalier  se  repalt  et  noiirrit. 

BOIARDO,XXV,  St.  I. 
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I'amoor  des  belief  (l>.  I>mis  de  sombres  vftll^,  daiisdes 
nes  sauvageg^  ite  rencoDtraieiit  parfoisde  f|;eDtiii^  damoiseltes^ 
des  chevaliers  fameux  ,  avec  qui  iis  fawaient  preteve  de  ceurtoi- 
sie  et  de  courage.  Le  soir,  its  sonnaiedt  la  cloche  d'm  ermitage 
ou  d'tta  couveot,  et  la  valeur  recevait  uli  asile  de  la  charity  re!** 
gieuae.  Oubieni,  s'ils  se  tix)uv«i«iitdabs  4e  vminaglB  d'lUta  eh^lieauv 
le  cor  annon^ait  de  loin  leur  arrivee ,  le  pout  s'ebaiMait  ^  la  dalw 
et  la  demoi^lie  da  oaaiioir  desarmaieiit  l^r  hdte,  tt  lui  pr^- 
raieut  le  baiti^  les  eaiut  odoraiiCes  et  les  vins  gen^Ux.  Lui  plat> 
sait-il  de  fie  faire  coofiaUre?  il  recevait  le'tdbut  de  louanges  dft 
k  600  merite ,  et  le  troubadour  ehantait  ies  prdue^es  durant  M 
banquet.  Preferait-il  eacher  qui  il  etait^ilemivraitsoU  ^cusswij 
et  DC  s'aufion^t  que  sou«  quelque  titre  mysterfeux  ^  c6mmt  It 
dievaiier  de  la  laoce  d'or,  de  la  penitence ,  de  Viea  blaAc. 

Mais  parfois  le  chateau  avait  pour  maltre  un  felon;  ub 
jaloux  qui  retenait  captive  une^beaute  sans  pareille;  un  ty^ 
ran  qui  imposait  des  eonditiofis  terribles  k  ceUx  qui  met- 
taient  le  pied  sur  ses  domaines.  Le  chevalier  j  repouss^  du  ma^ 
noir,  jetait  alors  le.'gaot  au  ch^telain  discourtois^  content  de 
s'exposer  lui-m^me  pour  delivrer  ceux  qui  souffralent.  II  lui 
aiTivait  aussi  d'^ire  re^u  dans  quelqtte  forteresse ,  ou  des  salles 
tendues  de  noir,  des  geants  naenafants>  des  bruits  nocturnes, 
des  spectres  >  destrappes  perfides>  des  prestiges  d'uue  puissance 
incoonue,  mettaient  sa  fermete  h  de  rudes  ^preuves.  Apprenait-il 
qu'un  6tre  faible  <Jtait  sous  le  coup  d*une  accusation?  une  belle 
dame  sans  defense  ^tait-eile  cit^e  en  jugement?  ilaccourait,  et 
piouvait,  I'^pee  en  main^  que  Faccusateur  en  avait  nienti,  sauvant 
ainsi  ceux  qui  etaient  victioaes  de  la  calomnie.  Parfois,  il  ne  d6- 
daignait  pas  d'allier  le  metier  de  jongleur  a  celui  de  guerrier ;  et 
Taillefer>  toutrenomm^  qu'il  etail  dans  le  metier  des  armes, 
chantait,  lancait  son  epee  en  I'air,  et  la  rattrapait  en  galopant 
k  bride  abattue. 

Deretour  enfin  apres  de  longoes  courses  au  chateau  de  son  sei- 


(1)     «  Piacevol  sullefeste ,  in  armejlero , 

cc  Leggiadro  amante  e  franco  cavaliero.  » 
Fier  en  champ  clos ,  gal  compagnon  en  f^tes^ 
Amant  aimable  et  vaiilant  chevalier. 

Ibid.,  XII I  6. 
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gneur,  il  faisait^n  detail  Je  r^clt  4e  ms avwiturea ^  non  moias 
sincere  iorsqu'eiles  avaieot  toume  4  son  desavantagc  que  iera* 
qu'il  CB  etait  sorti  heureusement.  U  revenait  ensuUe  an  maooir 
paternel,  ou  i\  suspendait  dans  la  saiie  les  pieces  de  son  armure^ 
en  temoignage  deses  exploits;  et,  en  lesnontrant  ases  fils,  il 
leur  racontait  Jes  perils  qu'il  avait  couriM.  Geux-ci  les  r^^taicnt 
avec  orgueil,  et»  pour  en  rehausser  la  gloire,  y  ajoutaient  des  dif* 
ficultes  nouvellesy  ou  figuraient  d'ordinaire  foroe  magidew  et 
magiciennes^  faisant  assaut  d'enchantements. 

Si  le  chevalier  mourait  sur  le  chanap  de  bataiile »  tous  set 
freres  d'annes  en  deuil  lui  rendaient  avec  solennite  Jes  deroiera 
devoirs.  Tombait-ii  Join  de  $a  patrie?  un  compagnoU)  un  ecuyer 
i'inhumait  au  pied  d'un  arbre  centenaire,  au  tronc  duquei  ii  6U9> 
pendait  ses  armes  et  son  bouclier»  pour  conserver  son  nom  et  sa 
gloire.  Les  chevaliers  croises  etaient  inhumes  couverts  de  leur 
armure,  avec  les  jambes  en  croix  ;  et  c*etait  ainsi  qu'ils  etaient 
representes  sur  ieurs  tombeaux.  firandimart  meurt  en  combat- 
tant  les  ennemis  de  la  France  et  de  la  religion ;  le  ciei  s'ouvre,  et 
sur  la  terre  les  larmes  des  heros  les  plus  illustres,  de  I'ami  le  plus 
devoue,  de  la  plus  tendre  amante,  Taccompagnent  dans  la  tombe, 
sur  laquelle  croitront  des  fleurs  immortelles  Svend,  la  gloir« 
et  Tappui  de  son  vieux  pere  le  roi  de  Danemark^  perit  sur  la  terre 
qu'un  Lieu  arrosa  de  son  sang ,  avec  ses  compagnons  venus  des 
extremites  du  Nord  pour  deiivrer  la  Palestine,  ou  mourirJI  est 
tombe  avec  sa  iidele  Florine,  qui  n'a  pas  voulu  se  s^parcr  de  lui, 
et  Dieu  envoie  les  ermites  du  Garmel  elever  un  tombeau  digne 
du  corps  ou  habita  une  dme  si  noble ;  et  son  ep^e  est  envoyee  A 
celui  qui  est  destine  a  le  venger  (2). 

Independamment  de  leurs  devoirs  generaux ,  les  chevaliers  v^ux. 
s'obligeaient  souvent  par  des  voeux  particuliers,  comme  celui  de 
visiter  des  sanctuaires  c^lebres,  de  suspendredans  des  temples  ou 
dans  des  monasteres,  soit  leurs  armes,  soit  celles  de  leurs  ennemis 
vaincus ,  de  jej^ner  ou  de  s'imposer  telle  autre  penitence.  Ces 
voeux  consistaient  aussi  en  exploits  guerriers,  comme  d*arborer 
le  premier  sa  banniere  sur  les  remparts  ennemis,  ou  sur  la  tour  la 
plus  haute  de  la  ville  assiegee;  de  s'^lanoer  le  premier  au  miliea 

(1)  ARiofiTE,  Bolahd^  c.  XL)  XLi. 

(2)  TAME,  /^ntf ,  d4L,  c.  VIII. 
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des  rangs  ennerais,  de  se  hasarder  dansdes  tentatives  t^meraires; 
ou  bien  c'^taient  des  engagements  bizarres  de  ne  plus  porter  soit 
le  casque,  soit  le  boaclier,  tant  qu'on  n'en  aurait  pas  enlev^  un 
sur  TenneDQi ;  de  ne  regarder  que  de  Toeil  droit ,  de  ne  manger 
que  du  c6te  gauche,  tant  qu'une  entreprise  n'aurait  pas  ete  mise 
a  fin ;  de  ne  plus  coucher  dans  un  lit ,  de  ne  plus  goAter  de 
viande  ou  de  vin ,  de  porter  une  chatne  au  eou  ou  aux  poignets. 
Un  Polonais ,  seigneur  de  Loisenleeh,  s'^tait  attache  au  bras  et 
au  cou-de-pied  deux  cercles  d'or  avec  une  chalne  du  m^me 
m^tal  allant  de  Tun  a  Tautre,  pour  les  porter  jusqu'a  ce  qu*il  eut 
trouv6,  pour  Ten  d^livrer,  un  chevalier  ou  un  ecuyer  de  nom  et 
d'armes  sans  tache.  Jean  de  Bourbon  fit  voeu  avec  seize  autres 
de  porter  pendant  deux  ans,  tous  ies  dimanches,  un  cep  de  pri- 
sonnier  a  la  jambe  gauche ,  jusqu'a  ce  qu'ils  rencontrassent  un 
nombre  egal  de  guerriers  pour  leur  livr.er  combat. 

Les  voeux  les  plus  solennels  etaient  ceux  qui  se  faisaient  sur 
le  paon  ou  sur  le  faisan,  oiseaux  particuli^rement  estimes  par 
les  paladins ,  qui  en  faisaient  broder  sur  leurs  manteaux,  et  les 
prenaient  pour  but  de  leurs  coups  dans  leurs  exercices  guerriers. 
Ges  oiseadx  paraissaient  sur  la  table  du  banquet ,  rev^tus,  quoi- 
que  r6tis ,  de  leur  riche  plumage,  et  on  les  placait  (a  titre  de 
grand  honneur)  devant  le  chevalier  en  renom ,  pour  qu'il  cut  k 
les  decouper ,  apres  que  chaque  chevalier  avait  profere  sur  eux 
son  serment. 

Si  un  chevalier  manquait  a  ses  devoirs,  il  etait  degrade  comme 
felon.  Plac6  sur  un  char  ou  sur  un  ^chafaud  ,  on  brisait  son  ar- 
mure ,  on  lui  detachait  ses  eperons ;  son  blason  6tait  efface,  et 
son  ^cu  tratne  a  la  queue  d'un  cheval.  Les  herauts  le  procla- 
maient  ensuite  vilain ,  traitre ,  ra^ereant ,  et  les  prStres  r^pe- 
taient  sur  lui  les  maledictions  du  psaume  108.  Trois  fois  le 
h^raut  demandait  qui  etait  cet  homme ,  trois  fois  on  lui  repon- 
dait  en  le  nommant;  11  reprenait,  en  disant  qu'ii  ne  connaissait 
aucun  chevalier  de  ce  nom ,  mais  un  Idche  ,  un  d^loyal.  Alors 
on  lui  versait  de  Feau  chaude  sur  la  t^te,  on  le  tirait  en  bas  avec 
une  corde,  on  le  mettait  sur  une  civi6re,  et  il  etait  porte  couvert 
d'un  drap  mortuaire  a  Teglise,  ou  Ton  faisait  ses  obseques.  Pour 
de  moindres  fautes,  ou  lorsqu'il  avait  perdu  ses  armes,  il  etait 
excludu  droit  des'asseoir  a  table  avec  les  autres  paladins;  et 
s'il  se  le  permettait,  leheraut  deehirait  la  nappe  devant  lui.  La 
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degradation  avec  privation  de  I'armure  ^tait  pronoDcee  contre 
les  incestueux,  les  parricides ,  coptre  ceux  qui  se  iivraient  k  des 
travaux  rustiqnes  (au  service  d'autrui  peut-^tre),  et  surtout 
pour  crimes  d'lieresie,  de  Itee-msgest^,  de  fuite  dansuueba- 
tailie  ou  le  prince  assistait  de  sa  personne.  Rene  de  Siciie  exclut 
des  toumois  tout  chevalier  ou  ^uyer  convaincu  de  mensonp^e , 
d'usure ,  ou  d'avoir  contracte  un  manage  avec  une  femme  d'un 
rang  inferieur. 

Le  roi  de  France  Charles  Yl  accueillit  k  sa  table,  ie  jour  de 
i'Epiphanie  ,  plusieurs  convives  illustres,  au  nombre  desqueis  se 
trouvait  Goillaume  de  Hainaut ,  comted'Ostrevent:  tout  a  coup 
un  heraut  s'en  vint  couper  la  nappe  devant  ce  dernier,  en  iui  di- 
sant  qu'un  prince  qui  ne  portait  pas  Farmure  n'etait  pas  dignede 
s'asseoir  en  presence  du  roi.  Le  comte  stupefait  repondit  qu'il 
portait  le  heaume ,  T^pee,  la  lance  et  T^cu ,  comme  les  autres. 
Non,  messire^  reprit  le  heraut;  cela  ne  pent  4tre.  Vous  savez 
que  voire  grand-oncle  a  4te  tu4par  les  Frisons^  et  que  ^  jus- 
qu'a  ceite  heure^  sa  mart  est  res  tee  sans  vengeance.  Par  ma  foi, 
je  vous  dis  que  si  vous  forties  Varmure^  cette  mort  seroitvengee 
depuis  longtemps,  Cette  dure  reprimande  ne  fut  pas  vaine;  car 
sans  plus  tarder  le  comte  s'occupa  de  reparer  Taffront  qu'il  avait 
recuy  et  tira  une  vengeance  terrible  des  meortriers. 

Beaucoup  d'actions  magnanimes  se  trouveront  nientionnees 
dans  le  cours  de  ce  recit;  il  sufQra  d'en  citer  ici  quelques-unes. 
Durant  la  guerre  entre  la  France  et  TAngleterre ,  en  1347,  epo- 
que  a  laquelle  se  raviva  la  chevalerie,  Godefroy  de  Charny  pro- 
posa  de  surprendre,  dans  un  moment  de  tr^ve ,  Calais,  alors  au 
pouvoir  des  Anglais.  Le  roi  Edouard ,  cd  ayant  ete  averti,  passe 
la  mer  avec  le  prince  de  Galles  et  quelques  autres,  et  combat  sous 
les  ordres  du  commandant  de  la  place.  II  en  vient  aux  mains  avec 
Eustache  de  Ribaumont,  qui,  par  deux  fois,  iui  fait  plier  le  ge- 
nou  y  mais  finit  par  ^tre  oblige  de  lui  rendre  son  ^p^e.  Le  roi 
rentre  dans  la  ville  avec  les  principaux  seigneurs  fran^ais  rest^ 
prisonniers.  II  leur  tait  donner  d'autres  v^tements ,  semblables  k 
ceux  de  ses  chevaliers ,  les  invite  k  m  souper,  ou  il  assiste  iui- 
m^me ,  n'ayant  sur  la  t^te  qu'un  bandeau  de  perles.  Apres  avoir 
adresse  la  parole  k  Fun  et  a  Tautre,  il  dit  k  Ribaumont :  Messire, 
vous  4tes  le  chevalier  le  plus  vaillant  que  le  monde  ait  vu  ja- 
mais guerroyer;  je  vous  d^eme  le  prix  sur  tons  c&ux  de  ma 
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eour;  el,  posaot  9»r  sa  l^c  la  cowroHne  de  pertes,  f!  ajonta: 
Portez-la  toute  eeite  annee,  pour  Vammt  de  moi,  Je  vans  sats 
gai  eompag^nm  ei«moure%08y  vom piaismt  vohniiers  an  mi' 
lieu  des  dames  et  demoisettes  :  allez  done  en  liberl^^  et  y  en 
quelque  Ueu  que  vous  vou&  Pmmez ,  dites  le  don  que  je  vmts 
ai  faU. 

Sti<fia«  yigiiohes,  ^  !»  B^re,  eocrratir,  en  1427,  d^vrer 
Montargis  assiege  par  les  Anglais,  lorsque,  se  trouva»tpr«r(fa 
eainf>  eonemi ,  pria  un  efleapelaii^  de  Iiri  downer  rabsolation 
dc  8e»  ptteh^s*.  CtHnnae  eekii-et  lui  disait  cpiir  edt  an  moiDs  a  se 
eonl^ssep,  il  M  r^poadft  qulk  ii^en  ayait  pas  le  temps,  et  qu'il 
Mfaiiiait  de  s»ite>  assallHr  tes  assi^geants.  Le  ehapelain  fit  done 
eefttti  det^irail;  et  quand  le  ekeyaVfer  firt  absoti^,  ff  s^ecria : 
0Seigmui9fyje  te  prie  de  fmre  aujourd'hm  pour  la  Htre  comme 
tu  vaudrois  que  ba  Hire  fiH  pour  toi,  s'il  etoit  Dieu  et  que  tu 
fais^es  ha  Mire  t 

Ujdnb  d«8  entreprises  daM  l^sqaelles's'exercalt  lepTrw  fr^quem- 
0i6Bt  le  courage  des  ehe^iiKers  ^lait  de  s*engager  dans  les  mi- 
Be»,  paree  q«ie  le  danger  ^ait  pkis  grand.  Le  dac  d^  Bourbon 
entre,  e»  IS^SS,  dans  une  galerie  qui  ayatt  et^  pratiqnee  sons 
)e  chateau  de  Verteuil',  dans  k^AngoomoiS';  11  y  combat  longfemrps 
corps  a  corps  ayee  nn  ecnyer^  qui  enfin,  entendant  repeter 
Bourbon  y  Bourbon  f  Ffotre-Bume!  qui  ^tait  le  err  de  guerre  du 
du«,  s'aper^oit  k  qut  il  a  afffe4re,  et,  se  retirant  par  respect, 
hii  rend  son  epee  et  la  place.  An  siege  de  Melnn,  en  1420,  plHx^ 
sieursr  eheyaHers  et  ecnycrs  se  pr^senterent  poor  entrer  dans  nne 
BMno"  s^  etpeite  quit  fall^t  couper  le  manclie  des  hacfaes  ponr 
poifMoiP'  les  maniep et  ils  y  accomplirent  des  prouesses  men* 
yerMeuses. 

Decadence.      Quoi  qu'il  en  soit,  la  perfection  de  la  yertn  cheyaferesqne,  si 


elte  extet^jamais,  fut  de  peu-  de  duree,  et  limit^e  ^lun  petit nom-- 
bre  dfe  preux,  M  ^tait  natiurel  que,  parmi  une  jeunesse  vive  et 
opntente,  naquttfo  go^  du^  luxe  ;  aussi"  se  deployait-ii'dans  la 
eeremonie  de  I'lnauguratfon,  dans  la  ricfaesse  des  armnres^ 
dans  les  solennit^S' des  jeux,  et  parfoiti  il'  d^gen^rait  eir  Ibttfes 
prodigality.  Dans  Tassemblee  de  Bteaucairc,  en  1174,  dix  millb 
cfieyaif^rs  Intterent  de  magnificence ;  le  comte  de  Toulouse  donna 
k  Raynaond  d^Agoot  dte  miUte  pi^teeSi  d*argent  en  pur  dbn  ,  et 
cehii^cf  les  dfMribm  paixm*  fes  cherai!^.  Bertntnd  BaU^ranx 
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ftt  M^pvgr^it  W  par  doiAze  paim      b««^  el  y  seiner 

l^'eAt^  Qdille  iMi9ee«,  eet ;  Gros  de  Marlels  servil  yi>  l»aiH|«et 
eoppose  de  mets  cuit&  la  flamBie  deaeier^;  et  Ramon  de 
Y«aan^  $t  t>i^4ler         cheiraux  d'un  gfand  prix. 

g^riNp^Yii  ^latenl  ig)m  desirtux  mentror  la 
xal^eivr  4^  ¥^  ;  lift  empJoyaknt  tew  etm^e  k  MisMre 
leurs  rancunes  et  leurs  inimities  personnelles.  L'amour  d^g^n^ra 
^  gal£Ma^ci^  V^sipldie  ^li^  licence  elfoontee ,  lea  aeoaafea^  ne 
9ianqi]^t  pas  4  d^a  o^liiNi^aires  iragaboods  et  cawttaaDs.  La 
r^Ug^>a  e^uyeictit  m  yraliquaa.  sapanstilleiisea,  qvi  aaMii^ 
i;eat  ]^  ^he\aLei;ie  ^^rante ;  ^'e^t  la  perijada  la  ptus  Strange  de 
i^titutiQa. 

X)^,  dan^  1^  cmatMi^i^cn^  aiecto,  oii  tottr»ait  eo  ridiou)«  la 
sname  ii]^e4^  d'a^^r  ^  ^a^d'atveBtarea,  le&serBEmCs  d' 
(iro^i^i^  a  toiiitea  1^  b^ea ,  e(  vceiu^  in^ens^  doot  eertalna 
(^e\jU|iei(S  s.'ij^a^sai^ii^t  r^M^OH^seinent.  Ulvic  da  Liohtenstem, 
a^t^uK  4iH  ftimmdiemt^  aprea  avoir  noliie^  ^  sa  dame,  qu'il  s^sst 
^t  chevajiiej?  ei^ifaat  >  part  en  pelecin  pour  Rofna.  S'etaait  arr#te  k 
Yei^ ,  U.  sa  ft^t  fwe  ^  y4tements  da  femme ,  at  preod*  ie 
no<%  ^  cUn»e  Yeaws »  eS)  deei^rant  q«b'an  i'hoiwafir  du  heau 
sexe,  il  ira  aiosi  jus%i|!^  fiok4as»e  ,  en  defiant  toua  eeux 
^%  i^noiMj^trera.  QuicoMpij&Kompra  nae  lance-  avee  daaieY^- 
1^01^  iK^ce.vi;c^  uq,  aan.ea«.  r  poa«  readce  totijoui^s  plus  jolie  ceHe  qm 
djm^f'\  <^^lai  sera  abattn  par  dame  Yenus  stneK- 
a(Qi^/¥e{:a.k&  (j^tr^poiniiacaj)dinw^  d^ae  dmne  ; 

^^b^iliii  s^ita.aa»e^kat|L'e«x  pouc  daaareonnev-dam^  VeiHis^  aura 
9Ptt]^l|^1^1ea  elmaw  qii:'e^^e  m«Aa>a$a  suite. 

^'^raiP^  pf^riionnage  s»  met  en  route  aveo  deux  eeuyers  et 
iw^aue&trela^  qui  r^jottsssent  la  eompagoie  par  leura  chan- 
QuQl«|jqii$SQi^tacles.se  preaentantau  d^but,  et  le  podestat  de 
Xvavia^  s^'opppae  k  cea.pa6sead'iU'mes;  mais  14*  cede  aux  mstances 
dont  il  est  assiege  de  la  part  du  beau  sexe.  Dame  Yenus  com- 
liMt         sui  no.  pont,  ^t  iieDver8&  plusieurscd^  se»  adver- 
lai»diaindin  >  dmx  cants,  ^unea  »feten«tent  le  vainqueur 
ppfkr  le  ai  raglifi&^lfuB&  poatant  s<»ii' nienteau,  d'autres, 

lestdJkSCecQn^  pi^s  de  son  amuni>;  et  dame  Yenns-  prie  Dieu  d^- 
^Qt!aa»eftt.  <\  Oapuialoira,  dtMl,  j'oiidna.beaueoup  d'honneur^  parce 
<iqu6  l^euinairefiise'den>^dfl*  QoMes  dames. »  Partont  de  char- 
mantes  deaMweHil&Miaaoantlurai^pi^         tatficeade  ceusqui 
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desirent  les  brisei*  sur  son  haubert ;  mais  il  reste  vainqueur  de 
chacun  d'eux ,  non  sans  rendre  justice  k  leur  valenr.  Tons  les 
jours  ii  entend  pieusement  la  sainte  messe,  et  coui*t  bien  trois 
cent  sept  lances  sur  sa  route ;  puis ,  rentre  chez  lui,  il  prend 
la  plume,  et  raconte,  en  langue  aileraande,  ses  belles  rencon- 
tres ydms  lesqueileson  lui  a  traverse  Tecu  et  bless6  la  poi- 
trine. 

Pendant  que  le  roi  ^ouard  III  ^tait  h  table  avee  ses  cheva- 
liers, Robert  d'Artois,  traltre  en  vers  la  France,  revint  de  la 
chasse  apr^s  avoir  tue  un  h^ron ,  consid^re  corame  Tolseau  le  plus 
vil;  entrant  dans  la  salle,  il  le  pr^ente  h  chacun  des  convives, 
en  Tinvitant  a  faire  un  vceu  pour  quelque  entreprise.  Edouard 
s'engagea  d'entrer  en  France,  et  h  etre  sacr6  roi  a  Saint-Denis 
dans  six  annees.  Le  comte  de  Salisbury  obtient  de  sa  dame  qu'elle 
lui  ferme  un  ceil ,  jusqu'a  ce  qu*il  ait  mis  le  pied  en  France ,  et 
brilkle  un  certain  nombre  de  villes.  Les  autres  voeux  se  ressen- 
tirentde  la  m^me bizarrerie.  II  ne  fut  pasjusqu'a  la  reine  qui, 
avec  la  permission  du  roi,  declara  qu'elle  n'accoucherait  (elle 
etait  alors  enceinte)  que  lorsqu'elle  serait  sur  la  terre  de  France ; 
et  que  si  son  fruit  voulait  voir  plus  t6t  le  jour,  elle  le  detruirait 
a  coups  de  couteau ,  et  perdrait  son  dme. 

Dans  une  rencontre  entre  les  Franfais  et  les  Anglais,  pres  de 
Cherbourg,  en  1379,  les  uns  et  les  autres,  enflamm^s  par  la 
haine  nationale ,  mirent  pied  a  terre  pour  se  m^ler  avec  plus 
d'ardeur ;  puis  ils  suspendirent  soudain  leurs  coups  pour  laisser 
Tun  d'eux ,  qui  seul  etait  reste  &  cheval,  defier  le  plus  amoureux 
du  parti  oppose;  et  la  bataille  ne  recommenca  que  lorsqu'un  des 
deux  champions  eut  perdu  la  vie.  Gaston  de  Folx  combattait  en 
I'honneur  decelle  qu'il  aimait,  sans  cuirasse,  et  les  manches  de  sa 
chemise  relevees  du  coude  au  gantelet ;  ce  fut  ainsi  qu'il  fut 
tue  &  la  bataille  de  Ravenne.  G'etait  pourtant  Tepoque  de  TA- 
rioste  et  de  TAretin. 

Quelques  seigneurs  anglais  ayant  jure  d'eviter  la  compagnie 
de  certaines  dames  designees  nomm^ment,  qu'ils  disaient  privees 
de  beauts  et  d'esprit,  et  se  declarant  pr^ts  k  soutenir.  Tepee  a  la 
main,  Tinjure  qu'iis  avaient  faite,  celles*ci  deputcrent  &  Jean  r% 
roi  de  Portugal,  pour  lui  demander  des  champions.  II  en  choisit 
douze  qui  se  rendirent  a  Londres,  oil  ils  demeurerent  vainqueurs, 
ce  qui  leur  valut  de  grandes  f^tes  et  de  riches  presents. 
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Bien  plas,  jusqu'au  temps  de  Henri  IV  et  mime  de  Louis  XIV, 
il  n'y  avait  gu^re  de  batailtes  ou  il  ne  fAt  porte  quelques  coups 
en  i'honneur  des  dames :  un  officier  biesse  k  mort  terivait, 
avec  sonr  sang,  le  nom  de celie qu'il  aimait,  puis  rendait  le  der- 
nier soupir. 

De  pareilles  extravagances  ne  pouvaient  durer  sous  le  regard 
austere  d'une  raison  plus  mure.  On  commenca  done  k  defendre 
les  romans  de  chevalerie,  qui,  par  le  recit  de  prouesses  exage- 
rees,  iexcitaient  k  en  entreprendre  de  semblables  (I).  L'Eglise 
ne  cessait  de  s'elever  contre  eux;  Charles-Quint  les  prohiba  dans 
le  nouveau  monde,  et  les  cort^s  de  Valladolid  r^clam^rent  la 
m^me  interdiction  en  Espagne,  afin  quela  vanite  deees  Merits 
ne  detourn^t  pas  des  ouvrages  religieux. 

Cependant  les  rois ,  rattachant  k  leur  seryjce  ce  sentiment  de 
z^ie  devoue,  s'etaient  mis  a  multiplier  les  chevaliers,  comme 
un  cortege  destine  a  rehausser  les  pompes  du  trdne ;  et  ils  les 
choislrent  non  en  consideration  de  leur  vertu  personnelie, 
mais  de  la  noblesse  de  leur  sang ,  de  leur  richesse ,  de  leur  habi- 
lete  comme  courtisans  (2).  Lorsque  ensuite  les  iettres  furent 
devenues  en  bonneur ,  le  titre  de  chevalier  fut  aussi  confer^  aux 
professeurs  et  aux  poetes,  gens  qui,  tout  k  fait  inbabiles  au  me- 
tier des  armes,  et  ne  considerant  pas  m^me  comme  une  honte  le 
manque  de  courage,  firent  perdre  de  son  cr^it  k  une  Institution 
fondee  d'abord  sur  la  vaillance  guerriere. 

Mais  les  armes  etaient  changees ;  et  si  la  presence  de  ces 
hommes  tout  bard^s  de  fer  etait  utile,  dans  les  armees  f^ales, 
pour  fouler  aux  pieds  la  tourbe  plebeienne,  que  n'abritaient  ni 
casque  ni  haubert,  il  en  fut  bien  autrement  quand  on  put  leur 
opposer  les  files  serr^es  de  troupes  permanentes  et  discipline; 
le  combat  singulier  n'eut  plus  des  lors  ni  opportunity,  ni 
avantage. 

A  la  journee  de  Poitiers,  la  chevalerie  fran^aise^  qui  seuie  sub« 
sistait  desormais ,  apprit  a  ses  depens  que  la  valeur  ne  suffisait 
plus  pour  vaincre  en  bataille  rang^e.  Une  fois  que  les  principaux 

(1)  Charles  le  Tero^raire  lisait  continuellemeut  les  romans  de  chevalerie, 
comme  le  lieros  de  la  Manclie. 

(2)  Les  rois  d'Angleterre  conf^raieiit  le  titre  de  chevaliers  k  de  simples  ci* 
toyens ,  sans  les  agr^er  a  auctin  ordre  particulier ;  les  rois  de  Prance  faisaient 
chevaliers  les  ambassadears  de  Venise ,  en  tear  donnant  raccolade. 
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membres  de  la  noblesse  Aireot  tombes  auprte  du  roi  prisonDier, 
les  chevaliers  qui  restaient  se  trouverent  sans  chefs,  et  ilsne  surent 
plus  opposer  anx  envahisseurs  de  la  France  cette  resistance  qui 
avait  d'abord  favoris^  leor  institution.  Sur  ces  entrefiiites,  plus  de 
cent  mille  paysans,  formant  une  ligue  armee ,  dlte  Isl  jacquerie, 
pour  I'extermination  de  raristocratie,  contraignirent  les  cheva- 
liers k  conv«rtir  leur  mani^re  de  combattre  coortoise  en  guerre 
de  carnage.  On  vit  pourtant,  dans  cette  lutte  acharn^e,  briller 
encore  par  intervalle  quelque  ^tincelle  de  Tancienne  vertu  des 
paladins  :  une  poignte  de  chevaliers  dn  Hainaut,  cerute  au  mi- 
lieu d'une  bande  de  paysans  armes  de  batons  et  de  ileaux ,  se 
laissent  tuer  plut6t  que  de  tirer  Tepee  contre  ces  armes  ignobles. 

Mn  de  rendre  a  la  chevaierie  le  lustre  qu'elle  perdait,  ie  t(h 
Jean  Institua  en  France  I'ordre  de  TEtoile.  L'^it  rendu  k  cet 
effet  rappelle  i'^elat  dont  elle  brilla  dans  I'ttnivers  entier^  par  la 
valenr^  la  noblesse  et  la  probite.  Eile  aida,  y  est-il  dit,  par  la 
loyaute  et  par  la  concorde,  au  triomphe  des  rois  sur  les  ennemis 
de  TEtat;  elle  ramena  miraculeusement  k  la  foi  grand  nombre 
d'infideles  et  de  m^cr^ants;  fit  succeder  aux  tempetes  et  k  la 
guerre  la  tranquiliit^  et  la  paix.  A  ceite  heure^  I'oisivet^  et  la 
nonchalance  de  ces  temps  calmes,  Vusage  pen  frequent  des  ar- 
mes, IHnterruptian  desexercices  guerriers,  et  d'autres  cames 
encore,  ontfait  dSgenerer  les  chevaliers ,  qui  se  sont  predpitSs 
dans  des  osuvres  inutiles  et  mines ;  il  en  est  resulte  qu*ou^ 
bliant  la  beautd  de  la  gloire  et  de  la  renomm^ ,  6  honte  !  its 
se  sont  abaisses  a  chercher  Vutilite  privie.  Le  roi,  en  conse- 
quence, se  proposait ,  moyennant  la  nouvelle  ordonnance,  de  les 
enlever  k  des  soins  frivoles,  de  r^tablir  parmi  eux  la  Concorde, 
et  de  faire  que,  avides  de  los  et  renom,  ils  recouvrassent  leur 
premier  lustre. 

La  soliicitude  du  roi  Jean  et  celle  de  son  fils  Charles  Y  retar* 
d^rent,  pour  pen  de  temps ,  la  decadence  d'une  institution  con- 
damnee  k  p^rir  avec  les  circonstances  qui  la  virent  naltre. 
Louis  XI  lui  donna  le  coup  de  grdce ,  en  declarant  la  guerre  a  la 
feodalite.  Elle  se  refugia  k  la  cour  de  Bourgogne  ;  mais  sa  vie  y 
fiit  artificielie  et  d'apparat.  L'ordre  de  la  Toison  d'or  ne  reiQ^- 
chit  qu'un  faible  rayon  de  la  splendeur  de  TaDcienne  chevaierie. 

Durant  ce  temps ,  la  raison^  sortie  de  Tenfance,  rel^uaU  la 
magie>  les  sortil^es » les  enchantements^  dans  le  passe,  et  sou- 
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mettait  ^rexamen  les  vieilles  l^gendes.  Las^curlrtdes  dtoyens 
setroavant  mieax  garantie  par  les  Ibis  et  paries  gouvemements 
desormaisaffermis,  il  n'y  eut  plus  besoin  de  paladins  errants 
pour  reprimer  les  abas,  et  Ton  invoqua,  pour  defendre  le  fai- 
ble.  Taction  proteetrice  des  goavernants.  Ces  hommesarmes, 
suivantd'autres  lois  que  celles  de  Tobeissance  passive,  ne  pou- 
vaient  plus  convenir  a  la  monarchie,  visant  partout  k  i'absolutisme. 
La  decouverte  de  I'Am^rique  donna  une  autre  direction  k  Tes- 
prit  d'aventure;  enfin,  arriva  le  seizi^me  sitele,  cette  ^poque 
funeste,  on  il  ne  fut  plus  question  de  joutes,  raais  de  guert-es 
sanglantes,  bonleversant  ['Europe  pour  assouvir  Fambition  des 
rois. 

:  Francois  Iw  tenta  de  faire  revivre  la  chevalerie ;  mals  k 
c6te  d'elle  surgissaient,  pour  I'^ouffer,  les  bandes  mercenaires 
les  haines  des  partis,  la  fureur  des  disputes  religieuses,  la 
politique  sans  gen^rosite  de  Charles  -  Quint ;  et  si  Henri  IV 
avait  dans  son  caract^re  quelque  chose  de  chevaleresque ,  il  s'y 
m^lait  trop  de  I'abandon  et  de  la  rudesse  du  soldat. 

En  Germanic,  Fempereur  Maximilien  pent  passer  pour  le  der- 
nier chevalier ;  ses  id^es  s'elevaient  au-dessus  d'une  politique 
egoiste.  Lorsqu'^  ladi^te  de^ Worms  le  Franfais  Claude  Barre  se 
presenta  pour  defier  toute  la  nation  allemande ,  le  monarque  lui- 
m^me  ramassa  le  gant,  et,  apr^s  I'avoir  combattu  a  forces  egales 
avec  la  lance,  il  le  vainquit  I'^p^e  k  la  main.  Quand  Charles- 
Quint  fut  couronn^  k  Bologne  en  ^1630,  «i|  toucha  de  I'epee 
« la  t6te  de  ceux  qui  voulaient  6tre  chevaliers,  en  disant  k  cha- 
« cun  :  Esto  miles.  Mais  la  foule  des  demandeurs  se  pressait  si 
« nombreuse  autour  de  iui,  en  rep^tant ,  Sire,  sire,  ad  me,  ad  me^ 
« que,  par  contrainte,  fatigue  comme  il  Tetait ,  au  point  d'avoir 
« le  visage  en  sueur,  afin  de  se  delivrer  de  cette  cohue,  11  abaissa 
«son  ep6e  sur  tons;  et,  s'adressant  k  ses  courtisans  en  ces 
«mots,  Non  podomaz  (jen'en  puis  plus),  il  ajowteL:  Estate 
« milites,  estate  militesy  tadas,  tadas  (tous,  tous).  Et  lorsqu'il  eut 
« repute  ces  paroles,  les  assistants  s'en  all^rent  chevaliers,  et 
« tr6s-contents  (1), »  Une  pareille  profusion  ne  pouvait  qu'avilir 
un  honneur  dont  tout  le  prix  consistait  k  6tre  personnel,  et  con- 
f^re  avec  discernement. 

(1)  Letterainedita,  etc.;  Bologne,  1841. 
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II  ^tait  tombe,  en  Angieterre ,  dans  on  tel  discrMIt,  que, 
sons  Edouard  III  et  Henri  IV,  on  payait  poor  en  6tre  dispense. 
En  Espagne ,  one  fois  que  le  sentiment  inspirateor  de  la  che- 
yalerie  n'eut  plus  d'objet,  il  devint  teilement  ridieole,  que 
I'aoteur  do  Don  Quichotte  put  acqu^rir  des  droits  a  Festime  de 
sa  patrie ,  en  criblant  des  traits  de  la  raiilerie  une  institution 
desormais  sans  but ,  les  maox  auxquels  elle  avait  et6  appelee  2^ 
remedier  ayant  cessed'exister. 

Des  notre  enfance ,  le  nom  de  chevaliers  errants  n'a  retenti  a 
nos  oreiiles  que  pour  nous  signaler  Tun  des  plus  extravagants 
deliresde  Te  sprit  humaiii:  cependant,  a  bien  regarder,  cette  ins- 
titution ^tait  une  consequence  naturelle  de  T^tat  de  la  soci^te. 
Cette  existence  des  chevaliers,  tendant  contlnuellement  h  exalter 
la  religion,  la  vaillance,  Tamour,  la  poesie,  eut  une  henreuse 
influence  sur  les  moeurs  et  sur  les  id^es  des  siecles  suivants. 
Dans  des  temps  d'anarchie,  la  chevalerie  suppl^a  k  Vdhsence  de 
lois  r^pressives  et  de  Justice,  ainsi  qu*^  la  faiblesse  de  Tautorite 
supreme ,  par  le  courage  individuel  porte  k  sa  plus  haute  expres- 
sion ;  elle  arma  le  bras  des  preux  pour  la  defense  du  faible  op- 
prime  ;  elle  enseigna  k  epargner  a  la  guerre  les  cruaut^s  inutiles , 
et  fit  entendre  la  voix  de  Thumanit^  k  ceux  dont  la  victoire  en- 
durcissait  Toreille  et  le  coeur. 

Quand  les  proc^  furent  devenus  des  combats ,  et  la  cour  de 
justice  un  champ  clos,  une  Jeunesse  vaillante  s'en  vint  au  secours 
de  la  faiblesse  et  de  Tinnocence,  qui  autrementauraientsuccoml)e 
>sans  defense.  Quand  on  etait  absous  on  condamn^  sur  le  serment 
des  accusateurs  ou  des  d^fenseurs ,  la  chevalerie  ^rta  le  danger 
de  la  corruption  en  rendant  la  v^rite  sacr^e.  La  piete  et  Thonneur 
devaient  produire  leurs  fruits  ordinaires ,  Tordre  et  la  bienveil- 
lance  enversdes  semblabies.  Comment  les  rois  eux-ra^mes,  aban- 
donnes  pur  leurs  baroas,  auraient-ils  pu  se  soutenir,  s'ils  n*avaient 
eu  pour  appui  cette  milice  pr^te  k  se  porter  partout  au  plus  fort 
du  peril  ? 

Avec  la  chevalerie  s'introduisit  une  nouvelle  forme  de  noblesse: 
celle  qui  etait  d'origine  germanique  s'etant  eteinte  dans  le  vasse- 
lage  de  la  feodalite,  i*autre  s*eleva  k  un  but  plus  nol>le  que  le 
jeu  des  batailles.  Quand  la  premiere  ferveur  des  guerres,  en  Pa- 
lestine, eut  cess^,  la  noblesse  se  rapprocha  do  trdne  pour  loi 
dionner  de  T^clat  et  des  conseils;  elle  monta  sur  les  rempartspenr 
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la  defense  do  peuple,  et,  api^s  avoir  epargn^  durant  la  guerre  dea 
atrocites  superflaes,  elte  introduisit  dans  la  paix  des  nMBars  plus 
polles  et  plas  donees. 

Servant  coinme  de  lien  entre  TEtat  et  Fl^glise  ,  qn!  tendatent 
de  plus  en  plus  k  se  s^parer,  la  ehevalerie  devint,  avec  la  papaut6 
et  TEmpire ,  un  ponvoir  general  agissant  sur  TEurope  enti^re. 
Introdnite  chez  toutes  les  nations ,  elle  inspira  une  fratemite  ge« 
n^rale ;  fait  d'une  haute  importance  dans  risolement  g^niral 
d'alors. 

dependant  la  clievalerie  ne  constltaant  pas  un  6tat  distinct 
dans  la  societe ,  avec  des  devoirs  et  des  fonctlons  particuli^reS| 
son  importance  ^tait  rooins  sociale  que  morale.  Elle  enselgnait  k 
lliomme  la  dignity  personnelle,  la  conrtoisie  au  courage,  let 
precedes  humains  k  la  guerre ,  plut^t  qu'elle  n'Instruisalt  lea 
nations  de  leurs  droits,  et  des  moyens  de  les  acqu^ir  et  de  lea 
defend  re. 

Tant  de  jeunes  guerriers  recherchant  la  fatigue  des  combats  et 
le  repos  de  Famour ,  aprbs  avoir  consacr^  par  rinstitution  m6me 
leur  courage  k  la  justice  et  k  la  religion ,  etablirent  une  esp^ 
de  culte  envers  la  femme,  qu'ils  proclamerent  Juge  de  la  courtoi- 
sie  et  de  la  prouesse.  Tandis  que  les  musulmans ,  retenant  les 
femmes  dans  la  condition  d'esciaves,  subirent,  en  restant  rudes 
et  grossiers,  les  vengeances  de  la  nature,  qu'on  n'outrage 
jamais  imponement,  on  vit  parmi  nous  la  dorete  s'amollir, 
qoand  le  bras  do  fort  fot  dlrige  par  Tirresistlble  puissance  de  la 
faiblesse. 

La  litt^rature  et  les  arts  ressentirent  les  effets  de  cette  institu- 
tion morale ,  religieuse  et  guerriere ,  qui ,  en  foornissant  on  type 
id^al  de  beaucoup  superieur  aux  habitudes  ordinaires ,  excitait 
rimagination  et  la  poesie  k  repr^nter  des  eveneraents  plus  va- 
ries, k  mettre  en  jeu  des  passions  plus  nobles  et  plus  pores  qu'on 
ne  les  rencontre  dans  la  vie  r^elle.  Dante,  P^trarque,  Arioste ,  le 
Tasse ,  Cervantes,  Gaideron,  Lope  de  Vega ,  sans  parler  de  ceux 
qui  les  ont  imltes  plustard,  s*inspirerent  moins  deTantiquit^  que 
des  sentiments  chevaleresques. 

II  n'y  avait  rien  dans  les  societes  antiques  pour  corriger,  en 
theorie,  les  vices  de  la  pratique;  rien  n*avertissait  les  h^ros  de 
leur  brutalite;  tandis  que  parmi  les  nations  modernes  apparals- 
saieot,  au  milieu  do  Caits  bldmaUes,  des  enseignements  de  Justice, 
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et  que  Vidie  morale  (^sait  jaiilir  des  flairs  bieDfaisants  a  ira- 
vers  les  temples  de  la  vie  reelie. 

Gette  institutioD,  qui ,  fondee  sur  la  pratique  de  vertus  simples, 
austerea ,  fanatiques  parfois ,  renfermait  tout  ce  que  ia  valeur  a 
de.plus  hepique ,  la  morale  de  plus  difficile ,  ia  foi  de  plus  mer- 
veiljeux ,  ie  sacrifice  de  plus  d^int^ress^ ,  yenait  se  placer  en- 
tre  le  faible  et  Toppresseur.  Que  ne  devait-ou  pas.  esp^rer  quand 
on  eutendait  repeter  dans  les  camps,  dans  les  toumois,  dans 
toutes  les  reunions  de  guerriers  :  Malheur  a  celui  qui  oublie  les 
promesses  faite^  alareligiatif  d  lapatrie,  d  I'amour!  malheur 
d  celui  qui  trahit  son  JDieu ,  son  roi ,  ou  sa  dame  I 

La  vailiaoce  etant  devenue  le  principal  m^ite ,  comme  celui 
quf  procurait  I'amour  des  belles ,  la  sArete,  la  gloire,  les  riches 
domaines,  on  trouva  dans  la  chevalerie  une  ecole  d'humanite,  de 
desint^ressement,  de  manieres  elegantes^  et  on  y  puisa  oes  senti- 
ments qui,  aujourd'hui  encore ,  font  le  charme  de  la  soci^t^.  De 
\k  les  affections  pures  et  delicates ,  le  respect  pour  la  femme,  la 
fld^lite  a  sa  parole,  le  devouement  spontan^,  Thabitude  de  sacri- 
fier  Tinter^t  au  devoir,  la  courtoisie  enfin,  mot  qui  manquait  aux 
anciens,  et.que  nps  aieux  4^riv^rent  des  cours  feodales,  oil  elle 
s*exercait.  Les  salons  modernes ,  essentiellement  diff^rents  des 
reunions  des  fincieDs ,  embellis  qu'ils  sont  de  la  presence  de  fem- 
mes  honorables  et  instruites,  ont  remplaceles  assemblees  sei- 
gqeuriales  du  moyen  ^e,  mais  en  recevant  d'elles,  par  unesorte 
d'heritage,  T^legance  du  iangage,  le  culte  de  I'amour  et  de  Thon- 
neur. 

Que  si ,  comme  noas  le  croyons ,  la  chevalerie  n'eut  jamais 
un  developpement  complet  en  tant  qu'institutiop  veritable ,  elle 
auraif;  encore  et^  utile  dans  squ  existence  id^ale,  comme  tant 
d'autres  songes ,  comme  les  utopies,  qui  sont  des  ameliorations 
proposees  avant  que  leur  temps  soit  venu.  Cette  idee  ^levee  de 
la  civilisation,  se  conservant  au  milieu  des  oeuvres  orgueiiieuses 
de  la  force ,  repandit  dans  la  societe  moderne  des  sentiments  que 
Tancienne  societe  ne  connut  pas,  et  qui  seuls  garantissent  sa  du- 
r^e.  On  pent  dire  que  le  point  d'honneur  etait  ignore  des  anciens, 
ppur  qui  la  vertu  consistait  dans  les  rapports  de  Tindividu  avec 
la  societe ,  du  citoyen  avec  la  patrie.  Aujourd'hui  la  morale 
a,  en  elle-m^me,  son  principe  et  son  but  ;  Thomme  y  suffit, 
mime  isol6  des  lois  civiles;  et,  grdce  a  elle,  il  s'alimente  d'un 
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sentiment  de  dignity  personnelte  qui  a  besoin  dn  respect  de  soi- 
m^me ,  et  h  plus  forte  raison  de  celui  des  autres.  De  \k  cette 
delicatesse  modeme,  qui  non-seulement  s*effraye  de  tout  oe  qui 
est  honte  ou  Idcliete ,  mais  de  la  moindre  hesitation  en  fait  de 
courage  et  d'honnenr ;  qui  non-seulement  repousse  routrage,mais 
Jusqu*ii  Tombre  d'une  insulte ;  qui  consid^re  les  dettes  d'honneur 
corome  les  plus  sacr^es,  parce  qu*elles  ne  sont  prot^g^es  par  au- 
cune  loi;  qui  s'attache  scrupuieusement  k  conserver  un  nom 
honors ,  eomn^e  le  chevalier  se  montrait  Jaloux  de  conserver 
sans  tache  T^cusson  quil  portait. 

Le  chevalier  surv^cut  dans  le  gentilhomme,  fier  de  sa  nais- 
sance ,  chatouilleux  sur  le  point  d'honneur,  et  fiddle  observateur 
de  la  parole  donnee;  craignant  Dieu ,  galant  avec  le  beau  sexe, 
independant  en  presence  de  ses  sup^rleurs,  batailleur  par  goAt,  et 
ne  craignant  pas  la  mort.  Puis  ces  beaux  titres,  qui  souvent  s'as- 
sociaient  h  une  noblesse  deg^n^r^e ,  voilant  sa  corruption  sous 
r^legance  des  mani^res,  disparurent  eux-m6mes  k  la  fin  du  sitele 
passe,  grdce  It  Tinvasion  des  idto  irriligienses,  k  une  instruction 
presomptueusement  superficielie ,  k  I'orgueil ,  au  libertinage 
effront^.  Et  cependant  la  chevalerie  brilla  encore  d'un  dernier 
et  glorieux  eclat ,  quand  un  Montmorency,  un  Clermont-Ton- 
nerre  et  autres  grands  seigneurs  de  France  renonc^rent  sponta- 
n^ment  k  leurs  j^rivil^ges  devant  Tassembl^e  constituante.  Gette 
abnegation  gen^reuse  prec^ait  de  pen  de  temps  le  moment  on 
une  autre  assemblee  crnt  les  massacres  de  septembre  n^cessaires 
pour  an^antir  les  restes  de  la  feodaiite  et  de  la  chevalerie ,  et  ou 
Ton  vit  la  nation  la  plus  chevaleresque  et  la  plus  galante  envoyer 
sans  piti6,  et  en  Fabreuvant  d'outrages,  une  reine  a  I'echafaud. 

Notre  siecle  marche  surun  chemin  nouYeau:puisse-t-il  aux  no- 
bles sentiments  dont  nos  anctoes  f urent  animus  en  substituer  d'au- 
tres  qui  les  vaiilent,  et  les  rendre  durables  en  les  faisantd^river 
d'nne  source  plus  sublime,  afln  quils  ne  deraeurent  pas  sur  le  bord 
des  Idvres,  sans  avoir  de  racine  au  fond  du  coeur ! 
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L'association  de  T^lise  et  de  la  cheyalerie ,  de  la  goerre  avec 
la  devotion ,  se  coDsomma  dans  une  institution  qui  se  rattache 
aux  croisades,  institution  inconnue  k  tons  ies  peuples  anterieurs: 
nous  voulons  parler  des  ordres  militaires  religieux  (1).  D^s  1020, 
quand  les  kalifes  fatimites  etaient  encore  maltres  de  la  Syrie , 
quelques  riches  marchands  d'Amalfi  avaient  construit  a  lears 
frais ,  en  face  du  saint  s^pnlcre ,  un  hospice  pour  les  pilerins , 
appel6  hdpital  de  Saini-^Jean,  parce  que  les  moines  qui  le  des- 
servaient  avaient  choisi  pour  patron  saint  Jean-Baptiste  (2).  Lors 
de  la  premiere  croisade ,  le  prieur  Gerard  sortit  de  ce  couvent 
pour  instituer  une  regie  particoli^re ,  adoptant  un  v^tement  noir 
avec  une  croix  blanche  a  huit  noeuds  sur  ia  poitrine.  Le  pape 
Pascal  II  prit  sous  sa  protection  et  la  regie  et  les  biens  donnes  k 
Tordre.  Puis  Raymond  Du  Puy,  deuxieme  sup^rieur,  en  ayant 
redlg^  les  statuts,  qui  obtinrent  ia  sanction  de  Galixte  II,  il  com- 
pleta  une  society  religieuse  et  militaire ,  riche  de  possessions  et 

(1)  Ind^pendamment  des  anclens  aatenrs,  tels  qu'ERMAnr ,  ScHdNBECK,  Sak- 
80TIN0,  etc.,  on  pent  consalter : 

W.  J.  WippEL,  Die  RUter-Orden;  tabeUarisch^kromlogisch-Utteror 
risches  Verzeichniss  iiber  alle  welt  lichen  Ritter-Orden ,  auch  iiber  dieje' 
higen  geistlichen  Orden,  welche  ausser  ihrer  Ordenksleidung  noch  ein 
besonderes  Zeichen  getragen  Aa^en;  Berlin,  1817-19. 

A.M.  Pekrot  ,  Collection  historiqtte  des  ordres  de  chevalerie  eiviis  et 
militaires;  Paris,  1820. 

F.  Yon  Bieoenfeld,  Gesch.  und  Ver/assung  alter  geistlichen  und  toeltH- 
cheny  erloschenen  und  bliihenden  Ritter-Orden;  Weimar,  1839. 

(2)  GuiLL.  DE  Tyr,  xyill,4,  5,6.  Un  ordre  d'hospitaliers existait  d^jj^  en 
Toscane ,  au  lieu  c^l^bre  d*Altopascio.  II  en  est  fait  mention  dte  952  dans  un 
document  lucquois;  puis  de  nouveau  en  1056.  Le  fondateur  en  est  inconnn. 
Ces  religieux  avaient  pour  t^che  d  accueillir  les  p^lerius ,  d'assister  ies  Toya- 
geiirs,  d'entretenir  les  routes  et  les  ponts.  Chaque  soir,  sonnait  une  cloche  dans 
la  tour  magnifique  qui  domine  tout  le  val  de  INievoIe,  pour  diriger  la  marche 
de  ceux  qui,  vers  la  brunc,  n'avaieot  pas  encore  traversi^  Ies  bois  martogenx 
de  la  Ccrbaia. 
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de  privileges.  Eile  comprenait  trois  classes  de  f  reres  (1) :  les 
freres  ecclesiastiques  pour  les  secours  spirt tuels ,  les  fV^res  lal- 
ques  pour  les  services  corporels ,  les  chevaliers  d'armes  charg^ 
de  proteger  les  pelerins.  En  1259 ,  le  pape  lunocent  IV  confera 
a  leur  chef  le  titre  de  grand  mattre. 

A  leur  exemple ,  les  illustres  chevaliers  Hugnes  de  Payens , 
de  la  Champagne,  et  Godefroy  de  SainUOmer,  fond^rent  un 
ordre  si  pen  nombrenx  d'abord ,  que  dans  les  neuf  premieres 
annees  11  ne  compta  pas  plus  de  neuf  membres ,  et  si  pauvre 
qu'nn  seul  cheval  leur  servait  h  deux ;  c'est  k  quo!  aurait  fait 
allusion,  selon  Matthieu  Paris ,  leur  sceau,  qui  representait  un 
palefroi  monte  par  deux  chevaliers.  Le  patriarche  de  Jerusa- 
lem subvenait  h  leurs  besoins»  ainsi  que  le  roi  qui  leur  donna 
pour  demeure  une  maison  bdtie  pres  du  temple  de  Salomon ,  d'ou 
lis  prirent  le  nom  de  templiers.  Aux  trois  voeux  ordinaires  de 
chastete ,  d'obeissance  et  de  pauvrete ,  ils  ajoutaient  celui  de 
combattre  pour  la  sArete  des  pelerins ,  et  portaient  un  v^tement 
blanc  avec  la  croix  rouge.  Hugues  de  Payens  fut  leur  premier 
grand  mattre ,  puis  saint  Bernard  r^digea  pour  eux  une  regie 
mystique  et  austere ;  leur  imposant  Texll  perpetuel  de  leur  patrie, 
et  une  guerre  sans  treve  contre  les  infideles ,  avec  Tobligation 
d'accepter  le  combat,  fussent-ils  un  contre  trois;  de  ne  jamais 
demander  quartier,  de  ne  c^der  pour  leur  v&nqou  7ii  un  pouce  de 
muraille,  ni  un  pouce  de  terre.  Chacun  d*eux  pouvait  avoir  trois 
chevaux  et  un  ecuyer ;  au  besoin,  ils  enr6lalent  des  soldats  qui 
recevaient  du  grand  mattre  tout  ce  qui  6tait  necessaire  k  leur 
entretien,  et  qui ,  le  temps  de  leur  service  expire^  pouvaient  re- 
gagner  leur  patrie ,  mais  en  se  contentant  de  recevoir  la  moitii 
de  la  solde  qui  leur  etait  due. 

Telles  etaient  les  prescriptions  de  saint  Bernard ;  il  voulait  en 
outre  qu'ils  vecussent  en  commun  agr^blement ,  mais  avec  fru- 
galite,  sans  rien  poss6der  en  propre;  quMls  assistassent  aux 
offices  canoniques,  ou  y  suppleassent  par  des  prieres;  qu'ils 
fissent  gras  trois  jours  la  semaine ;  les  chevaliers  cliapelains 
ayant  deux  services ,  les  autres  un  seul ,  deux  mangeant  dans 

(1)  Lent  nob),  dans  toiites  les  langues,  d^riva  de  celai  de  freres,  que  ieor 
donuaient  les  Fran^ais.  Les  clirouiques  dcrites  en  latin  les  appellent  frerii; 
cellcs  d'ltalie ,  frieri ;  les  Grecs  disaient/r«rt ,  (ppepoi  tou  tcjatiXw. 
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la  m^me  assiette ,  mais  chacun  avec  son  cruchon  de  vin  ^  part. 
La  ration  du  chevalier  qui  venait  de  mourir  devait  £tre  distribuee 
aux  pauvres  durant  quaraute  jours.  II  ieur  prescrivait  en  outre 
de  porter  une  chemise  de  laine^  avec  faculte  toutefois,  a  rai- 
son  de  la  chaleur  dans  la  Palestine,  d*en  rev^tir  une  en  toile ,  de 
Pdques  a  la  Toussaint;  une  paillasse,  un  mince  matelas,  une  cou- 
iKerture  avec  un  drap  de  toile  velue,  tel  etait  Ieur  lit ,  dans  lequel 
il  Ieur  fallait  coucher  avec  la  chemise  et  des  calefons.  Its  ne  de- 
vaient  ni  donner  le  baiser  aux  dames ,  salut  alors  habituel ,  ni 
sortir  sans  un  compagnon ,  ni  chasser  avec  T^pervier,  mais  bien 
poursuivre  le  lion  et  le  tuer.  «  Que  jamais^  lorsqu'ils  ne  soat  pas 
a  en  marche,  ils  ne  restent  oisifs;  qu'ils  mettent  leurs  armes  en 
<t  etat;  qu'ils  fuient  le  jeu^  les  parties  de  chasse,  les  bateleurs^  les 
«  chausons  bouffonnes ,  les  spectacles.  Si  le  combat  s'appr^te, 
«  qu'ils  s'armentde  foi  an  dedans,  defer  au  dehors;  que,  pru- 
«  4ents  dans  leurs  preparatifs,  ils  chargent  impetueusement  I'en- 
«  nemi  avec  la  confiance  du  Chretien,  sdr  de  la  victoire  on  du 
« martyre. 

,  «  ]L.es  cheveux  ras ,  la  barbe  herisste  et  poudreuse,  noircis  par 
«  le  fer  et  par  le  soleil ,  qu'ils  aiment  des  chevaux  ardents ,  mais 
«  non  pas  ornes  de  housses  brod^es ,  ni  de  riches  capara^ons.  Ge 

qu'il  y  a  de  plus  etonnant  (c'est  toujours  saint  Bernard  qui  parle) 
«  dans  ce  torrent  descendu  en  terre  sainte,  c'est  qu'il  se  compose 
«  eotierement  de  gens  impies  et  pervers.  Le  Christ  se  lit  un 
«  champion  d'un  persecuteur;  d'un  Salil,  un  Paul.*  II  exhortait 
ensuite  en  ces  termes  ceux  pour  qui  il  tracait  cette  regie : «  AUez 
«  contents,  ailez  tranquilles;  repoussez  intrepidement  les  enne- 
«  mis  de  la  croix  du  Christ ,  assures  que  ni  la  vie  ni  la  mort  ne 
«  pourront  vous  exclure  de  Tamour  de  Dieu,  Dans  le  p6ril,  dites- 
«  vous  :  Yivants  ou  mort?,  nous  appartenons  au  Seigneur ;  glo- 
«  rieux  les  vainqueurs ,  bienheureux  les  martyrs  (l) !  » 

.Cesordres,  creation  singuliere  des  croisades,  avaient  pour 
tAche  commune  d'accueillir  et  de  proteger  les  pelerins ;  aux  lieux 
ou  les  autres  moines  suspendaient  des  cilices ,  des  lampes ,  des 
images  de  saints ,  ils  attachaient  des  armures  et  des  eteudards 
enleves  a  Tennemi ;  leurs  monasteres  devinrent  des  forteresses^ 
et,  au  lieu  de  la  cloche  sonnant  matines,  la  trompette  les  appelait 

(1)  Saint  Bernard,  Exhort,  ad  tniUtes  TmpU ,  1. 
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k  mooter  en  selle  pour  courir  sus  au  m^creant  Vaillants  et  g^* 
nereux ,  ils  ^talent  tout  k  la  fois  ua^  croisade  permaneote  et  an 
modde  (Je  vertus  chevaieresques.  On  les  voyait  prevenir  les  in- 
vasions des  musulmans,.  faire  de  t^mps  a  autre  des  incursions  sur 
l^urs  terres ;  les  combattre,  non  dans  une  guerre  de  stratag^mes 
et  d'embuscades ,  mais  k  son  de  trompe  et  bannieres  deployees ; 
aller  enfin  au-devant  des  carayanes  qui  arrivaieni;  d'Europe,  pour 
les  escorter  jusqu'^  ce  qu'elles  fussent  arriv^es  en  sAret^  au 
but  sacr^  de  leur  voyage.  C'etait  une  consolation  pour  les  p^le- 
rins,  qui  redoutaient  k  chaque  pas  Tattaque  du  Turc  ou  de  TArabe, 
d'apercevoir  le  long  mantesau  blanc  des,  tempUers ,  ou  le  noir 
uniforme  des  hospitaliers,  qui  leur  apportaient  la  securite.  Dans 
les  hatailles ,  ceux-ci  se  mettaient  k  Tavanjt-garde ,  les  autres  k 
Tarriere-garde,  de  maniere  a  laisser  au  ceutre  les  guerriers  no.u- 
vellemeut  debarqu^^  qui  n'avaient  pu  s'babituer  encore  k  la 
tactique  du  pays. 

Leur  renomm^  ^tait  grande  dans  toute  I'Europe ;  11  n'etait 
pas  une  ville ,  une  bourgade  fortifiee ,  qui  n'expedi^t  de  i'argent 
et  des  vivres  k  ces  pieux  guerriers ;  chacun  en  mouraut  se  faisait 
un  devoir  de  leur  l^guer  quelque  chose.  Les  premieres  families 
envoyaient  leurs  plus  jeunes  fils  se  former,  dans  ces  qrdres  cele- 
bres,  a  la  vaillance  et  a  la  courtoisie.  Ceux  qui  avaieut  des  fautes 
k  expier ,  des  remords  a  apalser ,  offraient  leurs  bras  ou  leurs 
richesses  k  ceschevaliereyqui,  parfois,  furent  heritiers  de  princes 
et  de  mouarques ;  on  vit  m^me  des  rois  rev^tir  leurs  insignes. 

Tant  de  richesses  afflu^rent  ainsi  dans  leurs  mains,  qu'ilsfigu- 
rerent  bient6t  au  nombre  des  plus  grands  proprietaires  de  I'Eu- 
rope. Au  commencement  du  douzi^mesiecle,  les  hospitaliers  comp- 
taient  dix-neuf  mille  domaines  ou  tenures  dans  toute  Ja  chre- 
tiente  ;  les  templiers,  neuf  mille,  outre  divers  revenus  r^ul- 
tant  de  la  confraternlte  et  des  predications  (i).  La  discipline  se 
rel^cha  en  consequence ;  et  saint  Bernard,, trente  ans  k  peine 
apr^  leur  avoir  donne  leur  regie  ^  gourmaudait  les  templiers  sur 
leur  luxe  excessif.  «  Vous  couvrez  vos  chevaux  de  sole;  vous  re- 
ft vetez  vos  cuirasses  de  je  ue  sais  quetles  etoffes  flottantes ;  vous 
«peignez  vos  lances;  vous  ornez  d'or,  d*argent,  de  pierreries, 
«  ecus ,  selles ,  freins,  ^perons ;  tandis  qu'il  est  n6cessaire  au 

(1)  MAiTHiEu;  PABI8,  aim,  1244. 
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«  guerrier  d*6tre  vaillant,  adroit,  circonspect ,  agile  a  coarir, 
«  prompt  a  frapper ;  vons  yous  g^nez  la  vue  par  une  chevelure 
K  ondoyante ;  vons  embarrassez  vos  pas  par  de  loDgues  tunlqnes; 
«  Yous  ensevelissez  vos  maios  ddicates  sous  de  larges  manches. 
«  Parmi  vous  surgissent  et  la  colore  d^raisonnabley  et  le  vain 
«  d^sir  de  la  gloire»  et  la  soif  des  possessions  terrestres.»  Des  riva- 
lit^snaquirentm^me  an  milieu  d*eux  ;et  ceux  qui  etaient  institnes 
pour  proteger  la  paix  de  la  terre  sainte  furent  les  premiers  k  la 
troabler,  ne  rougissant  pas  d'avoir  recours  au  poison  et  an  poi- 
gnard  contre  leurs  propres  compagnons  d'armes. 
tMtoDiqaM.  Un  pen  plus  tard  »  un  Allemand ,  appele  Walpol  par  quel- 
ques-uns ,  fondait,  conjointement  avec  sa  femme ,  k  Jerusalem , 
un  hospice  annexe  a  one  chapelle ,  sous  rinvoeation  de  sainte 
Marie,  pour  les  pelerins  de  sa  nation.  D'autres  Allemands  consa- 
crerent  leur  argent  et  leurs  ceuvres  k  cette  fondation ,  et  s'intitu- 
lerent  freres  de  Sainte-Marie.  Puis ,  comme  ils  \irmt  que  leurs 
compatriotes  etaient  re^us  difficilement  parmi  les  hospitaliers  et 
les  templiers ,  lis  songerent  h  les  imiter  en  instituant  un  ordre 
nouveau.  Lorsdu  si^ge  de  Tyr,  quelques  citoyens  de  Breme  et  de 
Lubeck  elev^rent,  avec  les  voiles  de  leurs  b^timents,  uiie  vaste 
tente  pour  y  recueiilir  les  blesses  de  la  langue  allemande.  Les 
freres  de  Sainte-Marie  s'etant  associes  a  eux  dans  ce  pieux  office » 
lis  se  constitu^rent  en  ordre  militaire  sous  la  regie  de  saint  Au- 
gustin ,  qui  fut  approuve  par  Clement  III ,  sous  le  nom  d'ordre 
Teutonique ,  avec  des  privileges  semblables  k  ceux  des  deux  au- 
tres.  Ses  membres  portaient  le  manteau  blanc  avec  lacroix  noire, 
et  n*admettaient  pour  chevaliers  que  des  gentilshommes  alle- 
mands, les  grades  inf^rieurs  restant  accessibles  aux  simples  ci- 
toyens. Les  chevaliers  teutoniques  acquirent  aussl  des  richesses 
considerables,  au  point  de  constituer  une  puissance  dominante, 
qui,  ainsi  que  nous  ie  verrons,  d^fendit  I'fiurope  contre  de  nou- 
velles  incursions  de  barbares. 

Ges  trois  ordres  servirent  d'exemple  aux  autres  qui  se  for- 
merent  en  Europe  jusqu'au  nombre  de  trente ,  sans  que  tous 
fussent  astreints  au  celibat,  les  voeux  variant  selon  les  lieux  (i). 

(0  Neuf  suivaient  la  r6g1e  de  saint  Basile;  quatorze,  celle  de  saint  Augastin ; 
sept,  celle  de  saint  Benolt.  Voyez  Heltot,  Histoire  des  ordres  reUgieux, 
tome  Uf. 
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Aux  hospitaliers  de  Saint-Jean  etaient  reunis  d*abord  ceux  de 
Saint-Lazare;  mais  quand  les  premiers  firent  profession  de 
ctiastet^,  les  lazaristes  s'en  s^parerent,  en  prenant  poursigne 
distinctif  ia  croix  verte,  et  firent  voeu  de  se  consacrer  k  la  de- 
fense des  saints  lieux.  Louis  le  Jeune ,  k  son  retour  de  la  Pales- 
tine, en  emmena  quelques-uns  avec  lui,  auxquels  II  confla  le 
soin  des  malades  atteints  de  la  l^pre  dans  son  royaume.  II  leur 
donna  le  chateau  de  Boigny,  pres  d'Orl^ns,  qui  devint  le  siige 
principal  de  leur  ordre ,  dont  le  roi  de  France  etait  le  grand 
maitre.  Plus  tard,  il  fut  reuoi  a  celui  da  Mont-Carmel ,  fonde 
par  Henri  IV ,  dont  les  chevaliers  portaient  la  croix  d*or  k  huit 
pointes,  avec  un  ruban  vert. 

Guerin,  ills  d*un  gentilhomme  da  Dauphin^,  guerl  miraculeu- 
sement  de  cette  maladie  de  la  peau  qui  se  propagea  alors 
sous  le  nom  de  feu  de  Saint- Antoine,  fonda  dans  sa  patrie, 
en  Fhonneur  de  ce  saints  un  hospice  pour  les  malades  et  les  pele- 
rlns,  h  Timitation  des  hospitaliers  de  Saint-Jean.  Les  freres  des- 
tines &  le  desservir  etaient  laiques;  lis  portaient  un  vitement 
noir,  ayant  la  forme  de  celui  des  eccl^iastiques ,  sur  lequel 
etait  dessine  en  bleu  le  T  que  Ton  voit  ordinairement  sur  la  robe 
de  cet  anachorete  (l).  £a  1 2 18,  il  leur  fut  perrais  de  prononcer  les 
trois  Yoeux  monastiques.  lis  eurent  longtemps,  pour  unique  mai- 
son ,  Tabbaye  de  Saint- Antoine ,  dans  le  Viennois.  Le  nombre  de 
leurs  hospices  s'accrut  ensuite  en  Allemagne  et  ailleurs;  leurs 
richesses  suivirent  la  mSme  proportion.  Ceux  de  France  se  r^u- 
nirent,  en  1776,  a  Tordre  de  Malte.  En  Suisse,  Tempereur  Fre- 
deric II  fonda  les  chevalieis  de  VOurs^  ordre  dont  les  monta- 
gnards  de  ce  pays  s'arrangerent  volontiers  ,  tant  quMls  n'eurent 
pas  reconquis  leur  liberte.  Vers  la  fin  du  douzieme  siecle ,  fut 
institue  dans  Gbypre,  pour  la  defense  de  cette  tie  contre  les  Sar- 
rasins ,  I'ordre  de  Lusignan  ou  des  chevaliers  du  Silence^  et , 
pen  apres,  celui  de  Bethleem,  dit  aussi  du  Cceur  ou  de  I'Etoile 
rouge y  qui  se  propagea  en  Allemagne  apres  12  J  7. 

Alphonse  Henriquez ,  premier  roi  de  Portugal,  institua  la 
nouvelle  milice  ,  sous  la  regie  de  Ctteaux ,  avec  voeu  de  chas- 
tete  et  de  gucrroyer  contre  les  Maures.  II  lui  accorda  ensuite  la 
\ille  d'Evora,  que  ses  membres  se  chargdrent  de  defendre,  et  dont 

(t)  on  en  irouve  le  motif  tome  V,  page  555. 


410  ONZI^ME  tiPOOUE. 

ils  prirent  le  nom,  le  changeaDt  ensaite  pour  celui  d'Avis,  quand 
ilstransfererent  leur  residence  dans  cette  ville.  Le  m^me  roi  Al- 
phonse,  protege,  lors  de  la  bataille  de  Santarem ,  par  le  bras 
1167.  aiie  de  saint  Michel,  institua  Tordre  de  Saint-Michel  de  VAile^ 
destine  a  d^fendre  la  personne  da  roi;  mais  il  fat  de  courte 
duree. 

Les  templiers  possedalent,  dans  la  Sierra-Morena,  la  ville  de 
Calatrava,  poste  difficile  a  garder  contre  les  Arabes :  ne  se  croyant 
pas  en  etat  de  se  mettre  a  Tabri  d'un  coup  de  main,  ils  I'offri- 

itm.  rent  au  roi  de  Castille.  Comme  personne  n'osait  se  charger  de  la 
defense  de  cette  place ,  un  abbe ,  religieux  de  Giteaux ,  proposa 
ses  services,  et  donna  naissance  a  Fordre  de  Calatrava y  qui 
devait  combattre  les  Sarrasins. 

Les  chanoines  de  Saint-EIoi  avaient  fonde  un  hospice  pour 
eeux  qui  faisaient  le  p^lerinage  de  Saint-Jacques  en  Galice;  mais, 
ne  se  trouvant  pas  assez  forts  dans  ces  temps  de  troubles,  ils 
accept^rent  Foffre  que  leur  fit  don  Pedro  Fernandez  de  Fuente 
Encalada,  de  mettre  quelques  chevaliers  a  leur  service.  On  les 
appela  chevaliers  de  Saint-Jacques  de  Compostelle,  Confirmes 

1177.  par  une  bulle  d' Alexandre  III ,  ils  portaient  pour  insigne  une 
croix  rouge  en  forme  d'epee ,  et  faisaient  voeu  d'escorter  et  d'he- 
berger  les  pelerins  qui  allaient  prier  Tapdtre  de  la  Galice. 

iMB.  L'ordre  de  Saint- Julien  de  Percy  re,  dit  ensuite  A' Alcantara, 
fut  fond6  par  Suero  et  Gomez,  gentilshommes  de  Salamanque. 

Afin  de  conquerir  au  christianisnie  les  Livoniens,  peuple  obs- 
tine  dans  Tidoltoie,  Tev^que  Albert  d'Apeldern  institua,  et 

laot.  Innocent  III  donna  son  approbation,  les  fr^res  de  la  Milice  du 
Christ.  lis  portaient  le  manteau  blanc  et  etaient  arraes  de  Tepfe, 
ce  qui  leur  valut  le  nom  de  chevaliers  Porte- glaive  {Schweri- 
JBrHder).  lis  contribuerent  beaucoup  k  civiliser  ces  contr^es, 
jusqu'au  moment  ou  ils  se  fondirent  dans  I'ordre  Teutonique. 

L'ordre  de  la  Toison  d'or,  institue  par  Philippe  le  Bon ,  de- 
vait avoir  toujours  pour  chefs  les  dues  de  Bourgogne  et  leurs 
successeurs  m^les ;  mais  le  due  de  Bourgogne  etant  vassal  du 
roi  de  France,  il  ne  pouvait  se  decorer  du  titre  de  grand  maitre 
que  comme  souverain  des  Pays-Bas,  a  la  possession  desquels 
cette  dignite  se  trouvait  unie.  En  consequence,  Louis  XI,  en 
reunissant  la  Bourgogne  sa  couronne,  laissa  la  grande  mai- 
trise  a  Maximilien  d' Autriche,  heritier  des  Pays-Bas,  Elle  passa 
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ensulte  avec  eux  k  TEspagne ,  quand  la  maison  d'Autriche  se 
divisa  en  deux  branches. 

Lorsque  ensuite,  a  la  mort  de  Charles  11,  Philippe  de  Bourbon 
et  Charles  d'Autriche  prirent  tous  deux  le  titrede  roi  d*£spagne, 
ils  y  joignirent  celui  de  grand  mattre  de  la  Toison  d*or. 
Charles  YI  s'obstina  k  le  conserver,  alors  meme  qu'il  fut  reduit  k 
renoncer  k  la  monarchic  espagnole;  i'ordre  se  trouva  ainsi 
double.  U  en  fut  plusieurs  fois  question  dans  les  traites^  mais 
les  n^goclatioDS  n'amenerent  aucun  resultat.  II  s'ensuit  qu'au- 
jourd'hui  encore  les  princes  espagnols  et  autrichiens  le  conf^rent 
separ^ment  et  avec  economic. 

Un  ordre  particulier  k  lltalie  fut  celul  des  Fr^res  Gaudenti  g[SJ*'*gf 
de  Sainte-Marie  Glorieuse ,  institue  par  Loderingo  d'Andalo , 
oonjointement  avec  Gruamonte  Caccianemici,  Ugolino  Capreto , 
Lambertini,  nobles  bolonais,  Ranieri  Adelardi  de  Modene ,  un 
gentilhomme  de  Reggio^  etd'autres  encore,  k  la  suggestion  da 
bienheureux  Barthelemi  Braganza,  frere  predicateur ,  puis  eve-  iim. 
que  de  Vicence ;  et  Urbain  IV  y  donna  son  approbation.  Ces 
chevaliers  devaient  ^tre  nobles  de  p^re  et  de  m^re ;  ils  sul* 
'vaient  lar^gle  des  dominicains ,  sans  ^tre  astreints  au  celibat, 
ni  k  la  vie  commune.  lis  portaient  le  manteau  blanc ,  leurs  ar« 
moiries  en  champ  pareil ,  et  la  croix  rouge ,  surmont^  de  deux 
etoiles.  Ils  s'obligeaient  a  proteger  les  veuves,  les  orphelins  et 
les  pauvres,  et  a  s'entremettre  dans  Finter^t  de  la  paix.  La  com* 
mune  de  Bologne  les  exempta  de  toutes  charges  r^elles  et  per- 
sonnelles ,  et  leur  accorda  d*autres  privileges  epcore.  Sou  vent 
les  autres  villes  d'ltalie  leur  confiaient  la  perception  des  gabel- 
les.  Mais  ils  durerent  peu ,  attendu^  dit  Jean  Yillani ,  que  les 
fails  repondirent  trop  promptement  au  nom,  c'esUa-direqu'tls 
s'occuperent  plus  dejouir  que  d* autre  chose  (i). 

Louis  de  Tarente,  second  mari  de  Jeanne  de  Naples,  crea,  en 

(1)  II  est  traits  de  cet  ordre,  n^lig^  par  les  historiens,  dans  la  preface  des 
Lettere  difra  Guittone  d'Arezzo  (Rome,  1745).  Benvenuto  d'Imola  (Com- 
ment, sur  le  Dante ,  /»/.,  ch.  23 )  dit :  A  principio  muUi ,  videntes  formam 
habitus  nobiliSf  et  qualitatem  vitce,  quia  scilicet  sine  labore  vitaban^ 
mera  et  gravamina  publica,  et  splendide  epuMantur  in  otto,  ccBpermt 
dicere:  nQuales  fraires  sunt  istiP  Cerle  sunt  fratbes  gaudentes.  »  Ex  hoc 
obtentum  estut  sic  vocentur  vulgo  usque  inhodiemum  diem,  quum  tame'n 
proprio  vocabulo  vocentur  milites  domiote.  "         . ' 
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memoire  de  son  conrooDemeDt ,  Yordre  du  Nmd,  En  le  rcce- 
vant,  I es  chevaliers  juraient  d'assister  le  prince  en  toute  occur- 
rence, lis  portaient  sur  Thabit  un  noeud  de  la  coulenr  qu'ils 
preferaient ,  avec  cette  devise  :  S'il  plait  a  Dieu.  Le  vendredi) 
lis  prenaient  la  cape,  noire ,  avec  un  noeud  de  soie  blanche,  sans 
or,  argent,  ni  pedes,  en  souvenir  de  la  passion  du  Christ ;  et  si  le 
chevalier  avait  fait  ou  re^u  une  blessure ,  le  nceud  devait  rester 
d^noue  jusqu'a  ceqa'il  eut  visits  le  saint  sepolcre.  A  son  retour, 
il  y  faisait  broder  son  nom  avec  la  devise :  //  a  plu  d  Dieu.  A 
la  Pentec6te,  ils  se  reunissaient  au  cb^teau  de  I'OEuf,  vetus  de 
blanc,  et  rendaient  compte  par  ^crit  des  faits  d'armes  auxquels 
ils  avaient  pris  part  dans  Tannic ;  un  chancelier  enregistrait  les 
plus  notables  dans  le  Livre  des  6v^nemenis  des  chevaliers  de  la 
compagnie  du  Saint-Esprit  au  droit  desir.  Gelui  qui  etait  ac- 
cuse d'une  action  indigne  devait ,  le  m^me  jour ,  se  presenter 
avec  une  flamme  sur  le  coeur,  et  ces  mots  inscrits  alentour : 
J*ai  espoir,  dans  le  Saint-Esprit,  de  riparer  ma  grande  honte, 
11  maugeait  a  part  dans  la  salle  ou  le  roi  avait  k  sa  table  les  au- 
tres  chevaliers. 

Get  ordre  perit  avec  celui  qui  Tavait  institu^;  mais  le  Livre 
des  evenements ,  ou  etaient  eu'registr^  les  statuts ,  vint  en  la 
possession  de  la  repubiique  de  Yenise,  qui  en  fit  don  a  Henri  III , 
lorsque,  en  1573,  il  passa  en  Italic ;  et  il  lui  servit  de  regie  pour 
fonder  en  France  I'ordre  du  Saint-Esprit. 

Ou  a  pretendu  que  Tempereur  Gonstantin  avait  institue ,  en 
souvenir  de  sa  victoire  sur  Maxence,  Tordre  de  Saint- Georges 
ou  Constantinien.  Mais,  sans  croire  k  une  origine  aussi  an- 
cienne ,  il  est  certain  que  les  Gomn^ue  furent  longtemps  en  pos- 
session de  la  grande  ixialtrise  de  cette  milice.  Jean  Andre ,  le 
dernier  de  cette  famille,  la  iaissa  a  Francois  Farnese^  due  de 
Parme. 

La  magnifique  eglise  de  la  Steccata  est ,  dans  cette  ville,  un 
monument  de  la  grandeur  de  Tordre.  Mais  cette  digiiite  apparte- 
nait-elle  aux  Farnese  comme  dues  de  Parme,  oucommeun  heri- 
tage de  famille?  G'est  un  point  que  les  derniers  traites  n'ont 
point  r^solu  :  en  consequence,  la  duchesse  de  Parme  continue  k 
faire  des  chevaliers  de  Gonstantin,  en  m6me  temps  que  le  roi  de 
Naples,  heritier  du  due  Antoine  Farnese. 

Quand  les  Turcs  menafaieot  I'AIIemagne  et  rilalie,  Pie  II 
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institua  Tordre  de  Notre- Dame  de  Bethleem  et  cclui  de;s  Jesuitesy 
dont  la  durce  fut  ephem^re.  Frederic  HI  d'Autriche,  pour  pro- 
teger  son  pays  contre  les  Turcs,  cr^a  celui  de  Saint^George , 
doDt  le  siege  fut  a  Muhlstadt  en  Garinthie.  Les  chevaliers  ne 
faisaient  point  voeu  de  pauvrete ;  ils  portaient  un  habit  d'une 
couleur  k  leur  choix ,  k  I'exception  da  rouge ,  du  vert  et  du  bleu, 
et  un  mauteau  bianc  avec  la  croix  rouge.  Mais  ils  finirent  en 
1511. 

L'ordre  de  VJ^peron  d'or^  particulier  aux  pontifes ,  etait  donne 
a  tons  les  ambassadeurs  venitiens  a  Rome.  Paul  III  accorda  k  la 
famille  Sforce  Cesarini  la  faculte  de  le  conf^rer ;  11  y  eut  aiU 
leurs  encore  des  exemples  de  cette  transmission  d'un  droit  son- 
verain  k  des  particuliers. 

II  n'est  pas  dans  notre  intention  de  nous  occuper  de  tous  les 
ordres  religieux ,  civils  et  militaires,  ni  de  la  distinction  qui  exis- 
tait  entre  les  chevaliers  de  grdce  et  de  justice ,  ni  des  decorations 
qui  en  deriverent  k  titre  de  souvenir  ou  de  recompense  plus  ou 
moins  honorable  (1);  nous  mentionnerons  seuiement  en  dernier 

(1)  Ordres  militaires ,  civils  et  ecd^iastiques,  existant  aujoard'hui  en  Eu- 
rope : 

Russia  :  Ordres  de  Saint-Andr^,  de  Sainte-Catherine ,  de  SaiD^A]exandre 
Newskiyde  Saint-George,  de  Saint-Wladimir^  de  Saint-Jean  pour  le  m^rita 
militaire;  un  teusson,  en  reconnaissance  de  services  irr^prochables;  nne  iM* 
daille,  ponr  les  soldats  qui  ont  fait  plusieurs  campagnes ;  pour  les  femmos , 
Tordrede  Marie,  fond^  par  Tempereur  Nicolas,  en  r^mpense d*aclions  pki- 
lantliropiques;  et  celui  de  Sainte-Catherine,  institu^  par  Pierre  le  Grand. 

Pologne :  Ordres  de  TAigle  blanc,  de  Saint  Stanislas ;  la  croix  militaire. 

Su^e  :  Ordres  des  S^raphins,  de  r£p^,  de  TEtoile  polaire,  de  Wasa,  de 
Charles  XII;  deux  m^dailles. 

Danemark  :  Ordres  de  r£i^pkant,  de  Dannebrog;  trois  m^ailles. 

Prusse  :  Ordres  de  I'Aigle  noir,  de  TAigle  rouge,  du  m^rite  de  Saint-Jean, 
de  Louise ,  de  la  Croix  de  fer. 

Autriche:  Ordres  de  Marie-Th^r^,  avec  le  mot  fortitcdini  ;  de  Saint- 
£tienne  de  flongrie,  avec  les  mots  integritati  et  mcrito  —  opes  rbgom  coraa 
sDBDrroRUM;  de  la  Toison  d'or,  de  la  Gouronne  de  fer,  que  Napolton  institua « 
avec  les  mots  dio  me  l*h4  data,  guai  a  chi  la  toccbera  ;  d'£li8abetli-Tb^te, 
de  la  Croix  ^toil^,  de  Saint-Jean  de  Jerusalem,  de  Malte ,  de  Saint-Jean-Bap- 
ttste;  ordre  Teutouique;  une  croix  d'or  et  d'argent  pour  les  eccl^siastiques  qui 
se  distinguent  k  Farm^e;  une  m^laille  pour  le  m^riie  civil;  une  autre  mMaille 
pour  les  v^t^rans. 

Etats  germaniques.  —Baden  :  Ordres  de  la  Fiddit^ ,  du  M^rite  militaire,  du 
Lion ;  une  m<^daille  militaire.  —  Bavi^  :  Ordres  de  Saint-Hubert,  de  Saint- 
George,  de  Saint-Michel,  de  Maximilien,  de  Louis,  de  Th^^,  d*£lisabetb. 
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VAigle  d'or  et  Teffigie  de  Cincinnatusy  dont  ftit  decor^e  la  poi- 
trine  des  indigenes  et  des  etrangers  qui  avaient  contribae  h  Taf- 
franchissement  des  Etats-Unis,  quand  la  jeune  Amerique  offrit  k 
se6  aiti^  I'exemple  d'une  liberty  plus  enviee  qu'imitable. 

La  chevalerie  se  montre  digne  d'admiration ,  surtout  dans  son 
institution  militaire  religieuse,  ou  elle  accepte  le  sacrifice  de 
toutes  les  affections,  le  renoncement  k  la  gloire  du  gaerrier 
comme  au  repos  du  moine ,  et  charge  du  double  fardeao  de 
ces  deux  existences  le  m^me  Individu  y  en  le  Touant  tour  a 
tour  aux  perils  du  champ  de  bataille  et  au  soulagement  de  ia 
souffrance ,  k  jeter  Tepouvante  dans  les  rangs  ennemis,  et  k 
consoler  les  afQiges.  En  Europe ,  les  chevaliers  allaient  en  qu^e 
d'a ventures  pour  leur  dame  et  pour  llxonneur;  ceux  de  la  terre 

—  Brunswick :  Ordre  de  Henri  le  Lion,  la  Croix  du  M^rite ,  une  m^aille  mi- 
litaire. —  Hanovre  :  Ordre  des  Guelfes.  —  Hesse  (Electorate :  Trois  dera- 
tions. —  Hesse  ducale  :  Deux  derations.  —  Saxe  t  Ordres  de  la  Gonronne, 
de  Saint-Henri ,  du  M^rite  civil ;  une  m<fdaiUe  militaire.  ^  Wurtemberg : 
Ordres  de  I'Aigle  d'or^  de  la  Gouronne  de  Fr^d^ric ,  du  M^rite  ciyii ,  du  Merite 
miiitaire;  une  m6daille.  —  Saxe-Weimar,  Saxe-Altembourg-Cobourg-Gotlia, 
Meningen :  Cinq  derations. 

floliande :  Trois  ordres,  y  compris  eelui  de  la  Gouronne  de  ch^ne,  institu^ 
par  le  roi  comme  due  de  Luxemboui^,  en  1841. 

Belgique  •  Ordre  de  Leopold. 

France  :  Ordre  de  la  L^on  d'honneur;  eroix  de  JuiHet. 

Angleterre :  Ordres  de  la  Jarreti^re ,  du  Cordon,  du  Bain ,  de  Saint-Patrice. 

Portugal :  Ordres  du  Christ,  de  Saint- Jacques,  du  Merite  militaiie,  de  la 
Tour  et  de  I'fip^e,  de  la  Conception ,  de  Sainte-Isabelle,  de  Don  Pedro. 

Espagne  :  Ordres  de  Saint- Jacques,  de  r£p^,  de  Malte,  de  Calatrava,  d'AI- 
cantara ,  de  J^sus-Christ  et  Saint>Pierre,  de  la  Madone  de  Montisato ,  de  la  Toi- 
son  d*or ,  de  Charles  III ,  de  la  Reine  Marie-Louise ,  de  Saint-Ferdinand ,  de 
Saint-Hermenegild,  d'lsabelle  la Caiholique,  de  Marie-Louise-Isabelle. 

£tats  italiei^s.  —  Pi^mont :  Ordres  deir  Anounciata ,  des  Saints  Maurice  et 
Lazare ,  de  Savoie,  militaire  et  civil ;  une  ro^daille.  —  Deux-Siciles  :  Ordres  de 
Saint-Janvier,  avec  les  mots  in  sanguine  fogdus  ;  de  Saint-Ferdinand,  avec  les  mots 
nDBi  ET  MERrro;  de  Constantln,  avec  les  mots  in  hog  signo  tinges;  de  Saint- 
George,  avec  le  mot  viRTtn ;  de  Francis  l**",  avec  les  mots  ns  rege  optime 
MEMTO.  —  Parme  :  Ordre  de  Constantin.  —  Rome  :  Ordres  du  Ciirist,  de  Vt- 
perond'or,  change  en  celui  de  Saint-SyWestre;  de  Saint- Jean  de  Latran,  de 
Saint-Gr6goire ,  de  Saint-Jean  de  Jerusalem;  deux  m^dailles  mititaires. — 
Lucqiies :  Ordres  du  Lion,  de  Saint-Louis;  Teutonique;  deux  m^dailles.— 
Toscane :  Ordres  de Saint-£tienne,  de  Saint-Joseph;  deux  m^alHes. 

Grtoe  :  Ordres  de  Saint-Michel,  deSaint-Geofrge,  du  Sauveur. 

Turquie :  Deux  ordres. 
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sainte,  pour  proteg^r  Tindigence  et  le  malheor.  Le  grand  maltre 
des  hospitaliers  se  faisait  gloire  du  titre  de  gardien  des  pauvre$ 
du  Christ;  celui  de  I'ordre  de  Saint-Lazare  devait  toujonrs  6tre 
un  lepreux.  Les  chevaliers  appelaient  les  pauvrea,  no$  mattres : 
effets  admiral)les  de  la  religion,  qui,  dans  des  sidles ou  Urate  In 
puissance  derivait  du  glaive ,  savait  humilier  la  valenr,  et  lui 
fatre  oublier  cet  orgueil  qu'oD  en  croit  inseparable  (1)1 

Ces  institutions  deg^n^rerent  commetoutcischo8ea,mai8noB 
sans  avoir  ^te  utiles.  Aujourd'hui  encore  ces  ordres  de  chevale* 
rie,  qui,  en  m6me  temps  quits  attachent  les  courtlsaus  au  prinee^ 
^l^vent  k  c6te  du  patrioiat  de  naissance  une  noblesse  de  mMIe 
en  tons  genres^  mais  personnelle ,  ne  sent  pas  toij^ours  qb  ^na* 
nient  insignifiant  et  un  gage  de  servile  doeilite. 


Dans  des  temps  ou  la  force  de  Tarmure  etait  le  principal  intsru-  Am«aT 
ment  de  la  victoire,  les  chevaliers  devaient  apporter  un  soin  toot 
particuiler  a  sc  procurer  des  armures  h  la  fols  solides  et  lig^rea'. 
Le  statut  de  Ferrare ,  r^dig^  de  1168  it  1329 ,  comroe  celui  de 
Modene ,  qui  date  k  peu  pres  de  la  m6me  epoque ,  impose  k  tout 

(1)  Voltaire  dit  que  les  moines,  les  fr^res,  les  ordres  religieux,  ne  doivent 
point  trouver  de  place  dans  Tbistoire ,  par  la  raison  que  les  anclens  historiens 
ne  noas  ont  pas  entretenus  des  pr^tres  de  CyWe  ou  de  Junon.  Les  traducteni* 
de  VHistoire  universelle  par  une  soci4tS  d^hommes  de  Itttrfs  anglais 
ooDYiennent  que  les  templiers,  les  cheTalierateutoniques,  ceax  de  Malte,  de 
Calatrava,  etc.,  ne  doivent  pas /aire  partie  de  VlUstoire;  mais  ils  Youdraient 
qu'on  fit  exception  pour  les  j^aites  et  les  b^u^dicUns,  qui  ont  jou^  iin  r61e  si 
important  dans  la  soci^t^;  tout  en  remarquant  que  nos  ordres  monasiiques 
n'ont  rien  de  coramnn  atec  les  castes  sacerdotales  de  TaDtiqait^  Oe  seriit 
transiger  avec  la  T^rit6. 

(2)  McNBSTMERy  Le  vMtable  art  du  blason,  1780. 
Gbliot  ,  La  vraie  et  parfaite  science  des  armotheSf  1669. 
SiciLLBy  Le  blason  de  toutes  armes  et  escutz,  etc.^  1495. 
PETR4SANTA,  TesscTCB  gentUiHas, 

L4  KoQOB ,  Ttaiti  iinguUer  du  blason. 

IfAac  9e  Vulson  ob  u  CoLovBiiiiie)  La  sciinceMroHqmt  etc.|  tM4. 
]uLEs  PAVLfT ,  Manuel  complet  du  blason^  1843. 
Jllustrati/om  de  la  noblesse  i Europe^  Paris,  1845. 
Teatro  diraldico ,  en  cours  de  publication  k  Lodi. 
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chevalier  Tobligation  d'avoir,  dans  les  chevauchees  et  a  Tarmee, 
cuirasse  Jambi^reS;  cuissards,  gorgerin,  gantelets,  capelme  de  fer, 
heaume,  lance, ecu ,  epee,  esponton ,  couteau ,  bonne  sellepour  le 
cheval ,  avec  tout  le  reste.  Ailleurs,  il  est  enjoint  k  quiconq[ue  est 
prepos^  k  la  garde  d'une  citadelle,  de  se  munir  d'une  jaque  de  mail- 
les,  d'un  collet  de fer,  d*un  casque  avec  une  bonfhe  calotte,  d*une 
epee,  d'une  lance,  d'une  targe  et  d'une  dague.  Le  heaume,  la  vi- 
siere,  et  la  pai*tie  qui  couvraitle  nez,  ^talent  parfois  d'une  seule 
piece,  toute  remplie  de  ciselures,  et  de  rubans  qui  flottalent 
aa  gre  du  vent.  On  surmontalt  le  casque  de  cornes,  d'ailes 
d'animaux  ou  de  monstres,  d'ou  lestitresde  chevaliers  du  Lion, 
du  Dragon,  de  la  Gigogne.  Dans  la  suite,  il  acquit  des  formes 
plus  legeres,  et  enfln  on  se  contenta  de  I'orner  de  plumes,  for- 
mant  le  cimier.  Les  rois  portaient  le  heaume  dore ;  les  comtes  et 
les  dues,  argente ;  les  guerriers  de  race  ancienne,  en  acier  poll; 
lesautres ,  en  fer.  La  calotte  (c^m/Ziera)  fut  inventeepar  Michel 
Scot,  au  temps  de  Frederic  II. 

Le  buste  ^tait  abi  ite  par  la  cotte  de  mailles,  par  la  cuirasse  en 
lames  de  fer  ou  en  anueaux ,  dite  chemise,  par  des  plastrons  de 
cuir  bouilli ,  et  par  des  corselets ;  par-dessus  I'armure  on  portait 
le  surcot,  sorte  de  petit  manteau  fendu  sur  les  cdtes ,  qui  se  bla- 
sonnait  de  couleurs  varices,  k  raies,  alosanges,  en  ^chiquier, 
et  se  doublait  de  vair  ou  d^hermine. 

Les  longues  lances  ne  pouvaient  servir  qu'^  distance,  et  e'etait 
g'avouer  vaincu  que  de  hausser  la  sienne.  Elles  etaient  parfois 
ilAites  d'un  tronc  de  pin ;  il  fallait  en  consequence  y  faire  une 
entailie  pres  de  Textremite  inferieure,  pour  pouvoir  les  manier; 
elles  se  tenaient  fermes  sous  I'aisselle ,  ou  s'appuyaient  sur  I'ar- 
rti       k  la  cuirasse  ou  k  la  selle. 

Parmi  une  variety  infinie  d'^pees,  il  y  en  avail  de  tres- longues 
qui n^cessitaient  I'emploi  des  deux  mains,  etd'autres  qui  etaient 
faitesen  maniere  de  scie  :  pour  manier  les  unes  et  les  autres  d'es- 
toc  ou  de  taille,  il  fallait  un  bras  des  plus  vigoureux.  Lorsqu'on 
seprenait  corps  i  corps,  ou  que  I'adversaire  ^tait  renverse,  on 
tirait  lepoignard,  et,  par  un  elrange  euphemisme, on  appelait 
misdricorde  le  stylet  ou  dague  acer^e  dont  on  se  servait  pour 
d^pteher  son  ennemi.  Mais  commejl  etait  tr^s-dif&ciie  de  tra- 
verser avec  la  pointe  du  fer  ces  armures  de  trempe  trte-flne,  on 
avait  recours  k  des  masses  ferries ,  termin^es  par  une  grosse 
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porame  garnie  de  pointes,  ou  par  un  aoQeau  avec  une  boale  de 
fer  suspendue  k  une  chatne ;  c'etait  avec  cet  instrament  qa'on 
roartelait  les  casqaes  et  les  hauberts,  pour  ^tourdir  ou  pour  briser 
celui  que  Ton  ne  pouvait  percer.  Les  prfitres  en  particuHer  en 
faisaient  usage ,  comme  s*ils  se  fussent  mieux  couformes  ainsi  aa 
precepte  qui  leur  defend  de  verser  le  sang.  La  hache  a  deux 
tranchants  devait  aussi ,  dans  des  mains  exerc^cs^  fiiire  d'affreux 
ravages  parmi  la  tourbe  sans  armure  des  pietons. 

Les  chevaux  ^taient  I'objet  d'une  attention  particuli&re.  Dans 
les  tournois  ils  paraissaient  converts  de  soie,  avec  les  armoiries 
de  leur  roaftre;  en  guerre,  lis  ^talent  rev^tus  de  cuir,  et  parfois 
de  niallles  et  de  lames  de  fer ;  ils  avaient  la  crini^re  et  les  oreilies 
coupees,  pour  ne  pas  donner  prise  h  Tennemi.  Les  panaches,  les 
poitrails,  les  r^nes ,  les  caparacons,  qui  pendaient  Jusque  sur  les 
sabots  du  palefrol,  ^talent  aux  couleurs  du  chevalier;  et  le  long 
manteau  descendant  jusqu'aux  talons  etait  r^erv^  aux  membres 
de  la  chevalerie. 

Frapper  le  cheval  ^tait  repute  manque  de  courtoisie,  et  certains 
coursiers  sont  rest^s  aussi  fameux  que  les  heros  qui  les  montaient. 
Qui  ne  connalt  le  Froutin  de  Roger,  le  Bride-d*or  de  Roland  ,  le 
Batholde  de  Bi  andimart ,  le  Rabican  d'Astolfe ,  le  Bayard  de 
Renaud ,  le  Babieca  du  Cld  ?  Gertaines  epees  sont  aussi  demeu- 
r^es  ceiebres ,  telles  que  la  Durandal  de  Roland  ,  la  Haute-claire 
de  Charlemagne ,  les  Flamberges  et  les  Balisardes. 

L'ecu  se  portait  d'abord  carre ,  puis  on  le  fit  en  cceur ;  ceux 
qui  ^talent  ronds  s*appelaient  rondelles,  et  boucliers  ceux  au 
milieu  desquels  se  dressait  une  pointe.  Les  targes  ^talent  en 
goutti^re,  et  assez  grandes  pour  abriter  non-seulement  le  cheva- 
lier, mais  encore  les  arbaletriers  postes  derri^re  lui.  L'ccu  en  cuir 
ou  en  metal ,  ou  bien  convert  de  lames  metalllques  et  d'^cailles 
d*i  voire,  se  suspendait  au  cou  par  des  courroies;  et  quand  le  che- 
valier avait  rompu  sa  lance ,  il  I'embrassait  en  y  passant  son 
poing  y  convert  du  gantelet  de  fer.  Le  gantelet  ^tait  le  symbole 
du  defi,  et  Ton  n'en  venait  pas  aux  mains  avec  Tennemi  avant  de 
le  lui  avoir  envoye. 

L'ecu  etait  la  principale  piece  de  l*armure  du  chevalier,  en  ce 
qu*il  portait  sa  devise  et  les  insignes  commemoratifs  de  ses  ex- 
ploits dans  un  langage  qui  forma  ensuite  le  blason.  Dej&  les 
anclens  avaient  fait  usage  des  insignes  sur  les  drapeaux  et  sur 
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9|rmes,  Molse  commapde  aux  tribus  de  se  ranger  autour  de 
rarche  par  troupes,  si^nes  etbannieres;  nous  avons  vu  ces  in- 
signes  employes  par  ies  combattants  de  Thebes  et  de  Troie  (l) ;  le 
geographe  )?ausanias  trouva  un  aigle  cisel^  sur  le  bouclier  d'Aris- 
tomene  \  Yirgile  fait  mention  des  boucliers  peints  des  Arcadiens  (2). 
Beaueoup  adoptaient  des  embl^mes  particuiiers,  comme  Cesar  un 
l^apillon  et  une  ecrevisse,  pour  exprimer  la  promptitude  et  la  len- 
teur  qu'il  fautr^unir  pour  le  suce^  des  belles  entreprises.  Sur  le 
sceau  de  Pempee  etait  grave  un  lion  tenant  une  ^p^e ;  Ies  Gorvinus 
avaient  le  corbeaw ,  les  Torquatus  le  collier,  Auguste  un  sphynx, 
$eleueusuntaureau,une  ancre,  itpaminondas  undragon,  Mecene 
une  grepouille,  Yespasien  uneGorgone.  Les  villeset  les  nations 
ejles-memes  se  distinguaient  par  un  symbole  :  ainsi  celui  de  The- 
bes etait  le  sphinx ,  la  lune  celui  des  Arcadiens;  les  Babyloniens 
avaient  choisi  la  colombe,  les  Ath^niens  la  chouette,  les  Perses  Tai- 
gie  d'or  et  le  soleil ,  les  Macedoniens  la  massue  d'Hercule.  Get  usage 
n*^tait  pas  inconnu  aux  Germains  (3j ;  on  remarqua  m^me  dans  la 
guerre  de  Marius  contre  les  Teutons  etlesKymris,  qu'ilsportaient 
sur  leurs  armes  diverses  figures  de  b6tes  feroces;  et  11  est  probable 
que  Talouette  ^tait  representee  sur  Teuseigne  de  la  legion  gauloise 
qui  rendit  tant  de  services  a  C^sar  durant  les  guerres  civiles. 

Ces  einblemes  etaient  pourtant  autre  chose  que  les  armoiries 
en  usage  parmi  nous  comme  signe  de  noblesse ,  avec  une  couleur 
determinee^  des  empreintes  ou  devises  hereditaires  disposees  par 
(^uartiers  et  appelees  armes  ou  ecussons  ,  parce  qu'elles  etaient 
peintes  ou  gravees  sur  les  armes  et  sur  les  ecus.  Elles  ne  s'intro- 
duisirent  guere  avant  le  onzieme  siecle ;  et  ce  fut  surtout  k  I'occa- 
sion  des  croisades.  En  effet ,  tant  que  les  seigneurs  restaient  dans 
leurs  domaines  ou  aux  environs,  11  n'^tait  besoin  pour  eux  d*aucun 
signe  distinctif;  mais  lorsqu'ils  se  trouverent  dans  une  contree 
^loignee,  confondus  avec  la  foule  des  croises^  lis  sentirent  le 

(I)  tojr.  Vol.  I,  p.  534. 

i%)  Bt  pUsiis  Areades  amis,  I,  lo. 

^iLUGAINy  I  : 

^  VersUoloribus  armis 
Pugnaces pictis  cohibebant  Lingones  arnUs. 
fetVAL.  Flaccos,  I : 

insequeris » caiusque  tuos  expressa  ^  Phakre , 
Armageris* 

(3)  Scuta  kctissimis  coloribm  disHnsfuunt,  Tacvte,  Mwars  des  Germains. 
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besoin  d'vm  iosfgpn  qoi  les  fit  reconnaltre  parfni  taat  d'autres 
couverts  comme  eux  Tarmure. 

Ghaque  chevalier  adopta  done  ane  coulear  en  rapport  avec  ses 
sentimeDts  et  sa  fortune ,  ou  ud  embl^me  exprimant  qoelque 
glorieux  fait  d'armes  ou  quelque  accident  personnel.  DtstinguA 
par  cet  embl^me  dans  les  tournois  et  dans  les  batailles ,  il  mettait 
ses  efforts  a  le  rendre  c^l^bre,  puis  il  le  rapportait  dans  sa  patrie, 
ou  il  le  suspendait  aux  parois  de  la  grande  salle  du  manoir  pater- 
nel ;  1^,  ses  fils,  en  le  contemplant,  d^  leur  enfance,  comme  un 
trophee  de  sa  valllance ,  grandissaient  avec  la  pens^  d'avoir  k 
illustrer  ce  noble  ecusson  par  de  nouveaux  exploits.  Les  ecussons 
devinrent  done  tout  a  la  fois  un  monument  et  un  titre  de  noblesse; 
les  seigneurs  qui  avaient  perdu  ou  ali^n^  leurs  fiefs,  ou  m6me  les 
nouveaux  ppssesseurs,  garderent  avec  jalousie  ces  vieux  temoins 
de  Tancienne  gloire ,  pour  les  transmettre  k  leurs  descendants, 
avec  un  nom  qui  devenait  une  propri^t6  nouvelle  consacree  par 
rhistoire. 

II  est  probable  que  la  croix  que  les  guerriers  venus  en  terre 
sainte,  pour  y  guerrojer  cqntre  les  infideles,  dessinaient  sur  leurs 
ecus ,  et  dont  la  forme  et  la  couleur  variaient  selon  les  nations, 
fut  la  premiere  de^  armoiries.  Les  Italiens  la  portaient  bleue , 
les  Fran9ais  blanche ,  les  Espagnols  rouge,  les  Allemands  orange 
ou  Dolre  y  les  Anglais  jaune  et  rouge ,  les  Saxons  verte ;  et  elle 
demeurait  dans  la  famille  comme  un  t^moignage  de  pi6te  et  de 
gloire  tout  k  la  fois.  Mais  deja,  en  1  111,  nous  trouvons  des  insi- 
gnes  de  rois,  de  peuples ,  de  legions ;  puis,  en  1251 ,  il  est  rap- 
porte  que  Tecu  du  doge  Marin  Morosini,  avec  ses  armoiries,  a  et^ 
suspendu  dans  F^glise  de  Saint-Marc  k  Yenise  (1) ;  mais  dejk  k 
cette  epoque  les  armoiries  devenaient  hereditaires.  Souvent  les 
descendants  de  families  illustres  couvraient  Tecosson  peint  sur 
leur  bouclier,  jusqu'a  ce  que  les  coups  recusdans  une  bataiile, 
ou  dans  un  tournoi ,  eussent  dechire  le  voile  qui  le  cachait ;  ou 

(1)  C*^tait  encore  \k  un  usage  cheTaleresque,  et  il  s'est  conserve  longtemps. 
«  Nos  anc^tres  ont  conserve  cet  usage  de  suspendre  les  ^us  dans  les  ^glises,  au- 
de^sus  de  la  sepulture  des  chevaliers.  Aujoiird'hiii ,  cette  coutume  est  presque 
tomb^e  en  oubli ;  mais  dans  mon  enfauce ,  il  y  avait  peu  des  principaux  tem- 
ples oil  Ton  n*en  vlt  quelqu'un  avec  les  siircois  des  chevaliers,  les  housses  des 
chevaux ,  les  banni^res  et  pennons  qui  avaient  servi  pour  la  c^r^monie  fanh- 
bre.  V  S0RGHIM9  Delleaf-me  dellefamiglie  Florentine. 
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bien  encore  ils  le  portaient  blanc ,  jusqu'au  moment  ou  its  pou- 
vaient  y  consigner  le  souvenir  de  queique  haut  fait. 

Ensuite,  les  croisades  ayant  cess^,  ainsi  que  la  chevalerie, 
il  ne  fut  plus  possible  d'acqu^rir  des  armoiries  nouvelles ;  mais 
elles  furent  octroy^es  par  les  princes ,  ei  i\Tie&  le  plus  souvent 
de  queique  analogic  de  nom.  Les  Golonna  adopterent  la  colonne; 
ks  Orsini  de  Rome et  les  Orseoli  deVenise,  Tours;  les  Canossi,  un 
chien  avec  un  os  dans  la  gueule ;  les  del  Caretto,  un  chariot ;  les 
Moroni,  un  mArier;  les  Duchesne^  Tarbre  du  m^me  nom ;  les  No* 
garet,  un  noyer;  les  Foogers,  une  fougere;  les  Porceletti,  un  pour- 
eeau;  les  Pignatelli  de  Naples,  une  marmite;  lesGambara  de 
Brescia,  une  ^crevisse ;  les  Yitelleschi ,  les  Boss! ,  les  Boselii ,  les 
Cavalcabd,  un  bceuf ;  les  Pascal,  un  agneau  pascal;  les  Teufel,  un 
diable;  les  Costanzo,  des  c6tes ;  et  ainsi  beaucoup  d*autres  :  ce 
iut  ce  qu'on  appela  des  armes  parlantes. 

L'art  du  blason  se  perfectionna  ensuite  dans  les  toumois,  ou 
chacun  se  parait ,  ainsi  que  son  palefroi ,  ses  ecuyers  et  sa  suite, 
des  couleurs  qu'il  avait  re9ues  de  sa  dame(l) ,  ou  de  celles  qoi 
se  rapportaient  au  sentiment  dout  il  voulait  reveler  re:i:istence. 
Le  blanc  exprimait  foi ;  le  noir ,  tristesse ,  d^sespoir  ou  Cons- 
tance (2) ;  le  vert,  joie,  esp^rance,  jeunesse ;  Targente,  passion, 

(1)  Qiiand  VilUrs  partil  pour  la  guerre  d*Italie  en  1733,  la  reinede  France 
loi  donna  un  noeud  de  riibans,  celle  d'Espagne  lui  en  envoya  un  autre,  et  celle 
deSardaigne  lui  en  attacba  un  troisi^me  a  Turin. 

(2)  E  tosto  una  divisa 

Si  fe  sulV  armi  che  volea  inferire 
Dispera^one  o  voglia  di  morire. 

Era  la  sopravvesta  del  colore 
In  che  riman  la  foglia  che  sHmbianca 
Qmndo  dal  ramo  e  tolta, 

£t  bient6t  sur  ses  armes 
Sa  main  a  peint  embl^me  qui  fait  voir 
D^sir  de  mort  ou  sombre  desespoir. 
Son  Yfttement ,  de  la  Teuille  fl^trie 
Que  Yient  Fautomne  enlever  aux  fordts, 
Lorsque  la  s6ve  en  i'ecorce  est  tarie, 
Prend  la  couleur. 

Arioste  ,  XXXII,  46-47.  E.  A.  Tr.  in6d. 

E  con  colori  accompagnali  ad  arte 
Letiziae  doglia  alia  sua  donna  moslra; 
Chi  nel  eimkr,  chi  nel  dipinto  sctido 
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sonffrance,  crainte,  jalousie  ;  le  dor^,  richesse,  amoar,  honneur; 
le  jaune,  orgueil  et  domiDation ;  Tincarnat,  plaisir  amoareux; 
le  bigarre,  bizarrerie  et  inconslance ;  le  brun,  fermet^  eo  amoar ; 
le  rouge  ,  vengeance,  cruaut^  ,  courroux  ,  fierte ;  le  bleu,  raa- 
gnanimite  et  amour  parfait ;  le  verdAtre,  faible  espoir. 

Bleutdt  certaines  families  adopterent  des  couleurs  propres, 
com  me  les  comtes  de  Flandre  le  vert  fonce,  ceux  d'Anjou  le 
vert  pre,  les  dues  de  Bourgogne  le  rouge,  ceux  de  Lorraine  le 
Jaune,  ceux  de  Bretagne  le  blanc  et  le  noir  mi*partis,  les  rois  de 
France  le  bleu.  Les  vassaux  prirent  les  mdmes  nuances  distinc- 
tiv^s  y  ce  qui  fut  le  commencement  des  couleurs  natlonales  sur 
les  coeardes  et  sur  les  banni^res.  Les  pierres  pr^cieuses  eurent 
aussi  une  signification ;  la  turquoise  indiqua  revers  de  fortune 
sans  en  6tre  accabid ,  le  rubis  ardeur,  le  diamant  loyaute,  Tam^- 
thiste  timidite. 

Les  arbres  seculaires  des  pares  seigneuriaux  attestaient  Tan- 
ciennete  de  la  possession,  comme  les  longues  chevelures  des 
Merovingiens  leur  antique  origine.  Or,  lorsqu'on  voulait  d^ra- 
der  un  noble ,  on  abattait  ces  vieux  arbres ,  ou  la  tour  ou  les 
creneaux  deson  castel.  Seize  oiseaux,  dans  les  armes  des  Montmo- 
rency, indiquaient  autant  de  drapeaux  pris  par  eux  a  rennemi. 
Les  Colonna  mirent  de  mdme  dans  les  leurs  les  etendards  enle- 
ves  aux  Turcs  par  Marc-Antoine^  a  Lepante.  Dans  celles  des 
marquis  espagnols  du  nom  de  Comanes  ,  un  roi  maufe  enchatn6 
rappelait  leurs  triomphes  a  Cordoue ;  Ghristophe  Golomb  adopta 
pour  cimier  un  globe  d*or  surmonte  de  la  croix,  pour  indlquer  sa 
decouverte ,  les  richesses  qu'elle  produisit ,  et  le  cbristianlsme 
implants  dans  le  nouveau  monde. 

11  scrait  impossible  de  dire  la  vari^te  h  laquelle  on  arriva  avec 
le  pen  d'elements  que  fournit  le  blason      Par  exemple ,  en  pre- 

Disegna  amor  se  Vha  benigno  o  aiido, 

De  leurs  couleurs  T^loqueot  artifice, 
Au  doux  objet  dont  leur  c-bw  fut  vaincn, 
Dit  leur  espoir ,  leur  joie  ou  leur  supplice ; 
Qui  sur  son  casque,  et  qui  sur  son  ^cu, 
Par  quelque  embleme  inditpie  si  sa  belle 
A  son  ardeur  est  sensible  ou  rcbelle. 


(1)  Ceux  qui  auraient  le  temps  et  la  ixitience  de  Jeter  un  coup  d*oeil  sur  le 
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nant  seulemeDt  le  lion  et  sans  parler  des  conlenrs,  tant6t  il  est 

rampant,  tant6t  tournant  la  t^te,  tant6t  levant  ies  jambes,  tantdt 
descendant »  suspendu  par  un  lien  ,  decapit^ ,  seul  ou  a\ec 
d*autres ,  ou  bien  avee  des  animaux  diffcrents.  Tant6t  il  porte 
une  couronne,  ou  un  chapeau,  ou  un  casque,  ou  un  capuce ;  tan- 
t6t  il  a  deiix  ou  trois  t^tes,  deux  ou  trois  queues ,  ou  il  est  aile, 
oil  il  n*a  qu*une  t^te  pour  deux  ou  trois  corps.  II  tient  entre  ses 
griffes  ou  Tep^e  ou  le  sceptre,  ou  la  masse  d'armes,  ou  la  croix, 
ou  le  caducee,  une  clef,  un  lis,  un  chateau,  une  hache,  une 
fleur.  ici  il  est  vetu  en  pterin  ,  1^  assis  dans  un  fauteuil ;  ailleurs 
c'est  sa  tSte  seulement  avec  ses  quatre  griffes  aux  coins ,  ou  bien 
une  griffe  seule  tenant  une  epee.  Quelquefois  il  est  separe  en 
deux ,  la  partie  inferieure  plac^e  en  haut ,  ou  bien  transperce 
d*une  ep6e;  il  est  en  echiquier,  onde,  a  fleurs  de  lis ;  ici  derriere 
une  grille,  l^  avec  un  enfant;  tant6t  il  sort  d^une  foret,  tant6t  il 
se  termine  en  poisson ,  en  serpent,  en  dragon. 

Une  histoire  naturelle  toute  particuliere  au  blason  exprimait 
ies  idees  diverses  h  Taide  de  monstres  et  de  chim^res  d'une  espece 
nouvelle.  C*etaient  des  aigles  k  plusieurs  tStes,  des  griiTons,  des 
cerfs  ailes ,  des  licornes,  des  sir^nes,  des  centaures,  des  Polyphe- 
mes ,  des  cerberes.  Ici  c'est  la  panthere,  dont  la  peau  attire  par 
son  odeur  les  autres  animaux ,  tandis  que  son  regard  les  epou- 
vante ,  ce  qui  fait  que  pour  pouvoir  les  saisir  elle  cache  sa  partie 
anterieure ;  la  le  castor,  qui ,  pour  se  sauver  du  chasseur,  coupe 
ses  parties  g^nitales;  ailleurs  des  dragons  gardant  des  tresors, 
des  salamandres  qui  vivent  dans  le  feu  ;  la  remore,  qui,  tout  petit 
poisson  qu  elle  est,  arrfite  en  mer  les  plus  gros  vaisseaux ;  Thy^ne, 
dont  Tombre  rend  les  chiens  muets ;  la  vipere,  qui,  frappee  d'un 
roseau  ou  d'un  rameaude  hetre,reste  dans  la  stupeur-;  puis  ce 
sont  encore  des  pores-epics  qui  herissent  leursdards,  des  croco- 
diles qui  pleurent;  des  cygnes  qui  chantent,  des  pelicans  qui 
s'ouvrent  la  poitrine  par  amour  paternel. 

Simples  comme  emblemes  de  flefs,  les  armoiries  se  complique- 
rent  quand  elles  devinrent  des  insignes  de  famille ;  ellei  durent 
alors  embrasser  I'histoire  des  manages,  des  Wredites,  des  genea- 
logies vraies  ou  supposees.  II  ea  resulta  done  un  langage  hiero- 

Hvre  de  la  Colombi6re,  seraieDt  ^tonn^s  de  la  varidte  infinie  h  laquelle  od  ar- 
riva  avec  des  dements  aussi  born^s. 


glyphique  employmt  deux  m^taax,  cincj^  couleurs,  deux  draperies 
ou  fourrures ,  dont  se  formaient  neuf  champs  ou  foods  qui  rece- 
vaient  les  armes,  combinees  avec  ces  memes  metaux  et  couleurs. 
Cette  scieDceennuyeuse,  et  quin'est  rien  de  plus  aujourd'hui , 
formait,  il  n'y  a  guere  plus  d'uu  demi-si^de,  partie  integrante  de 
r^ducatioQ  de  la  jeune  noblesse  (1).  Mais  ies  ecussons  qui  reve- 
l^ient  les  kauts  fails  ou  ies  forfaitures  du  chevalier,  ses  illustres 
parenttles  et  ses  mesalliances  ,  conservent  historiquement  une 
certaine  importance ;  beaucoup  d*ailleurs  s'abstenaient  de  mal 
faire,  dans  la  crainte  d'entacher  ieur  blason. 

La  commune,  qui  formait  une  personne  avec  ses  privileges  et 
s&  representation ,  prit  aussi  des  armoiries,  et,  parfois,  eut  a  son- 
tenir  de  longs  debats  pour  les  conserver.  Ces  differends  etaicnt 
moins  puerils  qu*ils  ne  paraissent ;  car  il  faut  se  souvenir  que 
e'etait  un  symbole  de  droits  et  dc  franchises ,  et  ne  pas  perdre  de 
vue  combien  Tassociation  des  figures  aux  choses  figurees  a  d'in- 
fluence  sur  les  hommes.  Notre  sieele  d'egalite  se  rit  des  formes , 
et  peut-Stre  un  jour  il  aura  k  regretter  d*avoir  detruit  cette  der- 
niere  barri^re. 

Le  vulgaire  voulut  aussi  avoir  ses  symboles ,  et  ce  fut  Ten- 
seigne  que  le  marchand  ou  le  tisserand  suspendait  a  sa  porte ,  et 
que  le  pere  transmettait  a  son  fils ,  en  apportant  le  plus  grand 
soin  a  la  conserver  sans  tache.  Les  confreries  religieuses  eurent 
aussi  ieurs  armes ;  car  on  peut  considerer  comme  telles  les 
torches  allumees  des  dominicains,  les  bras  en  croix  des  francis- 
cains,  la  devise  des  minimes,  CAari^o^,  et  le  monogramme  des 
jesuites. 

Les  nations  une  fois  constituees ,  chacune  adopta  un  ecusson , 
qui  souvent  fut  celui  des  princes  appeles  k  regner  sur  elles ;  k 
mesure  que  d'autres  pays  furent  reuois  au  royaume ,  leurs  ar- 
mes furent  ^cartelees  avec  les  siennes,  de  telle  sbrte  qu'un  oeil 
exerc6  put  lire  I'histoire  d'un  pays  sur  son  ecussc  n. 

Lorsque  Alfonse  Henri  eut  delivre  le  Portugal  de  la  crainte  de 
r^tranger,  il  forma  les  armes  du  royaume  des  ecus  de  cinq  scheiks 
tues  a  la  bataille  d'Orico,  en  les  disposant  en  croix  ,  avec  cinq 
besants  d*or  dans  le  champ  d'azur  de  chacun.  Le  peuple  se  com- 

(1)  Voy.  lanoteaddit.  B. 
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plut  k  y  voir  one  allosion  aux  cinq  plaies  da  Christ ,  et  aux 
deniers  m  prix  desqueis  il  fut  vendu. 

On  ne  saurait  determiner  avec  certitude  i'^poque  k  laquelle 
la  France  adopta  les  fleurs  de  lis.  Qnelques-nns  Toudraient  les 
retrouver  dans  des  monuments  tres-anciens,  etjusque  sur  le 
tombeau  des  rois  de  la  premiere  race.  Mais  il  ne  parait  pas 
qu*elles  aient  ^t^  arbories  avant  Louis  VII ;  et  II  n*est  fait  men- 
tion de  la  banniere  aux  fleurs  de  lis  qu*^  la  bataille  de  Bouvl- 
nes  (1214).  On  a  ete  jusqu'a  pretendre  que  la  devise,  Lilia  non 
neni ,  faisait  allusion  k  la  loi  salique,  qui  ne  permettalt  pas  que 
la  eouronne  tombdt  en  quenouille. 

Dans  Tecusson  britannique  se  combiuent  le  lion  d*or  et  la  11- 
corne  d'argent  d'^cosse,  le  leopard  d*or  d'Angleterre ,  le  dragon 
de  saint  George,  patron  de  I'ordre  de  la  Jarretiere,  et  le  cheval 
sans  peur  hanovrien.  L'aigle  avec  le  chevalier  foulant  aux  pieds 
un  dragon,  anciennes  armes  de  Moscou,  furent  adoptes  par 
Ivan  III  Wasiliewitch  avec  Taigle  k  deux  t^tes,  comme  ecusson 
imperial  de  la  Russie;  et  de  nouvelles  conqu6tes  n*ont  cesse 
depuis  lors  de  grouper  d'autres  armes  aleutour. 

L'aigle  ^tait  pour  les  Bomalns  le  signe  de  !a  souverainete; 
les  Lagides  le  firent  graver  sur  leurs  ro^daiiles,  deux  m^me 
parfois^  et  Tun  couvrant  Tautre,  its  semblaient  n'en  former 
qu'un  k  deux  t^tes.  On  en  volt  un  ainsi  sur  ie  bouclier  d'un  guer- 
rler  de  la  colonne  Trajane ;  et  Juste  Lipse  pense  que  Constantin 
Tavait  adopts  pour  indlquer  Tunion  des  deux  empires  d'Orient 
et  d'Occident.  C'est  la  un  songe.  11  parait  plut6t  qu*^  Tcpoque 
oil  Tempire  germanlque  ecliut  k  Henri  YII  de  Luxembourg ,  il 
r^unit  k  Taigle  imperial  celui  que  portait  Tecusson  de  sa  faroilie , 
ce  qui  fut  accepte  par  ses  successeurs,  et  conserve  par  TAutriche, 
m^me  lorsqu'elle  eut  ^rlge  en  empire  ses  pays  her^ditaires.  Un 
empereur  d'Allemagne  demandait  a  Tambassadeur  de  Venlse 
dans  quelles  for^ts  ses  compatriotes  avaient  pris  leur  lion  ail^ : 
Dans  repondit-il,  ou  Fon  trouve  les  aigles  a  deux 

bees. 

On  salt  que  ce  symbole  de  la  reine  de  rAdriatique  est  em- 
prunte  au  saint  sous  la  protection  duquel  elle  a  prospere  si  long- 
temps. 

Dans  les  armes  d*Autriche  Taigle  imperial  porte  au  milieu  de 
la  poitrine  Tecusson  de  la  famille  regnante ,  c'est-a-dire  une 
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barre  d'argent  en  champ  de  gueules ,  ayant  a  droile  le  lion  rara- 
paDt  couronn^  de  la  maison  de  Habsbourg ,  de  gueules  en  champ 
d*or,  et  k  gauche  les  armes  de  Lorraine;  a  savoir,  une  barre  de 
gueules  en  champ  d'or ,  avec  trois  ailerons  d'argent.  A  Tentour 
de  cet  ecussoD  primitif  sont  disposces  en  huit  champs  distlncts 
les  armes  des  divers  £tats  reunis  a  rAutriche.  Ainsi  la  croix  pa- 
triarcale  sur  la  triple  colline  de  sinople,  pour  laHongrie;  la 
martre  grimpante  entre  deux  fleuves  d'argent  avec  T^toile  d'or, 
pour  TEsclavonie ;  les  sept  chateaux  de  gueules,  pour  laTransyl- 
vanie ;  les  couronnes  de  la  Gallicie ,  la  panth^re  rampante  de  la 
Styrie ,  Taigle  avec  la  verge  au  trefle  du  Tyrol ,  les  lions  de 
sable  passants  de  Carinthie ,  la  hure  de  sangller  noir  de  la  Ser- 
vie;  et  d'autres  encore,  sans  oublier  les  pretentions  aux  pays 
possedes  quelque  temps ,  comme  TEspagne,  la  Sicile,  les  Indes, 
et  ceux  sur  lesquels  TAutriche  conserve  quelques  droits^  comme 
Jerusalem. 

Anciennement  les  comtes  de  Savoie  portaient  Taigle  noire  en 
champ  d'or.  Yictor-Amedee  II ,  en  prenant  les  armes  des  rois  de 
Sardalgne,  les  pla^a  au  centre  dessiennes,  ^cartelees  de  celles  de 
Ghypre  et  de  Jerusalem ,  du  duche  de  Gdnes  et  de  la  principaut^ 
de  Piemont.  Charlen-Albert  s'en  est  tenu  k  la  croix  blanche  en 
champ  de  gueules ;  mais  le  grand  ecusson  embrasse  les  difi'ereuts 
droits ,  savoir,  en  outre  de  Taigle  de  Savoie,  la  croix  d*or  avec 
quatre  petites  croix  aussi  d'or  en  champ  d'argent,  armes  du 
royaume  de  Jerusalem ;  i'ecu  barre  d'argent  et  azur  avec  le  lion 
d'or  des  Lusignans;  Tautre  barre  d*or  et  de  sable  avec  uneguir- 
lande  verte  en  travers ,  de  la  maison  de  Saxe ;  le  cheval  d'argent 
rampant  en  champ  de  gueules,  de  la  Westphalie ;  les  trois  gardes 
d'epee  en  or  d'Angrie ;  les  trois  lis  d'or  en  champ  d'azur  et  le 
b^ton  rouge  de  Soissons;  Tecusson  d'Armenie  et  de  Luxem- 
bourg ,  d'or  dans  la  premiere  partie  avec  le  lion  de  gueules,  d*ar« 
gent  dans  I'autre ,  aussi  avec  le  lion  de  gueules;  le  lion  d'argent 
en  champ  de  sable  pour  le  duche  d'Aoste ;  la  croix  rouge  en 
champ  d'argent  pour  G^nes ;  les  cinq  points  d'or  et  quatre  d'azur 
pour  le  Genevois ;  la  croix  d'argent  en  champ  de  gueules,  et  en 
haut  de  I'^cusson  le  rdteau  d*azur,  pour  le  Piemont;  le  chef  de 
gueules  et  champ  d'argent  pour  le  Montferrat ;  le  lion  de  sable  en 
champ  d'argent  sem6  de  billettes  pour  le  Ghablais ;  I'aigle  rouge 
en  champ  d'argent  pour  le  tomX€  de  Nice ;  Tteusson  d'argent  au 
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chef  d'azur  pour  ie  marquisat  de  Saluces ;  la  croix  rouge  accom- 

pagnee  de  quatre  tetes  de  Maures  pour  la  Sardaigne. 

Plusieurs  ^^tats  prirent  pour  armes  soit  leur  patron  ,  soit  la 
Vierge ;  la  plupart  des  communes,  la  crojx  diversement  dlspos^e 
et  nuancee.  Mais  s'il  fallait  rechercher  les  motifs  de  ces  diffe- 
rents  insignes  et  des  devises  qui  les  accompagnent,  ce  serait  a 
n'en  pas  finir.  Monza,  qui  possede  la  couronne  de  fer,  Pa  gravee 
sur  son  sceau,  ou  se  lisait  dej^  tr^s-anciennement  :  Est  secies 
Italice  regni  Modoetia  magni,  Apres  les  Y^pres  Siciliennes , 
Messine  arbora  sur  son  etendard  la  croix  portee  par  un  lion^  avec 
ces  mots  :  Fert  leo  vexillum  Messana  cum  cruce  signum,  Pis- 
toia  inscrivit  a  Tentour  de  son  ecusson  en  ^chiquier  :  Quce  volo 
tantillo  Pistoria  celo  sigillo.  Florence  eut  d'abord  sa  banniere 
mi-partle  blanche  et  rouge ;  elie  y  joignit  ensuite  la  lune  rouge 
de  Fiesole,  puis  la  fleur  de  lis,  ou  plut6t  la  fleur  de  jujube  [ireos 
florentina),  Quand  les  Guelfes  Temport^rent ,  la  fleur  de  lis  fut 
rouge  en  champ  biaue,  tandis  que  les  Gibelins  Tavaient  deployee 
blanche,  en  y  joignant  I'aigle  noire  de  TEmpire.  Les  Florentins 
arboraicnt  aussi  le  lion,  qui  se  retrouve  dans  le  sceau  de  Cortone, 
avec  I'exergue  ;  Sis  tutor  Cortonce ,  sis  semper  Marce  patrone; 
Naples,  la  sirene;  la  Sicile,  les  trois  jambes  rappelant  la  forme 
triangulaire  de  Tile;  Empoli,  le  portaii  de  Teglise  de  Saint- 
Andr^ ,  autour  de  laquelie  se  forma  la  ville  nouvelle  ( t ) .  Souvent 
les  armes  etaient  parlantes  :  Turin  avait  un  taureau  rampant; 
Monsumano  avait  un  mont  surmonte  d^une  main  [mano]^  et 
Montecatino,  un  mont  surm.onte  d'une  coupe  (catino) ;  Barga,  une 
barque;  Pescia,  un  daupl)|n  couronne  {pesce,  poisson).  On  nour- 
rissait  m^me  dans  la  ville  les  animaux  qui  fiiguraient  dans  ses 
armes ;  des  lions  k  Yenise  et  k  Florence ;  des  ours  h  Berne,  k  Ap- 
penzel,,|i  Saint-Gall.  On  nourrit  encore  des  aigles  a  Aquila. 

La  ville  de  Milan  avait  la  banniere  rouge  avec  la  croix  blanche; 
C6me,  au  contraire,  Favait  blanche  avec  la  croix  rouge;  elle 
y  ajouta  ensuite  la  vipere  des  Yisconti,  adoptee,  dit-on,  par 
un  Otbon  iils  d'Aiiprand,  vicomte  de  I'archev^que  de  Milan, 
qui  portait  en  terre  sainte  un  ecu  avec  sept  petites  guirlandes, 
pour  signiiier  que,  seul ,  il  suffisait  pour  renverser  sept  ennemls. 
£p  etant  venu  aux  mains  avec  un  Sarrasin  qui  portait  sur  son 

(1)  Voir  k  ce  sujet  Manni  ,  SigilH  antkku 
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cimier  un  serpent  devorant  un  homme,  il  s'en  erapara,  et  ]*adopta 
poor  sa  devise  et  pocr  eelle  de  sa  famille.  Get  embl^me,  destine  ^ 
omer  plus  tard  I'ecusson  milanais ,  devait  par  la  suite  figurer 
avec  taut  d*autres  au  sein  de  Taigle  autrichienne  (1). 

Ghaque  quartier  de  Milan  avail  meme  son  enseigne  particu- 
Here,  et,  bienplus,  chaque  paroisse  sa  banniere,  avec  laquelle 
elie  se  reunissait  en  parlement  ou  marchait  au  combat ;  il  eu 
6tait  de  m^oie  des  autres  villes. 


Les  armoiries  ^ient  sous  la  surveillance  des  herauts  (2),  oftl-^ 
eiers  d'armes  attaches  k  la  personne  d*un  seigneur,  ou  au  chef 
d'un  ordre  de  chevalerie :  messagers  inviolables ,  ils  reunissaient 
le  peuple  quand  il  en  ^tait  besoin,  annoncaient  publiquement  les 
cours  plenieres ,  negociaient  les  traits  de  paix  et  les  mariages 
entre  les  princes,  portaientle  gant  et  les  cartels  de  defi,  dirl- 
geaient  les  combats  reels  ou  simules  sans  favoriser  aucun  partiy 
et  punissaient  la  d^loyaute.  lis  rev^taient  les  armoiries  du  pays 
ou  de  Tordrequ'ils  repr^sentaient,  et  en  prenaient  m^me  le  nom, 
s*appelant  Bretagne,  Sidle  ^  Savoie.  Gelui  de  France  avait  nora 
Montjoie ,  du  cri  de  guerre  de  sa  nation  ;  celui  de  Bourgogne, 
Toison  (Tor J  de  Tordre  c^lebre  instituc  dans  ce  pays. 

Ils  passaient  par  trois  classes ,  chevaucheurs ,  aspirants ,  he- 
rauts d'armes ,  et  dependaient  d'un  roi  d'armes.  Gelui  qui  du 
rang  de  chevaucheur  s'elevait  h  celui  d'aspirant  etait  presente 
par  on  heraut  au  seigneur,  qui  lui  imposait  un  nom.  Le  heraut,  le 
tenant  par  la  main  droite,  Tappeiait  alors  de  ce  nom  nouveau,  et 
en  m^me  temps,  de  la  main  gauche,  il  lui  versait  sur  la  t^te  une 
coupe  de  vin.  Prenant  ensuite  la  tunique  du  seigneur ,  il  la  pas- 

(1)  Olivier  de  la  Marche  raconte,  au  contraire,  qu*un  Boniface,  comfe  de 
Pavie ,  ^poosa  une  fille  da  seigneur  de  Milan.  Tandis  qn'il  faisait  la  gaerre  en 
Palestine «  un  serpent  tua  son  fils  atn6  dans  son  berceau,  et  causa  de  grands 
maox  au  pays.  Lorsque  le  comte  fut  de  retour,  il  le  combattit,  et  resta  vain- 
queur,  au  grand  p^rii  de  sa  vie.  P^trarque  veut  que  Azon  Visconti,  jeiineen- 
eore,  traversant  les  Alpes,  alt  mis  bas  son  casque  ponr  se  reposer,  et  que 
Tayant  repris  sans  s'apercevoir  qu'nn  serpent  s'y  6tait  gliss^,  il  Ten  vit  8*6- 
cliapper  sans  lui  faire  aucun  mal.  Apercevant  \k  un  augure  faverabie,  !1  aurail 
adopts  ce  reptile  pour  cimier.  Mais  nous  avoos  des  viteii^entd  de  Q^te »  son 
p^re,  d^jk  blasonn^s  de  la  vip^e. 

(2)  Heere-ald,  hommes  d'armes ,  ou  herr-houd ,  fiddle  an  seigneur. 
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sait  au  cou  de  l*asplrant  de  facou  qu'ane  des  manches  lui  torn- 
Mt  sur  la  poitrine  ,  Tautre  sur  le  dos;  et  il  restait  aiosi  accoutre 
jusqu'a  ce  qa'il  devint  heraut.  Les  chevaucheurs  portaieot  Tecus- 
son  aux  arroes  du  seigneur  sur  le  bras  droit ,  les  aspirants  sur  le 
bras  gauche ,  les  herauts  sur  la  poitrine. 

Le  premier  roi  d'armes  representait  le  roi.  Le  jour  de  son  ins- 
tallation, il  se  transportait  au  paIals,ou  les  chambellans  Fatten- 
daient  dans  un  appartement  prepare  expres  pour  lui,  et  Thabil- 
laient  comme  le  roi  lui-m^me.  Lorsque  ensuite  le  roi  veritable  etait 
pour  se  rendre  k  la  messe,  le  connetable  ou  le  roarechal  conduisait 
le  roi  d*armes  nouvellement  elu  pr^  du  grand  autel,  sur  un  siege 
convert  de  velours.  La  il  prMait,  a  genoux,  serment  au  roi,  qui  loi 
conferait  la chevalerie  avec  Tepee,  lui  passait  le  surcot  blasonne, 
et  lui  iraposait  un  nom  que  repetaient  les  autres  herauts.  Yenait 
ensuite  le  banquet,  ou  il  ^tait  servi  par  deux  ecuyers,  buvant  dans 
une  coupe  doree,  qui  etait  ensuite  portee  au  roi  et  remplie  par 
lui  de  pieces  d*or.  Enfin  il  etait  reconduit  dans  son  appartement, 
0^  un  chambellan  lui  presentait  Thabit  royal  et  la  couronne. 

Les  herauts  se  transportaient  avec  solennite  dans  les  cours 
pour  messages ;  ils  corrigeaient  les  abus  qui  s'introduisaient  dans 
les  armoiries ,  reconnaissaient  les  degres  de  noblesse.  Quand  les 
rois  donnaient  de  grands  banquets^  les  herauts  invitaient  les 
grands  dignitaires  k  y  faire  le  service  de  bouteilier,  d'ecuyer 
tranchant,  depannetier,  de  grand  raaitre.  Lorsque  les  rois  mou- 
raient ,  les  herauts  renfermaient  dans  le  tombeau  la  main  de  jus- 
tice ,  la  couroune  et  les  autres  insignes  honorifiques.  On  aurait 
consider^  comme  une  violation  du  droit  des  gens,  de  faire  la 
guerre  sans  Tavoir  fait  declarer  personnellement  par  uu  heraut. 
En  1 634 ,  Louis  XIII  envoyait  encore  une  declaration  de  ce  genre 
au  cardinal  infant,  gouverneur  des  Pays-Bas.  Mais,  avec  les 
progr^  de  la  civilisation,  on  mit  k  Tecart  de  pareiiies  ceremonies, 
et  Ton  jugea  suffisant  de  declarer  la  guerre  sans  messages ;  on 
trouva  mdme  beaucoup  plus  commode  de  tenir  la  declaration  se- 
crete, pour  surprendre  Tennemi  au  depourvu. 

Les  herauts  nous  ont  laiss^  les  premiers  ecrits  relatifs  k  la 
science  dans  laquelle  iis  etaient  maitres ,  et  dont  ils  etaient  ap- 
peles  k  resoudre  les  difficultes;  science  appelee,  par  ce  motif, 
MrMique.  En  effet ,  quand  un  chevalier  se  pr&entait  pour 
combattre  dans  un  toomoi,  ou  pour  courlr  la  lance  dans  une 
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jonte,  le  h^raut  examinait  son  ecusson  ;  puis  s'il  le  trouvait  sans 
tache ,  il  le  proclamait  au  son  du  cor ;  et  comme  sonner  du  cor  se 
dit  blasen  en  allemand ,  de  ce  mot  est  derive  le  terme  de  blason. 
Ges  eimiers  a  double  corne,  dont  sont  decor^s  notamment  les 
ecussons  des  Allemands,  signifient  que  leur  noblesse  a  subi  deux 
fols  Texamen  du  heraut. 

Un  plus  grand  raffinement  fut  cciui  des  devises ;  pensees  ca- 
racteristiques ,  exprimees  en  peu  de  roots,  ou  par  une image, 
que  I'on  pent  comparer  au  langage  muet  des  temps  herolques,  et 
aux  enigmes  dont  s'amusent  les  societes  decrepites.  Les  devises 
etaientindividuelles,  et  rarement  hereditaires;  on  lesportait  em- 
preintes  sur  I'armure,  sur  I'ecu,  sur  le  harnais  du  cheval,  comme 
indication  d'un  caractere,  d'un  sentiment  particulier.  Quelques- 
unes  etaient  hi^roglyphiques ,  comme  le  boeuf  pour  la  fatigue , 
les  abeill^s  pour  Tindustrie,  la  lampe  pour  la  vigilance.  On  battit 
pour  Brutus  et  Gassius  des  medailles  avec  deux  poignards  et 
le  bonnet  phrygien ,  parce  qu'ils  avaient  reconquis  avec  le  fer 
la  iiberte^  indiquee  par  le  bonnet.  Plus  sou  vent  el  les  se  com- 
posaient  d'uue  figure,  qui  etait  comme  le  corps,  et  d'une 
legende ,  qui  etait  comme  Tdme ,  et  qui  donnait  Fexplication  du 
type.  Ainsi,  un  rayon  avec  ces  mots,  Je  rrCeleve  en  hrdlant;  une 
palme  se  dessechant ,  avec  ceux-ci ,  Donee  longinqua ,  pour  ex- 
primer  le  regret  de  I'absence ;  une  mer  agTt^e  par  les  vents , 
avec  ,  Turbant  sed  extollunt ,  indiquait  la  force  a  endurer  les 
revers.  Un  ver  a  soie  renferme  dans  sa  coque ,  et  ces  mots , 
Ut  purus  evolem  ;  une  cigale  exposee  au  soleil,  et  ceux-ci,  Silet 
dum  non  ardet;  une  salamandre  dans  le  feu ,  disant ,  Morerer 
extra  y  exprimaient  les  differents  etats  de  Tamour.  Un  chevalier 
avait  pris  un  sceptre  avec  un  joug  en  travers ,  et  pour  legende  : 
Servendo  regno, 

Parmi  les  premlera Normands qui  envabirent  I'lrlande,  il  y  en 
avait  un  qui  portait  sur  son  ecu  :  J*aime  tnon  Dieu,  man  roi, 
man  pays;  un  autre  :  Un  dieu,  un  roi;  un  troisieme  :  Ductus 
non  coaetus.  Le  seigneur  de  Goucy  exprimait  son  orgueil  inde- 
pendant  par  ces  bouts-rimes  :  Roi  ne  suis,  prince  ne  comic 
aussi;  je  suis  le  sire  de  Coucy.  La  famille  francaise  de  Broglie 
avait  pour  devise  :  A  nul  autre ,  dont  la  signification  se  rappor- 
tait  a  Dieu,  au  prince,  ou  au  pays.  Les  Beaumanoir  inscrivaient 
sur  leur  ecusson  :  Taime  qui  nCaime;  les  Saint-Martin  d*Aglle  : 
T.  X.  9 
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Jus  in  armis; lesBalbi  de  Ghieri :  Fait  devoir;  lesTrotti  Benti- 
Yogiio :  Quce  me  sustinent  porto ,  avec  une  ancre.  Le  cri  de 
guerre  de  la  maison  de  Tournon  etait  :  Au  plus  dru;  celui  des 
princes  de  Lorrauie  :  Place  d  la  banniere,  pour  indiquer  quMls 
Youlaient  le  premier  rang  k  la  cour  comme  sur  le  champ  de  ba- 
taille.  Alphonse ,  seigneur  de  Goulaine ,  fut  envoys  par  le  due 
de  Bretagne  au  roi  d'Angleterre ,  puis  au  roi  de  France,  pour 
negocier  un  arrangement  entre  eux ;  et  ayant  reussi  dans  cette 
mission,  11  refusa  les  dons  des  deux  souverains.  Chacun  d'eux, 
en  consequence ,  lui  accorda  moiti^  de  son  ^cusson.  Or,  il  com- 
bina  les  trois  leopards  et  les  trois  fleurs  de  lis  avec  deux  A  cou- 
ronnes  et  reunis  par  un  troisieme  plus,  petit ,  accompagne  de  ces 
mots :  Je  mets  d^accord  I'une  et  V autre  couronne.  Godefroi  de 
Bouillon  9  pendant  le  siege  de  Jerusalem ,  perf  a  d'une  fleche  trois 
oiseaux  perches  sur  la  tour  de  David ;  et  ils  flgurent  sur  une 
bande  rouge  dans  T^cusson  de  la  maison  de  Lorraine ,  avec  la 
devise  :  Casm  ne,  Deus  ne  f 

Quand  saint  Louis  epousa  Marguerite  de  Provence  ^  il  lui  donna 
un  anneau  forme  de  marguerites  et  de  lis  altern^,  avec  un  cru- 
cifix au  milieu ,  et  cette  inscription :  Hors  cet  anel ,  pour" 
rions-nms  trouver  amor?  Cette  reine  avait  pour  devise  une 
marguerite  des  champs ,  avec  ces  mots :  Reirie  de  la  terre,  ser- 
vantedu  cieL  Nicolas  de  Rienzi  exposa  diffSrents  symboles  aux 
regards  du  peuple  de  Rome,  quand  il  vbulut  «  prendre  iltalie 
«  aux  cheveux,  pour  la  faire  sortir  de  son  indolent  sommeil  (i).v 

(1)  Yoici  la  description  d'un  tableau  qu'U  fit  peindre  sar  la  fa^de  dn  Capi- 
tole,  derant  le  march^ : 

«  Aa  miliea  d'une  mer  orageiue,  on  volt  une  barque  sans  ToitoSy  sans  goa- 
«  venudl ,  prto  de  sombrer.  Sqr  cette  barque,  une  femme  k  genoux  ,  habiU^ 
«  en  deuil,  les  mains  crois^  sur  la  poitrine,  les  cheveux  en  d^rdre,  les  yeux 
« lannoyants,  semble  couloir,  par  la  pri^re,  conjurer  le  danger.  Un  ^riteau 
«  dit :  Fotci  Rome.  An-dessous  de  cette  barque,  on  en  aper^oit  quatre  autres 
«  d^k  coul^,  et  chacune  avec  une  femme  morte.  Six  teriteanx  disent :  Ba' 
«  bylone,  ^  Troie,  —  Carthage^  —  Jinualm,  —  Cea  dt^s  Umb^rent  & 
«  cause  de  leurs  ir^ustices,  —  Tu  f^levas  att-dessus  de  toutes  les  puis- 
«  sances  de  la  terre;  et  d  Vheure  qu'il  est,  nous  attendons  id  ta  chute.  — 
«  A  gauche,  on  voit  deiix  ties.  Dans  la  premiere  est  assise  une  femme  qui  paralt 
«  avoir  honte  de  son  oisivet^;  deux  ^riteaux  disent :  VoM  VltaUe,  —  Tu 
« imposeras  tonjoug  d  tous  les  pays  monde;  maiSy  pour  nun,  tu  as 
ft  toujours  une  sceur.  — ^  Dans  la  deuxi^me  se  trouvent  quatre  femmes  qui , 
«  ayant  les  mains  et  les  joues  appuy^es  sur  les  genoux ,  semblent  livrto  h  une 
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Virginio  Orsini  prit  pour  devise  un  chameau  trooblant  une 
source,  et  pour  ^me  :  II  me  plait  la  troubler ;  allusion  exacte  k 
ces  capitaines  d'aventure,  qui  ne  vivaieut  que  de  desordres. 
G  astruccio  pariit ,  au  couroDnement  du  due  de  Bayiere^  avee  ua 
v^tement  cramoisi ,  et  ces  mots  traces  sur  la  poitrlpe :  //  en 
St  ce  que  Dieu  veut;  par  derriere  :  //  en  sera  ce  que  Dieu 
voudra.  Quand  Pierre  de  Bourbon  epousa  Anne  de  France  ^  fllle 
de  Ix>ujs  XI ,  les  courtisans  prirent  pour  blason  un  P  et  un  A, 
lettres  initiates  de  leurs  nomSf  enlaces  k  un  chardon;  rebus  des- 
tine a  exprimer  cher  don,  d'apres  la  prononciation  du  temps. 
A  la  bataiile  de  Crecy,  le  roi  de  BohSme,  qui  combattait  k  la 
solde  des  Anglais ,  avait  sur  son  cimier  trois  plumes  d'autrucbe, 
et  pour  ligende  :Icb  diene,  Je  sers.  Le  prince  Noir  Tayant 
adoptee  dans  cette  journee ,  elle  devint  la  devise  propre  de  la 
principaule  de  Galles. 

Au  seizi^me  si^cle,  les  devises  devinrent  une  manie  de  luxe , 
et  I'esprit  cf^  bommes  de  lettres  les  plus  en  renom  fut  mis  k  la 
torture  pour  satisfaire  la  vanite  ou  le  caprice  de  leurs  Mecenes  (l}i 

^  tristesse  profonde.  D'apr^  leurs  embl^mes ,  on  reconnatt  que  ce  sont  les 
«  quatre  vertus  cardinales.  Ua  toiteau  dit :  Nous  4tions  jadis  tes  fidhles 
«  c<mpagnes ;  maintenant  iu  es  seule  au  milieu  de  la  mer  en  courroux. — 
«  A  droite,  on  voit  aussi  deux  Ues.  Dans  la  plus  petite  est  une  fenune  toute 
*.  Y^toe  de  blanc,  agenouill^,  et  tendant  les  mains  vers  le  ciel.  Deux  ^riteaux 
<(disent  :  Foi  chr^tienne.  ^  Mon  Pdre,  mon  guide ^  mon  Seigneur,  oii 
f^irai-je  si  Borne  piril?  —  Dans  la  plus  grande,  on  d^uYre  quatre  rangs 
ft  d'animaux  qui ,  ayant  tous  des  ailes  aux  flancs  et  des  comes  k  la  bouche , 
«  paraissent  souffler,  conune  des  vents ,  pour  aider  la  temp^te  k  submerger  la 
«  barque.  premier  rang  est  compost  de  lions,  de  ibups  et  d'onra »  aTec  cet 
«  ^riteau :  Voict  les  pwssants  barons  et  les  gouvemeurs  du  pays.-^  Le  s^ 
«  cond^  de  cbiens,  de  pores  et  de  boucs,  avec  cet  ^criteau  :  Void  les  mau- 
«  vats  ministres,  leurs  conseillers,  et  les  partisans  des  nobles,  —  Le  troi- 
(( si^e,  de  dragons ,  de  renards  et  de  moutous ,  avec  cet  ^criteau  :  Voiei  les 
^faux  o^^ders  publics ,  jftges  et  notaires,  —  Le  quatri^me,  de  cbats,  de 
« H^Tres  et  de  singes ,  avec  cet  ^riteau  :  Foici  les  bourgeois  adulateurSf 
ii/amsairesy  voleurs,  meurtriers,  —  Dans  la  partie  sup^rieure  du  ta- 
H  bleau,  on  voit  la  Majesty  divine  se  montrant  du  baut  du  ciel;  deux  ^p^ 
<(  sortent  de  sa  bouche,  pr6te  &  prononcer  un  jugement  terrible;  mais  saint 
ft  Pierre  d'un  cdt^ ,  saint  Paul  de  Tautre ,  semblent  le  suspendre  par  kiurs 
« pri^res. » 

Vita  di  Cola  d^un  coniemporaneo,  <^rite  en  dialecte  napoiitain. 
(1)  Yoyez  LVGA  GoRTiLE,  Ragionammto  sopra  le  propriety  delle  imprese; 
Pavie,  1574. 
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L'un  prit  I'Etna  couvert  de  neige ,  avec  ces  mots  :  Un  cceur  de 
feu  sous  des  formes  glac^es;  un  autre ,  un  bouton  de  rose ,  avec 
Tinscription :  Moins  elle  se  montre,  plus  elle  est  belle;  celui-ci, 
un  noeudy  avec  rinseription  :  Jamais  il  ne  se  denouera  ;  celui-la, 
un  soleil  voile  de  nuages,  avec  cette  legende :  Tandis  queje  me 
cache  aux  autres^je  brills  pour  moi-mime  (1).  Charles-Quint, 
faisant  allusion  a  la  d^couverte  de  I'Amenque,  adopta  pour  devise 
les  colonnes  d'Hercule,  avec  ces  mots,  Plus  ultra;  Louis  XII, 
un  herisson  disant  Cominus  eminus;  Emmanuel-Philibert  de  Sa- 
voie, un  elephant ,  Infesius infestis,  Le  comte  Vert,  ainsi  appele 
dela  couleur  de  ses  armes,  avait  pour  embl^me  les  lacs  d'amour, 
qui  passerent  dans  Tecusson  de  la  maison  de  Savoie.  Laurent  de 
M^dicis  donna  pour  insigne,  ^Tordre  du  Diaraant,  I'aiguiileai- 
mantee,  et  Semper  droit;  et  Alexandre,  due  de  Florence,  avait 
pris  pour  embieme  le  rhinoceros,  avec  les  mots  :  Nojmelvo  sin 
vincerj  je  ne  guerroie  que  pour  vaincre.  Quand  rAutriche  eleva 
ses  pretentionsj'elle  adopta  pour  chiffre  les  voyelles  AE I O  U, 
qui  s'interpretaient  ainsi :  Austria!  Est  Imperare  Orbi  Universo, 
et  en  allemand :  Alles  Erdreich  1st  Oesterreich  Unterthan  (2). 


En  mdme  temps  que  les  nobles  acqueraient  les  inslgnes  des- 
tines k  annoncer  leur  rang,  les  plebeiens  sentirent  le  besoin 
d'exprimer  leur  personnalite  d'une  raaniere  plus  individuelle. 
On  sait  que,  chez  les  Romains,  Tesclave  etait  desigue  par  uu 
seul  nom,  indiquant  sa  nation  ou  quelque  qualite,  tandis  que 
les  hommes.  libres  en  portaient  trois  :  le  prenom  indiquant 
Tindividu ,  le  nom  de  la  gens ,  et  le  sumom ,  cognomen. 

(1)  Madame  deS^vign^,  qui  aimait  beancoup  les  devises,  avait  adopts Thi- 
rondelle,  avec  ces  mots ,  Le  froid  me  chasse;  et  donne  a  la  duchesse  de  Les- 
digui^res ,  eacore belie,  qiioiqu'elle  eftt  une  fiUe  mari^,  un oranger,  et  pour 
devise  :  Le  fruit  rCy  d^truit  pas  lajleur.  On  connalt  celle  de  r^pingle :  Je 
pique,  mats /attache. 

(2)  Voy.  la  note  addit.  C. 
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Lorsque^au  d&lln  de  ['empire,  la  vanite  alia  croissant,  les 
noms  se  multipli^reat ;  ainsi  I'aatear  des  Saiumales  fnt  ap- 
pele  Theodosius  Ambrosius  Maciobius  Sicetinus;  et  le  conseiller 
de  Theodorie,  Flavius  Anicius  Manlius  Torquatus  Severinus 
Boetius* 

Lors  de  I'invasion  des  barbares ,  presque  tous  les  patriciens 
s'enfuirent  de  I'ltalie,  ou  furent  extermiues;  il  n'y  resta  que  des 
esclaves  oa  des  individus  obscurs,  ne  portant  qu'un  seul  nom. 
Comme  les  barbares  eux-m6mes  ^talent  habitues  a  n*en  avoir 
qu'un,  r usage  du  surnom  (cognomen )  se  perdit  (l). 

Les  barbares  employalent  des  appellatifs  d'un  son  rude,  com- 
me  Agilulf,  Rotpert,  Adalalt,  Polelfrit,  Auduald,  et  les  indi- 
genes  les  adopt^rent  quelquefois,  en  les  adouclssant  dans  la  tra- 
duction latine;  mais  plus  souvent ,  soit  par  sentiment  national, 
soit  pour  la  satisfaction  de  I'oreille,  soit  aussi  par  respect  pour 
les  saints  et  pour  les  aieux,  ils  conserv^rent  les  anciens  noms, 
ou  ceux  d'origine  hebralque  introduits  avec  la  religion.  Cepen- 
dant  on  entendit  bientdt ,  dans  les  pays  occup^s  par  les  Long- 
bards,  des  noms  emprunt^s  leur  langue,  ^  moins  que  Ton  ne 
veuille  dire  que  ceux  qui  nous  ont  ete  conserve  dans  de  nom- 
breux  documents  appartenaient  tous  aux  seigneurs  et  aux  pro- 
prietaires,  c'est-a-dire,  a  la  race  conquerante. 

L'usage  general  etant  de  faire  baptiser  k  I'Age  d'homme ,  le 
nom  ^tait  impose  bien  avant  cette  cer^monie  (2) ;  mais  d'ordi- 
naire  les  parrains  le  remplacaient  par  le  leur,  k  titre  de  pa- 
trons, ayant  arracheii  Satan  I'individu  qu'ilsavaient  tenu  sur  les 
fonts.  On  pouvait  aussi  changer  de  nom  lors  de  la  confirmation, 
et  quelquefois  les  femmes  en  se  mariant  quittaient  le  leur,  afin 
d'en  prendre  un  en  rapport  avec  la  nation  de  Tepoux.  C'est  ee 
qui  se  pratiquait  notamment  k  Constantinople,  ou  Ath^nais,  en 
epousant  Theodose  II ,  prit  le  nom  d'Eudoxie ,  et  Irene  celui 
d'Anne  Comn^ne.  Les  moines  et  les  religieuses  faisaient  souvent 
de  m^me  lors  de  leur  profession,  parce  qu'ils  allaient  commen- 
cer  une  vie  nouvelle. 

(1)  Voy.  MuRATORi,  Ant.  it.,  Diss.  67. 

De  la  Roqoe,  Traill  de  Vorigine  des  noms  et  sumoms,  faisant  suite  h  son 
Traits  de  la  noblesse;  Rouen,  1735. 

^  (2)  Berold  dit  que ,  dans  TEglise  de  Milan ,  on  cherchairpour  le  bapt^roe  so- 
ennel  trois  enfants  pohant  les  noms  de  Pierre,  Paul  et  Jean. 
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Oaadd  ies  hommed  se  ftti-ent  rapproch^,  et  que  \eAts  relations 
se  fiir^Dt  acct'ties ,  une  confasion  extreme  dtit  resnlter  de  Tdsage 
d'iudiquer  tout  individu  par  tin  nom  sealement  (1),  et  de  Tal- 
t^ration  que  ce  notn  subissait.  On  p^ut  en  Jnger  dans  les  ehro- 
niqueSy  ou  les  noms  sont  raccourcis,  allong^,  exprim^  en  dimi- 
nutif  oil  estropi^  par  le  copiste ,  quelquefois  aussi  corrptnpus  en 
passant  d'une  liangtie  dans  tine  autre  (3). 

Les  surnoms  rem^diaient  en  partie  h  cet  inconvenient.  lis 
Aaient  d4jd  en  usage  chez  les  Romains,  qui  les  employaient 
tant6t  h  titre  d'honneur,  bomme  ceux  d'Africain,  de  Gorlolati, 
et  autres  dtt  mdme  genre ;  tant6C  et  plus  sou  vent  par  plaisanterie, 
ce  ^tii  fait  qu^Ausone  les  appelle  jotmlaria.  lis  furent  en  fa- 
veur  au  moyen  Age ,  et  deriv^  de  qualit^s  personnelles  y  da  ]ieu 
d'liabitation  ou  d'origine,  de  la  profession.  De  \h  les  noms  de  Jean 
le  Roux ,  de  JeanPelh ,  de  maltre  Guillaume ,  de  Martin  Diacre , 
de  Jacqdes  Ghanoine ,  de  Loop  de  la  Rue,  et  autres  semblables  qui 
etaient  mentlonn^  dans  ies  actes  (3).  Les  villes  ^tant  fermi^  de 
portes  y  done  le  nom  servait  k  designer  une  circonscription ,  on 
ajoutait  parfois  celui-ci  au  nom  d'un  individu  pour  indiquer  son 
qnartier,  comme  on  donnait  a  Rome  celul  de  la  tribu ,  et  Ton  di- 
sait  Ambroise  de  Porte  romaine^  Hugues  de  Porte  de  Rav^nne, 
alnsi  de  suite.  Vers  la  fin  da  treizi^me  si^ele,  ies  principaux 
magistrals  4?  la  viile  de  Metz ,  qui  tons  Etaient  chevaUers,  por- 

(1)  Muratori  rapporte  la  Uste  des  membres  d'une  confr^rie»  oil  ron  troafe 
six  Pierre,  six  Marie,  trois  Andr^,  deux  ChristiDe,  deux  Ingelbergue,  quatre 
Martin ,  dix  Jean,  etc.,  sans  aucun  surnom  pour  les  distinguer  entre  eux. 

(2)  AtMe,  Adele,  Adelise,  Addagide,  Ad^lasie,  Atlielasie,  Aldie,  ne  sont 
que  des  formes  diverses  du  nom  de  rimp^ratrice  Adelaide;  Adelquis,  Adelgise, 
Algise,  de  celui  d'Adelchis,  filsde  Didier;Feban,  Fava,  Felett^,  de  celni 
d'un  roi  des  Rhugiens;  Obizo^  Obert,  Adalbert,  de  celui  d' Albert;  Clevis,  Clo- 
dovic,  Ludovic,  de  celui  de- Louis.  Cunizeet  Gun^gonde,  Adam  et  Amizon 
sont  des  noms  identiques. 

(S)  On  lit  dans  une  ancienne  charte  (Archiv.  Gasauriens.) :  Ideo  constat  me 
Artaberto  qui  supranomen  Fratello  vocatur.  Dans  une  autre  (ap.  Ughelli, 
VIII,  43) :  Joannes  qui  sopranomine  Walterii  vocatur.  Dans  une  autre 
de  954  (ib.,  V,  1359) :  Petro  viro  magnifico  qui  et  supranomen  vocatur 
Pazii  ,  seu  Gregorii.  Dans  un  acte  de  882  (ap.  Muratori,  Ant.  i^..  Ill ,  747) : 
Joannes  qui  vocatur  Clario  ,  Leo  qui  vocatur  Piping  ,  Joannes  qui  vocatur 
Peu)so,  Joannes  Rdssq,  Urzulo  qui  Mazugo  vocatur ,  Ijupus  giii  dicitur 
BoNELLus ,  Bonellus  qw  dicUur  Magnano.  « 


taieilt,  au  lieii  de  noms  de  famiile,  des  surhoihs  |i^rsonnels  (1), 
ou  derives  soit  du  lieii  de  lear  habitation ,  soit  du  poste  ou  leg 
fijsait  quelqiie  fonction  militaire  (2). 

Posterieurement  k  Vm  1000 ,  il  s'introduisit  des  sarnoms  A 
etranges ,  qu*ii  y  aurait  de  rinconvenance  k  les  transcrire  (3). 

Dans  les  temps  anciens ,  les  Indiens  tiraient  leurs  noms  des 
parents,  des  lieux,  des  vertQS,  des  qualit^s  physiques;  mais, 
depuis  que  leur  dge  de  fer  est  commence ,  lis  les  forment  d'aprte 
les  observations  celestes.  Les  astrologues  ont  un  echiquier  h  cent 
cases,  dans  chacune  desquelles  est  une  constellation  lunaire  sous 
un  aspect  particulier,  accompagn^e  d'une  syllabe  en  Sanskrit. 
Quand  un  enfant  nait ,  I'astrologue  lui  applique  un  nom  oom- 
men^ant  par  la  syllabe  inscrite  dans  le  carr6  correspondant  k 
I'astre  qui  alors  monte  au  ciel.  Ges  noms  ne  sont  toutefois  en 
usage  que  dans  certaines  c^r^monies,  et  ii  y  en  a  d'autres  pour 
les  habitudes  ordinaires  de  la  vie  (4). 

De  m&me  les  noms  attribu^s  k  nos  aieux  etaient  particuliers  k 
Tindividu,  et  ne  se  transmettaient  pas  aux  enfants  et  k  la  pa- 
rente  ,  pour  designer  la  famiile  k  laquelle  ils  appartenaient.  Un 
orgueii  aveugle  et  une  adulation  absurde  peuvent  seuls  faire  re- 
monter  les  genealogies  jusqu'aux  premiers  slides  de  la  barbaric. 
Les  noms  de  famiile  attribu^  aux  premiers  ^v^ques,  dans  presque 
tons  les  catalogues,  sont  d'invention  modeme.  Parmi  ceux  de  Mi- 
lan ,  le  premier  dont  la  famiile  soit  certaine,  est  Landolf  II ,  de 
Garrano,  ^la  fin  du  neuvieme  siecle.  Dans  le  cours  du  dixi^me 

(1)  Grosnez,  Bellebarbe,  de  la  Poteme^  de  Porte-Moselle^  de  Pert' 
Sailly,  etc.  Voyez  Liste  des  maitres  ^hevins  de  Metz,  institu^  en  1170; 
Metz,  1773. 

(2)  Delaporte,  Desportes,  Delporte,  Ces  noms  d^ign^rent  souYent,  en 
France,  un  homme  charge  de  la  surreiilance  civile  on  militaire  d*une  ou  pla- 
dears  portes  de  la  ville. 

(3)  £n  italic,  par  exemple :  Bragacurta,  Soffiainpugno,  RubacasleUa,  Anima- 
nigra,  Boceadecane,  Bellebono,  Bragadelana,  Ranacotta,  Scannabecco,  Pela- 
Ticini,  Mangiatroia,  Brusamonega,  Cavazocco,  Codeporco,  Coalonga,  Risto- 
radamnus,  Datusdiabolo^  Capodasino,  Cagatossico^  Cagainos,  Mattosavio, 
Malfilioccio,  Moscaincervello ,  Passaraontagne,  Castracani ,  Tosabue ,  Calsabi- 
gia,  Cavalasella ,  Aiutamicristo ,  Bardellone ,  Taino ,  Bottesella ,  Butirone,  Pe- 
tracco,  Passerino,  Scarpetta,  Carnevario ,  Cane ,  Mastino,  etc.,  etc. 

(4)  Voyez  un  M4mo%re  de  Raja  Kali  Krisna  Bahadour  la  Socidtd  asia- 
tique  de  londres ,  1841. 
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Steele,  les  noms  de  faraille  tires  da  fief  devinrent  un  peu  plus 
fr^uents  dansles  maisoDS  illustres ;  ils  tarderent  davants^e  k  6tre 
usites  dans  la  bourgeoisie  et  parmi  les  gens  vulgaires ,  tellement 
que,  dans  le  quinzieme  siecle ,  beaucoup  encore  n'en  avaient  pas. 

On  pretend  que  les  Yenitiens  conserv^rent  sans  interruption  les 
ancieus  surnoms  en  usage  chez  les  Bomains;  et  ils  le  prouvent  en 
citant  ies  families  des  Crassi,  des  Memmi,  des  Cornelii,  des 
Quirini^  des  Balbi ,  des  Curzii.  11  est  certain  que  nous  trouvons, 
des  Tan  800,  des  doges  indiques  par  les  surnoms  de  Particiaci, 
de  Candiani ,  de  Giustiulani ,  et  autres  semblables.  Muratori  cite 
un  acte  venitien  de  Tan  1090  (1),  rev^tu  des  signatures  de  cent 
einquante  personnes,  dont  pas  une  n'est  sans  surnom  :  Cornuinda 
MolinOy  Stefano  Logavessi,  Bonfilio  Pepo,  Gioyani  de  Arbore, 
Sebastiano  Caucanino,  Manifredo  Mauroceni,  Stadio  Praciolani, 
Domenico  Contareno ,  et  ainsi  de  suite. 

En  France,  on  ne  retrouve,  selon  Duchesne,  aucun  nom  patro- 
nymique  avant  987,  epoque  a  laquelle  on  commenca  k  les  tirer 
des  fiefs.  L'Eglise  conservant  avec  tenacite  ses  anciens  usages , 
aujourd'hui  encore  les  eveques  ne  signent  que  leur  nom  de  bap- 
teme ,  et  les  religieux  ne  se  distinguent  que  par  celui  de  leur 
patrie,  comme  il  etait  d'usage  au  temps  de  leur  institution. 

Ainsi  done  les  premiers  noms  de  famille  fureut  tires  du  ilef 
ou  de  la  seigneurie;  de  1^  ceux  de  Bouillon  ,  de  Montmorency, 
de  Bourbon,  d'Este,  de  Bomano,  de  Montecuculli,  de  Carignan ; 
et  comme  parfois  il  s'agissait  de  noms  tudesques^  ils  subirent  une 
alteration  notable  en  passant  dans  un  autre  idiome,  et  leur  Ety- 
mologic a  disparu  (2).  II  ne  faudrait  pas  pourtant  considerer  un 
nom  de  terre  comme  indiquant  une  aneieune  propri^te  ;  car  on 
le  tirait  souvent  du  lieu  d'ou  le  premier  individu  d'une  famille 
s'etait  transports  dans  un  autre. 

11  etait  en  outre  d'usage  parmi  la  noblesse  de  donner  au  petit- 
fils  le  nom  de  Taieul ,  parfois  m^me  au  fils  celui  du  pere ,  soit  en 
le  terminant  par  un  diminutlf ,  soit  en  y  ajoutant  jeune ,  cadet, 
juniore^  novello;  de  1^  Guy  ou  Guido  Novello  de  Polenta,  Mala- 

(1)  Ant.  i^oi.,  Dissert.  16. 

(2)  Ainsi,  du  capitaine  Baumgarten^  les  Ital'tens  fireiit  Anichino  cli  Bongardo, 
et  d'Awcwood,  Giovanni  Acuto.  Joan  "Villani  appclle  l'ev6que  d'Auxerre 
TevCque  d'Azur  {(TAzzurro). 
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tcsllDO,  Ezzelino ,  diminutif  d'Etzel,  Un  uom  impose  de  prefe- 
rence dans  une  ligne,  devint  ainsi  celui  de  la  famille ;  de 
les  Dandr^,  les  Dejeaii,  les  Fieri,  ies  Ludovici,  les  Carii,  les 
Mattel;  les  Agoesi,  et  leurs  analogues  dans  toutes  leslangues; 
oil  bien  on  adoptait  le  nom  d'un  personuage  qai  s'etait  distingue, 
coname  les  deGiorgi^  les  delPietro;  parfois  aussi  on  le  faisait 
prdceder  du  mot  fils ,  comme  les  Figiovanni  (ills  de  Jean),  les 
Fighinelli,  les  Firidolfi.  Dans  leslangues  d'origine  teutone,  il 
sufilt,  pour  indiquer  la  descendance,  de  placer  le  mot  son^  fi\s  (1). 
Be  latantde  nomsde  famille  suedois^  dauois,  allemands,  an- 
glais, affectant  cette  termlnaison  :  Johnson,  Robertson,  Richard- 
son ,  Smithson ,  etc.  L'addition  d^une  s  fmale  en  Angleterre  et 
de  la  syllabe  ef  en  Espagne  a  sufii  pour  transformer  en  sumoms, 
puis  en  noms  de  famille,  des  noms  Chretiens  :  Peters ,  Williams , 
Richards ,  Henriquez,  Lopez ,  Fernandez.  G'etait  parfois  encore 
le  titre  qu'on  employait,  comme  celui  de  sire  pour  les  Sirehenri, 
les  Serangeli,  les  Serristori.  Les  Grecs  formaient  de  la  mktae 
maniere  les  noms  patronymiques  :  le  Pelide,  les  Heraclides,  ies 
Atrldes.  Les  Hebreux  ajoutaient  a  leur  nom  celui  de  leur  pere, 
ce  qui  se  pratique  encore  parrai  les  Arabes ,  et  ce  que  faisaient 
aussi  les  anciens  Normands,  disaut,  par  exemple ,  Jean  Fitz- 
Robert,  comme  en  Irlande  Mac-Donnel ,  Mac-Carthy.  Au  dire 
de  Gambden,  les  Anglais,  avant  Edouard  II,  ne  se  distinguaient 
que  par  le  nom  de  leur  pere,  en  y  ajoutaut  le  mot  son,  Quelque- 
fois  en  Italic  m^me,  a  Texemple  des  Arabes,  on  faisait  Tenume- 
ration  de  toute  Tascendance  (2). 

Le  nom  de  famille ,  pour  beaucoup,  fut  derive  de  celui  de  la 
nation  :  ainsi  le  Normand ,  le  Picard ,  TAngevin  ,  Frauceschi , 
Lombard! ,  Milanesi ;  pour  d'autres,  d*un  surnom  attribu^  h 
un  individu ,  et  devenu  hereditaire  :  de  1^  les  le  Gros ,  les  le 
Gras,  les  le  Begue,  les  le  Bossu  ,  les  Grassi ,  les  Grossi ,  les  Yil  - 
lani ,  les  Malatesta ,  les  Balbi ;  ou  bien  encore  d'une  profes* 
sion  ou  d'une  dignite :  ainsi  les  Chevalier ,  les  le  Comte ,  les 
TAvocat,  les  Cavalieri,  ies  Barattieri,  les  Fabri,  Ies  Gacciatori , 

(1)  Sen  en  hollandais ;  Clazsen ,  fils  de  Nicolas ,  etc. 

(2)  Subrogatum  (comme  pr^fet  d'Amalfi)  Ursum  Markii  comitis  de  Pan- 
taleone  comiiefilium  Canacci ,  Marci;  post  sex  nvenses  quoque  ejecemnt. 
Successit  Ursiis  Cabastensis,  Johannes  Salvus,  Romani,  Vitalis  filius. 
Paxsa  ,  Istoria  dell*  anttca  repiibblica  d^AmalJi. 
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les  Ferrari ,  les  Visconti ,  les  Avvocati,  et  les  nombreux  (jonfa- 
lonleri ,  Capitanei  ou  Cattanei.  En  France ,  beaucoup  de  noms 
rappellent  des  professions,  Mercier^  Meunier^  Barbier,  Boulan- 
ger^  Couvreur^  Tourneur^  Serrurier,  etc.  Celui  de  Lefebvre  sur- 
tout  et  de  Fabre^  derive  ^galement  de  faber,  ouvrier  forgeron,  est 
trlfi-repandii ;  comme  celui  de  Smith  en  Angleterre,  ou  it  y  a 
aussi  beattcoup  de  ces  horns ,  mais  en  moindre  quantite  qu'en 
France,  les  premiers  bourgeois  anglais  ayant  et^  des  francs 
tenanciers  plutdt  que  des  marchands  ou  des  fabricants.  II  y 
en  a  tres-peu  en  Suede ;  la  plupart  y  rappellent  des  noms  de  pro- 
pri^t^,  de  metairie,  de  for^t;  la  classequi  les  choislssait  cher- 
cbant  h  se  rapprocher  de  la  noblesse  en  Timitant. 

Gertalnes  families  durent  aux  charmes  d'uncfemme  le  nom 
de  De  la  Belle ;  d'autres  furent  appelees  De  la  Croix ,  probable- 
ment  fen  m^moire  d'un  croise;  de  m^rae  qu'un  peierinage  a  Rome 
donna  origine  au  nom  de  famille  des  Rome,  des  Romieu  en 
Firdhce,  des  Rome!  et  des  Bonromel,  Borromee,  en  Jtalie.  L*a- 
moui*  du  roiflnzio,  prisonnier,  pour  une  jeune  fille  de  Bologne, 
donna  leur  nom  aux  Ben-ti-Voglio ;  une  invention  precieuse  fit 
ajooter  au  nom  des  Dondi  le  surnom  de  FOrologio,  devenu  patro- 
nymique.  Le  chariot ,  le  ch^ne ,  le  lison ,  la  colonne,  Tepee ,  la 
lune,  Tetoile,  pris  pour  devise  dans  un  tournoi  ou  pour  armoiries 
dans  une  expedition  militaire ,  devenaient  autant  de  noms  de 
famille;  ainsi  que  les  couleurs  blanche,  rouge ^  verte,  noire, 
et  autres  que  Ton  adoptait  dans  certaines  solennites,  ou  qui  dis- 
tinguaient  telle  ou  telle  faction. 

11  y  a  done  des  noms  de  famille  arlstocratiques,  comme  ceux 
derives  d'une  terre;  d'autres  qui  sont  bourgeois,  et  qui  derivent 
d*une  profession;  d'autres  populaires,  provenant  d'un  sobriquet ; 
beaucoup  de  noms  rustiques  tires  de  la  locality  ou  du  genre  de 
culture,  comme  ceux  de  du  Mont,  de  la  Vallee,  du  Pre ,  de  la 
Vigne,  de  la  Pommeraie,  de  la  Ch^teigneraie ,  etc.  ^ 

II  devint  ensuite  a  la  mode ,  particuli^rement  en  Italic,  S'adop- 
ter  capricieusement  des  noms  en  consonnance  ou  en  contraste 
avec  le  surnom  ;  de  la  ceux  de  Castruccio  Castracani ,  Spinello 
Spinelli,  Nero  Neri,  Buontraverso  des  Maltraversi ,  et  autres 
semblables. 

Les  Latins  employaient  comme  les  Grecs  le  mot  ioi ,  et  dl- 
saient  simplement,  Cesar  salue  Mecene,  Auguste  refusa  obstine- 
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ment  le  tttrie  dfe  Vominxis  (l ),  et  trouva  itiauvals  <jS'on  voulftt  !e 
dbntiet'  h  ses  neveux.  Bientdt  cependaiit  11  fdt  accepts  p&r  ses 
sticcesseurs  (2)^  et  ou  le  trouve  m^me  sdbstitu^  sor  les  mMailles 
h  celui  de  Dim$  (8).  Vinrent  ensulte  les  litres  plus  pompeux  de 
tres-noblcy  trds  heureux  ^  tres-pieux  {4)  \  Constant  fut  appel^ 
ires-religieux  par  un  eoncile ,  apr^s  la  conversion  des  donatistes 
d'Afrique.  Puis  ce  fut  dans  le  s^nat  k  qui  prodignerait ,  lors  des 
acclamations ,  les  adjectifs  les  plus  ^logieux  pour  les  emperfeurs. 
Alors  pr^vaiut  aussi  la  mode  de  ne  plus  leur  adresser  la  parole 
directement ,  mais  k  leur  cUmencey  a  leur  grandeur,  h  leur  Ster- 
nite,  Dans  Torganisation  du  Bas-Empire,  la  hierarctiie  des  charges 
etait  aussi  distingu^e  par  les  titres  i^illustre,  &Hllustrissifne,  dh 
grand  et  de  noble, 

Avec  les  barbares  on  eri  revint  k  Tancienne  simplicity,  seu- 
lemetit  le  tu  fut  alors  substitti^  au  vous;  le  titre  de  Dominus, 
contracts  depuis  en  Dom  et  Don  en  France  et  en  Espaghe ,  ap- 
partint  aux  ev^ques,  aux  abb^s  et  aux  rols ;  puis  devint  commun 
k  toui  les  religieux;  plus  tard,  les  laiques  se  Tappliqu^rent  aussi. 
Le  nom  de  clerc ,  qui  equivalait  k  celui  d'homme  de  lettres  au* 
jourd'hui,  en  opposition  celui  de  laique  et  d'fllettr^  (6) ,  6talt 
honorable  et  recherche ;  ce  qui  revele  F^tat  de  la  soci^t^  dans 
ce  temps ,  ot  la  science^ne  sortait  pas  de  I'enceinte  du  sanctuaire 
et  du  ciottre. 

(1)  Daos  I'Anthologiey  on  trouye  une  ^pigramme  contre  \m  flatteur  qui, 
pour  avoir  quelque  cliose,  disait :  S6[uve ,  et  auquel  on  repondait :  oux  ^OeXu 

(2)  LA  BLfTTERiE  {fftst.  dc  Jovieu ,  U,  99-102}  8  t&ch^  de  retracer  l*hidtoire 
da  mot  dominus  sous  les  empereurs  romains. 

(3)  Les  monnaies  de  Martinien  sont  les  premieres  oti  Ton  trouve  :  DN.  M. 
MAATINIAMUS  P.  F.  AVG.  Pline  commence  une  lettre  (97,  liv.  X)  Trajan  par 
ces  mots :  Solemne  est  mihi,  Domine,  omnia  de  quibus  dubiio  ad  te  re- 
ferre. 

(4)  Ainsij/w/.  Crispm,  nob.  C(BS.,  noMlissimo ,  fortissimo ,  piissinio, 
felidssiilm. 

(5)  Orderic  Vital  (c.  3)  dit  que  Rodolphm,  quintiLS  f rater,  clericus 
cognominatus  est ,  qui  peritia  litterarum ,  aliarumque  rerum  apprime 
imhutus  est.  Clericus  signifiait  aussi  un  secretaire,  corome  dans  r^pitaphe 
de  Guiliaume  Ambiense  (ap.  Moreri) :  Clericus  angelicifuit  hie  regis  Ludo- 
vici.  Cette  acception  est  rest^e  en  France  au  mot  clerc.  Dans  une  chronique 
milanaise  (ap.  Muratoii,  Rer.  It.  Script.,  Ill,  60) ,  on  lit^  k  propos  dXtienne 
Yiiuercato :  Hicfuit  in  sceculo  valde  honorabilis  clericus.  Dans  Jean  YiUaui, 
IV,  3 :     /«  molto  cMerico  in  scrittura. 
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Au  quatorsi^me  si^le ,  un  prince  de  Tl^glise  ^tait  appele  mon- 
seigneur ;  un  chevalier  et  un  gentilhomme,  messire,  et  sa  femme 
madame;  I'avocat,  le  magistral,  ie  savant,  maitre^  commefont 
encore  les  Anglais.  On  voit,  dans  les  legations  de  1500 ,  que  les 
republiques  et  les  princes  disaient  encore  tu  et  toi  aux  ambas* 
sadeurs. « II  est  d'usage  commonement^  ditVarchi  en  parlaot  de 
n  Florence  au  seizieme  si^cle  {t),k  moins qu'il  n'y  ait  rang  distin- 
«  gue  ou  Age  avanc^ ,  de  dire  tu  et  non  vous  k  un  seul ;  et  ron  ne 
« traite  de  messires  que  les  chevaliers  et  les  chanoines,  comme  on 
« traite  les  medecins  de  maitres ,  et  les  religieux  de  freres.  » 

Les  Aragonais  et  les  Catalans,  qui  vinrent  dans  lesDeux-Siciles, 
avec  Alpbonse  et  Ferdinand ;  puis  les  Gastillans ,  qui  s'etablirent 
anssi  dans  la  haute  Italic,  avec  Charles-Quint »  habitu^rent  les 
Italiens  aux  titres  ambitieux.  Get  empereur  et  d'autres  avant  lui, 
notamment  Frederic  III ,  [prodigu^rent  pour  faire  de  Targent 
les  titres  de  chevaliers,  dedocteurs,  denotaires,  de  comtes, 
qu'ils  donnerent  en  piiture  k  la  vanity  bourgeoise. 

On  n'avait  donne  jusqu'alors  aux  rois  que  le  titre  d*Altesse ; 
Charles-Quint  mit  en  usage  celui  de  Majeste^  qui  precedenament 
n'etait  donn^  que  par  flatterie.  Bien  que  d'abord  il  sembl^t  ridi- 
cule de  dire ,  non  pas  seulement  en  s'adressaut  aux  rois ,  mais 
encore  en  parlant  d*eux ,  Sa  Majeste  a  fait  ou  dit  telle  chose  (2), 
on  s'y  fit  pen  k  peu ,  et  les  Francais  probablement  furent  les  pre- 
miers qui  adopterent  cet  usage.  Le  titre  d'AItesse  tomba  alors  au 
second  rang.  Philippe  II  I'etendit  k  toute  la  famille  royale  d'Es- 
pagne,  et  Toffrit  au  due  de  Mantoue  moyennant  le  pr^t  de 
trois  cent  mille  ^cus;  Philippe  Y  le  confera  aux  dues  de  Toscaue 
et  de  Parme  en  1702.  Pour  ne  pas  6tre  confondu  avec  ces  nou- 
veaux  venus,  le  cardinal  infant  prit ,  lorsqu'il  voyagea  en  Italic 
en  1633,  le  titre  d'altesse  royale;  bientdt  il  fut  imitepar  Gaston 
de  France ,  due  d'Orleans ;  et  le  prince  de  Conde  rencherit  sar 
eux  par  le  titre  d'altesse  ser^nissime. 

Alors  les  seigneurs  moins  eleves  en  rang  adopterent  le  titre  de 
Grdce  et  ^'Excellence;  mais  ceux-ci  ayant  ete  prodigues  k  tons 
les  nobles  j  notamment  dans  le  royaume  de  Naples  et  k  Venise, 
le  pape  Urbain  VIII ,  dans  Fintention  de  distinguer  les  cardi- 

(\)Stor.  Fiorent.,  IX. 

(2)  On  troave  dans  Pasquier  un  sonnet  ob  il  raille  cet  usage. 
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naux  et  les  electeurs  ecclesiasticfues  de  Tempire  romain ,  ainsi 
que  le  grand  maitre  de  I'ordre  de  Malte,  leur  attribua,  en  1631, 
la  qualite  d'^minence,  au  lieu  de  celle  de  Seigneuriesillustrissi- 
mes  qui  leur  etait  donnee  anterieurement. 

On  trouvera  peut-^tre  que  ce  sunt  la  des  fornoalites  inslgni- 
fiantes;  mais  si  elles  ne  sont  pas  telles  encore  m^me  aujour- 
d'hul,  combien  moins  devait-il  en  ^tre  ainsi  dans  leur  nouveaute? 
Aussi  ne  eontribu^rent-elles  que  trop  a  rendre  plus  saillantes  les 
differences  entre  les  diverses  classes ,  et  faire  disparaltre  la 
sinnpliciterepublicaine.  Nous  voudrions  done  que  Ton  pAttrouver 
superflu  ce  que  nous  venous  de  dire  des  titres ,  auxquels  certaines 
personnes  attachent  encore  une  extreme  importance ,  quand  le 
sens  commun  ne  leur  en  reconnatt  aucune. 


Afin  de  se  preparer  h  la  guerre  quand  les  combats  avaient 
momentanement  cesse ,  les  chevaliers  s'exercaieut  k  des  jeux 
militaires ,  dont  les  plus  solennels  etaient  les  tournois.  De  meme 
que  ceux  qui  s'etudient  k  perfectionner  leur  esprit  preferent  les 
divertissements  ou  peuvent  briller  Tart  et  I'intelligence ,  ceux 
pour  qui  le  principal  merite  consiste  dans  la  vigueur  du  corps 
se  complaisent  aux  amusements  ou  se  d^ploient  et  Fadresse  et  la 
force  des  membres.  La  Grece,  tout  en  suivant  son  godl  pour  les 
premiers,  y  associa  les  jeux  gymnastiques ,  par  suite  de  cet  lieu- 
reux  equilibre  de  forces  qui  resta  le  caractere  des  institutions  et 
des  ouvrages  de  c^  pays  privilegie.  Nousautres  modernes,  nous 
avons  abandonne  entierement  ces  derniers,  depuis  le  moment  ou 
Tinvention  des  armes  a  feu  fit  n^gliger  aux  legislateurs  le  soin 
de  procurer  a  TEtat  des  soldats  vigoureux,  une  fois  qu*on  ne  vit 
plus  en  eux  que  des  machines  executant  un  petit  nombre  de 
mouvements  reguliers,  destines  k  donner  la  roort  sans  colere  ni 
pi  tie. 

Nous  avons  vu  avec  quelle  fureur  les  Romaics  se  precipitaient 
eo  foule  aux  fdtes  du  Cirque ,  et  combien  TEglise  eut  de  peine  a 
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faire  cesser  ces  amusements  sanguinaires  y  ou  c'etait  une  jouis- 
sanee  que  de  regarder  tuer ,  un  art  que  de  savoir  mourir.  Ge 
gout  passionne  ne  fiuit  pas  avec  la  chute  de  Tempire,  car  Theo- 
doric  fournit  encore  des  sommes  considerables  pour  recreer  de 
spectacles  les  Romains  asservis,  secondant  leur  manie,  fiiln 
qu  elie  leur  fit  oublier  les  inter^ts  publics  et  la  honte  de  Fes- 
clavage. 

Quand  les  malheurs  de  Tltalie  se  Airent  accrus  et  que  son  de- 
membrement  fut  consomme ,  il  n'y  eut  plus  de  ces  spectacles 
solennels ,  ou  du  moins  il  n'en  est  plus  fait  mention ;  mais  lis 
reparurent  des  que  le  pays  eut  pu  reprendre  faaleine ,  et  surtout 
aux  beaux  jours  de  la  chevalerie. 

On  veut  que  les  tournois  soient  n^s  en  France ,  ou  le  premier 
aurait  ^te  donne ,  en  1066 ,  par  Godefroi  11^  seigneur  de  Preuii- 
ly ;  mais  comme  nous  trouvons  des  jeux  guerriers  beaucoup 
plus  anciens  (1),  il  faut  croire  que  Ton  ne  fit  alors  qu'etablir 
certaines  lois  et  perfectionner  les  evolutions ,  k  peu  pres  telles 
qu'elles  se  conserv^ent  ensuite ,  et  furent  adoptees  successive- 
ment  en  Angleterre  y  en  Allemagne ,  en  Italic.  En  Grece  meme 
il  y  eut  une  sorte  de  tournoi^  lorsque  Anne  de  Savoie  alia  a 
Gonstantipople  epQHser  Tempereur  Androi^ic.  !Npus  voyon^,  4ans 
les  memoires  italiens^  Hugues  Visconte  de  Pise  loue  par  {^pr^nzo 
Vernese  en  1115,  parce  qu'il  suiyait  Fusage  de  proposer  des 
prix  de  course ,  de  joute ,  d'escrime  (2) ;  et ,  en  1 1 68,  les  Cremo- 
nais  d^fiaient  en  tourno^  le^rs  voisins  de  Plaisance  (3).  Us  d^yin- 
rent  plus  frequents  lorsque  Charles  4'Anjou  fut  descendi^  en 
Italie,  ou  il  apporta  ce  gott  ^  la  Provence;  et  Dant^  ^n  avait 
vu  de  tou^s  sortes  (4). 

(1)  Yoy.  ci-dessus ,  page  74. 

(2)  ffastarum  ludis  et  cursibus  vms  equorum ,  * 
Ac  proponendo  vincenti  prcemia  cursu. 

JDe  hello  Balearico,  Rer.  ital.  Script.,  VL 

(3)  KpoERiG,  4e  Gest.  Frtd,  Aa^x,  II ,  8. 
On  peut  coDsulter : 

Du  Cange,  Diss,  VII,  sw?'  Joinville: 

FoNCENAGNE,  Vucs  g4n4rales  sur  les  tournois.^  TraiU  des  tcurmis, 
joustres,  carnmsselles ,  etc.,  Lyon,  1669. 

(4)   Yidigirgmidme^ 

Ferir  ^orneamenU.,  e  correr  giostra. 
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Od  appelait  gualdanes  des  troapes  form^es  de  jeunes  gens 
appartenant  aux  meilleures  families  du  pays ,  qui  se  reunissaient 
a  cheval  avec  un  costume  et  des  armes  uniformes,  pour  courir  la 
viile  en  simulant  des  combats ,  ou  pour  aller  au-devant  de  quel- 
que  prince  en  executant  des  passes  d'armes.  Dans  la  joute,  deux 
chevaliers  se  livraient  combat  avec  des  armes  courtoises,  c'est-a- 
dire,  avec  des  lances  boutonnees  et  des  ^p^es  emoussees  de  pointe 
et  de  tranchant ,  chacun  d'eux  ne  cherchant  qu'a  faire  vider  les 
etriers  a  son  adversaire. 

Les  grandes  solennites  de  I'Eglise ,  surtout  la  Pentec6te ,  le^ 
couronnements  desrois,  les  bapt^mesou  les  manages  des  princes, 
les  traites  de  paix ,  etaient  autant  d'occasions  pour  publier  des 
touruois.  Un  heraut,  qui  souvent  ^tait  accompagne  de  deux  de- 
moiselles ,  allait  de  chateau  en  chateau  portant  des  lettres  et  des 
cartels  aux  preux  les  plus  en  renom ,  et  invitant  sur  leur  passage 
tous  les  braves  qu*ils  rencontraient.  On  accourait  en  foule,  comme 
jadis  aux  fetes  Olympiques  de  la  Grece,  a  ces  jeux  gaerriers,  014 
tout  chevalier  ou  ecuyer  se  disposait  a  faire  ses  preuves,  oix 
dames y  barons,  gens  du  peupleetde  la  bourgeoisie,  venaient 
pour  voir  ou  pour  se  montrer. 

Gelui  qui  voulait  entrer  en  lice  devait  se  pr^enter  devant  les 
herauts  en  faisant  preuve  de  sa  noblesse ,  et  suspeudre  son  ecu 
dans  le  peristyle  du  chateau  ou  dans  le  cloitre  d'un  monastere ; 
un  heraut  indiquait  k  qui  ii  appartenait.  line  dame  ou  un 
chevalier  pouvaient-ils  iui  imputer  un  manque  de  courtoisie  ou 
de  courage ,  ils  touchaieut  son  ecu ,  atin  que  les  juges  du  tournoi 
eussent  k  leur  faire  rendre  justice.  Ceux-ci  trouvaient-ils  qu'ii 
eut  forfait  aux  lois  de  Thonneur ,  ou  demerite  d'une  dame ,  il 
etait  exclu ;  et  si  nonobstant  la  sentence  il  osait  se  presenter  dans 

le  champ  clos ,  il  etait  honni  et  expulse  violemment,  jusqu'^  ce 

\ 

I'ai  vn  eourir  des  preUY  les  tMmdes  goerroyantes, 
J'ai  vu  de  beacix  toaroois  et  des  joutes  brillautes. 

Eofer,  XXII. 

Fazio  Degu  Uberti  dit  aussi : 

Giwani  bagordare  alia  quintana 
B  gran  tomd  e  Vuna  e  Valtra  giostra 
Far  si  vedea  con  giuochi  niuovi  e  strani, 
lit  se  Yoyaient  tirer  k  la  quintaine, 
Maints  jeunes  gens,  et  faire  grands  tournois, 
Jeux  singaliers ,  joutes  tout  k  la  fois. 

IHttamoodoyllyd. 
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qu'il  eut  implore  merci  des  dames,  en  promettant  k  Tavenir  plus 
de  respect  pour  elles  et  pour  les  lois  de  la  chevalerie. 

Des  pavilions  splendides,  Aleves  dans  la  campagne,  temoi- 
gnaient  de  Temulation  qui  s'etablissait  entre  les  concurrents  pour 
se  surpasser  Tun  I'autre  en  magnificence.  Des  baraques  etalent 
construites  pour  abriter  la  foule;  et ,  h  I'entour  de  la  lice,  on 
^levaitdes  echafaudages  en  gradins  de  differente  hauteur,  parfois 
en  forme  de  tours  h  plusieurs  etages,  et  tendus  de  tapisseries.  Des 
places  distinctes  etaient  reservees  pour  les  dames ,  d'autres  pour 
les  chevaliers  d'une  experience  reconnue;  ceux-ci,  comme  ju- 
ges  du  camp,  devaient  prononcer  sur  la  bravouredes  champions 
et  sur  le  merite  des  coups.  Dans  un  lieu  d'ou  aucune  circons- 
tance  ne  pouvait  echapper  au  regard,  on  installait  les  mare- 
chaux  de  camp,  charges  de  maintenir  les  lois  de  la  chevalerie, 
de  donner  des  avis,  ou  de  porter  secours  ou  il  en  serait  besoin. 
Des  tapis,  des  banderoles,  des  bannieres,  des  ecus,  des  draperies, 
des  guirlandes,  formaient  un  brillant  coup  d'oeil ,  que  rehaussait 
encore  le  luxe  des  costumes ,  des  pierreries ,  des  panaches ,  des 
fourrures ,  sans  parler  des  nudites  seduisantes ,  de  la  variete  pro- 
digieuse  des  v^tements  d'hommes,  des  toilettes  des  femmes ,  des 
ajustements  des  serviteurs ;  les  uns  tratnant  des  queues  de  douze 
pieds;  lesautres  portantlejustaucorps;  celles-la ,  jolies  plebeien- 
nes  aux  corsets  etroits,  avaient  desmanches  qui  tombaient  jas- 
qu'a  terre ;  ceux-ci  etaient  bigarres  de  toutes  sortes'de  figures 
d'animaux,  ou  de  toutes  sortes  d'ecritures ;  d'autres  encore  etaient 
costumes  en  musiciens,  Thabit  raye  de  lignes  d'or  avec  des  notes 
en  perles,  tandis  que  Ton  chantait  tant6t  devant,  tantdt  derriere 
eux.  Ajoutez  ^icelades  bizarreries  encore  plus  risibles,  comrae 
des  cornes  ^normes  sur  la  tSte,  des  souliers  aux  bees  immenses, 
des  echafaudages  de  coiffures  sans  fin. 

On  vit  parfois  des  femmes  parattre  dans  ces  tournois ,  en  trai- 
nant  derrifere  elles  leurs  amants  enchalnes  en  qualite  de  cheva- 
liers servants,  fieres de  montrer  le  triomphe  de  la  beaute  sur  la 
vaillance ;  plus  souvent  elles  se  contentaient  de  leur  donner  quel- 
que^igne  distinctif,  un  bracelet  ,  une  echarpe,  une  bouclede 
cheveux ,  un  noeud  de  rubans,  une  bagatelle,  ouvrage  de  leurs 
mains,  ou  d^tachee  de  leur  parure.  C'etait ,  pour  le  champion  qui 
Tavait  recu,  un  merite  que  de  conserver  ce  gage,  dans  la  m^lee; 
mais  s'il  venait  k  le  perdre,    dmne    h^tait  de  tui  en  envoyer 
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iin  autre,  comme  pour  Tencourager  a  prendre  sa  revanche  sur 
ses  adversaires. 

Dans  un  tournoi  donne  en  France ,  les  femmes  se  trouv^rent 
a  la  fin  depouillees  de  tout  ornement,  le  sein  et  les  bras  nus,  et 
les  cheveux  flottant  sur  leurs  epaules ,  ayant  tout  donne  pour 
parer  ieurs  champions.  Au  premier  moment ,  eilesprirent  honte 
de  tear  desordre  ;  puis,  s'apercevant  que  toutes  ^talent  dans  le 
meoie  etat,  elles  se  mirent  a  rire  de  I'aventure  qui  leur  avait  fait 
donner  tout  ce  qu'elles  avaient,  sans  s'apercevoir  qu'elles  res- 
taient  a  peine  vStues. 

Les  chevaliers  s'avaii^aient  converts  de  pied  en  cap  d'armes 
eclatantesy  damasquinees  d'or  et  d'argent,  portant  k  la  lance 
une  banderole,  ou  sur  la  poitrine  une  echarpe,  aux  couleurs  et 
avee  les  emblemes  de  leur  dame^  v^tus  d'une  soubreveste  aux 
ecussons  armories^  et  montes  sur  des  genets  fougueux,  admira- 
blement  ornes.  Cependant  les  variets  contenaient  la  foule  tumul- 
tuense,  ou  enharnachaient  les  courslers,  ou  couvraient  les  cheva- 
liers de  leur  armure.  Des  jongleurs  et  des  menestreis  se  preparaient 
a  celebr^  le  vainqueur  dan«  leurs  chants.  Lesdames choisissaient, 
en  grande  ceremonie,  un  juge  de  paix  qui ,  la  pique  de  boisik  la 
main,  surmontee  d'une  coiffe  de  femme,  devait toucher  le  casque 
des  chevaliers  pour  leur  enjoindre  la  clemence ,  quand  11  arrivait 
que ,  par  queique  manque  de  courtoisie ,  un  chevalier  avait  attire 
contre  lui  les  armes  de  plusieurs  adversaires.  Les  herauts  d'ar- 
mes rappelaient  k  tons  et  k  chacun  les  lois  de  la  bonne  cheva- 
lerie.  Elles  consistaient  a  ne  pas  frapper  de  pointe,  mais  du 
tranchant  de  Tepee;  k  ne  pas combattre  hors  des  raugs;  a  ne 
pas  viser  au  cheval ;  a  ne  porter  de  coups  a  son  adversaire  qu'au 
visage  etentre  les  quatre  membres,  c'est-a-dire,  au  plastron ;  k 
ne  pas  frapper  le  chevalier  qui  avait  leve  sa  visi^re ;  a  ne  pas  se 
roettre  plusieurs  contre  un  seul. 

Le  sort  ou  le  rang  formait  les  quadrilles,  qui  entraient  pom- 
peusement  dans  la  lice,  tandisque  leh^raut  proclamaita  haute 
voix  les  noms  de  chacun  de  ceux  qui  les  coraposaient ,  a  moins 
que  Tun  d'eux  ne  voulut  rester  inconnu  k  tons,  excepte  au  juge 
du  tournoi. 

Les  trompettes  sonncnt,  les  chevaliers  s'elancent  :  honneur 
aux  preux  !  C'est  d'ordinaire  par  la  joute  que  le  tournoi  com- 
mence. Deux  champions ,  la  lance  eu  arr^t ,  se  precipitent  au 
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galop  Tun  centre  Tautre.  Au  choc ,  les  bois  voient  en  eclats  jus- 
qu'au  ciel ;  les  coursiers  plient  sur  leurs  jarrets.  Mauvais  cheva- 
lier celui  qui  a  frappe  son  rival  au  bras  ou  k  la  cuisse ;  vilain 
celui  qui  a  atteint  son  cheval.  S*ii  se  passe  quelque  chose  de 
deloyal,  les  herauts  ^tendent  leurs  masses  entre  les  combat- 
tants,  en  leur  enjoignant  de  se  d^sister.  Heureux  celui  qui ,  ajas- 
tant  son  coup  entre  I'epaule  et  la  ceinture,  renverse  son  emule 
sans  le  blesser  I  on  applaudit  au  pt*eux ,  au  vigoureux  champioa. 
Si  la  victoire  lui  est  rest^  dans  trois  joutes,  dont  la  demiere  etait 
appelee  la  lance  des  dames ,  parce  qu'on  y  combdttait  en  leur 
honneur  avec  I'epee,  la  hache  et  la  dague ,  en  s'efforfant  de  d6- 
ployer  encore  plus  deprouesse  que  dans  les  pr^cedentes,  les  he- 
rauts repetent :  Honneur  aupreux^  honneur  aux  fils  dupreux! 
il  est  I'amour  des  dames  et  la  terreur  des  chevaliers.  Lc  prix 
du  combat  lui  est  donn6  au  milieu  des  acclamations  et  des  bat- 
tements  de  mains;  les  menestrels  redisent  son  nom  snr  le  luth, 
les  dames  lui  envoient  des  temoignages  de  bienveiilance.  On 
le  Yoit  courir  h  celle  qu'il  aime ,  en  abaissant  sa  lanc^  devant 
elle;  et  quand  les  officiers  d'armes  Font  invito  a  lui  remettre  le 
prix  pour  lequel  il  a  combattu,  un  ruban,  une  guirlande,  une 
armure ,  ou  des  anneaux ,  des  colliers ,  des  joyaux ,  il  en  fait 
hommage  h  sa  bien-aimee^  dont  il  revolt  en  retour  un  baiser  sur 
le  front. 

Ici  redoublent  les  applaudissements ,  que  la  nature  humaine  ac- 
corde  facilement  au  courage  heureux ;  le  vainqueur ,  entoure 
de  trophees  formes  des  armes  de  ses  rivaux  abattus,  est  conduit 
en  pompeux  cortege  au  palais ,  ou,  desarm^  par  les  dames  et  les 
demoiselles,  11  s'assied  pour  le  banquets  la  place  d'honneur.  Les 
dames  les  plus  charmantes  lui  versent  a  boire  et  lui  servent  les 
mets  delicats ,  tandis  que,  par  des  propos  courtois ,  il  cherche  k 
consoler  les  vaincus  de  leur  defalte.  Puis  lui-m^me,  ou  d'autres 
chevaliers,  ou  bien  encore  un  jongleur,  faconte  les  exploits  tentes 
on  accomplis  par  quelque  ancien  paladin. 

Les  plus  beaux  coups ,  les  prouesses^  les  actes  de  g^nerositd, 
^taient  consignes  dans  des  registres  par  les  oflQciers  d'armes ,  et 
se  trouvaient  r6petes  de  chateau  en  chateau  par  le  m^nestrel,  le 
jongleur,  le  troubadour,  pour  attester  aux  fils  la  gloire  de  leors 
peres,  et  pour  les  encourager  a  les  imiter. 

D'autres  recompenses  etaient  encore  distributes ,  en  proportion 
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du  m^rite  on  da  bonhear  des  combattants,  h  ceux  qai  avaient 
rompa  plus  de  lances  ^  frapp^  les  meilleurs  coups  ^  s*^taient  tenus 
le  pins  longtemps  sar  ies  ar^ns  ou  de  pied  ferme  aa  milieu  de 
la  m^lee  du  tournoi,  sans  lever  leur  vlsiere  pour  reprendre  ha- 
leine.  La  deposition  desoMciers  d'armes  et  les  suffrages  des  spec- 
tateurs  ^ient  les  elements  de  la  dteision  des  juges.  On  en  appe- 
lait  parfois  aux  dames,  qui,  lorsque  leur  sentiment  differait  de 
ceiui  des  chevaliers,  donnaient  a  un  autre  combattant  un  prix  non 
moins  estim^  et  plus  cher. 

Sans  un  toumoi  qui  se  fit  &  Carigoan ,  le  chevalier  Bayard 
refusa  le  prix  ^  en  disant  qu'il  ^tait  redevable  de  la  victoire  an 
manchon  qn'il  avait  recu  de  sa  dame.  Ge  manchon  fut  alors , 
avee  un  rubis  de  cent  ducats,  rendu  k  la  dame  en  presence  de  son 
mari,  qui , «  connaissant  Thonn^tete  du  chevalier,  n'en  prit  pas 
«  jalousie. »  CSelle-ci  fit  don  de  la  pierre  precieuse  au  chevalier 
qui  y  apres  Bayard ,  s'^tait  le  plus  signal^  dans  la  joute ,  en  ajou- 
tant :  Quant  au  manchon,  puisque  monseigneur  Bayard  me 
fait  la  courtoisie  de  dire  que  c'est  lui  qui  I' a  rendu  vainqueurf 
je  le  conserverai  toute  la  vie  pour  V amour  de  lui. 

Les  combats  variaient  de  genre  et  de  nom.  Le  carrousel  ^tait 
une  Ute  militaire  avec  chars  et  decorations,  dans  laquelle  on  re- 
presentait  des  faits  d'anciens  heros  ou  de  paladins ;  parfois  aussi 
on  courait  la  bague^  exercice  sans  danger,  ou  les  jouteurs,  lances 
au  grand  galop ,  cherchaient  k  enfiler  avec  leur  dague  un  anneau 
suspendu.  Dans  le  jeu  qu'on  appelait  la  quintaine ,  ils  diri- 
geaient  leurs  coups  contre  un  mannequin  mobile,  dispose  sur  pi- 
vot de  telle  sorte  que,  atteint  ailleurs  qu'au  front,  il  tournait,  et 
frappait  d'un  grand  bdton  le  maladroit  assalUant.  Dans  le  pas 
d'armes ,  un  on  plusieurs  chevaliers  se  portaient  en  plaine  cam- 
pagne  pour  defendre  un  passage  contre  quiconque  pretendrait  le 
ffanchir  arme;  en  consequence ,  ils  le  fermaient  d'une  barri^re, 
et  k  c6te  ils  suspendaient  leurs  ecus,  sur  lesquels  frappaient  ceux 
qui  etaient  dans  I'intention  de  les  defier  (l). 

Yoici  comment  s'exprime  Boccace  dans  laFiammetta,  au  sujet 
de  ce  qui  se  faisait  h  Naples : « II  est  d'ancien^ usage  chez  nous , 

(1)  Yoy.,  k  la  fin  du  vol.,  la  note  add.  D. 
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« quand  sent  passes  les  jours  fangeux  de  I'hiver,  et  que  le  prin- 
« temps ,  avec  les  fleurs  et  les  gazons  nouveaux,  a  rendu  au 
«  monde  ies  beautes  disparues,  de  convoquer,  dans  des  jours  de 
«  grande  solennite,  les  nobles  dames  aux  loges  des  chevaliers.  Elles 
«  s'y  reunissent,  parees  de  leurs  plus  riches  bijoux ;  et  nos  princes 

« y  Yiennent  anssi  sur  des  chevaux  tres-rapides  lis  y  pa- 

«  raissent  Y^tus  de  pourpre  et  d'etoffes  tissees  par  des  mains  in- 
«  diennes.  Sur  ces  ^toffes  de  differentescouleurs,  se  melent  Tor, 
« les  perks  et  les  pierres  precieuses,  dont  les  chevaliers  sont  sur- 
er charges,  ainsi  que  leurs  coursiers.  Leurs  blonds  cheveux,  flot- 
« tant  sur  leurs  blanches  epaules ,  sont  retenus  par  un  cerele  d'or, 
«  ou  par  une  mince  guirlande  de  fleurs  nouveiles,  Un  leger  bou- 
«clier  au  bras  gauche,  la  main  droite  armee  d'une  lance,  ils 
s'avancent  au  son  des  trompettes  toscanes.  Tun  apres  Tautre,  et 
flc  tons  dans  le  m6me  equipage.  Aiors  lis  commencent  devant  ies 
«  dames  un  jeu ,  dans  lequel  celui-la  est  le  plus  lou^  qui  demeure , 
«  en  couranty  le  mieux  convert  sous  son  ^cu,  et  qui,  en  tenant 
« la  pointe  de  sa  lance  le  plus  pr^  de  terre,  ne  se  meut  pas  de 
« mauvaise  grAce  sur  son  cheval.  » 

Am6dee  VII  de  Savoie,  dit  le  comle Rouge, faisant  une  expe- 
dition avec  le  roi  de  France  contre  les  Flamands,  vit  se  presenter 
dans  le  camp  le  comte  d'Hedington,  qui  combattait  dans  les  rangs 
ennemis.  Ce  seigneur  portait  sur  son  coeur  deux  colombes  bro- 
dees  en  perles^  dont  le  bee  soutenait  une  chalnette,  a  laquelie  etait 
suspendu  un  rubis  entoure  de  douze  diamants;  il  disait  que 
ce  joyau  lui  avait  ^te  donne  pour  etrenne  au  jour  de  Tan  par  une 
princesse  de  grande  vertu ,  a  condition  de  ne  le  mettre  a  son 
doigt  que  lorsqu'il  serait  en  mesure  de  luiamener ,  pour  le  pre- 
mier jour  deTannee  suivante,  douze  jeunes  gens  d*aussi  grande 
famiile  que  lui,  vaincus  a  la  lance :il  avait,  en  consequence, 
demande  un  sauf-conduit  pour  venir  dans  le  camp,  parce  qu'il 
devait  y  trouver  la  fleur  de  la  chevalerie.  Mais  et  lui-meme  et  les 
comtes  de  Pembroke  et  d'Arundel,  venus  avec  lui  en  quete  d'a- 
ventures,  furent  vaincus  par  le  comte  Rouge,  h  la  lance,,  a  Tepee 
et  k  la  hache. 

£n  1484 ,  I'Espagnol  Snerro  de  Quinones,  s'etant  poste  sur  ia 
route  de  Saint-Jacques  de  Gomposteile,  se  declara  pret  a  rorapre 
une  lance  avec  quiconque  se  pr^senterait ,  conformement  au  voeu 
qu'il  avait  fait  d'en  rompre  trois  cents  en  trente  jours.  II  envoya 
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en  coDs^uence  un  defl  portant :  «  Tout  chevalier  Stranger  troQ- 
n  vem  des  destriers  et  des  armes ,  sans  qne  mes  compagnons  ni 
«  moi  noos  nous  donnions  aucun  avantage. 

Trois  lances  seront  brisks  avec  tout  chevalier  qui  se  pre- 
«  sentera,  et  celle  qui  desarmera  un  chevalier  et  fera  cou&er  le 
«  sang  sera  consid^r^e  comme  rompue. 

« Toute  honorable  dame,  passant  ici  ou  dans  le  voisinage  sans 
«  avoir  de  chevalier  qui  puisse  combattre  pour  elle,  perdra  le 
«  gant  de  la  main  droite. 

« Quand  deux  ou  plusieurs  chevaliers  yiendront  pour  degager 
«  le  gant  d'une  dame,  le  premier  seul  sera  admis  k  Tepreuve. 

« Comme  beaucoup  n'aiment  pas  veritablement ,  et  qu'ils  pour- 
«  raient  Touloir  degager  le  gant  de  plus  d'une  dame,  cela  ne  leur 
<^  sera  pas  permis ;  et  ii  ne  sera  pas  rompu  plus  de  trois  lances 
« avec  ehacun. 

«  Trois  dames  de  ce  royaurae  seront  designees  par  les  herauts 
« d'armes  pour  ^ssister  comme  temoins  aux  combats,  et  rester 
» en  temoignage  de  ce  qui  s'y  fera.  J'affirme  que  la  dame  a  la- 
« quelle  je  suis  d^voue  ne  sera  pas  nommte,  quel  que  soit  mon 
«  respect  pour  sa  yertu  magnanime. 

«  Le  premier  chevalier  qui  se  pr^sentera  pour  delivrer  le  gant 
« d'une  dame  recevra  un  diamant. 

Si  un  chevalier,  comme  il  arrive  trop  souvent,  recevait  une 
« blessure ,  il  sera  soigne  comme  moi-n/^me.  > 

Ce  cartel  se  terminait  ainsi :  «■  Qu'il  soit  manifeste  a  tous  les 
» seigneurs  du  monde,  a  tous  les  chevaliers  et  gentilshommes  qui 
« entendront  parler  des  conditions  de  cette  bataille,  que  si  la  dame 
« que  Je  sers  vient  h  passer  sur  cette  route ,  elle  devra  marcher 
<c  librement ,  sans  que  sa  main  perde  son  gant;  aucun  autre  che* 

valier  que  moi  n*aura  k  combattre  pour  elle,  cela  me  conve- 
« nant  plus  qu'a  tout  autre.  » 

Snerro  envoya  ce  defi  k  la  cour  de  Castllle,  repr^sentant 
que ,  vu  le  voeu  de  trois  cents  lances ,  il  avait  besoin  de  beau* 
coup  d'adversaires,  priant  done  qu'on  voulut  bien  venir  ^  son 
aide.  II  fit  de  son  c6te  ses  preparatifs  avec  ardeur ;  sa  mere  lui 
envoya  une  dame  pour  I'aider  k  disposer  tout  ce  qui  etait  neces- 
salre ;  et  tout  se  passa  au  mieux ,  sauf  que  Tun  des  combattants 
fut  tue,  et  n'obtint  point  la  sepulture  sacree. 

II  serait  impossible  de  dire  tous  les  incidents  divers  de  ce  pas 
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d'armes.  Deax  dames ,  passant  avee  deox  oheiraUeiis,  tutmt  in- 
vitees k  d6poser  lears  gapts;  mais  leurs  ehevalieFS  pen  genereui^ 
les  excuserent,  en  disant  qu'elles  allaient  en  p^lerinage  a  Saiat- 
Jaeqiies,  et  ne  oonnaissaient  pas  les  iois  dtt  pays.  Les  gants  furent 
done  restitn^s.  On  dit  senlement  aux  chevaliers  qu'il  ne  man- 
quait  point  de  champions  pr^ts  a  combattre ,  mdme  pour  des 
dames  inconnues.  Un  noble  ca^tillan  demanda  k  recevoir  deSnerro 
I'ordre  de  chevaierie,  ponr  6tre  digne  de  faire  ses  preuves  avec 
lui.  Gelui-ci  Tarme ,  et  le  combat.  Mendoz  ,  descendant  du  Gid, 
apr^  avoir  couru  ses  trois  lances,  implore  la  faveur  d'en  rompre 
d'autres ,  afin  d'attendrir  la  dame  pour  qui ,  dans  le  seul  desir  de 
lui  plaire,  il  etait  entreen  lice.  Snerro  lui  r^pond :  Dites-moi  seule- 
meniqui  elle  est^  etfirai  lui  attester  combien  vom  Ues  un  homme 
remplideprouesse;  mauialoine  peuietre  traiisgressee.JJntrom' 
pette  de  Lombardie  vint  avec  son  instrument  pour  faire  preuve 
d'habilete,  et  fut  vaincu.  A  la  fin  du  mm^  soixante-huU  cheva- 
lers  avaient  couru  sept  cent  vingt-sept  fois ;  mais  Snerro  n'avait 
rompu  que  cent  soixante  lances.  Gependant  les  juges  du  camp  le 
d^gagerent  de  son  voeu^  et  lui  fitent  deposer  le  collier  de  fer  qu'il 
devait  porter  jusqu'^  ce  qu'il  eiit  satisfait  a  sa  promesse. 

Plus  tard  encore,  lord  Surrey,  qui  perit  victime  de  Qenri  VIII, 
defia  quiconque  traverserait  le  ppnt  de  TArno,  pour  prouver  que 
sa  Geraldina  etait  la  belle  des  belles. 

Gependant  les  tournois  et  les  joutes  ne  se  terminaient  p^s  tou- 
jours  d'une  mani^re  heureuse.  Maintes  fois  les  rivalites  nationa- 
les,  la  jalousie ,  rambitlon,  les  haines,  et  ramonr  qui  etait  un 
motif  de  haine  des  plus  frequents,  convertirent  le  jeu  en  veritable 
bataille,  et  le  courage  en  fureur.  Alors  la  voix  des  herauts  d'ar- 
mes  etait  meconnue ,  on  restait  sourd  aux  ordres  des  princes  et 
des  marechaux ,  et  les  dames  ^pouvantees  conjuraieut  en  vain. 

En  1175 ,  seize  chevaliers  perirent  dans  divers  tournois  don- 
nes  en  Saxe ;  quarante-deux  chevaliers  et  autant  d'ecuyers ,  dans 
un  autre  a  Neuss ,  en  1403.  II  y  en  cut  un  plus  tard,  k  Darm- 
stadt, ou  il  s'61eva,  entre  les  champions  hessois  et  ceux  de  la 
Franconie ,  une  rixe  qui  amena  I'effusion  de  beaucoup  de  sang 
avant  qu'on  ptit  les  separer.  Parfois  aussi  le  hasard  causait  des 
blessures  s^rieuses  et  pis  encore ,  comme  il  advint  a  Greoffroy 
Plantagenet ,  fils  de  Henri  11 ,  roi  d'Angleterre ,  qui  fut  tue  a 
Paris  en  4186;  ^  Jean ,  marquis  de  Brandebourg,  en  1269;  k  uq 


prince  de  la  maison  de  MisniOf  en  it 75,  Frederic  II,  comte  pa- 
latia  du  Rbin ,  se  brisa  les  reins  en  tqtnbant  de  cbeval.  Lorsque, 
plus  tard ,  Henri  II  de  France  fut  renverse  sous  ies  yeux  de  sa 
femme,  de  ses  parents ,  de  ses  scgets,  frapp^  au  front  d'un  eclat  de 
lance,  et  mourut  de  sa  biessure,  I'usage  des  tournois  alia  se  per- 
dant  pen  k  pen  mais  deja  ia  d^dence  de  la  cbevalerie  et  Tin- 
troduction  des  nouvelles  armes  I'avaient  rendu  moins  frequent. 

L'figiise^dans  la  prevoyance  de  ces  accidents  sinistres,  s'etait 
oppos^e  k  ces  rudes  exercices,  jusqu'^  refuser  ia  sepulture  chre- 
tlenne  k  ceux  qui  p^rissaieut  en  s'y  iivrant. 


Par  ce  qui  vient  d'etre  dit  de  la  cbevalerie,  ona  pujuger 
combien  les  femmes  avaient  acquis  d'importance ,  Tamour  cbe- 
vaieresque  s'etant  associ^  dans  Topinion  et  dans  la  poesie  k  tout 
ce  qu'il  y  a  de  pur  et  de  genereux.  Honneur  au  beau  sexe!  etait 
le  cri  des  combattants  comme  des  poetes.  Manquer  k  la  probity 
deshouorait  moins  que  de  placer  son  cceur  en  bas  lieu ,  comme 
Tou  disait.  C'etait  surtout  aux  dames  que  revenait  la  gloire  des 
exploits  accomplis  par  leurs  adorateurs^  et  elles  en  concevaient 
souvent  un  orgueil  vertueux.  La  femme^  en  un  mot ,  etait  I'^tre 
ideal  dont  I'iniluence  dominait  la  poesie ,  les  bataiUes,  les  cours, 
les  tournois. 

On  pretend  faire  deriver  du  caract^re  germanique  cette  vene- 
ration pour  les  femmes;  et  il  parait,  k  ia,veritey  qu'elles  n'e- 
taient  pas  r^duites  parmi  les  Germains  a  Tetat  d'abaissement 
qui  avait  fait  d'elles  en  Grece  des  objets  d'amusement ,  k  Rome 
rien  de  plus  que  des  meres  de  guerriers  et  de  citoyens.  On  n'a- 
per^oit  cependant  k  coup  s6r  aucun  indice  d'une  pareille  vene- 
ration dans  les  traditions  aliemandes.  Ce  n'est  pas  dans  le  poeme 
de  Beowulf  ni  dans  les  Niebelungen  qu'on  pent  ies  trouver ,  et 
il  n'apparait  pas  de  trace  ecrite  de  la  vraie  galanterie  avant 
YHistoire  Arthur y  de  Geoffroy  de  Monmouth. 

Une  religion  dans  laquelle  iiguraient  les  femmes  au  nombte 
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des  premiers  h^ros,  et  comme  assoei^s  k  Poenvre  de  la redeinp* 
tton  et  de  Tapostolat  (l) ,  ne  pouvait  qu'inspirer  da  respect  pour 
cette  moitie  du  genre  humain ,  que  la  doctrine  de  TEglise  de- 
clarait  egale  en  droits  a  I'autre.  Les  lois  barbares  flrent  done  ce 
que  n'avaient  jamais  pu  faire  les  codes  de  la  sagesse  antique :  elles 
prirent  sous  leur  protection  i'honneur  des  femmes  de  condition 
libre,  et  la  vertu  rafime  des  esclaves{2). 

On  s'occupa  en  consequence  de  Teducation  des  femmes ,  et 
le  type  offert  pour  modele  h  leurs  regards  fut  Marie  comme 
vierge  et  comme  mere.  La  plupart  forent  eicerc^es  dans  les  mo- 
nast^res  h  des  ouvrages  manuels  et  intellectuels^  en  m^me  temps 
qu*elles  y  recevaient  Tinstruction  morale. 

Puis,  une  mfjice  est  instituee,  qui  inscrit  au  nombre  de  ses 
premiers  devoirs  celui  de  proteger  les  femmes  partout  et  contre 
tons,  qui  livrfe  combat  a  leurs  oppresseurs,  et  se  soumet  pour 
elles  au  jugement  de  Dieu  contre  des  champions  qui  braveraie&t 
leur  faiblesse.  De  Ik  cet  ideal  de  vertu  et  de  prouesse ,  dont  flrent 
ensuite  abus  non  pas  seulementlesamautset  les  poetes,  mais  en- 
core les  philosophes  et  les  historiens. 

Les  femmes  en  vinrent  alors  a  acquerir  des  droits  dont  jamais 
elles  n'avaient  joui.  Louis  VII  datait  ses  actes  du  couronnement 
de  la  reine  Adele  sa  femme.  Saint  Louis  nous  apparait  toujours 
eiitre  I'aust^re  figure  de  Blanche  de  Castilie  et  le  doux  visage  de 
Marguerite.  Les  unes  siegeaient  comme  juges  dans  des  causes 
graves ,  d'autres  se  couvraient  de  Tarmure  pour  aller  h  la  croi- 
sade  5  et  Alix  de  Montmorency  conduisait  une  armee  au  fameux 
Simon  de  Montfort,  son  epoux.  A  cette  epoque  elles  recouvrerent 
la  faculty  d'heriter,  dont  elles  avaient  6te  exclues  par  les  exigen- 
ces f6odales  (3).  Jacques  d'Aragon  ordonna  de  laisser  passer 
sain  et  sauf  tout  homme ,  chevalier  ou  non,  qui  accompagnerait 
une  ferfime ,  k  moins  qu'il  ne  fiit  coupable  de  meurtre  (4). 
Louis  IV,  due  de  Bourbon ,  en  instituant  Tordre  de  TEcu  d*or, 

(1)  Voy.  tome  V,  page  133. 

(2)  Voy.  tome  VII,  page  377. 

(3)  Aptid  vos  deciduntur  negotia  legibus  imperatorum;  benignior  longe 
est  consuetudo  regni  nostri,  ubi ,  si  melior  sexus  defuerii,  rmdieribus  sue- 
cedere  et  hceredttatem  administrare  conceditur.  Rdponse  de  Louis  le  Jeune, 

ap.  D13CHE8NE  ,  t.  IV. 

(4)  Dk  MAR6A,  Marca  hisp.,^,  1428. 
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Imposa  pour  condition  d'honorer  prineipalement  les  dames ,  de 
ne  pas  souffrir  qu'elles  fussent  caiomniees,  parce  qae  d'elles, 
apres  Dieu,  vient  tout  I'honneur  que  les  hommes  peuvent  acqu^- 
rir.  Les  idees  repandues  par  la  chevalerie  sur  ies  femmes  sont 
empreintes  dans  un  vieux  fragment  eite  par  Sainte-Palaye ,  que 
nous  transcrirons  ici : 

«  Le  temps  de  lors  estoit  en  paix ,  et  demenoient  grant  festes  et 
«  grant  joyeuset^;  et  toutes  mani^res  de  dhevalerie,  dedamos 
«  et  damoiselies  se  assembloient  1^  ou  ils  sf  avoient  ies  festes  qui 
«  estoient  faictes  menu  et  souvent.  Et  1^  venoient  par  grand  hon- 
«neuries  bons  chevaliers  de  eel  luy  terns.  Mais  s'ii  advenoitpar 
«  aucune  adventure  que  dame  ne  damoiselle  que  eust  mauvais 

renom ,  ne  qui  fust  blasm^e  de  son  honneur ,  se  mist  avec  une 
« bonne  dame  ou  damoiselle  de  bonne  renomm^,  combien  qu'eile 
<(  fust  plus  gentil-femme,  ou  eust  plus  noble  et  plus  riche  mary, 
«  tantost  ces  bons  chevaliers^  de  ieurs  droits ,  n'avoient  goint  de 
«  honte  de  venir  a  el  ies  devant  tous ,  et  de  prendre  les  bonnes  et 
u  de  les  mettre  au-dessus  des  blasmees ,  et  leur  disoient  devant 
a  tous :  Barney  ne  mm  desplaise  se  ceste  dame  ou  damoiselle  va 
«  devant ;  car,  combien  qu'elle  ne  soil  si  noble  et  si  riche 
«  comme  vous,^lle  n^est  point  blasmee,  ains  est  mise  au  nom^ 
«  bre  des  bonnes,  et  ains  ne  dii  I'on  pas  de  vom,  dont  il  me  de- 
«  plaist;  muis  Venfera  l*honneur  a  qui  Va  desservi,  et  ne  vous 
«  en  merveillez  pas,  Ains  parloient  les  bons  chevaliers ,  et  met- 
atoient  les  bonnes  et  de  bonne  renommee  les  premieres,  dont 
«  elles  mercioient  Dieu  en  leur  cueur  de  elles  estre  tenues  nette- 
u  ment ,  par  quoy  elles  estoient  honorees  et  mises  devant.  Et  les 
u  autres  se  prenoient  au  nez,  et  baissoient  le  visage  et  recevoient 
«  de  grant  vergognes.  Et  pour  ce  estoit  bon  exemple  a  toutes 
«  gentil- femmes ;  car  pour  la  honte  qu'elles  oyoient  dire  des 
«  autres  femmes,  ejles  doubtoient  et  craignoient  de  faire  mal  a 
«  point.  MaiSy  Dieu  mercy,  aujourd'huy  on  porte  aussi  bien  hon- 
te neuv aux  blasmees  comme  aux  bonnes,  dont  maintes  y  prennent 
«  raal  exemple ,  et  dient  que  c'est  tout  ung ,  et  que  i'on  porte 
«  aussi  grant  honneur  a  celles  qui  sont  blasmees  et  diffamees , 
«  comme  l*on  en  fait  aux  bonnes.  II  n'y  a  force  k  mal  faire ,  tout 
«  se  passe.  Mais  toutefois  c'est  mal  dit  et  mal  pens^ ;  car  en 
«  bonne  foy  combien  qu'en  leur  presence  on  leur  fasse  honneur 
«  et  courtoysie ,  quand  I  'en  est  parti ,  d'elles  I'en  sen  bourde. 


«  Mais  je  pense  que  c'est  mal  fait ,  et  qu'il*  vaulsit  enooro  mlwx 
«  Levant  toqs  leur  montrer  lears  fautes  et  folies,  comma  on  fai- 
«  soit  en  celuy  terns  dont  je  vous  ai  parie.  £t  je  voos  diray 
«  encore  plus  comme  j'ai  ou'i  raconter  a  plusiears  chevaliers  qui 
«  virent  celuy  messire  ^eoffroy,  qui  disoit  que  quand  il  chevaa- 
«  choit  par  les  champs ,  et  il  veoit  le  chasteau  ou  manoir  de  quel- 
« que  dame ,  il  demandoit  to^jours  a  qui  il  estoit ;  et  quand  on 
« }ui  disoit,  J I  est  d  celle,  se  la  dame  estoit  biasmee  de  son  hon- 
«  Qeur,  il  se  fust  avant  tort  d'une  demi-lieue  qu'il  ne  fust  vena 
«  devant  la  pqrte ;  et  la  prenoit  un  petit  de  croye  qu'il  portCHt, 
«  et  notoit  cette  porte,  et  en  faisoit  ung  signet,  et  s'en  venoit.  Et 
«aussi ,  au  contraire ,  quand  il  passoit  devant  I'hostel  de  dame 
«  ou  damoiselle  de  bonne  renommee ,  se  il  n'avoit  trop  grant 
«  haste ,  il  la  venoit  veoir  et  huchoit :  Ma  bonne  amye ,  ou  ma 
«  bonne  dame  ou  damoUelle,  je  prie  d  Dieu  que  en  ce  bien  et  en 
«  cest  honneur  il  vous  veuille  maintenir  au  nombre  des  bonnes; 
«  car  bien  devez  estre  louee  et  honor4e.  Et  par  celle  voye  les 
« bonnes  se  craignoient ,  et  se  tenoient  plus  fermes  de  faire  chose 
«  dont  elles  peussent  perdre  leur  honneur  et  leur  estat.  Si  voal- 
<c  droye  que  celuy  tems  fut  revenu ,  car  je  pense  qu'il  n'en  seroit 
«  pas  tant  de  blasmees  comme  il  est  a  present.  » ^ 

Deplorable  nature  des  choses  humaines,  qu'aux  louanges  d'une 
bonne  institution  il  nous  faille  faire  succeder  de  si  pr^s  I'aveu 
des  abus  auxquels  elle  fut  entrainee  1 


Gale  science.  De  m^me  que  le- sentiment  guerrier  avait  introduit  dans  Tu- 
mour les  bizarreries  des  chevaliers  errants ,  les  academies  et  les 
habitudes  des  universit^s  qui  se  developpaient  alors  le  rcduisi- 
rent  en  systeme,  en  veritable  science,  avec  sa  terminologie,  ses 
lois,  ses  rites  speciau^.  Cette  science  fut  appeleejo^,  mot  qui 
ne  signifie  pas  gaiete,  mais  exaltation  amoureuse,  mais  prin- 
cipe  de  belles  et  grandes  choses.  Les  Proven^aux ,  les  Italiens 
I'appelaient  gaie. science,  et  le  code  espagnol  recommande  au 
chevalier  la  joie ,  non  pour  lui  dire  de  se  montrer  to^jours  de 
bonne  humeur,  mais  pour  lui  recommander  d'ouvrir  son  ^me  a 
I'enthousiasme  qui  engendre  les  grandes  actions,  dans  le  sens 
precisement  oppose  a  celui  on  nous  employons  I'epithete  de  triste 
pour  ce  qui  est  mauvais  et  bl^mable. 


La  gaie  science  consistait  done  dans  la  connaissance  des  raffi- 
nements  ies  plus  exquis  de  Tart  d'aimer,  en  considerant  toute- 
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fois  Famour  comme  un  blenfiiit  du  ciel ,  comme  la  pUnitode  de 
TexisteDce  da  chevalier,  ia  source  des  prouesses,  rensemble,  en 
un  mot,  des  vertus  sociales  (1). 

Elle  etait  aiissi  Tobjet  d*une  initiation  k  laquelle  on  arrivait 
par  difftrents  grades*  li  y  avait  les  feignaires ,  h^itants ,  les 
pregaires,  suppliants,  les  entendairesy  6coutants,  et  les  druz 
on  gaiants ,  root  d'ane  signification  alors  toute  naive. 

L'association  des  id^es  religienses,  chevaieresques  et  ftodales 
avait  fait  etablir  en  principe  que  tout  chevalier  devait  avoir  sa 
dame  pour  lui  consacrer  ses  exploits.  Gontractant  k  son  ^ai*d 
un  lien  de  feodalit6 ,  ii  devenait  son  homme  lige ,  comme  il  pou- 
vait  r^tre  de  son  suzerain.  C'^tait  un  amour  purement  id6ai ;  car 
il  6tait  d^fendu  aux  deux  amants ,  qui  pouvaient  d*aiHeurs  con- 
tractor un  manage,  de  s'epouser  entre  eux.  Le roi  Charles,  dans 
un  poeme  public  par  Fauriel,  aime  et  epouse  une  parente  de  I'em- 
pereur  de  Constantinople.  Gerard  de  Roussilicm ,  qui  aimait  la 
princesse  depuis  assez  longtemps  et  etait  paye  de  retour,  aurait  pa 
disputer  au  roi  sa  possession;  mais  il  se  rejouit  de  la  voir  deveoir 
reine ,  et  prit  pour  femme  Berthe  sa  soeur.  An  moment  ou  les 
deux  couples  doivent  se  separer,  Gerard  conduit  sous  un  arbre 
Berthe  et  la  reine ,  que  deux  comtes  accompagnent :  «  Que  pen- 
«  sez<>vous,  lui  dtt*il ,  6  femme  d'empereur,  de  ce  que  je  vous  ai 
«  ecbangee  pour  un  objet  inf^rieur  k  vous?  —  Qui ,  r^pondit- 
«  elle;  mais  tu  m'as  fait  imperatrice,  et  pour  I'amour  de  moi  tu  as 
«  epouse  ma  so&ur,  qui  est  aussi  d'un  grand  prix.  Vous,  comtes, 
«  ecoutez ;  et  toi  aussi  ^coute ,  ma  soeur ,  confidente  de  mes  pen-* 
«  sees;  et  toi  principalement ,  6  Jesus  mon  Sauveurl  Je  vous 
«  prends  tous  pour  temoins  et  garants  que  par  cet  anneau  J'en- 
«  gage  pour  toujours  mon  amour  au  due  Gerard ,  et  le  constitue 
«  DQion  champion  et  mon  chevalier ;  j'atteste  devant  vous  que  Je 
«  I'aime  plus  que  mon  p^re  et  que  mon  ^poux ,  et  qu'en  le  voyant 
«  partir  je  ne  puis  mattriser  mes  larmes. » 

Des  lors  Tamour  de  ia  reine  pour  Gerard  et  de  celui-ci  pour 
elle^e  perp^tua  comme  un  sentiment  tendre,  source  cherie  de  se- 
cretes pensees ,  mais  rien  de  plus.  Cbacun  d'eux  conserva  ia  foi 

(1)  Les  Documenti  (Tamore  de  Barberioo  sont  nn  traits  de  belles  mani^res. 
Les  lois  palatines  du  roi  de  Majorque  contiennent  aussi  quelques  prescriptions 
de  courtoisie,  parce  que  « leur  office  est  de  faire  nattre  Ikjoie,  que  les  princes 
doivent  rechercher  avant  tout. » 
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Juree  au  pied  des  aatels»  sans  donner  matiere  au  molndre  soupcon. 

De  cette  mani^re  de  penser  et  d'agir  devait  resulter  une  com- 
passion religieuse  pour  les  chagrins  d'amoar ,  uoe  facile  indul- 
gence pour  les  ^garements,  et  une  sorte  d'horreur  pour  les  maris 
qui  les  punissaieut.  Daus  Tristan,  Tint^r^t  se  porte  continuelle- 
ment  sur  le  h^ros  et  sur  son  Yseuit,  malgr^  leurs  fautes.  Ckibes* 
taing ,  qui  tire  vengeance  de  Marguerite,  demeure  en  abomina- 
tion ,  et  Caivie  attend  celui  qui  tua  Frangoise  de  Rimini  et  son 
bien«aime  Paul. 

II  en  resultait  aussi  une  exaltation  voisine  de  la  folic ,  si  ce 
u'^tait  tout  a  fait  de  la  d^mence.  Un  troubadour  outrage  one 
dame,  et  elle  exige  en  reparation  qu'il  s'arrache  un  ongle.  Uiric 
*  de  Lichtenstein  est  blesse  k  un  doigt  dans  le  tournoi  qu'il  donne 
en  rhonneur  de  sa  dame;  et  comme  elle  fait  mine  de  ne  pas  le 
croire ,  il  se  coupe  ce  doigt  et  le  lui  envoie.  Que  dire  encore  de  la 
fren^sie  des  Galois,  confrerie  amoureuse  d'hommes  et  de  fem- 
mes ,  formee  dans  le  but  de  montrer  que  Tamour  etait  au-dessus 
de  toute  influence  quelconque  des  saisons  et  des  elements  ?  On 
les  voyait  en  consequence  allumer  des  feux  ardents  en  ete  et  por- 
ter en  hiver  de  lagers  v^temeuts,  si  bien  que  plusieurs  moururent 
transis  aux  pieds  de  leurs  dames. 

Godefroy  de  Rudel  s'eprend  de  la  comtesse  de  Tripoli  sans  la 
connaftre,  et  seulement  sur  les  recits  qu'il  entend  faire  d'elle  aux 
pelerins  qui  reviennent  d'Antioche ;  11  treuve  maintes  chansons 
en  son  honncur,  puis  se  fait  croise  pour  la  voir ;  mais  il  est  atteint 
sur  le  vaisseau  d'une  maladie  si  grave ,  que  tous  le  consid^rent 
comme  mort.  Qn  parvient  pourtant  k  le  conduire  a  Tripoli ,  oii  il 
est  depose  dans  une  h6tellerie.  La  comtesse ,  informee  ausslt^t  de 
son  arrivee,  account  embrasser  son  amant  inconnu,  qui  reprend 
connaissanee ,  remercie  Dieu  d'avoir  conserve  ses  jours  jusqu'a 
ce  moment ,  et  rend  le  dernier  soupir.  La  comtesse  elle-m^me 
prit  le  voile,  de  la  douleur  qu'elle  en  ressentit. 

Le  troubadour  Raimbaud  de  Vaqneiras  raconte  que  le  marquis 
de  MoDtferrat,  compaguon  de  Baudouin  h  la  conqu^te  de  €ofis- 
tantinople ,  puis  roi  de  Thessalonique ,  ayant  laisse  son  cceur  k 
Jacqueline ,  apprit  que  la  famille  de  sa  dame  voulait  I'entrainer 
en  Sardaigne  pour  la  raarier  contre  son  gr^.  II  accourut  la  deli- 
vrer,  et  la  donna  pour  femme  k  un  de  ses  amis. 

La  gaie  science  naquit  en  Provence ;  puis  les  f^tes  du  mariage 
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de  Constance,  fllle  de  Goillaame  I***;  corotede  Provence  et  d'Aqui- 
taine,  avec  le  roi  Robert,  la  condulsirent  en  France  en  compa- 
gnie  des  jongleurs  et  des  histrions  que  eette  princesse  emmena 
dn  Midi  au  nord  de  la  Loire.  Une  des  formes  les  plus  brillantes 
sons  lesquelles  se  produisait  la  gale  science  etait  ctWe  des  tensons 
onjeux  partis,  qui  consistaient  k  controverser  et  k  juger  une 
question  roulant  le  plus  souvent  sur  la  galanterie. 

L'epoquela  plus brlllante pour  les  femmesfut ceile  descoursd'a-  ^^^^ 
n)Our,ou  leur  puissance  apparait^  son  plus  bautdegr^.  Gette  insti- 
tution opportune  dans  Torigine^  pour  faire  pen^trer  dans  les  moeurs 
la  courtoisie  et  la  loyaute,  en  punlssant  ceux  qui  s'en  ^cartaient 
par  la  seule  mais  redoutable  peine  de  Topinion ,  deg^n^ra  par  la 
suite  en  un  melange  stupide  de  p^nterie,  d'irr^ligion  et  defrivo- 
lite.  Avant  le  onzi^me  si^le,  on  en  rencontre  dej&  des  exem- 
ples  (1);  mais  sa  splendeur  ne  dure  quede  1150  a  1200  environ. 
Les  dames  les  plus  en  renom,  assists  de  nobles  clievaliers^  te- 
naient  ces  tribunaux  k  Timitation ,  ou,  si  Ton  airoe  mieux,  comme 
une  parodie  des  veritables  cours  judiciaires;  quelques-uns  ^taient 
permanents,  lesautres  temporaires.  Les  dames  de  Gasoogneavaient 
une  cour  permanente;  de  m^me  Hermengarde,  vicomtessedeNar* 
bonne  (1 1 48-11 94),  k  laquelle  le  troubadour  Pierre  decerna  lenom 
mystique  de  Tort  n'avez ;  de  mtoie  aussi  ^lleonore  de  Poitou,  la 
galantemoitiede  Louis  VIT,  puis  de  Henri  ll^roi  d'Angleterre.  La 
cointesse  de  Champagne  et  la  comtesse  de  Flandre  avaient  aussi 
chacune  leur  cour.  11  s'en  ouvrait  d'aatres,  mais  qui  ne  duraient 
pas,  k  Toccasion  de  fStes  et  surtoutde  cours  pl^ni^res,  ou  lors< 
qu'un  fait  eclatant  de  galanterie  ou  de  deloyaute  reclamait  une 
decision  (2).  Les  magistrats  inf^rieurs  ne  manquaient  pas  a  cette 

(j)  Sur  les  Cours  d*anumr ,  consultez : 

Raynol  ard,  Choix  des  poesies  originales  des  troubadours ,  II,  83  el  sni- 
vanles,  Paris,  1817. 

AuETiN ,  Auspniche  der  Minnegerickte  aits  alien  Handschriflen  hcraus' 
gegeben,  und  mit  einer  historischen  Abhandlung  Uber  die  Minnegetichte 
des  Mitielaliers  begleitet,  Munich,  1803.  Les  oovrages  ant^rieurs  sont  iucom- 
plets  et  ioexacts. 

(2)  n  Les  tensons  etoient  disputes  d'amour  qui  se  faisoient  eutre  chevaliers 
et  dames  poetesses,  en  discourant  sur  quelque  belle  et  subtile  question  dV 
roour ;  et  quand  ils  ne  pouvoient  s*accorder,  ils  envoyoient,  pour  la  ddfinition, 
aux  illustres  dames  pr^sidentes,  qui  tenoient  cours  d*amour  ou  varies  a  Signe« 
k  Pierrefeu ,  a  Romaniao,  ou  ailieurs;  et  k  ce  sujet  se  faisoient  des  proc^,  a|> 
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jaridiction,  et  nous  les  voyons  designes  par  les  noms  de  Bailli  de 
joie,  de  Vieaire  d'amaur  dam  le  district  de  beaute ,  de  Podestat 
des  bois  verdoyants  ^  Conservateur  des  hauts  privile§es  d'c^ 
mour,  et  autros  litres  plaisants.  L'appei  de  leurs  decisions  etait  en- 
suite  form^  k  la  requite  du  Procureur  d* amour  ou  des  parties  (1). 

Ges  jttgements  avaient  pour  r^le  un  code  qu'Andr^  Capeila , 
historien  de  ces  futilites,  dit  avoir  ^te  apporte  par  ua  chevalier 
breton  qui  I'avait  trouve  dans  le  tombeau  du  fameux  roi  Arthur. 
II  fut  adopte  et  promulgue,  pour  servir  de  loi  a  tous  les  servants 
d'amour.  Au  nombre  de  ses  trente-deux  articles,  nous  citerons 
les  sttivants :  «  Le  mariage  n'est  pas  une  excuse  legitime  coatre 
<  Tamour.  Qui  ne  sait  cacher  ne  sait  aimer.  —  L'amour  doit 
« toujours  ou  croitre  ou  diminuer.  —  Les  plaisirs  ravis  k  contre- 
«  cceur  sont  iusipides.  —  L'amour  n*a  pas  coutume  d'heberger  an 
ft  logis  de  Favarice.  —  La  facilite  diminue  le  prix ;  la  diflicuUe 
«raccrolt. —  L'amaut  veritable  est  toujours  timide. — Rien  n'em- 
R  p^he  qu'un  homme  soit  aime  de  deux  femmes ,  ou  une  fenuue 
«  de  deux  hommes. » 

Des  questions  bizarres  etaient  soumises  it  ces  etraoges  consls- 
toires ;  elles  roulaient  en  general  sur  la  morale ,  sur  les  courtoi- 
sies  chevaleresques,  et  sur  les  querelles  amoureuses.  Lequel  vaat 
mieuXy  poss^der  oujouir  P  Lequel  est  prefer  able  ^  boire,  chanter 
et  rire^  ou  pleurer^  aimer  et  souffrir?  Lequel  vaut  mieuic,  Va- 
mmr  qui  s'allume  ou  celui  qui  se  ranime  ?  Une  dame  avait 
impose  a  son  amant  de  ne  jamais  la  louer  en  public.  Mais  un  jour, 
se  trouvant  en  compagnie  de  chevaliers  et  de  dames,  ou  Ton  se 
prit  a  maltraiter  celle  qu'il  aimait ,  apr^  s'^tre  contenu  un  mo- 
ment, il  finit  par  violer  sa  defense »  en  defendant  son  honneur 
attaque.  Doit-il  perdre  ses  faveurs,  comme  ayant  forfait  au  traite  ? 

La  comtesse  de  Champagne  rendit  sur  eette  question  un  arndt 
en  ces  termes  :  La  dame  a  4te  trop  rigoureuse  dans  ses  com- 
mandements ;  la  condition  imposee  est  illicite ;  elle  ne  pent 
etre  oppos6e  a  I'amant  qui  repousse  les  calomnies  dirigees 
centre  sa  dame. 

pelfe  Lous  arrests  d^amour.r>  Jedan  de  Nostredaue,  Vies  des  pontes  proven- 
gauxy  page  15. 

(1)  Bien  plus  tard ,  dans  la  France  m^ridioua'»e,  le  Prince  d'amour  avait  le 
droit  d'imposer  une  amende,  ditepe/o^e,  aux  chevaliers  qui  se  mariaie&t  hors 
du  pays,  on  aux  demmselles qui  ^ousaient  un  stranger. 
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La  mdme  eomtesBe  ayatit  a  statuer  sur  !e  point  de  savohr  s'il 
peut  y  avoir  amoar  veritable  entre  epoux ,  d^cida  ce  qui  suit : 
Par  la  teneur  des  pr^entes,  nous  disons  et  soutenons  que  Va* 
mour  ne  peut  etendre  ses  droits  entre  mart  et  fewime.  Les 
amants  s'accordent  toute  chose  rdeiproquement  et  gratnite' 
ment,  sans  aucune  obligation  de  neeessite;  tandis  que  les 
4ponx  sont  tenus  par  devoir  a  toutes  les  volontSs  tun  de  fau^ 
tre.  Que  ce  jugement  que  nous  pronongons  avee  une  extreme 
maturite^  apres  avoir  out  plusieurs  nobles  dames  ^  ait  a  passer 
pourverite  constante  et  irrefragable.  Donne  Van  1174,  troi^ 
sieme  des  calendes  de  mai ,  indiction  VIL 

Un  chevalier  s'^prit  d'une  dame  qui ,  se  trouvant  d^JA  engagee 
HTec  Qii  aotre ,  lui  promit  8on  ceeur,  si  jamais  elle  venait  t  perdre 
I'affection  de  son  rival.  Pea  apr^,  elle  se  maria  k  celni-ci.  Alora  le 
chevalier  la  requit  d'amour ,  ce  qu'elie  lui  d^nia ,  pretendant 
n'avoir  pas  perdu  Tamour  de  celui  dont  elle  avait  d'abord  accepts 
le  servage.  L'arrdt  de  la  reine  l^leonore,  s'appuyant  sur  la  d^i- 
sion  pr^it6e ,  condamna  la  dame  k  oetroyer  le  sentiment  promis. 

Un  amoureux,  se  preparant  k  la  joute,fit  faire  sa  devise  an 
gre  de  sa  dame,  et  la  bariola  de  ses  couleurs.  Au  moment  de 
partir,  il  alia  pourreclamer  benediction;  maiselle^  feignant 
d'etre  malade,  refusa  de  lui  parler.  Plainte  fut  portee  au  tribunal 
d'amour;  elle  fut  cohdamnee  k  rev^tir  le  chevalier  de  I'armure  et 
du  surcot  la  premiere  fois  quMl  irait  jouter,  k  mener  son  eheval 
par  la  bride  tout  autour  de  la  lice,  et  a  lui  presenter  sa  lance,  en 
disant :  Adieu,  bel  ami,  bon  courage;  ne  redoute  Hen,  car  on 
prie  pour  tot. 

Une  dame  se  plaint  de  ce  que  son  amant  lui  offre  des  an- 
neaux  et  autres  dons ,  qu'elle  ne  veut  pas  accepter  par  dou- 
tance  de  simonie  en  amour.  Le  commentateur  qui  examine  cette 
cause  (1)  trouve  qu'elle  cut  raison  d'en  agir  ainsi,  attendu  que 

(1)  Benott  de  Coui* ,  qui  commeiite  les  d^crets  d'amour  de  Martial  d'Au* 
vergne. 

Ce  dernier,  procureur  au  parlement  de  Paris  dans  le  quinzi^me  si^cle,  a  mis 
en  prose  les  anciens  tensons  proven^aux ,  et  en  a  extrait  un  recueil  des  de- 
cisions rendues  par  les  cours  d*amour,  jugeant  dans  les  diff^renls  degrfe  dlns- 
tance.  Les  formes  sont  celles  d*un  l^giste  de  1400 ;  Tespiit  et  les  decisions  ap- 
partiennent  au  si^cle  des  troubadours. 

En  Yoici  deux  courts  exemples : 

«  Pa^devant  le  podestat  des  Bosquets  verdoyants ,  ftit  introdait  procto  ea- 
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la  troisieme  loi  da  Digeste,  De  donations  inter  virum  et  uxoreniy 
reconnait  dans  le  mariage  quelque  chose  de  divin;  et  que  Ta- 
mour  etant  chose  sainte  en  effet ,  Tobtenir  par  des  presents 
serait  faute  non  moins  grande  que  d'acheter  k  ce  prix  les  choses 
saerees. 

Un  autre  amant  se  plaint  au  contraire  d'usure  dans  les  con- 
ventions qui  le  lient  a  sa  dame,  envers  laquelle  il  est  tenu  de 
services ,  d'hommages,  de  cadeaux  sans  fin,  et  tout  cela  pour 
n'en  obtenir  rien  de  plus  qu'un  baiser.  La  cour  declare  qu'il  n'y 
a  pas  1^  cas  d'usure ;  mais  le  commentateur  bl^me  cet  arrSt  en 
s'etayant  du  Digeste  et  des  conciles ,  qui  condamnent  Tusure. 

Un  ^uyer  appelle  sa  dame  en  justice  pour  Tavoir  feru  d'un 
baiser,  et  la  cour  la  condamne  k  panser  chaque  jour  la  blessure 
avec  ses  levres. « Bien  juge ,  remarque  le  commentateur ,  aux 
termes  du  titre  De  reliquiis  ac  veneratione  sanctorum  (1  )• 

ire  on  amant  et  8a  dame*  La  susdite  dame  se  plaignait  au  sujet  d'une  robe 
yerte  y  disant  qu'il  la  lui  aTait  baisee  de  fa^on  ti^-inconvenante ,  a  la  faire  af- 
foler;  qa*en  tombant,  sa  coUerette  s'^tait  ouverte,  et  qu'on  avait  pu  voir 
le  bord  de  sacbemise.  Elle  demandait,  en  consequence,  quMl  ftt  d^fendii 
k  Famant  de  pins  badiner  aVec  elle  ni  la  toucher  sans  licence ,  et  qne » pour  la 
faute,  commise,  il  fClt  condamn^  a  faire  amende  honorable ;  qu*il  lui  itki  interdit 
de  plaisanter  avec  elle  en  aucune  fa^n,  et  d*approcher  du  lieu  oil  eliese  trou- 
verait,  sans  conge  ou  sans  en  ^tre  requis.  Comme  elle  eut  obtenu  les  fins  de 
sa  piainte,  Tamant  se  trouvant  lese,  en  appela  h  la  cour  ici  si^geant,  oil  le  pro* 
cte  futre^u  pour  6tre  jug^.  Or,  la  cour,  sur  le  vu  du  proc^,  et  le  toot  bien 
consider^ ,  d^lare  qo*il  a  ^t^  bien  jug^  et  mat  appel^;  bien  jttge  par  le  susdit 
podestat ,  mal  appeM  par  I'appelant ;  pourquoi  elle  le  condamne  aux  d^pens  de 
Tappel  et  k  la  taxe  r^rv^e.  « 

«  Au  sujet  d'une  taxe  de  d^pens  que  deux  conseillers  de  la  cour  ici  siegeant 
avaient  impos^e  pour  une  jeune  dame  centre  un  ami  d'icelle,  de  ia  somme  de 
dix-neuf  livres  trois  sous  et  six  deniers  parisis ,  pour  cause  d'un  voyage  et  pe- 
lerinagedont  elle  avait  fait  vgdu  avec  une  extreme  ardeiir  pour  Tami  susdit,  et 
s'en  etait  all^e  pieds  nus  pour  lui,  afin  qu'il  gu^rtt  d'une  grave  maladie  de  fi^vre 
blanche  dont  alors  il  ^tait  afflig^ ,  et  pour  avoir  aussi  achet^  des  bouquets  de 
romarinetde  geni^vre,  aveclesquels  elle  Tavait  traits  dans  sa  maladie.  L'a- 
mant  se  trouva  les6,  et  appela  devant  celte  cour.  Le  proems  a  et^  re^u  pour  6tre 
jug^;  et  la  cour,  vu  la  taxe  de  d^pens  susdite,  et  ia  diminution  requise  par  la 
partie  adverse,  et  tout  consid^r^ ,  a  declare  qu'il  avait  et6  bien  tax6  par  les- 
dits  conseillers,  et  mal  appele  par  Tappelant;  pourqUoi  elle  le  condamne  a  I'a- 
mende.  II  est  condamn^  en  outre  aux  depens  de  Tappel  et  k  la  taxe  r^rv^  » 

(1)  A  Paris  m^me ,  dan«  le  siecle  des  philosophes,  la  Harpe  souleva  dans  sa 
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Au  milieu  de  ces  discussions  ou  frivoles  ou  obscenes ,  arrivait 
parfois  un  moine,  dont  la  robe  grossiere  tranchait  a  cdte  des  toi- 
lettes fastueuses  des  dames;  ii  proposait  des  questions  graves,  par 
exempleeelles-ei :  Vaut-il  mieux  prodiguer  Targent  k  desbouffons, 
ou  I'employer  k  nourrir  des  indigents? — VauMi  mieux  jouir  un 
instant  et  p&tir  toute  I'eternite,  ou  suivre  ie  parti  contraire  (1)? 

chaire  de  professeur,  k  propos  de  la  trag^ie  de  Voltaire,  la  question  de  savoir 
si  Orosmane  est  plus  malbeureuK  quand  il  croit  Zaire  infid^Ic,'  ou  Iorsqu'apr6s 
Tayoir  tu^e  il  la  reconnalt  innocente.  Piusieurs  beaux  esprits  discutdrent  Ie 
pour  et  le  contre^  et  la  Harpe  lut  toot  au  long  leurs  lettres  k  son  auditoire, 
puis  ins^ra  la  conclusion  dans  son  Cours  de  litt&ature.  Yoj.  le  Cours  de 
litt^rature  frangaise ,  par  M.  Villemain,  1. 1,  p.  108. 
(1)  Void  encore  quelques-unes  de  ces  (Questions : 

Demande.  «  Une  dame  marine  est  k  cette  heure  s^par^  de  son  ^pou\  par 
divorce.  Celui  qui  a      son  mari  requiert  d'elle ,  avec  instance,  son  amour.  » 

La  vlcomtesse  de  Narbonnc  prononce  en  ces  termes :  «  L'amour  entre  ceux 
qui  furent  conjoints  par  le  lien  conjugal ,  lorsqu'il  leur  est  arrive  ensuite  de  se 
s^parer  de  quelque  mani^re  que  ce  soit,  n'est  pas  estim^  coupable^  mais  lion* 
nete  au  contraire.  » 

Demande.  nUn  amant  heureux  avait  demand^  h  sa  dame  la  permission 
d'offrir  ses  hommages  a  une  autre :  il  y  fut  aiitoris6,  et  cessa  de  sentir  pour 
sa  premiere  amiela  tend resse  qu'il  lui  avait  port^  d*abord.  Apr^  un  mois  il 
revient  k  elle,  proteste  de  ne  pas  s'^tre  epris  ailleurs,  et  de  n'avoir  pris  aucune 
liberty  avec  Tautre  dame ,  mais  d'avoir  voulu  seulement  mettre  k  T^preuve  la 
Constance  de  sa  mattresse.  Celle-ci  Fa  priv^  deson  amour,  disant  qu'il  s'en  est 
rendu  indigne  en  implorant  et  en  acceptant  pareille  licence.  » 

Arr^t  de  la  reine  iUomre,  «  Telle  est  la  nature  de  Tamour :  les  amants 
feignent  souvent  de  souhaiter  d'autresnceuds,  pour  s'assurer  davantage  dela 
fidelity  et  de  la  Constance  de  la  personne  aim^e.  C'est  l^er  les  droits  des  amants 
que  de  refuser,  sous  un  pr^textesemblable,  ses  embrassements  ou  sa  tendresse, 
bormis  le  cas  oil  il  y  aurait  certitude  que  Tamant  etiit  manqu^  k  ses  devoirs 
et.k  la  foi  promise.  » 

Demande.  «  L'amant  d*one  dame  ^tait  parti  depuis  longtemps  pour  une  ex- 
pedition outre-mer,  et  celle-ci ,  ne  croyant  plus  k  son  retour,  en  desesp^rant 
meme,  cberclia  un  nouvel  amant.  Un  confident  de  Tabsent  s'y  opposa,  en  ac- 
cusant la  dame  d'infidelit^.  Les  raisons  de  celle-ci  furent  expos^  comme  suit: 
Si  la  damer,  veuve  depuis  deux  ans  de  son  amant,  est  d^li^  de  son  premier 
amour,  et  pent  c^der  k  une  affection  nouvelle,  k  combien  plus  forte  raison  n*a- 
t-elle  pas  le  droit,  aprte  longues  anuses,  de  mettre  un  autre  au  lieu  et  place  do 
Tamant  absent,  qui  n'a  ni  console  ni  r^joui  sa  dame  par  quelque  6crit  ou  mes- 
sage, sp^cialement  quand  les  occasions  ^talent  si  faciles  et  fr^uentes.' » 

Cette  affaire  donna  lien  de  part  et  d'autre  a  de  longues  discussions,  jusqu'au 
moment;  oil  elle  fut  soumise  k  la  cour  de  la  comtesse  de  Champagne ,  qui  pro- 
non^  cet  arr6t ; 
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La  galantefie,  arrivee  a  de  pareils  exc^s ,  nepouvaitque  se 
convertir  en  niaiseries,  en  Ubertinage  et  en  profanations.  Les 
choses  en  vinrent  au  point  qu'on  \it  un  de  ces  soupirants  d'a- 

« iTne  dame  n'a  pas  le  droit  de  renoncer  h  son  amant  sous  ie  pr^texte  de  sa 
lotigue  absence,  sauf  le  casod  elle  a  preuve  certaine  qu'il  a  yioI^  sa  foi  ou 
manqu^  h  ses  devoirs ;  mais  I'absence  de  ramant,  par  n^cessit^  ou  pour  quelque 
cause  honorable ,  n'est  pas  un  motif  I^itime.  Rien  ne  doit  plus  flatter  une 
dame  <iue  d*ouir  r^p^ter,  des  lieux  les  plus  lointains,  que  son  amant  acquiert 
de  la  gloire ,  et  qu'il  est  bien  vu  dans  les  reunions  des  grands.  L*absence  de  let- 
tres  et  de  messages  pent  6tre  interpr^t^  comme  un  effet  de  prudence  extreme, 
parce  qu'il  n'aura  pas  youIu  confier  son  secret  k  un  stranger,  et  qu'il  aura  craint, 
en  envoyant  des  lettres  sans  mettre  le  messager  dans  sa  confidence,  que  les 
myst^res  de  I'amour  ne  fussent  en  danger  d'etre  r^v^l^s,  soit  par  Tinfid^lit^  du 
messager,  soit  par  la  possibility  de  sa  mort  dans  le  cours  m6me  du  Yoyage.  » 

Demande,  «  Uncheyalier  implorait  Tamour  d'une  dame,  sans  pouvoir  vain- 
cre  sa  repugnance.  Il  lui  envoya  quelques  honnetes  prints,  que  la  dame  ac- 
cepta  avec  autant  de  gr&ce  que  de  reconnaissance,  sans  pourtant  rien  diminuer 
desa  rigueur  envers  le  chevalier;  et  il  se  plaignit  d'aToir  ^t^  leurr^  d'une  vaine 
esp^rance  que  la  dame  lui  a?ait  fait  concevoir  en  acceptant  ses  pr^ents.  » 

Jugemeni  de  la  reine  El6onore.  «  Il  convient  qu'une  femme  ou  refuse  les 
dons  qui  lui  sont  ofTerts  k  fin  d'amour,  ou  qu'elle  les  paye  de  retour,  ou  bien 
qu'elle  se  r^igne  h.  etre  mise  au  rang  des  plus  abjectes  courtisanes. » 

Demande.  «  Un  amant,  d^ja  li^  par  un  honn^te  attachement,  requit  d'arooar 
une  dame, comme  sMl  n*kHt  pas  d^j^  promis  sa  foi  k  une  autre,  et  fut  exauc^. 
Las  de  son  bonheur,  il  revint  k  sa  premiere  amante,  et  chercha  querellek  la  se- 
conde.  Comment  Tinfid^le  doit-il  6tre  puni?» 

Jugement  de  la  comtesse  de  Flandre,  «  Le^f^lon  doit  6tre  pri?^  des  fayeurs 
des  deux  dames,  et  m^me  aucune  dame  honn6te  ne  pent  plus  lui  accorder 
d'amour.  » 

Demande.  «  Un  chevalier  aimait  une  dame,  el,  n'ayant  pas  souvent  I'occa- 
sion  de  lui  parler,  il  convint  avec  elle  de  se  communiquer  leurs  voeux  par 
rinterm^diaire  d'un  confident ;  moyen  qui  leur  procurait  Tavantage  de  s^aimer 
avec  myst^re.  Mais  le  confident,  manquant  k  ses  devoirs  de  loyaut^,  ne  parla 
que  pour  lui ,  et  fut  ^cout^  favorablement.  Le  chevalier  d^nouQa  la  chose  a  la 
comtesse  de  Champagne,  en  implorant  humblement  que  le  d^lit  fftt  jug^  par 
elle  et  par  les  autres  dames.  Le  coupable  lui-m6me  accepta  le  tribunal.  » 

La  comtesse  ayant  r^uni  soixante  dames  pour  statuer  avec  elles,  pronon^  ce 
jugement : 

«  Que  I'amant  d^loyal  qui  a  rencontr^  une  femme  digne  de  lui  jouisse,  s'il 
lui  convient,  de  plaisirs  si  mal  acquis ,  puisqu'elle  n'a  pas  eu  honte  de  se  prd- 
ter  k  une  faute  semblable ;  mais  qu'ils  soient  tons  deux  exclus  k  perpetuity  de 
I'amour  de  toute  autre  personne;.que  ni  I'un  ni  I'autre  ne  soient  plus  appel^s 
jamais  aux  assembl6es  de  dames,  ni  aux  cours  de  chevaliers ,  puisque  Tamant 
a  vioie  sa  foi  de  chevalier,  et  la  dame  les  principes  de  la  pudeur  fyniipine»  en 
s'avilissant  jusqu'li  r^pondre  k  I'amour  d'un  confident.  » 
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mour  se  faire  aceorder  dispense  par  les  pr^tres,  au  pied  des  aotels, 
de  pouvoir  aimer  une  femme  mariee,  c'est-a-dire,  de  se  livrer  h 
une  fiamine  adult^re;  un  autre,  allumer  des  cierges  k  tous  les 
saints  pour  obtenir  de  vainere  les  riguenrs  de  sa  belle. 

Enfin  ce  eulte  pour  la  femme  tomba  lui-m^me  avee  la  ehevale- 
rie ;  mais  de  m^me  qu'elie  se  proloDgea  parmi  les  geDtilshommes 
amoUis  du  dix-septieme  si^cle,  dont  les  membresdelieats  avaient 
depose  Farmure,  la  galanterie  continua  aussi,  et  fit  rev^tir  d 
I'amour  le  earactere  de  ces  paladins  degeneres.  De  1^^  en  Espagae 
surtout  et  en  Italie,  ces  chevaliers  servants  voues  au  ridicule 
dans  les  vers  de  Parini.  Eux-m^mes  allerent  disparaissant  a  me- 
sure  que  des  pensees  plus  graves  vinrent  occuper  les  esprits;  les 
femmesy  en  cessant  d'etre  des  idoles,  devinrent  un  objet  d'a- 
mour,  et  obtinrent  des  hommages  moins  fastueux,  mais  en  retour 
empreints  de  plus  de  tendresse  et  de  dignite. 
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Poisque  nous  avons  aborde  cette  mati^re,  nous  ponrsui- 
vrons  en  exposant  les  autres  divertissements  qui  faisaient  les 
d^lices  de  nos  p^res,  ces  details  n'etant  pas  superflus  pour 
retracer  au  vif  cette  epoque^  la  plus  theAtrale  et  la  plus  plt- 
toresque  qu'il  y  ait,  soit  pour  les  moeurs,  soit  pour  les  ^vene- 
ments. 

II  ^tait  d'usage,  h  roccasion  des  tournois,  des  cours  d'amour 
ou  de  quelque  eirconstanee  heureuse,  d'ouvrir  cour  pl^ni^re;  so- 
lennit^  lors  de  laquelle  quelque  riche  seigneur,  ou  les  communes^  | 
appelaient  le  peuple  tout  entier  k  prendre  part  k  leurs  plaisirs. 
Nous  en  avons  vu  ehez  les  Perses  une  tres-ancienne,  quand  As- 
suerus  traita  pendant  sept  jours  tout  le  peuple  de  Suse,  depuis  le 
plus  grand  jusquau  plus  petit,  dans  le  vestibule  de  ses  jardins  et 
dans  les  bosquets,  oru^s  avee  un  faste  royal;  cbacun  pouvant  i 
prendre  les  mets  qui  lui  plaisaient.  « II  n'y  avait  personne  pour  ! 
<t  forcer  h  boire,  mais  un  des  chefs  etait  prepos^  k  chaque  table, 
R  ailn  que  chacun  se  servlt  ce  qui  lui  ^tait  agreable  (f ).  » 

II  en  ^tait  de  mSme  dans  les  cours  plenieres,  dont  les  pr^para- 
tifs  se  faisaient  avec  une  pompe  incroyable.  II  y  accourait  des 
chanteursy  des  joueurs  d'instrumentSy  des  saltimbanques ,  des 
charlatans,  des  danseurs  de  corde,  des  bouffons.  qui  recevaient 
le  v^tement,  la  nourriture  et  de  I'argent.  Des  tables  etaient  dres- 
sees,  dans  les  cours  et  sur  les  gazons,  pour  quiconque  se  presentait; 
et  on  ne  laissait  partir  ni  baron  ni  seigneur,  sans  qu'il  etit  recu 
des  presents  proportionnes  k  son  rang.  Aux  noces  de  Boniface , 
p^re  de  la  c^lebre  comtesse  Mathilde,  les  banquets  continu^rent 
trois  mois  durant;  nombre  de  dues,  au  dire  de  Donizzone,  s*y 
rendirent,  dont  les  chevaux  etaient  ferres  d'argent;  on  tirait  le 
\in  dans  des  puits,  avec  un  seau  suspendu  aune  chaine  d*or ;  et  11 
y  eut  bien  d'autres  magnificences  encore.  Lorsque  Can  de  la  Scala 

(1)  Livre  d'Esther,  1, 5-8. 
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eut  recoavr^  V^rone,  H  fit  publier  une  coar  pl^ni^re  pour  qq 
mois ,  et ,  dans  la  yille  seule,  on  compta  cinq  mille  chevanx  etran- 
gers.  En  1252,  il  en  fut  tenu  une  a  Milan,  pr^  de  ia  porte  de 
Yerceil,  par  certaines  compagnies  de  nobles  et  de  bourgeois  dont 
la  devise  ^tait  blanche  et  rouge,  qui  flrent  elever  un  grand 
nombre  de  pavilions  et  de  berceaux  de  feuillages,  oii  cbacun 
trouvait  une  table  abondamment  servie.  Tous  les  Jours ,  les  ci- 
toyens  de  trois  quartiers  de  la  ville  venaient  la  faire  ch^re  lie; 
mais  afln  que  les  autres  ne  restassent  pas  sans  se  r^cr^r  aussi, 
des  tables  ^talent  dressees  dans  les  rues  et  dans  les  places,  ou 
Ton  trouvait  a  boire  et  a  manger. 

Geux  qui  n'ont  pas  pour  habitude  de  n'observer  que  le  c6te  upu, 
frivole  des  choses,  auront  remarque,  dans  Timportance  attribu^ 
k  Facte  de  boire  et  de  manger  ensemble,  un  des  sentiments  com- 
muns  de  Tespece  humaine.  Les  Grecs  disaient  que  la  table  est 
Ventremetteuse  de  Vamitie;  ils  huvaient  d  la  sanU  les  uns  des 
autres,  et  la  divine  H^be  versait  a  la  ronde  le  nectar  aux  habi- 
tants de  rOlympc  Chez  les  Bomains,  il  ne  se  faisait  ni  traites, 
ni  accords,  ni  f^tes,  ni  ceremonies,  sans  repas  (i).  Les  Germains 
discutaieut  aux  banquets  les  questions  de  paix  et  de  guerre;  le 
titre  de  convive  du  roi  etait,  chez  plusieurs  nations  barbares, 
une  distinction  honoriUque,  et  un  signe  distinctif  de  ia  condition 
d'homme  libre.  Aujourd'hui  encore ,  on  regarde  comme  une  poll- 
tesse  d'inviter  k  diner  les  gens  qui  souvent  feraient  chez  eux  un 
meilleur  repas ,  et  comme  un  honneur  d'etre  assis  k  table  k  c6t^ 
du  prince.  Gela  n'est  pas  moins  vrai  k  la  table  du  pontife  qu'& 
celles  de  Tamerlan  et  d*Attila;  et  tandis  qu*aux  banquets  poli- 
tiques  de  France,  d'Angleterre,  de  Suisse,  s'epanchent  des  sen- 
timents g^nereux  outurbulents,  sous  latente  du  Bedouin  comme 
dans  la  hutte  du  Cacique,  le  breuvage  et  la  nourriture  sont  le 
premier  gage  de  Fhospitalite* 

II  semble  qu'il  y  eAt  quelque  chose  d'expressif  et  de  religleux  - 
dans  les  reunions  d'hommes  qui  venaient  autour  de  la  m^me  table 
pour  les  funerailles  et  pour  les  fetes :  Achille  invitait  Priam  a  par- 
tager  son  repas  pres  du  bAcher  deflector  et  de  Patrocle;  les  Chre- 
tiens se  reunissaient  aux  agapes,  et  nous  donnons  des  repas  de 
famille  aux  grandes  solennites.  Ce  sentiment  general  fut  ensuite 

(l)Yoy.  torn.  IV,  page  263. 


consaqre  par  ia  religion,  lorsqu'elle  convia  leg  ehr^tiens  a  la  com- 
munion,  autour  d'une  tneme  table, 

Les  bauquets  du  moyeu  Age  etaieqt  des  solennit^i  populaires  k 
la  fois  et  ari^tocratiques.  BonameDte  Aliprando ,  qui  a  laisse 
une  cbronique  de  Mantoue  en  vers  grossiers  (1),  d^rit  en  detail 
la  cour  pleniere  tenue  par  les  seigneurs  de  Gonzague  k  Tocca- 
sion  de  leur  triple  mariage  :  grand  nombre  de  seigneurs  s'en 
vinrent  de  toutes  parts ,  cbacun  apportant  en  don  des  habits  de 
velours  ou  de  drap,  de  petit  gris  et  d'ecarlate»  double  les  uns 
4'agneaa,  les  autres  de  renard  ou  de  lapin ,  ou  bien  de  vair  avec 
des  boutons  d'argent.  II  n'y  en  eut  pas  moins  de  trois  cent  trente- 
huit,  qui  tous  furent  distribu^  a  des  bouffons  et  k  des  magistrats. 
Ceux-ci  donnaient  des  coupes  d'argent,  ceux-liides  euillers,  d'au- 
tres  des  bassins,  ce  qui  en  tout  atteignit  ie  poids  de  deux  cent  ein- 
quante  marcs.  II  y  en  eut  un  qui  offrit  des  tailloirs  et  des  gobelets 
de  bois  assez  grands  pour  suffire  a  toute  la  cour.  La  eommu- 
naute  des  marchands  fit  cadeau  de  mille  ducats;  beaucoup  ap- 
porterent  de  la  viande  et  de  la  volaiile,  quelques-uns  amen^rent 
de  magnifiques  destriers. 

Lesf  Gonzagues,  de  leur  c6te,  firent  plusieurs  dons,  unentre 
autres  de  vingt-huit  chevaux  d'une  valeur  de  deux  milie  deux 
cents  ducats;  les  depenses  en  foin,  avoine,  vivres,  s'eleverent  k 
cinquante-deux  mille  francs.  Yingt-cinq  chevaliers  de  la  haute 
noblesse  furent  habill^s,  et  la  cour  dura  huit  jours  en  tournois, 
joutes,  exercices  guerriers,bals  et  concerts.  On  y  compta  jusqu*d 
quatre  cents  musiciens  et  bouffons,  qui  s'en  allerent  gratifies  de 
v6tements  et  d'argent. 

Le  m^me  chroniqueur  nous  parle  aussi  des  fetes  qui,  vingt 
ans  apres,  se  firent  a  la  m^me  cour  pour  ie  mariage  de  ia  fille  de 
Gaieas  Yisconti  avec  Lionnel,  fils  du  roi  d'Angleterre.  Gent 
converts  furent  disposes  dans  la  grande  salle  pour  les  convives 
les  plus  illustres;  et  telle  ^tait  la  quantite  d'lnstruments,  qu'on 
n*entendait  rien  autre  chose.  Les  services  ^taient  apportes  a  che- 
val  et  accompagnes  de  cadeaux  :  le  premier  service  se  composait 
de  cochons  de  lait  dor^s,  avec  deux  leopards  richement  gar- 
nis  et  douze  paires  de  limiers;  le  second,  de  iievres  et  de  bro- 
cbets  dores,  que  suivaient  six  paires  de  levriers,  ornes  d'argent  et 
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de  sole ,  et  de  six  autours;  le  troisi^roe,  de  vean  et  de  truiteSy  avee 
le  pr^nt  de  six  brodequins  (sUviers)  bordte  de  velours,  k  boa- 
cles  dorees  et  cordons  de  sole  noire.  Au  quatrii^mey  vinrent  des 
perdrix,  des  cailles,  des  ombres  dor^,  avee  donze  epenriers  anx 
grelots  d'argenty  et  doaze  paires  de  chiens  braqnes.  Pour  dnquieme 
service,  on  donna  des  canards ,  des  earpes,  avec  douze  ba- 
cons, le  cbaperon  brode  de  perles.  Au  sixitene  il  y  eut  de  la 
viande  de  bceof ,  des  chapons  assaissonn^  h  I'ail,  et  des  estur- 
geons,  avec  douze  harnais  pour  Joutes.  Le  septi^me  tat  de  veau , 
de  cbapons  au  citron  et  de  tancbes,  avec  douze  lances  et  autant 
de  selles  dorees.  Au  huitieme,  on  apporta  des  anguilles,  de  la 
viande  de  boeuf  hachee  et  p^trie  au  fromage  et  au  sucre »  avec 
douze  equipages  de  guerre,  ricbes  et  complets  en  tout  point.  Au 
neuvieme,  parurent  des  viandes,  des  poulets,  des  poissons  en 
gelatine  y  avec  douze  pieces  de  brocart  d'or  et  autant  en  sole  de 
couleur.  Au  dixieme,  ce  furent  des  conques  de  gel^e  savoureuse 
et  de  grosses  iamproies ,  avec  le  don  de  deux  tonneaux  de  vin , 
de  six  bassins  et  d'autant  de  mortiers  en  argent  dore.  Le  onzi^me 
service  consista  en  cbevreaux,  oisons  et  agones,  avec  le  pr^nt  de 
six  coursiers  capara^nn^s,  autant  de  lances,  targes  et  casques 
d'acier,  dont  un  garni  de  tr^-belles  perles.  Le  douzi^me  consista 
en  lievres  et  chevreuils  a  la  sauce  et  en  poisson  sucre ,  avec  six 
destriers,  six  lances  et  six  casques.  Le  treizieme,  en  viande  de 
boeuf  et  de  cerf  assaisonn^  au  sucre  et  au  citron ,  en  tanches  et 
autres  poissons,  avec  six  palefrois  ricbement  enharnaches.  Le 
quatorzi^me ,  en  tancbes  et  en  poulets ,  avec  six  destriers  de  joute. 
Le  quinzieme^  en  cboux,  en  haricots  et  en  langues  salees,  avec 
un  capuce  et  un  pourpoint  ouvrages  a  compartiments,  et  doubles 
d'bermine.  Le  seizi^me  fut  de  lapins,  de  paons,  de  cisons,  d'an- 
guilles  assaisonnees  au  cedrat,  avec  un  large  bassin  d'argent,  un 
ornement  de  rubiset  de  diamants,  une  perle  d'un  grand  prix 
et  quatre  ceintures  d*argent  dor^.  Le  dix-septieme,  de  joncbees  et 
de  fromagesy  avec  le  don  de  douze  bo&ufs.  Les  fruits  arriverent 
au  dessert ;  puis  vinrent  les  vins ,  et  cent  cinquante  cbevaux  pour 
donner  aux  barons  et  aux  chevaliers^  avec  divers  objets  d'babil- 
lement  et  de  bijouterie.  Les  bouffons  eurent  pour  leur  part  cent 
cinquante  babits;  et,  apres  beaucoup  de  tournois  et  de  jeux,  cba- 
cnn  se  retira  content. 
Un  lepas  magniiique  fut  donn6  h  Milan  par  Galeas  Yisconti 
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dans  la  cour  de  TArengo,  k  Tendroit  ou  s'^leve  aujourd'hui  le 
paiais  archiducal.  Gorio  rapporte  que  « Ton  presenta  d'abord  a 
<«  chacuQ  des  convives,  pour  se  layer  les  mains,  de  I'eau  distillee 
«  avec  des  odeurs  precieuses.  Les  services  vinrent  ensuite,  appor- 
<i  au  son  des  trompettes  et  d'autres  instruments.  Le  premier 
« fat  de  massepains  et  de  confitures  dorees,  avec  les  armoiries  du 
<i  serenissime  eropereur  et  du  nouveau  due,  dans  des  tasses  d'or 
« avec  du  vin  blanc.  Puis  des  poulets  a  la  sauce  violette,  un  par 
« ^cuelle,  avec  du  pain  dor^.  Puis  deux  grands  pores  dores,  et 
«  deux  veaux  aussi  dores.  Puis,  sur  deux  grands  plats  d'argent, 
« quatre  poitrines  de  veau,  huit  morceaux  de  mouton,  quatre  de 
«  sanglier,  quatre  chevreaux  entiers,  huit  poulardes,  huit  cha- 
«  pons,  deux  jambons,  quatrelsaucissons^  avec  sauce  blanche  et 
•  vin  grec.  Puis,  sur  deux  plats  pareils,  huit  morceaux  de  veau 
«rAti,  quatre  chevreaux,  quatre  li^vres,  douze  pigeons,  huit 
ttoiseaux.  Puis,  huit  paons  cuits  et  rev^tus  de  leur  plumage, 
«  quatre  jeunes  ours  dores,  avec  sauce  aigre-douce  et  vin  fort 
^d^licat.  Puis,  huit  faisans  cuits  et  rev^tus  de  leur  plumage. 
«  Puis,  dans  des  conques  d'argent,  un  cerf  dore,  un  daim  egale- 
«  mentdor^,  et  deux  chevreuils  en  gelatine.  Puis,  sur  des  plats 
«  d'argent,  un  grand  nombre  de  cailles  et  de  perdreaux,  avec 
« sauce  verte.  Puis  des  tourtes  dorees,  et  composees  de  viande  et 
« de  poires  cuites.  Alors  on  presenta  de  nouveau  a  chacun  des 
«  convives,  pour  se  laver  les  mains,  de  I'eau  distillee  avec  des 
<t  odeurs  precieuses.  Puis  des  confitures  argentees,  en  forme  de 
«  poissons,  des  petits  pains  aussi  argentes,  des  citrons  confits,  en 
«  forme  de  tasses  et  argentes  de  m^me,  des  petits  p^tes  d'anguil- 
« les  argentes  egalement,  du  poisson  avec  sauce  rouge  sur  de 
«  petites  ecuelles  d'argent,  et  de  la  malvoisie.  Puis,  sur  des  plats 
«  d'argent,  des  lamproies  et  des  esturgeons  argentes ,  et  des  gran- 
des  truites  avec  sauce  noire.  Puis,  de  la  patisserie  couleur  verte- 
« argentee,  des  amandes  tendres,  des  peches  et  des  dragees  de 
« toutes  formes.  Finalement,  le  dfner  acheve,  on  apporta  sur  la 
« table  une  grande  quantile  de  vases  d'or  et  d'argent,  de  boucles, 
« de  colliers,  de  bagues,  de  pieces  de  drap  d'or,  de  sole  et  de 
«pourpre,  que  Ton  distribua  aux  convives  selon  le  rang  de 
«  chacun. » 

II  nous  arrivera  de  temps  a  autre  de  rappeler  quelques-uns  de 
ces  repas  solennels,  dont  le  melange  donnera  aux  gastronomes 
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(Vaujourd'hui  une  singulifere  id^e  du  godt  de  nos  p^res.  On  aura 
remarqu^  surtout  la  folie  de  dorer  et  d'argenter  les  mets ;  de  plus, 
comme  le  paon  etait  Toiseau  de  la  ehevalerle,  on  ^tait  dans  I'u- 
sage  de  le  servir  avee  rornement  de  sa  queue  deploy ^e. 

Bans  des  temps  d'existence  isolee,  ou  les  distractions  brillantes 
etaient  rares,  on  recherchait  avec  avidite  ces  occasions  d'etalcr 
son  luxe  et  d'acquerir  de  la  renomm^e.  On  y  songeait  une  ann^e 
d'avance;  on  depensait  dans  un  jour  ce  qui,  dans  les  soci^t^  raf- 
finees,  se  distille  jour  par  jour  en  plaislrs  habituels.  AuJourd*hui 
nn  homme  riche  a  toos  les  jours  dix  converts  k  sa  table  honora- 
blement  servie;  il  va  au  th^Atre  le  soir  ou  dans  le  monde,  fre- 
quente  les  bals,  les  reunions;  tandis  que  le  chdtelain  d'alors, 
vivant  solitaire  dans  son  manoir,  depensait  une  fois  pour  toutes 
des  somnoes  enormes;  il  y  avait  chez  lui  plus  d'apparence  et 
moins  de  realite,  plus  de  pompe  et  moins  de  bien-^tre. 

Les  rois  de  France  etaient  dans  Tusage  de  faire  cinq  repas  le 
jour  :  le  dejeuner,  le  diner  ^  dix  heures,  le  gouter  plus  tard,  le 
souper,  la  collation  k  une  heure  avancee  de  la  nuit.  Les  jours 
ordinaires,  leur  diner  se  composait  d*une  soupe  au  riz  avec  des 
poireaux  et  des  choux  ,  de  boeuf,  de  pore  sale,  d'un  entremets  de 
six  poulets,  ou  de  douze  en  deux  plats,  d'un  r6ti  de  pore,  de 
fromage  et  de  fruits.  lis  avaient  a  souper  du  boeuf  rAti,  des  cer- 
velles,  des  pieds  de  boeuf  au  vinaigre,  du  fromage  et  des  fruits. 
Au  moment  de  se  mettre  k  table ,  on  appelait  les  convives  au  son 
du  cor  pour  Tablution  des  mains ,  par  laquelle  on  commengait,  ce 
qui  s'appelait  corner  Veau.  Les  barons,  de  service  a  la  cour, 
avaient  moitie  de  la  portion  du  Dauphin,  les  chevaliers  un  quart, 
les  ecuyers  et  les  chapelains  un  huitieme. 

Quand  Tempereur  Charles  IV  alia  rendre  visite  k  Charles  V,  roi 
de  France,  il  lui  fut  donne  un  festin  celebre.  La  salle  du  palais 
etait  tendue  de  draperies,  et  ornee  de  tapis  et  de  figures;  le  tout 
dispose  de  maniere  a  laisser  voir  les  statues  des  rois  de  France, 
qui,  placees  dans  des  niches,  semblaientpr^sider  au  banquet.  Cinq 
buffets  etaient  dresses  et  remplis  de  toutes  sortes  de  friandises :  le 
premier,  pres  de  la  salle,  etait  garni  de  vases  d'or  et  deflacons 
d'argent  ^maille,  le  second  charge  de  poterie  et  de  vaisselle  blan- 
che ;  sur  les  trois  autres  etaient  toutes  sortes  de  vins  et  de  vases 
divers.  Le  roi  s*assit  au  milieu,  I'empereur  a  droite,  le  roi  des 
Romains  a  gauche,  sous  un  baldaquin  de  drap  d'or  brod^  aux 
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armes  de  France.  A  la  suite  venaient  les  ^vdqaes  de  Paris  et  de 
Beauvais ,  puis  k  d'autres  tables  les  dues  et  ies  princes,  sous  des 
tentfires  de  diverses  couleurs. 

Le  roi  avait  ordonne  quatre  services  de  quarante  paires  de 
mets;  mais,  poyr  ne  pas  allonger  le  repas,  il  fit  don  duquatrieme 
h  Pempereur.  On  representa  pour  intemiMe  la  conqu^te  de  Jeru- 
salem par  Godefroi  de  Bouillon.  A  un  bout  de  la  salle ,  on  yoyait 
un  navire  avec  ses  voiles,  ses  agrte,  ses  rameurs,  ses  armes  et  ses 
bannieres;  il  etait  mont6  par  Godefroi  et  douzeautres,  dans 
I'equipage  militaire  du  temps;  et  a  la  poupe  se  tenait  Pierre 
TErmite.  Ce  navire  etait  mil  par  des  gens  caches  k  Tint^rieur, 
et  semblait  voguer.  Ensuite  on  aper^ut  la  ville  de  Jerusalem,  avec 
le  temple  et  les  minarets;  un  Sarrasin  criai);  du  hautdeTun  d'eux, 
et  aussit6t  tons  les  murs  se  garnissaient  de  soldats  arabes  avec 
des  armures  et  des  etendards.  Gette  decoration  se  mit  en  mou- 
vea)ent  a  son  tour ;  et  loi*sque  le  navire  et  la  ville  se  trouverent 
en  face  Tun  de  Tautre ,  les  crois^  d^barquerent  etassaillirent  les 
murailles)  qu'ils  emport^reut  apres  beaucoup  d'efforts.  Huit  cents 
chevaliers  figuraient  dans  cette  representation. 

II  y  aurait  beaucoup  a  dire  s'il  fallait  rapporter  toutes  les 
extravagances  dont  on  falsait  ^talage  dans  ces  sortes  de  solen- 
nites.  Quelquefois,  k  la  premiere  atteinte  du  couteau  du  senechal, 
I'oiseau  qui  semblait  r6ti  s'elancait  vivant  du  plat,  et  mettait  tout 
en  desarroi.  Une  autre  fois  c'^tait  un  nain  qui  sortait  d'un  p^te, 
au  grand  etonnement  de  la  noble  compagnie.  Dans  un  banquet 
du  cardinal  de  Saint-Sixte,  en  1473  ,  on  voit  apparaitre  huit 
couples  de  nymphes,  et  au  milieu  d'elles  Hercule  avec  Dejanire, 
Jason  et  Medee,  Thesee  et  Phedre,  qui  dansent  au  son  des  fifres, 
quand  soudaiu  s'elancent  les  Gentaures  qui  sedisposent  a  enlever 
les  femmes  :  mais  Hercule  les  combat ,  et  remporte  la  victoire. 

En  general,  le  roi,  le  seigneur  suzerain  de  ce  temps,  offrait  la 
table  a  tout  son  entourage ,  comme  cela  se  pratiquait  precedem- 
ment  dans  les  chateaux  feodaux ;  de  ia  I'usage  de  ces  immenses 
banquets  et  des  enormes  portions  qu'on  y  servait,  profusion  re- 
produite  ensuite  par  luxe.  On  vit  sieger,  a  un  festin  abbatial 
de  1310,  six  mille  convives,  devant  lesquels  etaient  ranges 
trois  mille  plats.  Le  souvenir  de  ces  repas  monstrueux  du 
moyen  ^ge  se  conserva  plus  tard  dans  certaines  f^tes ,  surtout 
en  Allemagne.  Dans  celle  des  bouchers ,  donnee  a  Nuremberg 
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p^r  Cbarles-Qotnt  en  1658,  figara  un  bondfii  de  six  cent  cin- 
quante  aunes.  En  1583 ,  ies  bouchera  de  KOnigsberg  en  avatent 
porte  en  triomphe  un  de  cinq  cent  quatre-vingt-seize  aunes  et  du 
poids  de  quatre  cent  trente^quatre  livres;  quatre-vingt-onze  gar- 
900s  bonchers  le  soutenaient  en  I'air  sur  des  foorches  de  bois. 
Cestui  de  leoi  eut  mille  cinq  aunes  et  pesa  neuf  cents  livres.  U 
flit  mange  en  compagnie  des  boulangers,  qui  firent  pour  la  cir- 
coQstance  des  pains  de  dix  brasses. 

Le  brillaut  Frederic- Auguste  P'  de  Saxe  offrit  k  ses  convives, 
dans  le  fameux  champ  de  lie^se  qu'il  donna  en  17  to  pr^s  de 
Muhlberg,  et  ou  ildepensa  quatre  millions,  un  pAt^  de  quatorze 
aunes  de  long,  sixde  large,  et  d'une  aune  et  demie  de  hattteur; 
il  fut  apport^  sur  un  char  long  de  dix  aunes,  trains  par  huit  che- 
vaux  (1). 

L'usage  de  boire  a  la  sant6  des  convives  est  des  plus  anciens  (3). 

(1)  L'aane  du  pays  est  k  peu  pr^  la  moiti^  de  celle  de  Paris. 

(2)  Chez  les  Grecs  da  temps  d'Hom^re ,  on  se  souhaitait  ioar  k  toar  joie  et 
sant^  entre amis ,  pour  s'exciter  k  boire;  le  mot  philoUsia ,  d^riv^  de  f tX6TT)<, 
qui  sigiiifie  amiti^,  ^tait  coosacr^  k  cet  usage.  U  en  est  menUon  fr^nemment 
dans  Diog^ne  LaSrce,  Ath^n^e,  Lucien,  etc.;  et  afin  de  proc^der  r^uU^re- 
ment ,  on  ^lisait,  au  commencement  du  repas,  un  roi  de  la  table ,  qui  d^ter- 
minait  le  moment  de  porter  les  toasts.  Apr^s  avoir  fait  remplir  sa  coupe ,  il 
Teflleurait  du  bout  des  livres «  puis  il  la  faisait  circuler  de  main  en  main  jus- 
qu'k  ce que  chaoun  en  eftt  goM^,  comme  pour  obliger,  dte  le  d^bot,  k  passer 
amicalement  le  temps  dq  repas.  Tant  qu'il  durait,  on  s'adressait  des  yasat  par- 
ticnliers;  et  celui-lk  ^taitr^put^  h  plaindre,  que  personne  n'avait  proyoqu^  k 
boire.  A  la  fin  venaient  les  toasts  solennels ,  pour  lesquels  il  fallait  boire  plus 
copieusement,  ou  quitter  la  table ;  ou  bien  on  versait  sur  la  I6te  du  r^lcitrant 
le  vin  qu'il  avait  refuse  de  boire.  Le  roi  du  banquet  porlait  les  sant^s,  et  aus' 
sitdt  elles  ^taient  ^chang^es  au  milieu  des  chants  et  au  son  des  instruments.  On 
finissait  par  des  libations  en  Phonneur  des  dieux  ou  des  h^ros. 

Les  choses  se  passaient  ainsi  chez  les  Grecs.  Les  Romains  les  imit^rent :  ils 
s'^taient  d'abord  content^s  depropiner,  c*est-a-dire  de  prononcer  cette  formule : 
Je  fats  des  vceux  pour  quevouset  notis,  tot  et  moi,  nous  nous  portions 
bien.  Mais  lorsque  le  luxe  de  I'Asie  se  fut  introduit  parmi  eux,  on  mit  aussi  de 
la  recherche  en  cette  affaire ;  et  vers  la  fin  de  la  r^publique  surtout,  c'^tait  une 
c^r^monie  trfes-importante  que  de  boire  les  coupes  ou  d'envoyer  les  coupes, 
c'est-k-dire  de  boire  k  la  sanl6  de  quelqirun.  Voulait-on  faire  honneur  k  un 
convive,  on  versait  du  vin  dans  sa  propre  coupe ,  on  la  portait  k  ses  livres, 
et,  apr^s  avoir  aspir^  quelques  gouttes ,  ou  la  hii  envoyait  pour  qu'il  la  viddt ; 
puis  le  serviteur  la  rapportait.  Dans  les  banquets  solennels,  les  coupes,  comme 
les  convives,  ^taient  couronn^s  defleurs,  et  parfois  on  effeuillait  des  roses 
dans  la  liqueur,  ce  que  Ton  appelait  boire  les  cottronnes.  Ce  nMtait  q\Vk  la  fin 
du  repas  que  se  buyaieat  les  coupes  et  les  coaronnes,  et  toujoun  en  faveur  de 
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chasso.  Nous  ayoDS  d^J^  dit  que  la  chasse  ^tait  le  divertissement  favor! 
de  la  noblesse ;  le  droit  de  chasse' lui  etait  r^erv6  dans  le  principe, 
ainsi  que  I'usage  du  faucon.  On  voyaitdone  ies  seigneurs  et  ehft- 
telains  chevaucher  avee  cet  oiseau  sur  le  poing;  its  en  ornaient 
aassi  leurs  cimiers;  ii  figurait  comme  signe  d'Ulustre  origine  dans 
lesarrooiriesetsuriestombeaux.  II  6tait  particqli^rementcheraux 
dames,  et  les  chevaliers  juraient  par  lui;  ils  faisaient  preuve  de 
zele  envers  elles  en  se  montrant  pieins  d'attention  pour  Toiseaa 
chasseur,  end^ployant  leur  habilete  a  lui  mettre  le  jet  ou  le  cha- 
peron, a  le  lancer,  k  ie  rappeler,  k  I'exciter,  k  le  dinger  sur  la  proie 
ou  a  la  lui  enlever,  lorsqu'elle  etait  k  peine  tombee  entre  ses  serres. 
On  le  portait  dans  les  reunions  et  dans  les  voyages.  A  Milan,  11  fat 
ordonn^  que  des  perchoirs  pour  y  placer  les  fameux  faucons,  au- 
tours et^perviers,  seraient  disposes  dans  le  Brolet  neuf,  ou  s'assem- 
blaient  les  nobles  et  les  marehands.  Eugene  II  exhorta  a  ne  point 
porter  k  la  croisade  de  chiens  ni  d*oiseaux ;  cependant  Philippe  Au* 
guste  attirait  tous  les  regards,  ^  Ptolema'ide,  par  Textremebeautd 
de  ses  faucons,  que  chacun  admirait.  L'un  d'eux,  qui  s'etait  enfui, 
alia  se  poser  sur  les  remparts  de  la  ville ,  et  toute  I'armee  se  mit  en 
mouvement  pour  le  ressaisir.  Un  musulman  qui  put  le  prendre 
Tayant  porte  k  Saladin ,  le  roi  donna  pour  le  ravoir  autant  que 
lui  etit  coute  la  rancon  de  plusieurs  Chretiens.  Le  mdme  roi  en- 
toura  de  murs  le  hois  de  Viucennes,  dans  Tintention  de  le  peupler 
de  gibier ;  et  Henri  d'Angleterre,  afin  de  lui  6tre  agr^able ,  fit 
reunir  en  Normandie  et  en.  Aquitaine  force  cerfs,  daims ,  che- 

parents,  d'amis,  d'amaiits,  de  patrons,  ou  de  Tempereur,  quand  il  y  en  eat  un. 
On  rivalisait  alors  de  plaisanteries  et  dc  jeux;  on  ^crivait  avec  du  via  le  nom 
de  sa  mattresse  sur  la  table,  ou  i'on  vidait  autant  de  rasades  qu'il  contenait  de 
lettres. 

Les  Celtes ,  les  Gaulois,  les  Bretons,  les  Germains,  proc^aient  avec  plus  de 
simplicity  :  la  crache  commune  faisait  le  tour  de  la  table ;  celui  qui  la  portait  k 
sa  bouche  disait,  Je  bois  d  ioiy  en  nommant  celui  a  qui  il  la  passait  ensuite , 
et  qui ,  le  plus  souvent ,  etait  son  Toisin.  Parfois  il  en  resultait  des  rixes  et  da 
sang  vers^. 

C'est  peut-^tre  le  motif  pour  leqnel  saint  Ambroise  r^prouvait  cet  usage,  et 
ce  qui  fit  que  TEglise  interdit  aux  eccidsiastiqnes  de  prendre  part  k  ces  plaisirs 
bruyants ,  ainsi  que  de  boire  k  la  sant^  des  convives.  Le  concile  de  Petri- 
caw  en  Pologoe,  du  11  novembre  1510,  defend  express^ment  aux  clercsde 
s*exciter  k  boire  durant  le  repas,  et  de  boire  a  la  sant6  de  qui  que  ce  soit. 


Yoyez  une  Dissertation  fort  curieuse  lue  par  M.  Beugnot,  k  TAcad^e  de 
Dijon ,  sur  ce  sujet. 
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vreailSy  qui ,  embarqute  sur  un  grand  navire  avec  les  provisions 
necessaires ,  remont^rent  la  Seine  Jusqu*h  Paris;  des  gardes  yeii- 
laient  jour  et  nuit  dans  le  pare  royal  k  lear  conservation. 

L'empereur  Fr^d^ric  II  composa  un  traite  de  fauconnerie; 
Cliarles  IX  de  France,  un  discours  sur  la  cliasse ,  dans  lequel  il 
raconte  que  saint  Louis  etant  prisonnier  des  Mamelouks  eut  con- 
naissanee  d'une  race  de  chient  exeelients ,  dont  ies  Tartares  se 
servaient  pour  la  chasse  du  cerf ;  il  en  obtint  une  meute  qui! 
amena  en  France,  et  qu'on  appelait  les  gris;  ces  chiens  avaient 
en  outre  ce  m^rite,qu'ils  n'etaient  pas  sujets  k  la  rage.  Les  Fran- 
^ais  virent  aussi  en  Orient  la  chasse  au  lion,  qu*ils  essayerent,  une 
fois  ou  deux,  d'imiter  dans  leur  patrie. 

Le  clerge  lui-ni^me  avait  un  goiit  excessif  pour  la  chasse.  Un 
archev^que  d'York ,  en  1321,  menait  a  sa  suite  deux  cents  per- 
sonnes  qui ,  entretenues  aux  frais  des  abbayes  par  ou  passait  le 
prelat ,  ailaient  chassant  de  paroisse  en  paroisse  avec  une  nom- 
breuse  troupe  de  chiens  (1).  Le  troisi^me  couciie  de  Latran  d^- 
fendit  ces  divertissements  duraut  les  visiles  pastorales  du  dioc^, 
voulant  que  les  eviques  n'eussent  pas  k  leur  suite  plus  de  qua- 
rante  h  cinquante  palefrois. 

La  chasse  etant  la  plus  grande  recreation  des  seigneurs  et  feu- 
dataires ,  ils  defendaient  avec  une  extreme  rigueur  aux  manants 
et  viiains  de  d^ranger  et  h  plus  forte  raison  de  tuer  le  gibier,  qui 
devastait  iinpun^ment  les  recoites;  le  li^vre  lui-mdme  devenait 
ainsi  un  fleau.  Lambert ,  archevdque  de  Milan ,  accorda  comme 
faveur  speciale  k  Burkard,  general  du  roi  Rodolphe,  de  relancer 
un  cerf  dans  son  bois  (2).  La  loi  forestiere  en  Angleterre  (forest- 
laws)  pronon^ait  des  chAtiments  si  terribles  centre  ceux  qui  met- 
taient  le  pied  dans  les  bois  r^serv^s,  que  nous  avons  dd  y  cher- 
cher  un  motif  politique  (3  j;  et  les  stipulations  et  reserves  relatives 
k  la  chasse  figurent  au  premier  rang  dans  le  pacte  fondamental 
des  liberies  anglaises. 

Dans  les  statuts  mime  des  villes  >  la  possession  des  animaux 
de  v^nerie  est  protegee  avec  un  soin  particulier,  ainsi  que  le 
gibier.  Gelui  de  Milan  prescrit  la  restitution  des  faucons ,  d6- 

(1)  Whitaker  ,  Hist,  of  Craven. 

(2)  LUITP]IAND,11I,  4.  1 

(3)  Voy.  torn,  IX,  page  117. 
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fend  de  voler les  chiens,  et  aussi  de  prendrb  1^  pigeons,  m^me  les 
hirondelles  ou  les  cigognes.  Ges  derniers  oiseaux,  etrangers  au 
pays,  s'y  montraient  alors  souvent,  faisaient  leur  nid  snr  les 
toqrsy  et  purgeaient  les  euvirons  d'insectes  venimetix  (1). 

Florence  avait  deux  compagnies  de  chasseurs dits  les  PiacevoH 
et  lesPicUellif  qui  allaient  a  Tenvi  en  qu^te  du  gibier.  Geux  qui 
avaient  eu  meilleure  chance  refenaient  en  triomphe  ayec  des 
tor<:hes ,  des  chariots,  et  fiaisaient  grand  etalage  de  ieur  succes. 

Apres  les  chasses  v^ritables  vinren  t  celles  qui  n'en  ^taient  qu  'une 
imitation ,  celles  du  taureau  principalement.  Le  cirque  d'Au- 
gqste  vit  souvent  et  volt  m^me  encore  de  ces  sortes  d'exercices 
gymnastiques.  Lachasse  donn^e,  en  1833,  dans  le  Golys^e,  fat 
tristement  memorable.  Parmi  ceux  quiy  figur^rent  ^talent  Geceo 
della  VallC)  avec  Thabit  mi-parti  blanc  etnoir,  portant  pour  de- 
y\ae^Jesuis£n^pour  Laviniey  par  allusion  k  celle  qu'il  aimait, 
et  qui  se  nommait  ainsi ;  Mezzo  Stalio ,  y^tu  de  deuil  h  cause  de 
la  mort  de  sa  femme :  Je  vis  inconsolable;  un  fils  des  seigneurs 
de  PolcQta ,  en  surcot  rouge  et  noir  :  Sije  me  noie  dans  le  sang, 
quelle  douce  mori  I  un  autre ,  en  jaune :  Gardez-vous  de  la 
folic  amour;  un  autre ,  qui  avait  adopts  le  gris  cendr^ :  Je  brfUe 
sous  la  cendre;  m  Gonti,  v^tu  de  drap  d'argent :  Ma  foi  n^est 
pas  moins  blanche;  Gappoccio,  dont  Thabit  ^tait  rose  p^le :  Je  suis 
I'esclave  de  la  Romaine  Lucrecey  en  signe  de  son  amour  pour  la 
ctiastete ;  un  autre,  dont  le  costume  ^tait  en  damier  noir  et  blanc : 
F(m pourune  femme;  un  autre ,  vert  de  mer  et  jaune  :  Qui 
navigue  par  amour  perd  I'esprit;  un  jeune  Stulll,  v^tu  de  blanc, 
avec  les  attaches  et  le  panache  rouges  :  Je  suis  apaise  d  demi; 
un  autre,  bleu  celeste,  ayant  sur  son  fousson  un  chien  enchaine  : 
La  foi  me  tient  et  maintient;  un  autre,  aux  eouleurs  sombres, 
braies  blanches  et  soubreveste  noire,  ayant  sur  son  casque  une 
colombe  avec  un  rameau  d'olivier  au  bee  :  J'apporte  tmjours 
la  victoire;  un  autre  habille  de  vert  p&le :  J* em  mve  esperanee, 
mais  elle  se  meuri  d4jd.  Nous  passons  sous  silence  les  autres  de- 
vises et  eouleurs.  A  mesure  que  les  noms  des  acteurs  sortaient 
de  Turne ,  ila  desceudaient  dans  I'ardne ;  et  aprte  avoir  salti6  les 

(1)  Tota  regio  Ula  (de  Pavie)  mundatur  a  PtiMMHs  mmmtHhu,  et 
maxime  serpentibus,  per  ciconias,  quce  illic  toto  tempore  veris  e$  mtatis 
morantur.  Aul.  Tigin.,  ap.  Rer,  It.  Script.fXX, 
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dames,  tirant  ie  glaive  ils  dotinaient  la  chasse  aux  taoreaux,  an 
milieu  des  applaudissements  des  spectateurs.  Mais  la  fftte  se  ter- 
mina  d'une  mani^re  deplorable ,  car  clix-huit  d'entre  eux  suc- 
comb^rent  dans  leur  latte  cootre  ces  animaux  en  Aireur;  et  k  ee 
spectacle  sanglant  succMa  un  grand  denil ,  qnand  la  foole  sc 
transporta  k  Saint- Jean  de  Latran  poar  assister  aux  Ainerailles 
des  victimes  (l). 

Ali[)hobse  de  Naples  donna  k  Fempereur  Fr6d4ric  III  une  ma- 
gniflque  chasse  aux  flambeaux  dans  Tenceinte  de  la  SolfiBitare , 
ou  sembl^rent  se  renouveler  les  prodiges  de  la  magie. 

Quand  les  habitants  des  villes  eurent  recouyri  leur  liberty,  ils 
voulurent  avoir  leurs  Jeux  publics ,  qui  pour  la  plupart  furent 
des  simuiacres  de  guerre  et  des  exercices  de  force.  Le  champ  clos 
et  le  cirque  etaient,  k  Milan,  les  lieux  oil  ils  se  r^unissaient  par 
bandes  pour  se  livrer  k  la  course ,  k  la  lutte ;  k  V^rone,  c'^tait  le 
Gampo  Fiore ;  k  Vicence,  le  champ  de  Mars ;  k  Padoue,  le  Pr^  de 
la  vall^;  k  Lucques,  le  Pre  ou  Ton  celebre  encore  par  des  courses 
le  14  septembre.  A  Pise^  le  Jeu  du  Pont  rappelait  Kinzica, 
dont  le  courage  avait  d^fendu  sa  patrie  surprise  par  les  Sarra- 
sins  (2).  La  ville  se  divisait  alors  en  deux  partis ,  celui  du  Bourg 
et  celui  de  Sainte-Marie ;  puis,  s'avan^ant  de  cdt^  oppose  sur  le 
pont  d'Arno,ils  donnaient,  arm^  de  b&tons,  les  uns  sur  les  autres 
avec  une  veritable  fureur.  C*etait  trop  pour  un  jeu,  trop  pen  pour 
une  bataille,  comme  le  dit  Pierre  Leopold.  Nous  avons  vu  a  Ra- 
venne  des  divertissements  de  ce  genre  se  convertir  en  sanglantes 
tragMies  (8).  A  Sienne,  on  fdtait  saint  George  repr^ntejpar 
un  homme  d*armes,  qui,  s'avan^ant  contre un  dragon ,  le  com- 
battait  vigoureusement  Jusqu'au  moment  oil  sa  victoire  ^tait  an- 
nonc^  par  les  applaudissements  de  la  foule.  Les  Siennois  aussi 
c^lebraient  frequemment,  dans  la  Lice  et  dans  le  Champ,  des  fdtes 
dont  on  pent  voir  un  reste  dans  les  courses  qu'on  y  fait  aux  mols 
de  juillet  et  d'aoiit,  sur  des  chevaux  diversement  armories.  Les 
habitants  de  Sienne  avaient ,  dans  i'art  du  pugilat ,  autant  de  re- 

(1)  LoDOTioo  Bohgoktb  Monaldescbi  AnndUSf  ap^  Mer,  It,  Script,  XII. 

(2)  yoj.vol.a9|ii«e«i. 

(3)  Voy .  Yol.  vni ,  page  284. 
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potation  que  ies  Anglais  aujourd'hui ;  ceui  de  Prato  etaient 
renommes  pour  le  calcium  (1) ,  et  les  Florentins  pour  le  jeu  du 
ballon  a\ec  le  brassart.  Dans  le  quartier  de  Garbonara,  k  Na- 
pleSy  on  livrait  fr^quemment ,  par  recreation,  des  combats  a 
mort;  et  cela  jusqu'au  temps  de  Petrarque,  qui  ebercha  en  vain, 
par  Tautorite  de  son  langage,  k  y  faire  executer  les  prescriptions 
m^connues  des  conciles. 

Aiosi ,  tandis  que  les  nobles  avaient  leurs  fStes  aristocratiques, 
le  peuple,  oblige  d'en  payer  les  frais,  voulait  avoir  les  siennes, 
dont  la  religion  ^tait  souvent  Toccasion  ,  m6me  quand  elles  fai- 
saient  contraste  avec  la  religion.  En  Lorraine,  on  brulait^  a  la  mi- 
carlme,  les  paillasses  des  filles  de  joie  (2).  A  Lyon,  on  faisait  cou- 
rirun  cbeval  fou,  c'est-a-dire,  un  cheval  en  carton  mont^  par  un 
cavalier  aussi  en  carton,  ayant  le  diademe  en  tSte.  Un  homme  se 
cachait  dans  le  cheval,  et  le  faisait  courir,  sauter,  gambader,  au 
milieu  des  eclats  de  rire,  des  siftlets  et  des  imprecations  de  la  po- 
pulace. A  Eouen ,  Toison  bride ,  charaarre  de  rubans ,  etait  mene 
par  deux  ofQciers  de  Tabbaye  de  Salnt-Ouen,  au  son  des  instruments 
et  des  chants  joyeux ,  au  Grand-Moulin ,  ou  il  etait  pr&ente  au 
corps  de  ville,  avec  deux  gros  pains- chevaliers  ^  deux  brocs  de 
vin,  deux  poulets,  deux  plats  de  beignets,  deux  morceaux  de  boeuf 
et  deux  de  petit  sale.  Les  courses  de  taureaux  s'etaient  introduites 
de  TEspagne  dans  le  Langucdoc  et  dans  le  Rouergue.  II  y  avait, 
dans  la  Picardie,  des  concoursde  po^sie  et  de  musique.  A  Sa- 
lency,  le  vertueux  saint  Medard  sut  consacrer  une  de  ces  solen- 
nites,  en  voulant  que,  chaque  annee,  une  rose  fut  donn^e  en 
prix  h  la  jeune  iille  que  le  voisinage  proclamerait  la  plus  sage. 

L'origine  de  beaucoup  d'autres  f^tes  appartient  aux  legendes.  A 
Tarascon,  un  monstre  etait  sort!  du  Rh6ne,  et  devorait  tout  ce 
qu'il  rencontrait;  enfm  une  jeune  fille  alia  lecombattre,  une 
croix  k  la  main,  et  le  vainquit.  Marthe  devint  la  protectrice  de  la 
ville ;  et  chaque  annee ,  le  jour  de  la  Peutec6te ,  une  procession , 
suivie  par  le  clerge,  rendait  hommage  k  sa  memoire.  Une  figure 
du  monstre,  nomm^Tarasque,  sortait  ensuite  de  Thdtel  de  ville, 

(1)  Sortede  jeu  que  les  anciens  appelaient  sph^romachie ,  et  qui  s'est  cod- 
sen6  dans  la  Toscane.  II  se  fait  avec  un  gros  ballon,  que  les  jouears  ticbeut  de 
B*6ter  les  uns  aox  autres. 

(2)  C'est  encore  dans  plusieurs  pays  T^poque  d'une  sorte  de  bacchanale,  oq 
Ton  brOle  des  mannequins  diversement  accoutre. 
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entouree  de  Tarasquiers  vltus  de  rose ,  avec  des  souliers  et  des 
hauts-de-chausses  biancs,  et  trafnant  a  sa  qaeue-une  poutre  dont 
elle  frappait  ceux  qui  s*approchaient  sans  precaution  (1).  Durant 
ce  temps,  il  n'etait  pas  de  folie  qu'on  ne  se  permit.  On  foisait 
courir  des  baquets  d'eau  pour  arroser  les  passants;  on  tendait 
des  cordes  pour  les  jeter  h  terre;  on  leur  £&isait  boire  du  vin  par 
force;  on  salissait  les  curieux. 

A  Poitiers,  Ton  raeontait  que  le  maire  avait  projet^  de  livrer 
la  \ille  aux  Anglais ,  quand  la  Vierge  lui  fit  tomber  les  clefs  des 
mains,  ce  qui  decouvrit  sa  trabison.  En  consequence ,  tons  les 
ans,  un  beau  manteau  de  sole  etait  offert  a  Marie  par  les  citoyens, 
et  Ta  femme  du  maire  en  exercice  en  parait  sa  statue.  A  Gannat, 
cbacun  savait  que  le  cbevalier  Gerard  de  Rodez  avait  voulu 
seduire  la  belle  laiti^re  Procule;  mais  la  jeune fille,  ayant  voue 
sa  virginite  h  Marie,  resista  k  Tamour  et  aux  promesses  de  ma« 
riage  du  cbevalier,  qui ,  furieux ,  lui  trancba  ia  t^te.  Une  foire 
annuelle  avait  ete  institute  en  Thonneur  de  la  vierge martyre,et 
c'etait  faire  acte  de  devotion  que  d'y  porter  au  poing  les  rubans 
de  sainte  Procule;  puis,  le  soir,  on  se  reunissait  en  famille  autour 
d'un  vaste  gateau  aux  oeufs  et  au  fromage. 

C'est  probablement  ^ce  temps  que  remontent  maintsjeux  popu- 
laires  qui  ne  sont  pas  encore  oublies,  eommela  course  au  vilain 
rouge ,  le  tir  k  la  marmite,  k  Toie,  le  m^t  de  cocagne,  la  planta* 
tion  du  mai ,  et  autres.  amusements  semblabies. 

LesL  communes,  enrichies  par  le  commerce  et  par  la  liberty  , 
virent  se  former  des  soci^t^s,  des  compagnies  d'bommes  et 
de  femmes ,  pour  organiser  des  parties  de  plaisir  et  de  danse.  La 
jeunesse  se  plaisaitparticuli^rement  aux  exercices  du  cbeval,  qui 
la  preparait  k  la  guerre.  Elle  se  reunissait  par  troupes  pour  faire 
des  tourn^es ,  ce  qu'on  appelait  courir  la  gualdane ,  pour  aller  ea 
pelerinage,  ou  pour  escorts  des  princes  et  des  grands.  «Dans  le 
«bon  temps  de  Florence,  dit  Jean  Yillani  (2),  cbaque  jour  se 
«faisaient  des  compagnies,  brigades  et  cobortes  de  Jeunes  gens 
« nobles,  v^tus  de  neuf ,  qui  construisaient  des  cours  closes  de 

(1)  Une  f^te  analogue  avait  lieu  k  Rouen  pour  c^l^brer  la  victoire  de  saint 
Komain  sur  la  Gargouille;  et  chaque  ann^ ,  le  28  octobre,  jour  de  la  fl^te  du 
bienheureux  ^v^ue,  on  d^livrait  en  grande  pompe  un  condamn^  k  mort,  qui 
avait  sa  grftce  aprte  avoir  lev^  laj^to  on  cbltese  de  saint  Romain. 

(2)  /5^or.,  VII,  131. 
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«  charpentes ,  couvertes  de  tentures  de  drap  et  de  sole ,  dans  plu- 
«  sieurs  lieux  de  la  ville ;  il  en  etait  de  m^me  pour  les  dames  et 
«  demoiselles  qui  ailaient  par  la  \ille,  en  dansant  rangees  par  or- 
«dre,  tandis  que  d'autres  jouaient  de  differents  instruments; 
« toutes,  avee  des  guirlandes  de  fleurs  snr  la  tite,  passaient  le 
•  temps  en  jenx,  en  divertissements ,  s'invitaient  k  des  soupers  et 
«  ^  des  diners. » Boccace  dit  aussi  (1 ) : « II  y  avait  a  Florence  beau* 
«  coup  de  beaux  usages  que  Tavarice  a  fait  disparattre.  II  y  avait 
«  entre  autres  celui-ci :  Plusieurs  gentilshommes  se  reunissaient 
«  pour  avoir  tour  k  tour  compagnie,  et  tous  donnaient  leur  ban- 
« quet  9  aujourd'hui  i'un,  demain  i'autre,  en  faisant  honneur  h  la 
«  society  y  et  aussi  k  quelques  etrangers.  Tous  ensemble  se  costu- 
« maient  de  la  m^me  maniere ,  au  moins  une  fois  Tan  y  pour  faire 
«  une  cavalcade  par  la  ville.  Quelquefois  ils  se  livraient  a  des 
njeux  guerriers,  surtout  dans  des  occasions  solennelles. »  Le 
ro^me  auteur  nous  avertit  aussi  que ,  pour  plaireaux  belles,  les 
jeunes  gens  simulaient  des  combats,  des  manoeuvres  militaires, 
en  faisant  grande  depense,  et  que  ces  associations  ne  souffiraient 
pas  que  les  Strangers  restassent  dans  les  bdtelleries. 

Dans  la  m^me  ville  de  Florence,  il  se  forma^  en  13S3 ,  deux 
societes  d'artisans  :  Tune,  de  trois  cents,  etait  v^tue  de  jaune; 
Fautre  avait  pour  couleur  le  blanc,  et  comptait  cinq  cents  mem- 
bres.  Ge  ne  fut ,  durant  un  mois,  que  jeux  et  divertissements  par  la 
ville,  qu'ils  parcouraient  deux  k  deux,  avec  des  trompettes  et  au* 
tres  instruments ;  ils  portaien t  aussi  des  guirlandes  sur  la  tdte.  Avec 
eux  dansait  leur  roi,  tr^-ricbement  couronn^,  la  t^te  ornee  d'e- 
toffes  brod^s  d'or ;  et  c'etaient ,  dans  leur  cour,  des  invitations 
continuelles  y  et  des  diners  avec  grandes  et  belles  d^penses  (3). 

Les  illuminations  etaient  tres-frequentes,  ainsique  les  bals 
avec  leurs  danses  varices  et  les  courses  de  cbevaux  barbes,  tant6t 
libres,  tant6t  months  par  un  varlet.  Gorome  le  premier  prix  con- 
sistait  ordinairement  dans  un  manteau  de  sole  ou  de  laine, 
appel^  palio  (de  pallium ) ,  on  disait,  Gourir  le  palio  y  qnoique 
souvent  k  ce  prix  on  ajout^t  des  cbevaux ,  des  pores,  des  faueons, 
des  coqSy  des  cbiens  de  chasse,  des  gants,  et  autres  cboses.  On 
considerait  comme  un  outrage  sanglant  pour  une  ville  assiegee^ 

(1)  /otim.,  VI,  n°9. 

(2)  G.VILLANI,X,218. 
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de  faire  courir  le  palio  sous  scs  murs;  c*est  poorqaoi  Castruccio, 
apr^  avoir  vainca  les  FlorentiDS,  assigna  les  portes  de  Florence 
pour  bat  k  une  course  de  chevaux,  puis  d'hommes^  pied,  enfin 
de  prostituees* 

Lea  divertissements  se  multipliaient  a  Tepoque  du  carnaval , 
mot  qui,  derive,  selon  quelques-uns ,  du  prochain  abandon  des 
aliments  gras,  signifierait :  Adieu,  chair  {earner  vale)il). 

11  en  est  qui  croient  qu'anciennement  ii  fmissait  partout  ao 
dimanehe  de  ia  Quadragfeime ,  comme  cela  continue  de  se  pra- 
tiquer  dans  le  diocese  de  Milan ,  ou  saint  Charles  eut  la  plus 
grapde  peine  a  faire  cesser  en  ce  jour  ies  f^tes  profanes. 

II  en  est  une  qui  probableinent  est  un  debris  des  antiques  ceremo- 
nies paiennesy  et  qui  s'est  conservee  jusqu'a  nos  jours  en  France, 
et  surtout  k  Paris ,  ou  elle  ^tale  encore  toute  sa  pompe.  Nous  vou- 
lons  parler  du  boeuf  gras.  Dans  certaines  provinces  y  on  lui  donne 
le  nom  de  boeuf  villCf  viole  ou  vielle^  parce  qu'il  etait  conduit  par 
la  yille  au  son  des  violons,  violes  ou  vielles.  Ge  qui  ne  constitue 
aujourd'bui  qu'une  mascarade,  remonte  peut-dtre  au  temps  ou  les 
Gauloisadoraient  le  taureau  zodiacal  (2  j.  Quoique  les  premiers  his- 
toriens  franfais  ne  fassent  aucune  mention  de  cet  usage, sonorigine 
est  k  coup  stir  fort  ancienne.  Rabelais »  parmi  les  jeux  qui  amu- 
saient  son  jeune  beros,  cite  celui  du  bceuf  viole  (3).  Le  boeuf  gras, 
pare  comme  une  victime,  etait  promeue  dans  la  ville  par  les  gar- 
(onsboucbers  de  I'Apport-Paris,  rev^tus  de  riches  costumes;  il 
portait  sur  son  dos  un  enfant  decore  d'un  ruban  bleu  en  echarpe, 
et  arme  d*une  epee  nue  dans  une  main,  d'un  sceptre  dans  Tautre. 
Le  roi  des  bouchers  (c'etait  le  nom  qu'on  donnait  a  cet  enfant) , 
precede  de  violons,  de  fifres  et  de  tambours,  et  suivi  par  un  nom- 
breux  cortege ,  s'en  allait  visiter  le  premier  president  du  parle- 
ment  et  divers  magistrats  de  la  cit^,  qui  lui  faisaient  des  lar- 
gesses. 

(1)  On  troaTe  dans  des  documents  anciens,  camispHvium ,  privation  de 
la  chair,  ou  eamis  laxatio ,  carnis  levamen,  camera  laxare,  morti^cation 
delacliair,  d'od  le  canuMCia/e  des  Italiens.  Chez  lesGrecs,  din^xpeoc,  sans 
ebair. 

(2)  Dans  les  bas-reliefs  du  monument  trouv^  a  Motre-Dame,  on  yoit  figurcr, 
parmi  plusieurs  divinity  gauloises  et  romaines ,  ce  taureau  rev^tu  de  I'^tole 
sacr^,  et sormont^  par  trois  grues,  symbole  de  la  lune  et  oiseaux  de  bon  aq- 
gure. 

(3)  OEuYres  de  Rabelais  ,  tome  1 ,  61.  de  1711 ,  p.  142. 
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Qui  ne  connatt  le  vendredi  des  Boulettes  ( gnoecolare),  a  Ve- 
rone?  A  Florence,  les  jeunes  gens,  de  la  noblesse  surtout, 
avaient  Tusage,  au  Jour  da  carnaval,  de  sortir  travestis,  prece- 
des d'un  ballon  gonfle,  et  de  venir  dans  le  March^  vieux,  pais 
dans  tons  les  lieux  ou  il  y  avait  des  artisans  et  des  marchands. 
1^9  firappant  a  grands  coups  sur  ce  ballon ,  ils  se  indlaient  avec 
les  autres  citoyens,  le  poQSsant  sur  eux ,  et  cherchant  h  le  lan- 
cer dans  les  boutiques  pour  les  faire  fermer,  et  mettre  ainsi  fin  aux 
affaires  pendant  ees  jours  de  gaiete.  Ils  ne  causaient  pourtant 
d'autre  mal  aux  gens  que  de  les  desoeuvrer.  Parfois  ils  s'arr^taient 
en  cercle  dans  le  Marche  neuf,  et,  se  partageant,  ils  se  mettaient 
a  jouer  au  calcium.  Le  ballon  sortait  le  plus  souvent  deux  heures 
avant  la  nuit.  Get  usage  innocent  degenera '  ensuite ,  et  les 
joueurs  en  \inrent  k  mettre  partout  le  desordre ,  k  jeter  m^me  de 
la  fange  sur  les  passants  (1). 

Rome  a  ses  moccoletti,  petites  bougies  que  chacun  est  tenu  de 
tenir  atlumees  a  un  certain  moment ,  et  que  chacun  cherche  a 
^teindre  dans  la  main  de  son  voisiu.  Plus  anciennement  on  fai- 
sait  la  procession  des  chars,  qui,  le  dernier  dimanche  de  carnaval, 
se  dirigeait  vers  Monte-Testaccio.  Le  carnaval  de  Venise  etait  en 
renom  d^  1094 ;  et,  jusqu'a  ces  derniers  temps,  il  attira  de  tons 
les  pays  ceux  qui  aiment  les  libres  et  joyeux  6bats.  Le  masque, 
a  Tabri  duquel  on  echappait  aux  espions  des  inquisiteurs  d'Etat , 
qui  rapprochait  le  plebeien  du  geutilhomme,  le  flaneur  du 
moine,  la  simple  marchande  de  la  femme  du  doge,  y  etalt  pro- 
tege par  les  lois.  Elles  punissaient  m^me  avec  trop  de  rigueur 
Tinsulte  faite  k  un  homme  masque,  qui  pouvait  m^me  se  permet- 
tre  de  p^netrer  dans  le  grand  conseil.  Lorsque  les  Venitiens 
eurent  vaincu  et  fait  prisonnier ,  avec  un  grand  nombre  de  nobles, 
le  patriarche  d'Aquilee,  ils  Tobligerent  a  envoyer  au  doge,  tons 
les  mercredis  gras,  douze  pores  et  autantde  gros  pains  ^  puis  le 

•m 

(1)  Varchi  ,  Storie ,  LXIII. 
Lasca  ,  Prefazione  alle  Novelle : 

<t  r^ous  sommes  en  carnaval ,  temps  dans  lequel  il  est  permis  aux  religieax 
ft  de  se  r^jouir.  Aussi  les  moines  s*amusent-ils  entre  eux  a  lancer  le  ballon,  k 
« joaer  des  comedies,  a  se  d^guiser,  a  faire  de  la  musique  instrumentale  et  vo- 
«  cale,  h  danser.  Les  nonnes  elles-m^mes  se  livrent  a  la  joie,  en  s'habillant  en 
ft  hommes  avec  des  booneto  de  velours ,  des  culottes  bleu  serr^  aux  jaiu))es , 
11  et  r^p^  au  c6t^. » 
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jeudi ,  en  commemoration  de  cette  victoire,  se  falsait  une  ftte, 
oil  i'on  tranchait  ia  tSte  au  boeuf  et  h  plusieors  pores ,  dont  le 
peuple  se  regalait.  Ce  m£me  jour ,  le  doge  et  les  senateurs 
molissaient  de  petits  forts  en  bois  construits  dans  la  salle  du 
Piovego;  puis  on  attachait  a  Tantenne  d'un  navire  un  c^ble  qui 
allait  gagner  le  haut  du  clocher  de  Saint-Marc.  Un  marin  mon« 
taity  k  I'aide  de  certains  engins ,  par  cette  vole  a^rienne  jusqu*^  la 
logette ,  ou  il  offrait  au  doge  un  bouquet  de  fleurs.  Sur  les  places, 
on  voyait  les  troupes  rivales  des  castellani  et  des  nicoloiti  ex6- 
cuter  differenls  jeux ,  notamment  les  travaux  d'Hercule,  et 
d'autres  encore  dans  le  genre  moresque ;  on  simulait  des  batailles 
et  Ton  dansait  \iifurlana. 

Mais ,  en  dehors  m^me  du  carnavai ,  Venise  etait  particulifere- 
ment  renommee  pour  ses  f^tes;  jouets  offerts  par  la  noblesse  au 
peuple,  pour  detourner  sa  pensee  des  droits  qu'il  avait  perdus. 

Le  rapt  des  fiancees  ( 1 )  donna  origine  h  une  autre  fete,  ou  douze 
Maries  etaient  dot^es  aux  frais  de  T^tat ;  mais  comme  Tall^- 
gresse  avait  d^g^ner^en  turpitudes,  on  substitua  douze  manne- 
quins aux  jeunes  filles  qui  figuraient  anciennement  dans  cette 
ceremonie.  Le  jour  des  Rameaux,  on  donnait  la  volee,  du  haut 
du  portail  de  Saint-Marc,  h  des  oiseaux  et  a  des  pigeons,  que 
Chacon  se  faisait  une  f^te  de  poursuivre,  pour  raconter  ensuite 
ses  aventures.  Uncertain  nombredecesderniers,  echappes  a  cette 
chasse,  fu*ent  leur  nid  dans  le  clocher,  ou  Ton  voit  encore  leurs 
descendants,  respectes  par  les  revolutions  et  par  le  despotisme. 

A  FAscension, epoque  a  laqueile  un  grand  concours de  monde 
se  rendait  k  Venise  pour  la  foire ,  on  exposait  aux  regards  un 
mannequin  dont  ia  toilette  servait  de  modele  pour  toute  Tannee  h 
la  parure  des  femmes,  qui  ne  variait  pas  k  chaque  instant  comme 
aujourd'hui.  On  offrait  aussi  k  Tadmiration  les  ouvrages  d'art 
les  plus  remarquables;  et  dans  I'une  des  derni^res  foires,  Canova 
annon^a  un  maltre  a  la  sculpture,  en  exposant  son  groupe  de  De- 
dale  et  d'lcare.  Ge  mtoe  jour,  le  doge,  gagnant  la  pleine  mer  sur 
le  Bucentaure,  au  son  des  cloches,  des  instruments  de  musique 
et  de  Tartilierie,  jetait  son  anneau  dans  les  flots,  en  disant :  Mer, 
nous  Vepomons  en  signs  de  domination  perp^tttelle. 

Les  tables  qui ,  pour  le  jour  de  Sainte-Marthe,  etaient  dres- 

(1)  Yoy.  torn.  IX,  vers  la  fin  du  chap.  xiv. 
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sees  le  long  du  canal  de  la  Giudeca ,  et  servies  presqne  nniqne- 
ment  en  poisson,  olTraient  une  occasion  d'amities  nouvelies  ou  de 
reconciliations.  A  certains  jours  anssi,  la  r^publique  traitait  so- 
lenneliement  les  patriciens,  depioyant  alors  un  grand  luxe  de 
cristanx ,  et  prodiguant  les  bonbons  et  les  friandises  de  totite 
sorte ,  que  les  convives  emportaient  au  logis. 

tl  y  avait  aussi  des  divertissements  destines  d  former  de  bons 
marins ;  et  les  regates^  courses  et  Joutes  nautiques,  ^talent  fre- 
quentes.  On  en  faisait  notamment  le  Jour  de  Saint-Paul ,  par  or- 
dre  expres  du  s^nat. 

Rolandino  rapporte  qu'en  1214  on  repr6senta  h  Trevise  le 
chateau  de  THonn^tete.  Au  lieu  de  remparts  et  de  creneaux  y  U 
avait  pour  defense  des  fourrures  de  petit^gris,  des  ^toffes  de 
pourpre,  de  sole,  des  draperies  fines,  de  rhermine ;  k  ('interiettr 
^taient  les  plus  Jolies  dames  et  demoiselles,  portant,  aa  lien  de 
casques  et  de  cuirasses,  des  v^tements  pompeux.  A  cette  fgte 
^talent  accourus  les  Jeunes  gens  de  Padoue,  de  Yenise  et 
des  alentours,  tous  ^legamment  costumes.  S*^tant  partag^s 
en  differentes  troupes  sous  la  bannniere  de  leur  patrie,  ils 
entreprirent  I'attaque  de  la  charmante  forteresse.  En  guise  de 
projectiles,  onse  lan^ait  des  grenades,  des  bonbons,  les  fleurs  et 
les  fruits  les  plus  rares,  des  eaux  de  senteur,  et  force  douxpro- 
pos.  La  bataille  se  prolongeait  avec  ce  genre  de  munitions,  quand 
les  Venitiens  chang^rent  les  leurs  en  sequins.  Les  belles  Trevi- 
sanes  ne  purent  tenlr  au  d^slr  de  les  ramasser,  et  se  laiss^rent 
vaincre.  D^j^  I'etendard  de  Saint-Marc  franehissait  les  postes 
sans  defense,  quand  lesPadouans ,  prenant  la  chose  en  mauvaise 
part^  commenc^rent  h  donner  sur  les  vainqueurs  et  dechir^rent 
leur  drapeau ,  si  bien  qu*on  mit  les  armes  k  la  main.  La  rixe  fut 
apais^e ;  mais  Yenise  exigea  une  reparation.  En  cons^uence,  on 
imposa  aux  Padouans  Tobligation  d'envoyer  tous  lesans  k  la  ville 
trente  poules,  auxquelles  on  donnait  la  liberty.  Le  peuple  alors 
courait  apr^s ,  et  c'^tait  k  qui  attraperait  les  poules  padauanes. 

Ces  f^tes,  qui  n'^taient  pas  donn^  dans  des  salles  de  spec- 
tacle ,  au  detriment  de  la  sant^  physique  et  de  la  vigueur  de 
r^me,  continu^rent  longtemps  chez  les  Italiens,  et  contribu^rent 
a  leur  inspirer  ce  caract^re  gai  et  facetieux  dont  on  retrouve  les 
personnifications  dans  les  masques  du  th^tre  moderne.  Les  di- 
verses  tyrannies  menagerent  au  pays  ua  grand  nombre  de  ees 
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f^tes,  sachant  combien  il  est  facile  de  conduire  un  peuple  qui 
aime  h  s'amuser.  Nous  verrons,  dans  le  seizieme  siecle,  les  diver- 
tissemeuts  embellis  de  toute  la  splendeur  des  arts. 


II  y  avait  un  ^l^meut  indispensable  aux  r^Jouissancefi,  c'^tatent 
lesbouffons,  bagage  uecessaire  non-seulement  dans  les  conn » 
mais  m^me  dans  ce  qu*on  appelalt  le  palais  de  la  commune  en 
Italie ,  et  rh6tel  de  ville  en  France.  lis  ^taient  si  richement  r6trl- 
bu^,  que  sou  vent  c'etait  une  lourde  charge  pour  le  tr^r  (1). 
Les  ambassadeurs  remains  trouverent,  ft  la  cour  d'Attita,  one  es* 
p^ce  de  bouffon  (2).  II  est  fait  mention ,  an  temps  de  Totlla,  d'un 
certain  Andr^  qui  se  rendit  h  Constantinople  avec  un  petit  chiea 
aveugie,  dress^  ft  distinguer  les  monnaies,  ft  trouver  des  anneaux 
caches ,  ft  distinguer  les  femmes  enceintes,  les  mauvais  sujets,  et 
autres  gentillesses  qui  valurent  ft  son  maltre  la  reputation  de 
sorcier. 

Depuislors,  lesbouffons  ne  manqu^rent  Jamais  dans  les  cour8> 
ou ,  parfois ,  lis  mettaieut  ft  profit  les  privileges  de  la  folic  pour 
faire  passer  des  v^rit^s  qui  n'auraient  pu  trouver  autrement  ac- 
c^.s  pres  des  grands.  lis  prenaient  quelquefois  pour  s'anobiir  le 
nom  de  menestrels ;  c'etaient  sou  vent  des  nains  qui,  par  des  traits 
mordants ,  cherchaient  ft  se  venger  des  railleries  auxquelles  les 
exposait  leur  difformit6. 

Berdri ,  bouffon  de  Guillaume  le  Gonquerant ,  obtint  tl*ois  vil- 
lages dans  le  Glocestershire ,  avec  exemption  d'imp6t.  Galfrid, 
m^nestrel  de  Henri  I^ ,  touchait  de  l*abbaye  de  Hide  ulie  pension 
annuelle;  un  autre,  qui  suivit  ft  la  croisade  fidouard  P%  couchait 
sons  la  m^me  tente  que  le  roi,  et  il  put  le  sauver  du  fer  d'un  as- 
sassin. Roher,  aussi  menestrel  de  Henri  ,  fonda  le  prieur^  et 
rh6pital  de  Saint-Barth^lemy  ft  Londres.  Un  mausolee  erige  ft 
Senlis,  en  1375  ,  atteste  que  des  honneurs  m^me  etaientde- 
cernes  ft  des  bouffons ,  tant  est  caprieieux  et  fou  ce  fant6me  que 
nous  appelons  la  gloire.  Quelques-uns  ont  obtenu  dans  cette  car- 
riere  Timmortalite  refusee  aux  inventeurs  des  arts  les  plus  utiles. 
Dece  nombre,  le  Triboulet  de  Francois  P',  *e  Gonnella  du  due 

(1)  Luchino  Yisconti  (^conomisa  au  tresor  de  Milan  trente  mille  florins  d'or, 
que  la  seigneiirie  employait  chaque  ann^  eu  salaires  pour  les  bouffons. 
Byzantince  historice  scriptoreSf\u. 
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de  Modene,  et  le  fameux  Angely  de  Louis  XIV,  le  dernier  bouftoa 
en  titre  au  service  des  rols  de  France ,  qui  amassa  une  somme 
de  vingt-cinq  miUe  ecus, 

FMet  eecu.     Aux  diverscs  solennites  de  Tann^e  se  rattachaient  certains 

siasUques. 

usages  en  partie  derives  de  I'antiquite ,  en  partie  recents ,  et  qui 
ne  sont  pas  encore  oubli^s  tous.  A  Milan,  lors  de  I'Epiphanie, 
une  compagnie  nombreuse,  figurant  le  cortege  des  rois  mages, 
partait  de  Saint-Eastorge ,  preced^e  d'une  etoile ;  aux  colonnes 
de  Saint*Laurent ,  elle  rencontrait  le  roi  Herode,  a  qui  elle  de- 
mandait  des  nouvelles  du  Messie  nouveau-ne ;  puis,  se  dirigeant 
vers  la  cathedrale,  elle  y  troavait  une  crtelie  magnifique,  ou  elle 
offraft  ses  dons ;  avertie  cnsuite  par  un  ange ,  elle  revenait  par  la 
porte  de  Rome  (Ij.  ' 

A  Noel,  le  chef  de  la  famille  prenait  sur  ses  epaules  une  grosse 
buche  ornee  de  feuillages  verts,  et,  Tflpportant  au  logis,  la  mettait 
dans  le  foyer,  autour  duquel  la  famille  joyeuse  etait  reunie  (2). 

Ren6  de  Provence  inventa  une  procession  de  la  F^te-Dleu  qui 
durait  huit  jours.  Le  prince  d'amour,  en  habit  de  moire  et  d*or, 
bonnet  de  velours  a  plumes,  collerette  de  dentelle,  ^pee  ornee 
de  sole  et  de  diamants,  representait  les  nobles;  le  roi  des  bazo- 
ches,  avec  lasimare  garnie  d'hermine,  la  justice;  Tabbe  de  la 
ville,  les  bourgeois  :  chacun  avec  sa  cour,  ses  officiers,  ses  he- 
rauts  d'armes.  Les  dieux  de  TOIympe  y  figuraient,  et  derriere  eux 
TEcriture  sainte  personnifiee ,  avec  les  rois  mages  guides  par 
Tetoile ;  les  ap6tres  et  la  reine  de  Saba,  accompagnee  d'un  ecuyer 
portant  un  chateau  de  carton  iiche  sur  la  pointe  d'une  epee ; 
venait  ensuite  H6*ode  harcele  par  une  troupe  de  diables ;  puis  on 
representait  des  episodes  politiques  relatifs  aux  Razat ,  celebres 

(1)  Naples  offre  encore  mainls  exemples  de  ces  pompes  du  moyen  &ge.  Nous 
y  avons  vh,  en  1841,  une  procession  oil  figurait  Molse  avec  les  tables  de  la  loi> 
le  grand  pr6tre  Aaron  et  Tarchange  saint  Michel,  en  maillot  couleur  de  chair  et 
les  ailes  d^ploy^,  suivant  par  les  rues  la  croix  et  les  bannieres. 


(2)  Dans  la  Provence ,  on  br^le  aussi  le  calignau  ou  calendeau ,  gros  tronc 
de  chfene  arros^  de  vin  et  d*huile  en  criant :  Calene  ven^  tout  benven !  Yienne 
calende,  que  tout  aille  bien !  C'est  le  mattre  du  logis  qui  le  met  sur  le  feu,  en 
faisant  le  signe  de  la  croix. 


E.  A. 
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dans  les  guerres  intestines  de  la  Provence.  Le  due  et  la  dnchesse 
dTrbin  venaient  au-devant  da  cortege  a  chevai.  A  cette  proces- 
sion succedaient  les  jeux  plus  popuiaires  du  chat,  des  chevaux 
frais;  et  chacun  avait  son  r6ie  tant  en  paroles  qu'en  actions  (l). 
A  certain  jour,  le  roi  de  France  delivrait  quelques  prisonniers^pour 
dettes,  puis  leur  donnait  un  repas  somptueux,  tandisqull  ne 
prenait  qu'un  potage  aux  herbes. 

A  Pavie ,  la  veille  de  Saint-Sirus ,  on  offrait  a  F^glise  des 
cierges  enormes,  et  ies  cabaretiers,  portant  un  cbAteau  sur  une 
table,  marcbaient  en  t^te  de  la  procession;  derriere  eux  s*avan- 
(aient  les  cbasseurs,  avec  un  arbre  aux  branches  duquel  etaient 
attaches  des  oiseaux  de  toute  espece ,  qu'on  l^chait  dans  Teglise. 
Apres  I'office,  venaient  ies  courses  des  ecuyers  au  coq  vivant  et 
au  cochon  de  lait  r6tl ;  puis  celle  aux  saucissons,  par  les  filles  de 
Joie ;  le  tout  termine  par  maintes  bombances  (2).  A  Florence,  on 
faisait  pour  la  Saint-Jean  un  char  dont  la  hauteur  atteignit  une  fois 
jusqu'a  dix-sept  coudees,  tout  rempli  de  saints  et  de  figures  syin- 
boiiques.  On  elevait  jusqu'a  cent  tours  dorees  sur  la  plaee  des 
Seigneurs,  toutes  garnies  d'hommes;  c'^taient  partout  des  ^ten- 
dards  y  des  bannieres  d^ployees ,  des  machines  chargees  de  cier- 
ges et  d'autres  dons ;  enfin  des  feux  d'artifice  dont  les  artistes 
les  plus  distingues  ne  dedaignaient  pas  de  fournir  les  combinai- 
sons  variees*  A  Messine ,  pour  TAssomption ,  sans  parler  des 
illuminations  et  des  courses ,  on  promenait  (et  Ton  prom^ne  en- 
core) un  chameau  de  grandeur  naturelle,  en  souvenir  tradition- 
nel  du  comte  Roger,  qui,  apres  avoir  chasse  lesSarrasins,  fit  son 
entree  a  Forientale  dans  cette  belle  ville.  Deux  statues  colossales 
qu'on  porte  aussi  en  grande  pompe  par  les  rues ,  representent  de 
mdme  Zancies  et  Rhea ,  fondateurs  fabuleux  de  Messine. 

Bans  plusieurs  endroits ,  k  la  Pentecdte ,  on  donnait  la  volee 
dans  Teglise  a  des  pigeons  blancs  au  milieu  d'un  nuage  de  fleurs, 
de  langues  de  feu,  et  des  bruyants  applaudissements  de  la  foule. 
A  Rouen ,  au  moment  du  Gloriay  on  lAchait  des  oiseaux  avec  des 
bonbons  attach^  aux  pattes. 

II  est  inutile  d'entrer  k  cet  ^gard  dans  de  plus  grands  details , 
car  il  n'est  peut-£tre  pas  une  ville  ou  une  bourgade,  surtout  cn 

(1)  L*iisage 8*en est conservd a  Aix. 

(2)  Anon.  Tigim.  de  Land.  PapUe,  c.  15. 
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Italie  et  dans  la  France  meridionale ,  ou  le  patron  do  lieu  ne  fut 
f^te  h  I'aide  de  moyens  plus  on  moins  dramatiques.  Qaelquefois 
aossi  on  cielebrait  avec  ponipe  nne  soiennite  extraordinaire; 
ainsi,  en  1804,  les  Florentins  firent  pnblier  au  loin  que  eeux 
qui  voulaienf  samir  des  nouvelles  de  P autre  monde,  eu$sent  d 
se  troUveTy  le  jeurdes  calendes  de  maiy  sur  le  pont  d  la  Carraia 
et  aux  alentours  de  I'Amo.  Des  ^chafaudages  construits  sur  le 
fleuve  ofPrirent  en  effet  aux  spectateurs  une  representation  de 
Tenfer  et  des  tourments  des  damn^s.  Mais  I'affluence  des  curieux 
fit  crouler  le  pont  qui  ^tait  en  bois ,  et  ii  y  eut  beaucoup  de  mal- 
heors  a  d^plorer.  Ge  qui  n*^tait  qu'une  plaisanterie  devint  de  la 
sorte  une  v^rit^,  et,  « aiusi  que  le  ban  Tavait  annone^,  beaucoup 
«  s'en  all^rent,  par  mort,  savoir  des  nouvelles  de  Tautre  monde. » 

De  m^me  que  chez  les  anciens,  les  spectacles  6taient  destines 
^  accroitre  le  courage  et  k  exciter  les  sentiments  patriotiques;  au 
moyen  Age,  lis  se  ressentaient  de  Tinfluence  ecclesiastique  qui 
dominait  partout,  et  lis  inspiraient  la  devotion.  G'est  pourquoi  ils 
se  donnai^ht  d'ordinaire  dans  Teglise ,  ayant  pour  acteurs  des  dia- 
cres  et  des  prdtres ;  abus  ou  se  r^vele  de  plus  en  plus  ce  melange 
de  grave  et  de  plalsant ,  de  componction  et  de  gaiete ,  qui  appa- 
raft  dans  toutes  les  oeuvres  du  moyen  Age. 

A  certaines  fdtes,  ions  devaient  se  montrer  travestis  en  re- 
nards^  et  cbacun,  quelque  habit  qu'il  portdt,  robe  demagistrat 
ou  soutane  ecclesiastique,  laissait  sortir  la  longue  queue  du  man- 
geur  de  poules.  A  Reims ,  le  jour  de  Piques ,  tons  les  chanojnes 
h  la  file  tratnaient  derri^re  eux  le  bareng  caresimal ,  en  ayant 
soin  de  ne  pas  marcher  sur  celui  du  confrere  qui  les  precedait, 
et  de  ne  pas  laisser  nbn  plus  fouler  le  leur  aux  pieds  de  eeux 
qui  les  suivaient.  A  Paris ,  le  clerge  conduisalt  un  renard  v^tu 
pontiflcalement,  avec  la  tiare  sur  la  tdte.  Gommeon  ne  manquait 
pas  de  mettre  des  oiseaux  k  la  portee  du  sire ,  11  oubliait  le  rdle 
Imposant  qu'il  avait  a  jouer,  et  se Jetait  dessus  pour  les  manger; 
or,  II  est  rapporte  que  Philippe  le  Bel  voyant  la  une  epigramme 
en  action  contre  le  pape  qu'il  haissait,  y  prenait  un  grand  plai- 


(1)  Gr6goire  IX  condamna  ces  parades  profanes  :  Fiuwt  ludi  theatrales  in 
ecclesia,et  non  solum  ad  ludihriorum  spectacula  introducuntur  monstra 
larvamm,  verum  etiam  in  aliqtiibus  festivitatibus  diaconi,  presbyferi 
ac  subdiac(miii\f amice  stue  ludibria  exercere  prcesumuni. 


8ir(l}. 
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La  fdte  des  Anes  fot  introduite  en  Thonneur  de  la  ftiite  en 
Egypte.  On  pla^ait  uiie  belle  Jeune  fllle  avee  un  enfatit  dans  ses 
bras  sur  un  dne  richement  enharDach^,  et  elle  se  dirigeait  en 
procession  vers  Teglise,  suivie  du  clerg^.  Lorsqu*elle  etait  arrivte 
pres  de  I'autel ,  on  celebralt  la  messe ,  durant  laqnelle  tons  les 
ehants  dn  chceur  se  terminaient  par  un  braiment ;  au  lieu  de  pro* 
noneer  Vlte  missa  est,  Tofflciant  se  mettalt  h  braire  par  trols 
fois ,  et  les  assistants  lui  r^pondaient  de  m^nie.  On  chantait  en 
outre  les  louanges  de  Tdne,  dans  un  hymne  bouffon  (1). 

Ges  choses  se  faisaient  s^rieusement ;  et  nous-m6mes  dans 
notre  enfance  nous  avons  pu  voir  des  processions  ou  des  f^tes  qal^ 
aujourd'hui ,  font  nattre  le  sourire  sur  nos  levres ,  mais  qui  alors 
exeitaieht  en  nous  la  devotion.  Personne  ne  riait  en  Allemagne, 
quand  le  pr^tre,  apr^  la  messe  d'installation,  descendait  de  Tautel 
pour  prendre  sa  m^re  et  faire  avec  elle  un  tour  de  valse ;  ni 
quand  les  chanoines  se  mettaient  ^  Jouer  k  la  balle.  Get  element 
grotesque  y  qui  se  marialt  alors  a  ce  qu'il  y  avait  de  plus  saint , 
se  trouvait  reproduit  sur  le  marbre  et  sur'le  bois ;  et  les  fkcades 
des  eglises,les  stalles  du  choeur  offraient,  sans  provoquer  le  rire, 
des  creations  monstrueuses  et  m^me  des  details  indecents. 

(1)  Hez ,  sire  asne ,  car  chantez , 


Belle  bouclie  rechignez ; 
Vous  aurez  du  foiu  assez , 
Et  de  Pavoine  a  plantez. 

Orientis  partibus 
AdTeutayit  asinus 
Pulcher  et  fortissimtis, 
Sarcinis  aptissimus. 

—  Hez,  sire,  etc. 
Lentus  erat  pedibus 

Nisi  foret  baculns , 
Et  eom  in  cluuibus 
Puogeret  aculeus. 

—  Hez,  etc. 

Amen  dicas ,  asine , 
Jam  satur  de  gramine; 
Amen,  amen  itera 
Aspernare  Vetera. 

Hez  va !  hez  va !  hez  va  hez ! 
Biax  sire  asne  car  allez. 
Belie  bouche  car  chantez. 


/ 
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La  ftte  de$  Fous  d^^nera  en  sept  Jours  de  saturnales  au 
commencement  de  Fann^  ou  h  TEpiphanie.  Uiie  foule  de  jeunes 
gens  travestis  en  pr^tres ,  en  femmes ,  en  Mtes ,  et  dans  t*atti- 
rail  de  gens  en  demence,  se  reanissaient  dans  une  eglise,  ou  ils 
^iisaient  i'^v^ue  des  fous.  Apres  avoir  conduit  le  nouveau  dlgni- 
taire  en  procession  par  la  viile,  iis  revenaient  k  Teglise  pour  y 
c^l^brer  une  messe  grotesque  (i) ,  au  miiieu  de  danses  et  de  chan- 
sons licencieuses.  Les  autels  etaient  charges  de  viandes;  on  man- 
geait,  on  buvait,  on  Jouait  aux  des,  et  Ton  brulait  de  vieilles 
savates  en  guise  d'encens.  Puis  tous  sortant  entass^  dans  des 
tombereaux,  dans  des  carrioles,  ^tourdissaient  les  oreilles  de 
leurs  hurlements ,  du  son  des  greiots  et  des  clochea  f^l^ ,  se 
livrant  k  des  gestes  lascifs ,  se  moquant  des  passants  et  ieur  jetant 
de  la  boue.  Le  concile  de  TolMe  avait  d^fendu  cette  f^te  d^  633; 
en  France  le  roi  Eudes  la  proscrivit  de  m^me;  mais  nous  la 
voyons  encore  celebr^e  a  Paris  en  1 100 ,  et  b^aucoup  plus  tard 
dans  le  reste  de  la  France.  Que  si  le  bon  sens  s'eievait  contre 
elle,  il  ne  manquait  pas  de  docteurs  pour  prouver  qu'une  solen- 
nite  de  ce  genre  etajt  non  moius  agreable  a  Dieu  qu'^  Marie. 
«  Nos  anc^tres ,  disait  Tun  d'eux ,  furent  prud'hommes  et  tres- 
tt  saints,  et  pourtant  ils  la  celebraient  :  pourquoi  pas  nous? 
a  Tous  nous  avons  un  grain  de  folic  qui  a  besoin  de  s*evaporer. 
«  Ne  vaut-il  pas  mieux  qu'ii  ait  k  fermenter  dans  I'^glise,  sous 
«  les  yeux  du  Tres-Haut,  que  dans  rinterieur  du  logls?  La  sagesse 
« est  liqueur  si  forte,  et  nous  somraes  d'un  verre  si  fragile ,  que 
«  nous  ne  saurions  la  contenir;  il  faut  donner  un  peu  d*air  a  ce 
«  vin  g^nereux  pour  diminuer  sa  vigueur ,  afin  qu'il  ne  tourne 
«  pas  a  mal  (2). » 

Quelquefois  des  ceremonies  moins  religieuses  avaient  pour 
objet  de  mettre  en  action  les  falts  dont  TEglise  celebrait  la  com- 
memoration. G'etait  ce  qu'ou  appelait  des  mysteres.  Tous  les  arts 

(1)  Le  grand  aum6nier  8'toiait :  Monseigneur  VMque  vous  souhaite,  de 
la  part  de  Dieu  notre  Sauveur,  le  mal  de  rate  et  un  panier  de  pardons, 
avec  la  gale  en  masse.  Et  le  lendemain :  Monseigneur ,  icipr^ent,  vous  fait 
don  de  vingt  corbeilles  de  mal  de  dents  et  d'une  queue  de  bite  morte. 

(2)  Du  TiLLOT,  M^moire  pour  servir  d  Vhistoire  de  la  fite  des  Fous, 
Lausanne. 


DIVERTISSEMENTS. 


489 


coutribuaient  a  donner  de  I'eclat  k  ces  represeDtations,  qui  ge  fai* 
saient  non  dans  Tenceinte  m^phytique  d*un  theatre,  mals  en  plein 
soleil  y  sur  les  places ,  et  parfois  en  transportant  d'un  lieu  k  un 
autre  la  sc^ne  et  les  acteurs.  Les  croisades  rendirent  cet  usage 
plus  frequent :  les  pelerins  voulant  a  leur  retour  reproduire  an 
naturel  les  evenements  sur  lesquels  lis  avaient  medite,  aux  lieux 
monies  qui  en  avaient  ete  temoins^  choisissaient  de  preference 
des  situations  qui  leur  rappelaient  leCaivairCy  Bethleem,  Jeru- 
salem ,  et  s'habillaieut,  ainsi  que  les  autres  acteurs ,  de  v^tements 
dans  le  genre  de  ceux  qu'ils  avaient  vu  porter  aux  Orientaux. 

La  premiere  mention  des  mysteres  se  trouve  dans  Matthieu 
P^ris ,  qui  parle  d'un  incendie  arrive  a  Londres  au  commence- 
ment du  douzi^me  siecle ,  ik  Toccasion  d'une  representation  de 
Sainte-Catherine,  oeuvre  de  GeoffVoy,  abbe  de  Saint-Alban.  Ce 
chroniqueur,  etant  Francals,  avait  dejk  vusans  doute  de  ces  essais 
dramatiques  dans  son  pays.  Leboeuf  parle  d'un  mystere  repr^ 
sente  au  temps  de  Henri  V ,  dans  lequel  Virgile  allait  avec  les 
prophetes  adorer  J^us-Ghrist. 

Une  soci^te  du  Gonfalon  etait  instituee  a  Rome,  en  1364) 
pour  representer  la  passion  de  Jesus-Ghrist.  A  Trevise,  les  cbanoi- 
ues  divalent  fournir  chaque  ann^e  a  la  compagnie  des  Battus 
deux  clercs  bien  instruits  k  chanter ,  pour  iaire  Marie  et  I'ange 
dans  la  f^te  de  I'Annonciatiou  (1). 

Rolandino  rapporte ,  dans  la  chronique  de  Padoue,  k  I'annee 
1244^  que  la  passion  de  Notre-Seigneur  fut  repr^entee  dans  le 
pre  de  laVallee.  Dans  la  m^me  ville^  il  futordonn^,  enlSSl,  de 
repr^nter  chaque  annee  dans  Tamphith^tre  le  mystere  de  TAn- 
nonciation.  On  lit  dans  la  chronique  du  Frioui  du  chanoine  Julien, 
qu'en  1298  le  derge  representa,  a  )a  cour  du  patriarche,  la  Pas- 
sion ,  la  Resurrection ,  TAscension  du  Sauveur ,  la  venue  du 
Saint-Esprit,  le  Jugement  dernier;  etque  lechai^itre deCividale 
donna,  en  1304,  la  Greation,  TAnnonciation  de  Marie,  i'Enfante- 
ment,  la  Passion^  et  T Apparition  de  I'Antechrist. 

Ges  spectacles  devots  se  continuerent  assez  tard ,  car  il  y  en 
cut  a  Metz,  en  1437,  ou  Ton  vit  un  dragon  sortir  de  Tenfer,  et 
dinger  son  vol  si  pres  des  spectateurs  qu'ils  en  furent  effrayes(2}. 

(1)  Memoires  du  bienheureux  Henri ,  part.  I»  p.  31. 

(2)  BOVTSKWECEy  p.  103-100,  t*  V. 


En  1478y  lors  du  passage  d'Eleonore  d'Aragon  a  Rome,  le  car- 
dinal Pierre  Riario  donna  de  grandes  f^tes,  ou  furent  representes 
Suzanne,  saint  Jean-Raptiste,  saint  Jacques,  etle  Christ  descendant 
aux  limbes ;  pais  on  vit  defiler  soixante-dix  mulcts  charges ,  cou- 
\erts  de  housses  armoriees ,  figurant  le  tribut  que  le  monde 
entier  envoyait  k  Rome  (1).  Quelques  annees  apr^',  en  1492 , 
lorsqu'on  apprit  la  conqu^te  de  Grenade,  le  m6me  cardinal  Ria- 
rio la  fit  representer  dans  son  palais. 

Nous  avons  ie  mauuscrit  de  quelques  mysteres ,  ou  pour  mieux 
dire  un  cane\^,  dans  le  genre  de  ceux  que  Ton  donnait  pour  les 
comedies  k  si\jet.  Dans  TAdoration  des  Mages ,  les  personnages 
etaient  Tenfant  Jesus,  un  ange,  les  trois  rois,  Herode ,  sod  flls, 
un  ecuyer,  un  choeur  d'auges,  des  bergers ,  des  orateurs  ou  inter- 
pretes,  des  scribes,  des  femmes ,  des  sages-femmes,  ie  peuple,  et 
un  chanteur  avec  son  choeur.  Dans  le  myst^re  de  la  Resurrection, 
figurait  le  Christ ,  tant6t  sous  Taspect  d'un  jardinier,  tantdt  sous 
sa  forme  veritable ;  yeuaient  ensuite  les  trois  Maries,  saint  Pierre, 
saint  Jean,  lesap6tres,  et  Ie  peuple.  Trois  religieuses  parais- 
saient  d'abord ,  yetues  en  Maries ,  qui  prononfaient  doucement 
etaveo  tristesse  des  strophes  alternees  en  maniere  d'imprecations 
oontre  lea  JuiCs  (2).  Elles  se  r^unissaient  au  choeur  et  se  diri- 
geaient  vers  le  tombeau ;  un  angedebout  devant  le  sepulcre,  en 
tuuique  doree ,  la  mitre  en  tete ,  une  paime  dans  la  main  gau- 
che et  un  chandelier  avec  un  cierge  dans  ladroite,  leur  adressait 
la  parole  en  vers  rimes. 

Rernard  Pezio  (3)  rapporte  un  Ludtis  pctsqualisi  sur  la  venue 
de  rAnteehrist ,  joue  au  douzieme  siecle>  dans  lequel  figurent  le 
pape,  Tempereur,  les  differents  rois,  la  Synagogue,  rAnteehrist 
Dans  le  mysteredes  Vierges  foiles  et  des  Vierges  sages,  certains 
personnages  s'expriment  en  latin ,  d'autres  en  proven^al. 

li  existe  k  la  bibliotheque  du  Roi  un  manuscrit  en  deux  volu- 
mes iu-folio,  rempli  uniquement  de  titres  de  mysteres  represen- 
tes dans  les  treizi^me  et  quatorzieme  siecles.  Ainsi,  par  exemple : 
« Ici  commence  uu  miracle  de  Notre-Dame>  d'un  tils  qui  fut 

(t)  JHario  delV  Infe^swa,  ap.  rer.  ital.  Script.,  t  III,  part.  u,pag.  1143. 

(2)  Heu  n  equam  gens  judaica , 
Quam  dira  prcesens  vesania 
Plebs  exseetanda  i 

(3)  Thes.  aniecd,  noviss.f  part.  II,  t.  ii,  p.  185. 
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«  donne  an  diable  quand  il  fut  engendre. » Personnages :  diables; 
une  voisine ;  saint  Michel ;  saint  Gabriel ;  le  fils ;  deux  ser-* 
gents;  deux  cardinaux ;  le  pape;  trois  eriuites;  Dieu;  choeut 
d'anges. 

«  Une  dame  du  nom  de  Theodora  preud  Thabit  d'homme  pour 
« pecher,  puis  pour  faire  p^itence  elie  se  rend  moine,  et  est  tenue 
a  pour  horn  me  jusqu'^  sa  mort.  » 

«  Comment  la  fille  du  rol  de  Hongrie  se  trancha  la  main  parce 
«  que  son  pere  voulait  I'^user ,  et  comment  un  esturgeon  la 
«  garda  sept  ans  entre  ses  dents  (1). » 

Telle  est  9  on  Taura  compris,  i'origine  du  theatre  modeme.  rtmn, 
L'aneien  ^tait  tombe  avec  ia  culture  intellectueile  des  Romains  ^ 
sans  pourtant  qu'on  eut  cesse  entierement  d'ecrire  dans  le  genre 
dramatique.  Une  erudition  patiente  produisit  quelques  composi- 
tions dont  ia  forme  et  parfois  m^me  le  sijyet  etait  antique  (2). 
On  fit  surtout  des  dialogues  a  la  mani^re  des  Bucoliques  de  Yir- 
gile,  destines  k  dtre  lus,  peut-^tre  m^me  k  6tre  mis  en  action, 
pendant  les  banquets ,  pendant  ceux  des  evdques  notamment , 
ainsi  que  des  drames  pour  exciter  &  la  devotion,  ou  pour  appor- 
ter  quelque  distraction  aux  ennuia  du  cloitre.  Si  la  muse  tragi- 
que  elle-m^me  dans  ses  jours  de  splendeur  n'avait  rien  inspire  de 
durable  aux  Latins ,  pouvait-on  alors  esperer  quelque  cbose  de 
mieux  ?  On  ne  trouve  en  effet  dans  ce  fatraa  que  de  gros9iers 
vetementa  k  Tantique,  habillant  des  dees  r^centes*  11  suffit  d'en 
avoir  mentionne  I'existence.  Nous  avona  vu  cependant  dans  des 
siecles  incultes  la  religieuse  Hrosvita  composer  sur  des  siuets 
sacr^  des  commies  qui  ne  sont  pas  tout  k  fait  depourvues  de 
m^rite  (3). 

Yinrent  ensuite  les  troubadours,  trouyibres  et  menestrels ,  qui 
representaient  de  petites  pieces  dialogu^es  dans  les  sallea  del 

(1)  Heancoop  de  pieces  de  ce  genre,  en  italien ,  ont  M  liTrta  k  Umpres- 

sion ;  les  principales  sout  celles  de  Feo  Belcari ,  r^imprimto  a  Florence  en 
1833.  La  collection  la  plus  considerable  est  celle  que  poss^de  la  riche  biblio- 
th^ue  particuli^re  du  grand-due  de  Toscane. 

(2)  Par  exemple,  le  Jugement  de  VtUcain,  VOc^puSfU  Clute^mnesfxe^  etc. 
Yoyez  surtout  Maghin  ,  Origines  du  tMdtre ,  etc.,  1  $39. 

(3)  Yoy.  tome  IX ,  chap.  xxui. 
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grands  seigneurs.  Les  statu ts  de  Bologne  font  defense  aux  chan- 
teurs  fran^ais  de  s'arr^ter  sur  les  places  de  la  ville  pour  r^iter. 
Le  Provenfal  Anselme  retirait jusqu'a  deux  et  trois  mille  livres 
de  la  vente  d*une  de  ses  comedies  ou  tragedies,  et  quelquefois 
plus ;  et  il  ecrivit  pour  Boniface ,  marquis  de  Montferrat ,  VHe- 
resia  dels  Preyres,  quifut  representee  (1).  D'un  autre  c6t^,  les 
conciles  defendaient  souvent  ces  spectacles;  et  saint  Thomas 
d'Aquin  discutait  la  question  de  savoir  si  un  individu  pouvait, 
k  d^faut  d'autre  metier,  se  livrer  h  celui  d'histrion.  L'art  en  lui- 
m^me  etait  done  loin  d*avoir  p^ri. 

Une  chronique  milanaise  fait  mention  du  theatre  ou  « les  his- 
« trions  chantaient ,  comme  on  chante  actuellement  sur  Olivier  et 
«sur  Roland,  et,  ou,  le  chant  fmi,  des  boufTons  et  des  mimes 
« jouaient  de  la  guitare ,  en  tournant  avec  des  gestes  appropries 
«au  sujet  qu*ils  Youlaient  figurer(2).»  Albertin  Mussato  parle 
aussi,  comme  deja  ancien,  de  Tusage  de  chanter,  sur  une  estrade 
et  au  theatre  ^  les  exploits  des  rois  et  des  grands  capitaines. 

Les  formes  de  ces  theatres  devaient  etre  grossi^res,  k  coup  sttt; 
les  decors  et  les  costumes  etaient  a  I'avenant ;  c*est  ce  dont  ne 
sauraient  douter  ceux  qui  se  rappellent  qu'en  Angleterre ,  au 
temps  de  Shakspeare,  un  homme  vetu  de  blanc  devait  figurer  la 
muraille,  et  que  tous  les  acteurs  venaient  s*asseoir  sur  des  bancs 
disposes  aotour  de  la  scene,  de  mani^re  qu*a  la  premiere  vueils 
s'offraient  ensemble  aux  regards  des  spectateurs. 

Quand  le  roi  de  France  Charles  VI  celebra  splendidement  son 
manage  avec  Isabelle  de  Baviere  en  1 390 ,  quelques  bourgeois 
de  Paris,  qui  etaient  dans  I'habitude  de  se  reunir  les  jours  de  Uie, 
s'entendirent  pour  donner  des  spectacles  et  des  myst^res.  Celui 
de  la  Passion  ayantplu  particullerement,  lis  sMntitulerent  con- 
freres de  la  Passion.  Chez  les  anciens,  le  drame  etait  aussi  derive 
de  la  po^ie  theologique  et  sacerdotale ;  nous  avons  vu  la  m6me 
chose  chez  les  Indiens  (3) ;  et  Platon  {i)  nous  apprend  qu'ante* 
rieurement  a  Thespis ,  h  Phrynicus,  et  k  la  fondation  d'Athenes , 
on  repr^sentait  les  mysteres  invisibles  de  Dieu  et  de  la  nature,  les 

(1)  NOflTRADAMCS  ET  CRESCIMBEm,  tolM.  11,  part.  I,  pag.  44. 

(2)  Antiq,  ital.,  diss.  XXIX. 

(3)  Voy.  I.  IV,  p.  496. 

(4)  Dans  l6  Minos ,  vers  la  fin, 
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forces  seeretes  de  I'lmivers,  ies  puissances  celestes,  terrestres, 
Infemalesy  en  les  persoDnifiant ,  eu  leur  faisant  parler  le  langage 
de  rhomme ,  que  i'on  montrait  en  lutte  avec  ces  puissances  inexo- 
rables ,  et  qui  iinissait  par  en  trioropher. 

Un  fait  singuller  se  manifesto  encore  dans  la  renaissance  du 
theatre  :  r^prouve  qu'il  a  ^t^  par  les  saints  P^res,  comme 
o£frant  de  mauvais  exemples ,  on  entreprend  de  le  reg^n^rer ,  et 
un  theatre  grossier  s'elcve,  qui  a  pour  lui  le  concours  de  la 
foule,  le  privilege  royal  et  la  faveur  de  I'Eglise.  Celle-ci,  ayanC 
uniquement  egard  au  choix  des  sujets  sacres,  va  jusqu'a  avan- 
oer  I'heure  des  v^pres,  pour  laisser  le  champ  libre  aux  repr6* 
sentations;  mais,  trouvant  ensuite  qu'il  etait  inconvenaut  de  tra- 
duire  les  choses  saintes  sur  la  scene,  elle  defend  les  mysteres, 
puis  les  permet  de  nouveau ,  et  fiuit  par  les  prohiber  entiere- 
ment. 

C'etait  une  profanation,  en  effet,  que  ce  inystere  de  la  Passion, 
qui  se  continuait  plusieurs  jours ,  vu  sa  longueur,  avec  un  spec- 
tacle  pompeux  et  un  grand  nombre  d'acteurs.  Les  quatre-vingt- 
sept  qui  debutaient  le  premier  jour  s'augmentaient  les  jours  sui- 
vants  d'angesy  de  demons,  de  la  foule,  qui  paraissaient  p^le-m^le 
au  milieu  de  scenes  decousues,  dans  lesquelles  Tindecence  et 
rimmoralite  prenaient  souvent  la  place  de  la  devotion  (1). 

Anterieurement  k  la  confrerie  de  la  Passion ,  existait  celle  de 
la  Bazoche,  formee  des  jeunes  gens  employes  comme  clercs  chez 
les  avocats  et  les  procureurs  au  paiiement.  Le  soin  d'ordonner  les 
ceremonies  publiques  leur  6tait  laisse  de  temps  immemorial.  Phi- 
lippe le  Bel  leur  donna  ^  en  1302,  des  reglements,  sous  le  nom  de 
royaume  de  la  Bazoche;  tout  litige  s'^levant  entre  les  clercs,  gref- 
iiers  et  autres  employes  subalternes  du  parlement,  ainsi  que  les 
actions  qui  leur  ^talent  inteut^es ,  ^taient  juges  en  dernier  ressort 
par  ce  tribunal.  Les  Bazochien^,  voyant  les  succes  obtenus  par 
les  confreres  de  la  Passion ,  con9urent  la  pensee  d*exploiter  le 
m^me  genre  de  divertissements  publics ;  ils  donnerent  aux  dram«s 
qu'ils  represent^rent  le  nom  de  moralites ,  parce  qu'ils  choisis- 

(1)  Le  P^re  ^ternel  dort;  un  ange  s*approclie  el  lui  dit :  Eh!  Pdre  elernel, 
rCaveZ'VOtispas  honie?  Vous  doi-inpz  Id  comme  un  ivrogne  et  pendant  ce 
temps  votre  fits  est  mort.  Comment !  mort?-^  Je  vous  le  dis,  $ur  ma 
oarole  d'konneur.  — -  Le  diable  m*emporte  si  fen  at  rien  su, 
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saient  des  sojets  oii  dominait  one  Mee  mCf afle.  lis  fotrodaisirent 
eiistiite  les  pieces  bouffonnes  oti  farces. 

D«ls  jentib9  de  families  dfstfttga^  fond^^nt  ^  trol- 
sieme  confrerie,  et,  preimnrt  le  fiolii  ^Eiifahts  sans  swicy,  ah- 
ifoaceretit  hacrtement  leur  itftetitlad  titfe  en  joic  et  de  rlre 
de^  folies  des  Autres.  Lear  tYM  prenait  le  Dom  de  prince  des 
sots,  et  lis  npip^MeRtsiftties  les  places  qa'ils  ^e{iff6sentaiem.  C'esrt 
aiBsi  que  le  tli^tre,  donft  la  liberty  est  1*^1116 ,  Mssait  m  milien 
des  associations  et  des  priTil^ges. 

Ges  repr(§se&tations  ne  lirent  pas  ce^^ser  c^Hes  des  p1^^  reli- 
gteqses,  qai  se  prolongerent  Jasqu'aB  inilieti  du  seizteme  slecle, 
nomobstsnt  les  ptns  ^tr^nges  anaebronlsnMis  et  l€is  noiabrenses 
ineonvenanees,  le  toot  sontefni  par  no  api^a^dl  of^brtfes  qtfl 
ebarmait  le  vtilgaire.  Une  fois  le  fait  pHncip^f  cbol^i,  les  con- 
freres mettaieut  en  scene  une  chose  apres  Tautre,  sans  s'iiiquie- 
ter  de  rtinite  on  de  I'art ;  et  si  un  jour  ne  stifllsa}!  pBSj  la  repre- 
sentation continoait  le  lendeiflain  et  pttis  fo&gteoips  encoi  e.  Le 
myst^re  des  Actes  des  apdtres  dura  quarante  jou^S  h  Boutges ,  et 
sept  mois  h  Paris.  ,Les  personnages  6ta!etft  Ifinombrables ,  et 
qdand  Tun  d'eux  arait  eess^  de  papier,  11  s'asse5ralt  mt  Tun  dea 
bancs  rang^  des  deux  c6t^  de  la  se^. 

Cela  provenait  de  ce  que  ces  pitees  ^tfienf  destinies  au  penple, 
qui  ne  subtilise  pas  sur  les  conTcnanees  des  taoeurs.  Or^  11  applau- 
disssit  quand  11  Toyait  les  b^ros  de  Troie  se  montrer  sur  des 
tehafaodages  Ton  lisait :  Manisa,  tille  de  Pelee;  Salamine, 
vUle  de  Tilamon;  Pyloi,  royaume  de  Nestor ;  quand  Satan  res- 
tatt  eoufonduenentendant  J^s  Itfi  parler  b^breu;  quand  Pilate 
s'^oftervelllait  de  recevoir  d'uu  sofdat  regain  une  r^ponse  en  la- 
tin ;  quand  les  ap6tres,  dans  leur  Incertitude ,  tlraient  a  la  eourte 
paille  pour  donner  un  successeur  k  leur  divin  Maitre.  De  pareilles 
seines  devaient  r6pugner  a  coup  s^r  au  allele  d'firasme  et  de  Lu- 
tber;  tnais  il  n'en  etalt  pas  de  m^me  dans  de^  temps  de  foi  naive. 

Les  moralit^s  ne  valaient  guere  itiieux ,  gdt^s  qu'elles  6taient 
par  la  manie  des  personnifications;  &  tel  poin<  que  Ton  Vit  figurer 
en  corps  et  en  ^me  le  sang  d'Abel ,  la  veille  des  morts,  les  quatre 
Ages  de  la  vie.  La  reine  de  Navarre  composa  la  Dispute  de  Peu 
et  de  Mains  centre  Trap  et  Assez;  Jean  Molinet,  celle  de  Rond 
et  de  Carr^, 

Quand  les  esprits  se  furent  adonn^s  h  VitMe  des  prodtictions 
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de  la  ferice  fct  de  Rome ,  on  en  imt  h  croife  que  rieri  n'efdt  beau 
hors  des  ancient,  et  oh  essaya  de  chansser  It  cothurne  k  \etit  ma- 
nifere.     plus  ^ieux  des  montiments  dcfnt  VlhWk  ait  garde'  it  soti- 
\emt  fest  VEtcerims  d'AIbertiri  Mussato  ,  espece  d'irtiitatfoti  dfe 
Seneque,  quoique  roelangee  de  recit  ti  de  dialogue.  Bans  le  pre- 
mier acte ,  la  mfere  d'Ezzelfn  et  d'Alb^ric  leiJr  raconte  qu'elle  les 
a  ^ng^ndr^s  da  demon ;  dans  le  second  y  itn  riiessagcr  expose  les 
maax  de  M  paf rie  et  Fes  prosp^ritfe  dd  fyran  ;  dans  le  troisieme 
Ezzelin  est  dans  Verone ,  ott  if  projette  avec  son  fr6re  rfe  fiioO- 
\elles expeditions ;  puis,  h  la  nonreffe  d6  (a  prise  de  Paddue,  tous 
detix  6oorent  adx  armes;  le  cfeoeur,  reste  d  s'^ntretenir  del*exp6- 
dftian,  rend  c<ranf()tfe  de  la  victdfre  d'fizzelln ,  de  soh  retour  ft  Ve- 
rone,  ef  dtt  masfsafcre  des  prisonnlers.  f)an$  le  quatri^me,  un  mes- 
sager  raconte  Id  gcterre  de  Lbmbardie,  fa  crofis^de,  et  fa  rhort  du 
tyran.  Le  (rfnquieme  fonfe  sur  fa  mort  d*Alberie.  Les  passions  y 
sont  exprittees  atec  beaucoup  dfe  force,  t'histoire  est  bieri  retra- 
cee ,  ain^  que  les  moeurs  dti  temps;  rfhspiration  nationale  s'^  fait 
setftir,  et  la  latinite  n'est  pas  sains  mf^rite.  Puis,  le  choix  d'un  sujct 
contetaporafh ,  et  cetle  maniire  de  fe  trailer  sans  Passujettir  aux 
trois  uirftes  drarafatiques,  fournissent  unfe  preuve  des  commence- 
ments originaux  de  !a  litterature  italienne. 

Mussato  ^Hvit  six  autres  drames ,  dont  il  n'e  r^ste  que  la 
Mort  d'Achille.  On  cite  de  la  m^me  6poque  une  comMie  sur  la 
prise  de  C^nc  j  et  xmt  Midee,  qu'oti  veot  ^  torf  attribtifef  a*  Pe- 
trflflPijfte. 

On  f^fss^f  k  Pomponius  taettis  la  gfoire  d'aivoir  refev6  le  thea- 
tre cfassiqae.  11  fit  jouer  Rome  des  comedies  de  T6fence,  At 
Plaute,  et  des  places  modernes.  Certalnes  cours  voulurent  de- 
ployer  fe  luxe  des  representations  dramatrques,  notamment  celle 
des  princes  de  Ferrare ,  dont  fe  th6dtre  surpassa  les  autres  en 
magnificence,  et  fat  le  prertiier  ah  Ton  joua  des  comedies  en  vers. 
On  vit  enstrite  h  Mantoue  une  pfoductiblnr  qui  Tempof ta  i^ur  tout^s 
les  pr^c^dentes ,  VOrpMe  de  Politjen. 

Cependaht,  le  peuple  contimiait  h  se  pfaire  i  des  sc^^es  bouf* 
foftnes  et  grotesques.  A  mesure  que  les  dialectes  nouveadx  se 
developpaient,  il  s'introduisait  dansced  farces  un  personnage  co- 
mique  qui,  s'exprimant  dans  le  laugage  vulgaire  du  pays,  repre- 
sentait  le  caractere  des  differentes  populations  italiennes.  Ainsi , 
Bologne  avait  son  Docteur;  Yenise,  le  Pantalon,  honn^te  nego- 
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ciant;  Bergamey  son  joyeux  Arlequin ;  Naples ,  son  malin  Poli- 
chinelle  (Pulcinella).  La  face  noircie,  chausses  et  accoutres  a 
la  maniere  des  paysans,  ces  personnages  et  d'autres  encore  amu- 
saieut  le  peuple^  et  faisaient  rire,  aux  depens  les  unes  des  autres^ 
les  villes  ennemies  on  rivales. 

L'Espagne  etait  parcourue  par  des  troupes  de  comediens,  dont 
il  est  fait  mention  dans  les  Partidas,  ainsi  que  de  leurs  privileges. 
Quelques-uns  [bufones,  truhones)  cliantaient  par  les  rues,  diver- 
tissant  la  foule  pour  un  modique  salaire;  d'autres,  avec  plas  de 
decorum,  se  transportaient  dans  les  maisons  des  riches  {jtiglares) ; 
d'autres  composalent  des  danses,  des  vers,  et  de  petites  pieces 
en  musique  (trobadores).  Les  Partidas  enlevent  aux  premiers 
tous  droits  civils,  comme  inf^mes ;  defendent  aux  jongleuses  d'e- 
tre les  concubines  des  grands.  II  est  aussi  interdit  aux  pr^tres 
de  jouer  dans  les  farces  (j^geos  de  escarnio ) ,  d'assister  a  leur 
representation ,  de  la  tolerer  dans  les  eglises ,  ou  Ton  pent  toute- 
fois  representer  la  naissance  de  Jesus-Christ,  les  mages ,  la  re- 
surrection, «choses  qui  excitent  I'homme  k  la  foi,  aux  bonnes 
c  oeuvres ,  et  lui  rappellent  ce  qui  est  arrive  en  realite,  Mais 
c  elles  doivent  se  faire  avec  ordre  et  recueillement ,  et  dans  les 
c  grandes  villes  ou  il  y  a  des  ev^ues,  des  archev^ques^  et  par 
«  Tordre  de  ceux-ci ;  non  dans  les  villages  et  lieux  peu  conside- 
t  rabies,  par  envie  d'argent.  • 

Les  defenses  ne  supprimerent  pas  les  farces  profanes ,  et  le 
concile  de  Tolede  se  plaignait  encore ,  en  1565,  que  Ton  repre- 
sentdt  dans  les  temples  «  des  choses  qui  seraient  k  peine  permises 
«  dans  les  lieux  les  plus  ignobles  et  les  plus  dissolus. » II  abolit  la 
f(gte  des  Innocents,  et  ordonna  que  les  pieces  fussent  soumises  aux 
ev^ques  avant  leur  representation ,  qui  ne  dut  point  avoir  lieu 
durant  les  offices  divins.  Mais  Jean  Mariana,  qui  rapporte  ce 
canon  dans  son  Traits  des  spectacles,  ajoute  qu*il  resta  sans  effet : 
«0n  introduit  dans  les  eglises  des  femmes  de  mauvaise  vie,  et 
«  Ton  y  represente  des  choses  que  les  preilles  ont  horreur  d*enten- 
R  dre,  et  qu'on  ne  saurait  rep^ter  sans  effort  et  sans  honte. »  Ces 
pieces  produisireut,  au  surplus ,  une  forme  particuliere  de  Tart 
dramatique  espagnol ,  les  atti  sacrameniali  (l  j. 

On  voit  que  I'autorite  concut  de  bonne  hcure  la  pensee  dc  di- 

(I)  Voy.  Hv.  xy. 
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riger  les  representations;  mais, dans  le  principe,  on  ne  rencontre 
pas  vestige  de  censure  th^^trale.  Lorsqae  les  compagnies  sc^niques 
se  fnrent  introduites  en  France,  plosleurs  ordonnances  de  police 
forent  rendaes  a  tear  sojet;  et  comme  on  lenr  d^fendit  de  nommer 
les  personnes ,  elles  se  servirent  de  masques  reproduisant  Icurs 
traits.  Quand  Francois  I*"^  fut  vaincu  et  fait  prisonnier  k  Pavie , 
ces  sortes  de  jeux  furent  d^fendus,  de  peur  qu'il  n'y  fiiX  pronono^ 
quelques  paroles  s^ditieuses.  Louis  le  Grand  ordonna  qa'on 
s'abstfnt  sur  le  thedtre  de  mots  obsc^nes  ou  Equivoques,  et  que 
eeux  qui  s'y  comportaient  honn^tement  n'encourussent  pas 
tache  d'infamie.  G*est  en  1538  qu'apparait  la  premiere  censure 
thefttrale,  dans  Tordonnance  qui  prescrit  de  souroettre  toute  co* 
roedle  au  parlement  quinze  jours  avatit  sa  repr&entation. 

Ant^rieurement  k  1625,  11  n'y  avait  pas  ft  Paris  de  troupe  de 
comediens  sedentaire;  conime  en  Italic,  diff^rents  acteurs  allaient 
jouer  de  viile  en  ville,  et  les  auteurs  leur  vendaient  leurs  composi- 
tions, h  raison  de  dix  ecus  pi^ce.  On  tenta  d'elever  k  Paris  des 
theatres  k  I'occasion  des  deux  foires  annuelles  qui  s'y  tenaient; 
mais  I'autorite  les  faisait  abattre  aussit6t,  en  depitdu  peuple,  qui 
s*en  amusait  beaucoup.  Un  certain  Brioche  parvint  n^anmoins , 
vers  la  moitlE  du  dix-septi^me  si^cle,  k  etablir  un  th^tre  de 
marionnettes ,  ou  parurent  dans  la  suite  des  funambules ,  des 
b^tes  feroces ,  des  escamoteurs^  et  enfin  de  v^ritables  comedies. 
Mais  les  entrepreneurs  privilEgi^s  s'en  plaignirent  vivement,  et 
les  acteurs  forains  durent  se  borner  ft  jouer  des  pantomimes,  en 
parodiant  les  gestes  des  comfques,  et  en  prof^rant  des  vers  com- 
poses de  syllabes  denuees  de  sens. 

Gomme  le  public  n'avait  pas  moins  de  peine  parfois  ft  compren- 
dre  la  pi^ce.  que  nous  n'en  avons  aujourd'huL  ft  deviner  sans  le 
livret  les  splendides  niaiserles  de  nos  ballets,  on  inventa  des  ecri- 
teaox  ou  se  lisaient  les  mots  que  le  geste  ne  pouvait  exprimer. 
On  leur  substitua  ensuite  des  couplets  sur  des  airs  connus;  Tor-* 
cbestre  jouait,  des  personnes  placEes  au  parterre  se  mettaient  ft 
cbanter,  et  les  spectateurs  s'habituant  ft  faire  chorus  avec  enx , 
le  concert  devint  general.  Puis,  pour  plus  de  commodity ,  on  en 
Vint  ft  derouler  des  transparents  sur  iesquels  on  pouvait  lire  les 
couplets  ft  entonner. 

Les  comediens  italiens  s*etablirent  ft  Paris  en  1577;  et,  malgrE 
les  defenses  du  parlement ,  qui  prononca  contre  eux  une  amende 


0xtra/9r4iiuMre  >  a  rais^p  4e  .quatre  sop9  d'eutree. 

]L*opera  fitf  auifij  introduU  en  Fraoca  par  des  Italiap^  164^» 
8Qjo^  le  pati'Qiiage  4^  ear^al  Maeani^-  Pius  tard  (4>ttii^  XIV,  ^g^ 
i»  seize  ans,  daQfa^  ayec  la  familLe  royale  et  piusi.eurs  grap4a  s^i* 
goeurf ,  dans  ie  }>aJiet  {nt|tul^  les  Noces  de  Thefis  et  de  Pelee  ; 
pai^  ayep  4a  reiDe,  A  Tojcea^iop  da  «pn  manage,  daoa  YHercuk 
»mi4.  laiie  da  Palais-Sayal  fat  jsancedee  ^  en  1672 ,  It  ^Ui 
pi(^^r  rOpi^r^a?  ft  ell^  servit  4  e^t  M3age  jjusqu'a  i*incendi^  de  I  tpz. 

Puap4  troupe  d^  Maraii^  et  celle  du  Pal^is-Rpyal  funent 
rei^Dies  ap^^  ia  mort  de  MoUerjB  p^^ionftees  di^  roi ,  la  condi- 
tiop  d'iieteur  cpmiqiij^  9e  ^quv^  qiielc^  peu  refevee. 

Les  cpme^ijeps  furent  expulsj^s  en  16d7 ,  po^r  ^voir  ose  repre- 
Renter  iQadarpe  de  Aiaintenioq  ^was  la  Fatisse  prude.  Bapp^les 
dix-nent  ^ns  apres ,  lis  pbtiorent  une  pension  4a  quinze  naille  U- 
vre;».  lis  furent  r^ni«  en  1762  k  VOpera-Corniquei  en  1779 ,  ila 
ffe^serept  de  dpnnisr  4es  pieces  italiennes ,  tout  en  conseryant 
|ei|r  nom  de  coFpedii^Q^  italiens  jpsqu'en  1793. 

Chaqne  tMdtre  devai.ti&>p  tenir  iiplqaemei)f  a  son  genre,  a^nf 
m^MiUx  sur  leeli))  de?  antres.  l^ei^  drpits  d'auteqr  drarpatique 
^taient  jSQpvent  m(econnus(});  il^  yendaiept  leurs  ouvrages  au^ 
^omedj^QS  (2).  jCpmni^  ensuite  i|  parut  jn^te  qu/e  les  auteurs  reti- 
ra^ent  de  I.epns  pnvrage^  un  sal^ire  propprtipnn^  ^n  travail 
qu'il  leur  avait  ccmte  et  ap  succi^  obtenu ,  la  loi  lepr  assign^  de 
l^onne  bepre  une  part  de  ja  recetfie ,  jusqu'au  inoment  pp  sp  di- 
minution cfoissapte  annppfcaU  |a  ?pti^t4  du  public.  Le  c|)iffrp  le 
plus  bas  fut  plus  tard  fix^  a  hpit  cents  liyref  pppir  |es  spirees 
4-hlver ,  et  a  treize  cepts  pour  .cp)|es  4'cte. 

Nos  aleniL  ne  se  plaisaiept  p$ui  peulepapnt  au^  jeux  brpyppt/s; 

(1)  MoLifeRE,  dans  la  preface  des  Pridemes  ridicules,  dit  :  Cest  me 
chose  strange  qu'on  imprime  les  gens  malgr4  em;je  ne  vois  rien  de  si  in- 
^mte,  etje  pardonnerais  volontiers  Umte  violen^ee  plutdt  que  cell^-l^.  pefji^ 
^^c)es  se  sont  ^co^|^  dji^pMis^  et  Top  en  encor^  h  se  plaiodre,  ai^  ff^om 
dap  certaius  pays. 

(2)  Attila  et  BMnice  rapport^rent  chacun  deux  mille  llvres  k  Corneille;  le 
Festinde  Pierre,  deux  ceuts  lonis;  les  Femmes  savanteSy  mille  livres,  i 
Moliere;  le  Cccu  imaginaire,  quiuze  cents;  Don  Garcids,  neiif  cent  soix<mte« 
bi|jt»  iQs  Fdcheux^  ops^  <^t8. 
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i)g  av^i^ept  aii6si  beaiiei^  de  qfiU  pour  «eoi^  hasap4 »  go&i 
que  les  Germaios  p^ussaieDt  jusqv'ii  la  pa««0ii,  avai)t  i^eiyia 
q9*Ma  ne  ^ortia^ent;  de  for^U  Raltivaa.  Cfi  AH  jen  vaim  q]9«  TG- 
glisjB  et  las  republiqiias  Youluraat  y  qaettra  obataala-  jQi|i8|qiiaa- 
uniea  de  ces  derai^res  sangj^rent  cependapt  k  en  faire  9p  ol^et  de 
speculatum ,  en  afferipanf  ie  drpit  d|»  teoir  dec  ^nal^oqa  die  j>q  oq 
tripots.  Jean  Gali6as  lea  proh^ba  sdveremeiiti^Miiap;  qoaiaVen^sii 
en  eopp^a  le  priYil(§g^  k  celoi  qpi  eleva  lea  deuiL  CfOlppiM^  qsA 
J'op  voit  sur  la  Piazzetta. 

Lfk  prea»$(bre  mention  d.($  la  loterie  ae  trouve  diina  hh  edit  dji 
9  japvier  1448,  lor§qu*oa  offrit  aux  chance^  du  hasard  (proei6d(i 
dont  Ghristophe  Tayerna,  banqpier  de  Milan,  fyt  rjoypntaur) 
aept  bourses,  dont  la  premiere  eontenait  cept  ducats ,  li|  sepondi^ 
soixapte-quin^e,  en  difninpapt  aipsi  succesaivemept.  Chaqua 
mise  coAtait  un  ducat.  Le  prospectus  eontenait  une  invit^tioB 
pressaptQ  de  prodter  de  Uenfuit  signale  de  Piep ,  et  d^  pe  pas 
laisser  eehapper  l-oceasion  de  a'epriel^ir  k  bop  iparcbe.  Tapt  eat 
vleux  Tart  d'abuser  la  foule;  ce  qui  ne  Terap^che  pas  de  s'y  iaia* 
s^er  prepdre  encore  daps  lea  pjiyfi  ou  les  gouvernepi^nts  pe  rouj^s* 
sent  pas  de  coatinuer  a  sp(§culer  spr  la  loterie  (i). 

Ce  jeu  de  hasard  se  propagea  en  Italic,  sous  le  nqn^  de  Qpprsea 
du  bpnheur.  Puis  il  fut  constitpfe  reguli^ep^^pt,  en  i^^ff,  a 
Genes,  ou  il  fut  si  lucratif  pour  les  entrepreneurs ,  que  la  republi- 
queexigea  d*euxune  taxede  soixante  mille  livres.  Elle  s'accrut 
ensuite  progressivement  ^  au  point  d'ep  rappprter  Irois  cent 
jsoixantp  mille  ^n  1730.  Les  antres  gouverpemenjia  $e  h&^rent 
d'iipiter  eelui  de  G^nes,  pfln  d*empecher  Targent  de  sortir  du 
pays.  En  France,  le  premier  decret  ^man^  du  conseil  d-Etat,  sous 
le  regne  de  Louis  XIV ,  en  faveur  de  la  loterie,  s'exprime  ainsi  : 

(1)  on  Yoit  dans  les  Diarii  de  Marin  Sanuto,  manuscrj^,  toI.  ^XXP, 
fol.  34 1 ,  que  les  loteries  ^taient  en  usage  k  Venise  dans  \p  seiyi^pae  sf^de ,  et 
qu'eX}^  y  ^aient  reprouy^ :  «  naps  la  matip^ ,  Hep  o*a  ^6  fait  qui  vaille  la 
«  peine  d'^re  mentionn^.  On  s'est  uniquemeni  occupy  d'lipe  a^tre  loterfe.... 
«  qui  va  Aire  tir^  dimapche,  ^prjfes  diner,  chez  les  religieux  de  Saint- Jean  el 
«  Paul....  Notez  que  dans  T^glise  dn  m6me  couvenL,  au  sermon  d*aujourd*))nj| 
«  le  pr^icatepr,  qui  est  un  bompae  tr^s-consid^r^,  a  fortement  bl4m^  les  lofe- 
«  ries,  recommandant  au  people  de  ne  pas  s*y  laisser  entrainer.  Et  rooi,  lyiarin 
«  Sanuto ,  palam  locutus  sum  omnibus  que  si  j*6tai8  dans  un  lieu  oil  cela  me 
«  fat  permis ,  je  ferais  blentOt  finir  ces  scandales.  Je  Fai  m^me  fait  dire  au  s^rt^- 
9  nissinie  prince ,  etc. » 
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Sa  Majesle  ayant  observe  le  penchant  naturel  de  la  plupari  de 
ses  sujets  a  metire  de  I'argent  dans  les  loteries  particulieres,  et 
voulant  leur  procurer  un  moyen  agriahle  et  commode  de  se 
faire  un  revenu  assure  pour  le  reste  de  leur  vie,  et  aussi  cTenri- 
chir  leurfamille.,..  ajuge  Apropos  d'eiablirune  loterie  royale 
de  dix  millions...  Clement  XI  publia  uue  bulle  tr^-sev^re  contre 
la  loterie  dans  ses  fitats ,  proDoncant  la  peine  des  galores  contre 
les  contrevenants^  et  dlsant  qn'il  voalait  pr^8ei*ver  les  peoples  de 
cette  pernicieuse  sangsue.  Mais,  sous  Innocent  XIII ,  la  loterie  a 
Rome  augmenta  de  \ingt  pour  cent  le  prix  des  ambes,  et  de 
quatre-vingts  celai  des  ternes.  Cette  taxe  immorale  fot  percue , 
daos  divers  pays,  pour  ainsi  dire,  Josqu*^  nos  jours;  elle  est 
abandonn^e  roaintenant  par  tons  les  gouvemements  qui  ne  font 
pas  plus  compte  d'un  lucre  sordide  que  de  la  depravation  de  leurs 
sujets. 

II  est  sou  vent  parle  des  echecs,  invention  orientale,  et  pro- 
bablement  i'usage  s'en  introduisit  en  Europe  au  temps  des  croi- 
sades  (1). 

L'antiquite  classique  est  entiereraent  muette  sur  les  cartes  a 
jouer ;  mais  il  en  est  fait  mention  chez  les  Cbinois  et  chez  les 
Arabes,  qui  vraisemblablement  les  firent  connattre  aux  Espa- 
gnols,  et  ceux-ci  au  reste  de  TEurope  (2).  En  1 339,  Charles  V,  dit 

(1)  Quodvidens  Corbagt  (q6xiM  persan  kla  premiere  croisade)  a  tenioriis 
suis  ubi  scaccis  ludehat ,  vocavit  quemdam  Turcum.  Rigard.  Chron. 

Pierre  Damien  (I,  <^p.  10)  reproche  aux  pr^tres  la  chasse,  les  et  les 
^hecg — CoRTDSio  (ap.  Mnratori,xn,  73)  dit  que  les  nobles  s'amusaient  k  jooer 
aux  ^hecs —  Galyano  Fiamma  fait  mention  aussi  du  jeu  de  d^,  de  cartes.  ~ 
F.  ViLLOT  {Origine  astronomique  dujeu  des  tehees,  expliqu4  par  le  calen- 
drier  ^gypHen)  pretend  d^montrer  la  parfaite  correspondance  du  jea  des 
Rebecs  avec  les  combinaisons  des  anndes,  des  jours,  des  heures  du  triple  ca- 
lendrier  ^yptien. 

(2)  On  peut  consulter  : 

c.  F.  Mi^NESTRiER ,  Bibliothdqtie  curiettse  et  instructive  des  divers  ouvra- 
ges  anciens  et  modemes,  Trevoux ,  1704. 

Le  PfeRE  Daniel,  Origine  du  jeu  de  piquet,  trouve  dans  Vhistoire  de 
France ,  Journal  de  Trevoux ,  mai  1720. 

Bullet,  Recherches  histariques  sur  les  cartes  h  jouer,  Lyon,  1757. 

Heinecken  ,  Id4e  g4n6rale  d'lme  collection  compltte  d'estampes,  Vienne, 
1771. 

Saverio  Bettinelli,  il  Giuoco  delle  carte,  petit  poeme  avec  notes;  Cre- 
mone,  1776. 
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le  Sage,  prohibe  non-seolement  les  jeux  de  hasard,  mais  encore 
les  jeux  d'adresse,  e^est-a-dire ,  le  ballon,  les  osselets,  les  bott- 
les, etc.,  sans  faire  encore  mention  des  cartes.Un  cdmpte  de  Char- 
les Pouparty  tresorier  de  Charles  V I,  porte,  sous  la  date  de  1 392, 
une  somme  de  cinquante-cinq  sous  parisis  payee  pour  trois  jeux 
de  cartes ,  pour  ramusement  de  ce  rol  de  France  lorsqu'il  fut 
atteint  de  d^mence.  Les  Fran^als  sont  partis  de  Ih  pour  s'en 
attrlbuer  rmvention  ;  mais  la  raani^re  m^me  dont  la  chose  est 
enoncee  exclut  Tidee  d'une  invention  recente.  Les  Yenitlens  pr£- 
tendent  qu*iMi  de  leurs  voyageurs  les  apporta  de  la  Chine,  et  il  est 
certain  que  les  premieres  fabrlques  de  cartes  connues  existaient 
dans  le  pays  soumis  k  Yenlse.  Mais  dejk ,  en  1387,  Jean  P*",  roi 
de  Castllle,  d^fendait  les  jeux  de  des  et  de  cartes;  le  pr6v6t  de 
Palis  et  le  synode  de  Langres  les  prohibent  aux  jours  de  f(ftte. 

II  serait  trop  long  de  rapporter  tout  ce  qui  a  ^te  dit  sur  leur  * 
invention  et  sur  leur  signification.  Selon  le  pere  Daniel ,  I'osage 
des  tarots  serait  bien  ant^rieur  au  piquet,  qui  ne  remonterait  pas, 
a  son  avis,  au  dela  de  1430.  L'as,  appele  ainsi  de  la  monnaie  de  ce 
nom  chez  les  Romains,  exprimerait  I'argent,  qui  est  le  nerf  de  la 
guerre ;  le  trefle,  les  fourrages  dont  un  bon  capitaine  doit  toujours 
se  procurer  grande  abondance ;  les  piques  et  les  carreaux,  les  ar- 
mes  offensives  et  defensives;  les  coeurs,  le  courage  necessaire  au 
guerrier.  II  explique  de  m6me  les  noms  des  h^ros  assignes  aux 
diffi^rentes  figures  (1). 

L'abW  RivE,  Jitrennes  aux  joueurs,  ou  Sclaireissement  histoHques  et 
critiqms sur  Vinvention  des  cartes  djouer ,  Paris,  1780. 

Court  de  G^elin,  Dujeu  de  tarots^  oil  Von  traite  de  son  origine,  oil  Von 
explique  ses  allegories,  et  oil  Von  fait  voir  qiVil  est  la  source  de  nos  cartes 
modemes  iijouer.  Dissertation  ins^r^e  dans  le  torn.  I  du  Monde  primitif , 
Paris,  1781. 

BftEiTKOPF,  Versuchden  Ursprung  der  SpielkarteHf  etc.,  Leipzig,  1784. 

Henri  Jansen,  Essai  sur  Vorigine  de  lagravure,  etc.^  oil  il  est  parU 
aussi  de  Vorigine  des  cartes  d.  jouer,  etc.,  Paris,  1808. 

Ottley,  An  Inquiry  into  the  origin  and  early  history  of  engraving  upon 
copper  and  in  wood ,  Londres  ,1816. 

Samuel  Singer,  Researches  into  the  history  of  playing  cards,  Londres, 
1816. 

GABRIEL  Peignot  ,  RechcTches  historiques  et  littiraires  sur  les  danses  des 
inorts ,  et  sur  Vorigine  des  cartes  d  jouer ,  Dijon ,  1826. 

(1)  Les  rois  :  Dai^id,  Alexandre,  G^r,  Charlemagne ;  les  reines  :  Argine, 
Esther,  Judith,  Pallas;  les  valets  :  Hector,  Ogier,  etc. 


l.ie  lajisqi^eoiOt  ( fjif^zknecht)  des  A^l^ftP^f  ^ftcojne  plQ9 
ep  rapport  ay'ei:  le$  ide^s  roijit^ires. 

Les  Espagools  dpoqerenl;  aux  earte«  le  pom  basque  de  9mpe, 
cb^pgeant  les  piques  en  epees,  fes  trefles  en  b&toos  ou  masses,  les 
c^rr/eapx  en  deuiers ,  les  coeurs  en  coppes ,  e^  en  retraQchant  les 
di^pies,  parsi^ite  de  ce  respect  pour  le  beau  f^%c,  qui  est  ^ans 
leurs  moeurs. 

II  ep  est  qui  yeulent  voir  dans  les  qyatre  copl/Bi])*8  celles  des 
qu^rilles  des  tournois;  d'autre^,  les  quatre  etat^,  les  ^pees  desi- 
gpant  la  np))les9e ;  f^s  coupes  pp  calices,  le  pl^rg^  ^  les  djsplers,  ie 
eomm^rcie  op  le  tiers  it^ ;  ^es  b^tops,  la  houlette  pu  Taiguillop 
4p  yilain.  ^re|§)iol  trouve  que  les  jeux  jd'eqh^ciif  et  de  c^rt^s  cor- 
respppdept  exj^ctement  entre  eu^.  Les  cartes  p'^ur^ienjt  conserve 
selop  f ui  qi^e  1^  fnpit|(i  4es  pieces  de  Tautr^  jep ,  qpi  ^ont  rpi , 
*  general;  ef^pba^t,  cheval ,  flromadaire,  pi^t9P»  ep  cbapgeopf  les 
pion§  fsn  c^rfiss  simples  d'qn  pombr^  progres^if,  Sckmh ,  pom 
persan,  fut  traduit  p^r  rpi ;  Phen^  general ,  devint  une  vi^g^, 
upe  dame  ou  une  reine;  Phil,  I'elepbapt ,  up  fpu ;  ^^pevp-sufir, 
pn  icayali^r;  fit^h^  droipadaire ,  une  t»ur;  ^  Pei4filf  PP  pipp. 

Court  de  Gebelin  a  pretendu  trouyer  dans  les  cartes  un  livre 
^yptien,  et,  se|on  Ipi,  TarvQg  signifie  cbemin  rpyal.  II  pe  m^pque 
p^s  4^y  tronver       t;ops  les  syipb^^*  ^nX  4U  npip- 

b^e  4e  vingt  et  un,  m^ltipie  des  nprp|)res  mystiques  trois  et  sept ; 
et  ils  sent  divises  en  trois  series  de  figures  c^ui  represepfsnt  les 
trois  ^ges  d'or,  d'argent  et  d*airain ;  chacune  d'elles  a  sept  divi- 
sions. La  premiere  carte  est  le  monde,  ou  dans  Toepf  de  Knepb  se 
trouve  Isis  avec  le  peplum ,  ayaut  a  ses  c6t^  les  quatre  saisons, 
representees  par  les  animaux.  On  voit  ensulte  le  jugement  ou  Osi- 
ris tire  de  l^i  terrp  rhornrae  et  la  ferpme,  et  fait  pleuvoir  ^ur  eux 
le  feu,  symbole  de  la  creation.  Le  soleil  est  le  vivific^teup  4.e8 
creatures ;  la  lune  distille  les  larmes  dont  se  gonfle  le  Nil  lorsque 
le  soleil  approche  du  Cancer,  represent^  sur  cette  carte.  La  dix- 
septieme  repr^^ente  |es  sept  planetes  et  Ti^toile  de  Siriu?,  au  lever 
de  laquelle  Isis  verse  ses  eaux,  c'est-a-dire,  r^gepere  1$  naturp. 
|:.a  seizi^pie  est  1^  d^ipepre  de  Plutus,  toute  pleine  dor;  m^is 
celui-cl  tombe,  et  avec  lui  ses  adorateurs ;  le^on  de  moderation. 
La  quinzieme  offre  Typhon ,  frere  pervers  dlsis  et  d'Osiris ,  qui 
cjdf;  le  pieclje  ^'or  et  ^mpp.e  celui  4'argent. 
J-e^eu  est  puvert  p^r  to  Teip»^F?nQf},  qpi  corFjg^  Ip  iy}p  ^ 
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existences;  puis  c'est  le  g^nie  de  la  prudence  suspendu  pav  up  pie4, 
pu  M^lBuri^  qui  fui:eBsu|t(S.€onv^}i  ien  pendu.  Ia  Force  q^i  depbire 
Je  lion  «yi»bo|lse  U  t^rre  encore  4esert^,  qp'H  f^Jliit  briser  dans 
Jje  ^i^cle  ^ui  suqceda  a  l'4ge  d*or.  jLa  dixieme  represente  i'aveu- 
Sl^m^nt  4^  la  FpPtfiojQ,  dpnt  1^  roue  fait  ii^pnter  dea  aniinaux 
ij^anaond^f .  papf  |a  neuvli^nae,    pfailo«ppbe  s'en  ya,  la  lapterne  k 

ip^lp,  cb^fe^^a^t  1^  Jgs^lpe,  que  Too  vpat,  (lan^  la  luiitieaie,  a*ap- 
prdjt^pt  a  ^l)an(}ppner  )^  jtierre  a  I'lippropbe  de  r4ge  4*airain. 

Celui-ci  commence  par  le  triompbe  d'Qsips,  figiira^t  la  guerre. 
Op  yQ}t  ^nspite  le  ipariage  jde  i'Honneur  et  d^  la  Yerite ;  de$  fois 
et  de§  ipariagei^  deyef^ant  alors  n^ces^ires,  la  Betigion  ^^t  indi- 
iB^^p  par  f'bierophante  ayec  le  triple  ihau^  signe  par  excelleiice, 
par  le  f(A  et  la  reiiiB  Qgprant  Tordre  special ,  par  la  prdtresae 
qi^l  ti^Qjt  4  la  i^ain  le  lis  pu  le  pbalju^;  entinl  e  Pag-(jad,  ou  n^ai- 
tre  4|S  la  far|;ane,  tiept  la  baguett|B  magicians,  avec  laquelle 
il  opere  des  prodiges. 

Mat  ou  zero,  portant  ses  pecbes  sur  3es  epai^les  et  decbire  par 
le  tlgre  dn  rerpprds,  copaplete  le  pprpbre.  On  ajouta  ensuite  des 
cartes  Ipsigpifiantes  pour  faire  le  non^bre  mystique  de  soixapte- 
dix-spp|;,  optre  ),e  f!;ero ;  on  ies  divisa  en  quatre  series  ou  families, 
cpp^me  le  (^pplQ  ^yptien  I'etait  en  quatre  castes ;  I'epep  Ipdi- 
qpapt  Ies  gpierriers,  Ies  coupes  le  sacerdope,  le  Mtpn  d'Hercule 
Tagripulture ,  Tor  le  negoce. 

Oa  voit  combien  ii  est  possible  de  se  montrer  ingenieux  k  pro- 
pos  de  cboses  frivoles.  D'autres  voplurent  trouver  dans  le^  tarots 
pnp  bisjto^re  morajfs.  Ijs  racpntereut  done  que  le  Bagat  cbercbant 
fortune  cpurut  le  monde^  et  dprpiit  $ouvent  a  la  belle  etoile;  pn 
soir^  ap  clair  de  lune^  \\  vit  Vimperatric0  se  promener  en  chary  et 
il  fut  Bf|s  d'ar(i(mr  pour  elle ;  il  vou)ut  la  posseder  phv  force. 
Uempereur  par  Jupiter  et  Junon  de  jiopner  la  mort  au  cou- 
pable ;  Tayant  atteint ,  il  le  livra  a  Injustice,  Le  tribunal  usa  de 
moderation,  et  par  son^'t^^/em^n^  il  le  condamna^  6tre  enferm^ 
dans  la  tour.  Le  pauvre  diable  devint  fou  comme  s'il  eAt  recu  un 
coup  de  soleil^  et  peu  apres  on  le  trouva  pendu. 

On  peut  trouver,  a  son  gre,  de  la  plaisanterie  ou  de  I'^rudition 
chez  Ies  nombreux  ^crivains  qui  se  sont  occup^s  de  cette  grave 
raati^re;  mais,  k  notre  avis,  ceux-1^  pourraient  bien  avoir  raison, 
qui  voient  dans  cejeuune  bouffonnerie  inyentee  en  Allcmagne 
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^  une  epoqae  oii  la  riforme  habituait  a  rire  des  choses  les  plus 
v^n^rees.  ' 

Les  cartes  furent  un  des  funestes  dons  que  tout  d'abord  les 
EspagDols  flrent  k  rAmerique.  Qaand  la  revolntiou  francaise 
croyait  en  finir  avec  les  choses  en  abolissant  les  noms ,  elle  porta 
la  aussi  ses  r^formes.  Les  quatre  rois  furent  remplaces  par  les 
g^nies  de  la  guerre,  de  la  paix,  des  arts  et  du  commerce;  les 
reinesy  par  les  quatre  liberies ,  des  cultes,  de  la  presse,  du  ma- 
riage,  des  professions;  les  valets,  par  autant  d'egalites,  des  droits, 
des  devoirs ,  des  ordres  et  des  couleurs. 

Le  luxe  trouva  de  bonne  heure  k  se  deployer  dans  ces  vanites. 
En  1430,  Philippe-Marie  Visconti  paya  quinze  cents  pieces  d'or 
un  jeu  de  cartes  peint  par  Marzian  de  Tortone.  Mais  aiin  de 
combiner  le  has  prix  avec  le  nombre  croissant  des  demandes,  on 
eut  ridee ,  au  lieu  de  les  dessiner  k  la  main ,  de  les  imprimer 
avec  depetites  planches  qui  mirent  sur  la  voiede  la  plus  grande 
des  decouvertes. 

Nous  avons  done  pu,  sans  manquer  a  la  gravite  de  I'histoire, 
nous  arr^ter  sur  un  jeu  qui,  comme  amusement ,  comme  occupa- 
tion et  m^me  comme  objet  de  commerce,  eutune  si  grande  place 
dans  la  society  moderne.  Destine  d'abord  k  charmer  les  loisirs  de 
ceux  qui  regardent  Toisivet^  comme  un  de  leurs  privileges,  il  en- 
fanta  les  chevaliers  d'industrie,  of  frit  aux  femmes  une  distraction 
nonchalante,  et  lint  durant  de  longues  heures  les  gens  de  rien 
comme  les  gentilshommes  occupes  a  courir  les  chances  de  ses  com- 
binaisoiis  fortuites^  trop  souvent  suivies  de  desordres  dans  les 
families.  11  put  aussi  contribuer  k  adoucir  les  moeurs,  ou  plut6t  h 
les  amollir,  en  enehalnant  autour  du  silencieux  tapis  vert  ceux  qui 
s'adonnaient  aux  exercices  du  corps ,  a  la  danse ,  a  la  musique , 
aux  contes joyeux  pr^s  du  foyer,  aux  conversations  s^rieuses,  a 
la  chronique  du  jour,  et  aux  insipides  comm^rages. 
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CHAPITRE  XI. 

TROLIBAiraCBS. 

Le  moyen  dge  eut  pour  omemeDt  de  ses  f^tes,  et  pour  leur 
doDner  la  vie,  les  troubadoarSy  qui  furent  les  premiers  poetes  de 
la  civilisation  uouvelle.  La  Provence,  qui,  dans  une  situation  heu- 
reuse,  enrichie  par  le  commerce,  avait  conserve  beaucoup  de  la 
civilisation  romaine,  ofTrit  k  ces  chantres  passionnes  les  cir- 
Constances  les  plus  favorables  pour  leurs  premiers  essais;  car, 
durant  deux  siecles,  aucune  Invasion,  aucune  guerre  int6- 
rieure  n'avait  trouble  sa  tranquillite,  et  ses  princes  nationaux  ne 
songeaient  qu'a  faire  prosperer  son  Industrie,  et  k  deployer  dans 
leur  cour  la  plus  grande  magnificence.  Guiilaume  IX ,  comte  de 
Poitiers,  qui  vivait  vers  1070,  est  le  plus  ancien  troubadour  dont 
il  reste  des  compositions.  Mais  le  langagc  en  est  d^j^  trop  ch^tl^; 
il  y  a  trop  de  grAce  dans  le  style,  trop  d*harmonie  dans  les  vers, 
trop  de  combinaisons  dans  la  rime ,  pour  qu'il  ne  soit  pas  evi- 
dent que  d'autres  Tavaient  prec^d^.  Sans  que  le  latin  eAt  acquis 
dans  le  pays  la  preponderance  qui  le  faisait  preferer  en  Italic  an 
langage  vulgaire ,  dans  tout  ce  qui  s'^crivait ,  le  dialecte  qu'on  y 
parlait  en  avait  conserve  assez  pour  former  un  idiome  gramma- 
tical et  poll  (l).  Ge  fut  done  dans  cette  langue  que  les  trouba- 
dours commencerant  k  rimer ;  et,  comnie  fervents  adeptes  de  la 
gaie  science,  leurs  compositions ,  la  plupart  dans  le  genre  lyri- 
que  y  celebraient  les  dames ,  les  cbevaliers ,  les  faits  d'armes ,  les 
amours  et  la  courtoisie.  Destinies  plut^t  k  flatter  Foreille  qu'a  par- 
ler  a  Tesprit,  leur  merite  disparalt,  si  on  les  depouille  des  formes 
par  lesquelles  elles  brillent  bien  plus  que  par  la  pens^. 

La  rime  etait  indispensable  k  des  compositions  dans  lesquelles  le 
nombre  ancien  est  remplac^  par  le  rbytbme  modeme.  II  n'est  pas 
n^cessaire  de  croire  avec  quelques-uns  que  les  troubadours  Talent 
empruntee  aux  Arabes,  bien  qu'il  soit  possible  que  leur  voisinage, 
a  Tepoque  ou  lis  occupaient  le  nord  de  TEspagne,  ait  excite  T^nu- 

(1)  Voy.  la  Grammaire  de  Raynouard. 
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latioD  poetique  des  Provencaux,  qui  auraient  pris  d'eux  certaines 
combinaisoDS  dans  raiTangeraent  des  vers. 

lis  appelaient  mots  les  vers  de  diff^rente  mesure  dont  se  com- 
posaient  les  strophes,  en  faisant  fiD  frequent  usage  de  la  ritour- 
nelle  ou  refrain  ,  forme  qui  convient  particulierement  a  la  poesie 
populaire  destinee  a  ^tre  chant^e ;  d^  1^  le  noni  de  son  ou  de  son- 
net, sous  lequel  ils  designaient  leurs  poesies.  lis  distinguaient  des 
chansons  proprement  dites,  les  sirventes  consacr^s  k  T^foge  et 
k  la  satire ;  le  plaint,  otr  s'efianchaient  les  regrets  caf^ses  par  fa 
perte  d'une  amie  ou  d'un  heros ;  le  ienson,  qn\ ,  \t  p)tis  sotfveltit 
dialogu^^  offrait ,  eomme  nous  I'avons  dit ,  unre  dls^tr^fOn  $tir 
des  questions  d*amour ,  Se  riiorale ,  dc  chevalcrie  on  rappelait 
tournoi  quand  il  y  avait  plus  de  deux  interlocuteurs.  Les  tron- 
badours  faisaient  en  outre  des  pastourelles  ^  des  ballades  y  des 
danses ,  des  Spttres,  des  novas  on  noavelles,  cornpositions  dldac- 
tiques,  morales,  sacrees;  tres-courtes  d'ordinaire ,  bicn  que  par- 
fois  ils  en  iissent  aussi  de  longue  faaleine.  De  ee  nombre  sont 
certains  romans,  comme  le  Gerard  de  Roussillon  en  huit  mille 
vers ,  Philomele,  Tristan  et  Iseulty  et  d'aulres  encore.  Maltfe 
Ermengald  de  B^ziers  ecrivit  un  BrMaire  d'amour  tii  vhigt  se|)t 
mille  vers ,  ene> dopedie  de  toutes  les  sciences  saer^es  et  profa- 
nes ;  Pierre  de  Corbie,  un  TresOr  en  huit  cent  quarante  vers  de 
douze  syllabes,  tons  sur  la  ni^me  rime,  k  la  maniere  arab^;  le 
dominicain  Izarn,  un  tenson  en  huit  cent  vers  contre  les  Albi- 
geois ;  Dieudonne  de  Prades,  un  poeme  en  trois  mille  six  cents 
vers  sur  les  oiseaux  de  venerie  et  sur  leur  histoire  naturdle. 

Nous  ferons  aussi  mention  du  diseort^  dans  lequel  ots  mariait 
ensemble  des  vers  en  plusieurs  langues ;  mode  que  n'ont  pas  d^- 
daigne  plusieurs  classiques  italiens  (1). 

La  poesie  des  troubadours  n'est  riett  moins  que  savalite;  mifls 
on  y  rencontre ,  quant  aux  formes,  cette  facility ,  sotivent  creufte, 
avec  laqueile  les  paysans  de  la  Romagne  et  de  la  Toscafie  enfi- 
lent  des  paroles  en  vers  rimes :  quant  aux  cboseis  ^  c'est  granid 
hasard  si  vous  rencontrez  quelqde  peofsee  intliquant  la  eonnais- 
sance  des  classiques,  ou  m^me  des  notioiiis  eu  histoire,  en  mytho- 
logic ,  ou  sur  les  moeurs  des  autres  pcuples.  Ain^i  tandis  qo'en 
Italie  on  substitua  trop  souvebt  Fetude  a  FnMfnrartion ,  aoeune 

(1)  P^trarque  et  Danle* 
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etude  if^tait  neeessaire  pour  trouver  ag^^ablement  en  vers  pro- 
vencatrx.  II  suffisaie  d'uhe  dlsposfticm  harmoniqoe  qui  mii  h 
rtt^iii€  d'arranger  les  paroles  fe  mieax  possible  pour  agfr  sur 
ror^'fffe,  et  par  elle  siir  le  coeur  des  chevaliers  et  des  dames ; 
car  eelles-ei,  dou6es  de  beaucoup  de  sentiment,  et  parfois  d*un 
esprit  tres-fiu ,  potissaient  ('ignorance  au  point  de  ne  pas  m^me 
satoir  lire. 

La  iangue  proveu9ale  est  tres-riche ,  egalant,  si  elle  ne  le  sur- 
passe ,  Pfdiome  ftalleft  par  la  flexibility  de  s^  verbes.  Ses  ca- 
dences r6gtfl4^es  Ini  p<>rmettent  de  taire  les  pronoini^,  et  de  rendre 
aiti^  l'expr<!fi»$lo^pltfs  rapide.  Ses  ^bstdntife,  variables  k  I'lnfini, 
expriment  par  letrr  terminafsott  I'accroissement ,  la  dinnrinution^ 
I'idee  de  caresse  et  de  d^nigrement. 

Favorises  par  i'lnstrotnent  qu'lis  avaient  k  employer,  el  ne 
s'astreignant  a  aucune  imitation  dans  des  poesies  purement  de 
circonstance,  oti  dominaiem  lesmoeurs  ehevaleresques ,  les  opi- 
nions religieuses,  le  caract^re  national  modif!6  par  celul  de  eha- 
can  d'eux,  les  froubadours  eufrent  de  I'originalite.  lis  creerent 
la  chanson  d'amtour,  inconnue  k  I'idiome  latin,  et  un  genre  in- 
dependant,  riche  de  beautes,  de  sentiments  et  damages  ^trang^- 
res  a  Tancienne  litt^rature. 

Le  plus  grand  nombre  de  leurs  onvrages  consiste  en  vers  pas- 
sionnes  et  tendres,  oia  respirent  tour  a  tour  un  attachement  fiddle, 
une  hardicsse  delicate,  tine  resignation  toucbante,  une  gaiete 
folic.  Mais  ,  a  les  entendre  toujours  parler  d'amour,  de  beauts 
sans  egales  quer  ne  distingoe  aucun  trait  particulier ,  la  inf^no- 
tonle  se  fait  bientdt  sentir ;  et  elle  est  telle^  qu'il  suffit  &tyiAt  lu^ 
deux  de  ces  pontes  pour  les  connaltre  tons.  Loiin  de  pttlser  dans  la 
religiotyde  bautesinsplratlons,  ila^  Tavilfesefit  par  deis  appticatiou^ 
profanes.  lis  ne  voient ,  dans  les  croisades ,  que  Tardeur  guer- 
riere,  sans  la  moindre  pensee  chr^tienne.  On  trouve  chez  eux, 
au  lieu  de  la  fine  satire,  des  injures  grossi^res;  des  pehsees  mes- 
quines,  au  lieu  de  grandes  id^es;  de  la  subtilite,  au  lieu  du  ven- 
table  attachement;  beaucoup  de  prolixity  et  la  repetition  conti- 
nuelle  d*un  petit  nombre  d'id^eS)  an  Allien  desqnelles  se  mon- 
trent  Tenfance  des  arts  et  la  Rcence  des  mo^rs. 

lis  commencerent  avec  6c]at,  mais  ils  ne  grandirent  pas, 
comme  ces  enfantsqui  tout  jeuues  excitent  Tetonuement,  et  font 
pitie  a  visgt  ans.  Bienl^t  an  saniiment  harmmHqtte  ils  substi-^ 
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tuerent  des  difficultes  bizarres  et  de  capricieuses  combinaisons 
de  rimes.  Aussi,  dans  une  si  grande  activite  intellectuelle ,  pas 
un  grand  nom  u*a  surgi,  pas  un  poeme  u'a  sorv^u.  Sordello 
lui-meme  serait  oublie,  si  Dante  ne  lui  avait  donn^  I'immorta- 
lite;  le  patriotisme,  dont  il  est  reste  comme  le  type,  ne  se  re- 
vele  dans  aucune  de  ses  poesies ;  fleurs  avortees  comme  les 
autresy  on  y  retrouve  I'inspiration  du  siecle,  non  la  sienne 
propre. 

Geax  qui  voudront  rechereher  la  cause  des  applaudissements 
dont  furent  Tobjet  les  cbants  des  troubadours,  la  trouverontdans 
la  richesse  des  rimes,  dans  i'accent  sonore  d'une  langue  musicale, 
dans  Tappareil  seenique,  dans  I'accompagnement  du  lutb,  aux- 
quels  se  mariaient  des  melodies.  D'ailleurs,  les  applaudissements 
decernes  de  nos  jours  h  i'effronterie  ignorante  des  improvlsateurs 
ne  sont  pas  mieux  justifies. 

Mais  leur  imagination  ^tait  tellement  liee  a  la  vie  romanesque, 
qu'ils  n*auraient  pu  isoler  leurs  cbants  de  leurs  propres  aventu- 
res.  Or,  tout  dans  un  siecle  s'impregnant  de  Tldee  qui  y  do- 
mine,  ils  en  vinrent  a  former  une  cbevalerie  poetique;  iis  se  de- 
vouaient,  comme  les  chevaliers,  au  service  d'une  dame ,  faisant 
comme  eux  en  son  bonneur  leurs  preuves  d'esprit  et  de  vaiilance, 
professant  comme  eux  le  culte  de  Bieu ,  de  la  valeur  et  de  I'a- 
mour ;  comme  eux  errants,  et  beberges  dans  les  manoirs  ou  ies 
attendaient  les  largesses  des  barons  et  les  faveurs  des  belles 
cb&telaines  (1). 

«  Si  mes  cbants,  si  mes actions  me  valent  quelque  renom,  que 
« I'honneur  en  revienne  k  ma  dame;  elle  a  aiguise  mon  esprit, 
<«  elle  a  encourage  mes  travaux ,  elle  m'a  inspire  de  gracieuses 
«  cbansons ;  mes  oeuvres  n'ont  de  prix  que  parce  qu'il  se  reflecbit 

(I)  Nostradamus,  Vies  des  poetes  provenQaxix,  avec  les  Additions  tie 
Crescimbeni. 
MiLLOT,  Vies  des  troubadours. 

Fabre  d'Olivet,  le  Troubadour  f  ou  poesies  oceitaniques  du  treizihne 
sidcle,  tradaiteset  publi^es,  Paris,  1803. 

Raynouard  ,  Choioo  de  poesies  originates  des  troubadours. 

DiEz,  Die  poesie  der  Troubadours,  Zwickau ,  1826. 

Arthur  Dinaux  ,  les  Trouveres  de  la  Flandre  et  du  Tournaisis,  Paris , 
1839. 

Galyam  ,  Osservazioni  sulla  poesia  de*  Trovadari ,  Modcne ,  1839. 
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« en  moi  quelque  chose  des  charmes  de  ma  dame,  qui  toujours 
«  est  le  but  supreme  de  mes  peus^es.  » 

Ainsi  chantait  Pierre  Vidal  de  Toulouse,  bon  po^te,  esprit 
vif  et  plein  de  saillies.  Ses  aventures  avee  la  dame  de  Salot-Gilles , 
qu'il  avait  raises  en  vers,  lui  attirerent  la  vengeance  du  mari, 
qui  lui  fit  percer  la  languc.  Accueilli  par  Hugues  de  Baux ,  h 
peine  fut-il  gueri ,  qu'il  se  remit  k  chanter  et  k  faire  I'amour , 
celebrant  les  attraits  de  la  vicomtesse  de  Marseille.  Mais  s'etant 
permis  de  lui  ravir  un  baiser  pendant  son  sommeil ,  eile  en  fat 
ou  s'en  montra  tellement  offensee,  que  le  troubadour  dut  s'^loi- 
gner.  U  suivit  done  en  Palestine  le  marquis  de  Montferrat.  U, 
vivant  au  milieu  des  preux,  il  se  crut  lui-m^meunheros,  et  ne 
chanta  plus  que  les  exploits  guerriers.  On  le  prit  alors  en  risee, 
et  on  lui  fit  epouser  k  Chypre  une  Grecque ,  en  la  faisant  passer 
poul^  niece  et  heriti^re  de  I'empereur  de  Constantinople.  Per* 
suad^,  en  consequence,  qu^il  deviendrait  Auguste,  il  prit  des 
habits  convenables  k  sa  haute  position ,  et  fit  porter  un  tr6ne 
devant  lui. 

Les  malheurs  qu'il  endura  le  forc^reut  de  renoncer  k  ses  pre* 
tentions ;  11  quitta  I'Orient ,  ou  il  abandonna  sa  femme  et  ses  espe- 
ranees.  Ayantappris  k  son  retour  la  mort  de  Raymond  de  Tou* 
louse,  il  laissa  croitre  ses  ongles  et  sa  bar  be,  fit  raser  la  t^te  a  ses 
serviteurs,  couper  k  ses  chevaux  la  queue  et  les  oreilles,  et  ne  mit 
fin  k  son  deuil  que  sur  I'ordre  expr^  d'Alphonse  III  d'Aragon. 

II  choisit  alors  pour  I'objet  de  ses  pens^es  la  belle  Lupa  de  P^ 
nantier;  et,  en  t^moignage  de  son  affection,  il  prit  non-seulemeBt 
le  nom ,  mais  encore  les  manieres  du  loup,  au  point  de  se  pro- 
mener  rev^tu  de  la  peau  de  cet  animal.  Des  paysans,  qui 
le  Tirent  ainsi  accoutre^  lanc^rent  contre  lui  leurs  chien8;ee 
dont  il  lui  arriva  mal.  On  a  de  lui  une  longue  pi^  de  vers, 
dans  laquelle  il  donne  des  conseils  a  un  troubadour  pour  exercer 
noblement  I'art  qu'il  cultive ,  en  fomentant  les  sentiments  sie- 
ves et  en  instruisant  ses  auditeurs.  II  regrette  les  ann^es  de  sa 
jeunesse ,  quand  regnerent  Frederic  I*^  en  Allemagne ;  Henri  II, 
avee  ses  trois  fils,  en  Angleterre;  le  comte  Raymond,  k  Tou- 
louse; le  comte  Berenger  et  son  fils,  en  Catalogue;  giorieux 
heros  c^l^bres  par  les  poetes,  sur  I'exemple  desquels  les  trouba- 
dours doivent  former  la  generation  nouvelle,  tout  en  se  montrant 
eux-m^raes  modestes  et  exemplaires«  On  n'att^drait  pas  certai* 
T.  X,  j4 
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nemeQt  d'aussi  sages  conseils  de  la  part  d'on  homme  capable 
d'actions  aussi  folles. 

L' Amour  de  ces  poetes  n'est  pas  ce  dieu  ayeugle,  arme  de  Tare 
et  du  carquoiSy  de  la  mytbologie  hellenique ;  le  leur  est  equips  en 
paladin. «  Lorsque  je  f us  aux  champs ,  dit  le  m^me  troubadour , 
n  je  rencontrai  soudain  un  chevalier  beau  comme  le  jour,  aux 
«  yeux  tendres  et  doux ,  au  nez  effiie ,  aux  dents  eclatantes  com- 
«Bie  le  pur  argent,  k  la  boucha  fraiehe  et  riante,  &  la  taille 
n  svelte  et  gracieuse.  Son  vStement  etait  parseme  de  fleurs,  et  il 
«  avait  sur  la  tdte  une  guirlande  de  roses.  Son  palefroi,  blanc 
«  comme  la  neige,  etait  mouchet^  d'eb^oe  et  de  pourpre ;  Tarcon 

«  ^tait  de  jaspe ,  la  housse  de  saphir ,  les  etriers  de  sardoine  

«  Pierre  Vidal ,  me  dit-il ,  sache  que  je  suis  V  Amour  ;  cette  dame 
«a  nom  Compassion;  cette  jeune  fille,  Pudeur;  et  cetecuyer, 
•LoyafUe.'» 

II  y  aurait  trop  k  faire  si  Ton  voulait  recueillir  les  diverses 
mani^res  employees  par  eux  pour  exprimer  Tamour,  pourse 
plaindre  des  rigueurs  de  leurs  belles,  ou  pour  deplorer  leur  insuf- 
fisance.  Petrarque  a  si  sou  vent  exploit^  leurs  pens  to  amoureu- 
ses  f  qu'il  suffit  de  le  lire  pour  connaltre  au  moins  la  teneur  de 
ces  regrets  plaintifs ,  de  ces  desirs  sans  espoir,  de  ces  amours  qui 
n'aspirent  qu'ii  etre  agrees »  de  ces  douces  angoisses,  et  de  tout 
ce  cortege  de  *dolci  ire^  dolci  sdegni  e  dolcipaci, »  Ce  grand 
poete  lui-mAme  ne  sut  pas  toujours  eviter  I'etrange  alliance  de  la 
devotion  avec  la  passion ,  de  Dieu  avec  sa  dame ,  dont  ils  lui 
donnaient  si  souvent  I'exempie. 

•I  Je  vous  aime,  dit  Ponce  de  Gapdeuil,  avec  une  telle  tendresse, 
€que  Qtti  autre  objet  u'a  place  dans  mon  souvenir;  je  m'oublie 
«  moi-m^me  pour  penser  k  vous,  et  lors  m^me  que  j'adresse  mes 
«  prices  k  Dieu ,  ma  pensee  est  pleine  de  votre  image. «  Hugues 
de  la  fiachelerie  s'exprime  d'une  fa^on  plus  singuliere  :  «  Jamais 
«  je  ne  recite  le  Pater  noster,  qu'avant  d'ajouter  Qui  es  incoelis^ 
«  ma  pensee  et  mon  coeur  ne  se  tournent  vers  elle. »  Bernard  de 
Yentadour  va  jusqu'^  I'impiete  quand  il  dit : «  Dieu  fut  k  coup 
« si^r  dans  Tetonnement  quand  je  con^entis  k  me  s^parer  de  ma 
%  dame,  et  Dieu  dut  me  savoir  gr^  de  m'eloigner  d'elle  pour  lui. 
«Iln'ignore  pas  que  si  je  la  perds,  jamais  je  ne  retrouverai  le 
«  bonheur,  et  que  lui*meme  n'aura  pas  de  quoi  me  consoler. » 
.  Aucun  troubadour  pe  merite  moins  qu'Amaud  Daniel  les 
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louanges  que  lai  out  prodigu^es  Dante  et  Ptoarque.  Incoherent 
dans  les  images,  ii  est  affecte  dans  la  mani^re  d'arranger  les 
vers,  les  rimes  et  les  strophes. 

Raimband  Vaqueiras,  qui  accompagna  le  marquis  de  Montfer- 
rat  a  la  quatrieme  croisade ,  combattit  ses  cAtes  lors  de  la  prise 
de  Constantinople,  puis  le  suivit  dans  le  royaqme  de  Thessaloni- 
que ,  ou  il  obtint  de  lui  des  fiefs  et  des  seigneuries,  en  recompense 
de  sa  loyaute ,  et  des  chants  dans  lesquels  il  avait  celebr^  leurs 
communs  exploits.  L'amitie  du  troubadour  envers  le  suzerain  ne 
fut  point  atti^die  par  la  suj^tion  ftodale ,  et  dans  son  maltre  il 
voyait  toujours  le  frere  de  cellequ'il  aimait.  «  Que  m'importent  k 
«  present  les  conqu^tes,  les  richesses ,  la  gloire  ?  Je  m'estimais 
«  bien  plus  heureux  quand  mon  amour  fidele  etait  paye  de  retour. 
« Je  ne  connais  d'autre  jouissance  que  d'aimer,  Je  ne  compte 
«pour  rien  les  grands  biens,  les  vastes  terres.  Plus  je  crois  en 
«  puissance  et  en  richesses,  plus  je  sens  une  douleur  profonde 
« loin  de  mon  beau  chevalier,  « 

Pierre  Cardinal ,  pen  fait  pour  inspirer  Tamour ,  s'adonna  k  la 
satire,  decochant  rudement  ses  traits  contre  les  femmes,  les  guer- 
riers,  et  surtout  contre  les  eccl&iastiques. «  Du  levant  au  couchant, 
«  j'ai  crie  le  marche  suivant :  Je  promets  un  besant  d'or  a  tout 
«  homme  loyal ,  pourvu  que  tout  deloyal  me  donne  un  clou  ;  un 

marc  d'or  a  tout  homme  courtois ,  si  les  discourtois  me  payent 
«  chacun  un  denier ;  un  monceau  d  or  a  tout  homme  v^ridique , 
«  si  tout  menteur  veut  seulement  me  donner  un  oeuf.  Ii  suffirait 
•  d'une  tartelette  pour  npurrir  tons  les  honn6tes  gens;  mais  sije 
«  voulais  traiter  tons  les  ribands  et  pervers ,  j'irais  criant  partout 
«  sans  distinction:  Venez,  mes  seigneurs,  venez  manger  chez  moi.» 

II  sexprime  ainsi  ailleurs  :  « Indulgences ,  pardons,  Dieu  et 
« le  diabie,  ces  gens-la  mettent  tout  en  eeuvre.  A  ceux-ci  ils  ac- 
«  cordent  le  paradis  avec  les  pardons ;  ils  envoient  ceux-lA  en 
ft  enfer  avec  des  excommunications ;  ils  portent  des  coups  dont  il 
«  n'est  pas  possible  de  se  garantir ,  et  persoime  n'inventerait  un 
<\  piege  qu'ils  ne  sussent  le  tendre  plus  adroitement.  II  n'est  point 
«  de  pech^s  dont  on  n'obtienne  Tabsolution  des  moiues ;  ils  don- 
«neraient  pour  de  Targent ,  a  des  usurierseta  des  ren^gats,  la 
«  sepulture  qu'ils  refnsent  aux  pauvres,  parce  qu'ils  n'ont  pas  de 
ftquoi  la  payer.  Vivre  tranquilles,  acheter  debon  poisson,  du 
ttpainmollet,  le  meilleurvin;  voil^  h  quo!  ils  passent  Fannie 

14. 
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«  entiere.  Que  ne  suis-Je  on  de  la  bande,  si  Ton  &it  son  salut  k 
«  pareil  prix  ! » 

Bernard  de  Yentadoar,  de  tres-humble  nalssanee,  ayant  ^te  ad- 
mis  dans  la  eour  d'un  baron,  obtint  Tamour  de  sa  femme ;  mais  ils 
furent  decouverts,  et  la  chatelaine  se  vit  renferm^  dans  un  con- 
vent :  force  de  fair,  Bernard  alia  se  consoler  par  d'autres  amours, 
notamment  avec  £leonore  de  Guienne,  la  trop  fameuse  ducbesse 
de  Normandie ,  qui  fut  reine  d'Angleterre  apres  avoir  et^  reine 
de  France. 

Guillaume  de  Saint-Didier,  aussi  opulent  cb^telain  qu*babile 
troubadour,  s*eprend  de  la  belle  et  tres-noble  marquise  de  Poli- 
gnac;  mais  celle-ci,  quoique  sensible  a  ses  doux  accents,  lui  pro- 
teste  qu'elle  ne  se  rendra  k  ses  desirs  qu'autant  qu'elle  y  aura 
^te  convi^  par  son  mari.  Le  sire  de  Polignac ,  qui  se  plaisait 
extr^mement  k  la  poesie  et  a  la  musique ,  chantait  volontiers  les 
vers  de  Saint-Didier.  Geiui-ci  s'avise  en  consequence  de  compo- 
ser un  sonnet  propre  a  servir  son  dessein ,  et  confie  au  marquis 
la  singuli^re  condition  que  celle  qu'il  aime  a  misg  k  ses  faveurs, 
sans  toutefois  la  nommer.  Le  bon  seigneur,  cbarme  de  pouvoir 
contribuer  au  bonbeur  de  son  ami,  fait  tout  ce  qu'il  veut,  et, 
sans  plus  de  scrupule,  la  belle  cb^telalne  comble  les  voeux  de 
I'adroit  troubadour. 

Mais  bient6t  il  en  aime  ou  feint  d*en  aimer  une  autre.  La  mar- 
quise, furieuse^  s'arrange  pour  le  remplacer  par  celui  qui  servait 
de  confident  a  leurs  amours.  Sous  pr^texte  d'un  p^lerinage  k  je 
ne  sais  quel  sanctuaire  ,  ils  passent  par  le  cbdteau  de  Saint-Di- 
dier, ou  ils  sont  h^berges  pour  la  nuit  en  Tabsence  du  mattre :  la 
marquise  en  proAte  pour  I'outrager  dans  son  lit  m6me.  L'aven- 
ture  s'ebruita ;  Saint-Didier  en  con^ut  d*abord  du  courroux,  puis 
il  en  rit,  et  se  consola  avec  d'autres. 

Nous  avons  raconte  Faventure  de  Geoffroy  Rudel,  qui,  epris  de 
la  belle  comtesse  de  Tripoli  sur  la  renommee  de  ses  cbarmes, 
part  d'Angleterre  en  1162,  et  meurt  a  peine  arrive  en  Syrie,  en 
benissant  celle  qui  a  daigne  venir  recevoir  Taveu  de  sa  flamme(l). 

(1)  ce  m6me  Geoffroy,  £lie  Rndel  et  Sayary  de  Malle,  aimaient  en  mtoie 
temps  GuUlemette  de  B^nagues,  faux  nom  d'une  belle  yicomtessede  Gascogne. 
Tous  trois  se  trouvant  ensemble  ayecelle ,  elle  lance  one  oeUlade  au  premier, 
presse  la  main  de  )*aiitre,  et  appuie  son  pied  sur  celui  de  Savary.  Cbacun  d'eux 
se  crot  pr^f^r^ ,  et  les  deox  premiers  se  vant^rent  de  leur  bonheur ;  Tautre  se 
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II  serait  difficile  de  dire  quelle  est  la  part  de  la  yMii  et  celle 
de  rimaginatioQ  des  poetes  eux-m6mes ,  dans  ces  aventufes  et 
dans  beaucoup  d'autres  que  dous  passons  sous  silence  (i).  On 
aurait  tort  de  croire  cependant  que  les  troubadours  fussent  horn* 
roes  a  se  repaltre  toujours  de  frivolites  et  d'amours.  Parfois  on 
trouve  chez  eux  les  nobles  ^lans  d'unt'  ^me  eonvaiocue,  soit  quMIs 
bldment  ou  louent  les  peuples,  les  pontifes,  les  rois.  Se  faisant 
les  interpretes  de  Topinion  publique ,  ils  excitent  k  la  guerre  soit 
pour  d^livrer  la  terre  sainte ,  soit  pour  exterminer  les  heretiques, 
soit  pour  defendre  leurs  propres  croyances.  Ou  bien  ils  celebrent 
les  exploits  des  h^ros  dont  souvent  ils  ont  partage  les  dangers.  II 
n'est  pas  un  ev^nement  de  cette  epoque  qui  n'ait  ^te  Tobjet  de 
leurs  eloges  ou  de  leurs  reprobations. 

La  chute  de  Richard  Coeur  de  Lion  fut  pleuree  par  Gaucelin 
Faydit :  « II  est  mort  ce  vaillant  roi  I....  Bien  m*e1onne  que,  dans 
« ce  siecle  faux  et  avare ,  il  se  trouve  encore  quelque  homroe  pru- 
«  dent  et  courtois,  quand  ni  sages  discours  ni  actions  g^nereuses 
«  ne  servent  k  rien.  A  quo!  bon  faire  beaucoup  d*efforts?  k  quoi 
«!  bon  en  faire  peu  ?  La  mort  nous  revele  sa  puissance,  en  abattant 

«  d'un  seul  coup  ce  qu*il  y  avait  de  roieux  sur  la  terre  Heias  I 

«  roi  vaillant  et  gen^reux  ,  que  seront  d^sormais  les  batailles,  les 
«  tournoiSy  les  banquets ,  les  largesses,  quand  tu  y  feras  defaut, 

« toi  qui  ea  etais  la  X&te  et  Tornement?  La  d^livrance  de  ia 

«  terre  sainte  est  devenue  plus  difficile  desormais ;  Dieu  le  veut 
«  ainsi. » 

Le  G^nois  Pricivalle  Doria  accompagna  Charles  d'Anjou  k  ia 
eonqu^te  du  royaume  de  Pouille  ,  et  composa  un  traite  quMl  inti- 
tula  la  Guerre  de  Charles,  roi  de  Naples,  et  du  tyran  Mainfroy. 
Lorsque  Gonradin  eut  peri  sous  la  hache  du  prince  angevin , 
Barthelemy  Giorgi  s'ecriait :  «Si  le  monde  tombait  en  ruine  par 
«  une  catastrophe  ^pouvantable ;  si  tout  ce  qu'il  y  a  de  lumi^re 
«  dans  I'univers  se  trouvait  enseveli  dans  les  tenebres ,  je  n'en 
«  saurais  faire  plus  grande  lamentation  que  d'avoir  vu  le  jeune 

tut,  daus  la  pens^e  qa'U  avait  obtenn  la  demonstration  la  plus  significative. 
Hognes  d<^  la  Bucb^lerie  et  Gaucelin  Faydil  furent  en  tin  consults  k  ce  sujet,  et 
les  d^bats  des  trois  rivaux  font  la  mati^e  d*un  toumm,  dont  nous  laissons  le 
jugement  aux  personnes  comp^tentes. 
•  (1)  La  Curne  de  Sainte-Palaye  rapporte  un  poeme,  riche  de  details,  qui  con- 
Uent  des  pr^ceptes  de  cbevalerie  et  d'amour. 
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«  Conradin  et  le  due  Frederic  si  m^chamment  mis  k  mort.  Oh! 
«  maodite  mille  fois  la  Sicile ,  qui  laissa  comniettre  un  si  grand 
a  mefait  1  Oh  I  que  peuvent  d^sormais  attendre  les  gens  de  bien, 
«  sinon  de  Yivre  dans  I'abjection  ?  Y  eut-il  jamais  ennemi  plus 
«  impitoyable  que  le  comte  d'Anjou  ?  » 

Les  troubadours  prirent  parti  tout  sp^cialement  dans  la  croi- 
sade  contre  les  Albigeois ;  les  uns  soutenant  Rome ,  la  plupart 
la  maudissant.  Le  dominicain  Izarn  fit  sur  ce  sujet  un  poeme 
entier,  qui  pent  passer  pour  le  code  poetique  de  la  sainte  inqui- 
sition. 

Plus  que  tous  autres,  Bertrand  de  Born,  vicomte  de  Hautefort, 
chateau  du  Perigord  qui  renfermait  pres  de  mille  hommes  de 
garnison  (l),  prit  une  part  active  k  la  politique  du  temps.  C'etait 
un  tison  de  discorde  continuelle  entre  les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre,  qu'il  aiguillonnait  Tun  contre  I'autre  des  qu'il  y  avait  un 
moment  de  tr^ve  entre  eux ,  leur  reprochant  d'toe  plus  couards 
que  des  moines ,  tandis  qu'il  avait  pour  eux  des  applaudissements 
tout  prSts  des  qu'ils  reprenaient  leurs  armes.  Quand  ces  deux  rois 
sont  sur  le  point  de  s'entendre,  ii  entonne  «  une  chanson  telle^  que, 
«  s'ils  ont  quelque  peu  de  respect  pour  eux-m^mes ,  ils  aspireront 
«  k  combattre.  Oh  I  qu'il  est  faible  le  roi  qui ,  apres  ^tre  entre  en 
«  campagne,  vient  a  negocier  I  Une  telle  paix  ne  rapporte  pas  renom 
«  de  vaillance  k  I'un,  et  ne  tourne  pas  au  gre  de  I'autre.  Ce  ne 
«  sont  pas  ceux  d'Anjou  ni  ceux  du  Maine  qui  ont  defait  les  Cham- 
«  penois ,  mais  les  Esterlings. »  Se  croyant  offense  par  Richard 
Coeur  de  Lion,  il  s^attache  k  son  frere  Henri ,  suscitant  des  enne- 
mis  au  premier,  et  poussant  I'autre  k  la  rebellion  contre  son  pere. 
11  faisait  retentir  ^  ses  oreilles  des  chants  comme  celui-ci : « Mise- 
«  rable  est  celui  qui  vit  a  la  solde  d'autrui ,  qui  porte  la  livree 
ft  d'autrui.  Un  roi  couronne  qui  rpfoit  la  solde  d'un  autre  ne  res- 
«  semble  guere  aux  anciens  preux,  qui  acqulrent  si  grand  renom. 
« Henri  trompa  les  Poitevins  et  les  trahit :  qu'il  n'espere  plus  se 
« voir  aime  d'eux.  Serait-ce  pour  dormir  qu'il  est  roi  d'Angleterre 
«  et  de  Cumberland ,  conqu^rant  de  I'lrlande  et  seigneur  de  tant 

(1)  Totz  temps  ac  guerra  ah  tolz  los  siens  vezins,...  Sons  cavaliers  fo  e 
bons  guerners  e  bon  domneiaire  e  bon  trobaire;  e  savis  e  ben  parlans ;  e 
saup  ben  tractar  mals  e  bens.  Sa  vie,  en  laogue  romane,  est  ins^r6e  daos  le 
Recueii  de  Raynouard. 
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«de  pays?  Quoi  qu'il  veuille  me  donner,  Richard  n'obtiendra 
«  point  mon  chant ,  quand  il  me  le  demanderait.  D^j^ ,  poor 
«  soutenir  son  fr^re,  il  ne  caresse  plus  ses  hommes  et  ne  fait  pas 
«  comme  lui ,  mais  il  les  assujettit  et  les  soumet  aux  tallies ;  il  * 
«  leur  prend  leurs  chateaux,  les  renverse  et  les  brAle.  Mais  bient6t 
«  il  se  lasse. » 

L'homme  politique,  le  troubadour  au  coeur  fler,  n*en  etait 
pas  moins  un  galant  serviteur  des  dames ;  mais  il  excelle  surtout 
dans  les  chants  de  guerre;  il  y  a  beaucoup  d*art  dans  celui-ci : 
«Bien  me  plait  le  doux  printemps,  qui  fait  venir  les  feuilieset 
« les  fleurs.  II  me  plait  d*ecouter  la  joie  des  oiseaux ,  qui  font 
«  retentir  leurs  chants  par  le  bocage.  II  me  plait  de  voir  sur  la 
«  prairie  tentes  et  pavilions  plant^s ;  il  me  plait  jusqu'au  fond  dtt 
«  coeur  de  voir  ranges,  dans  la  campagne,  cavaliers  avec  chevaux 
«  armes. 

«  J'aime  quand  les  coureurs  font  fulr  gens  et  troupeaux.  J'aime 
«  a  voir  a  leur  suite  beaucoup  d'hommes  d'arraes  rugir  ensemble ; 
'<  et  j'ai  grande  allegresse  quand  je  vols  chateaux  forts  assi^g^s 
«  et  murs  deracines,  et  quand  je  vois  I'arm^e  qui  est  pr^s  de 
Tenceinte  defendue  par  des  fosses  et  des  pallssades  garnies  de 
«  forts  pieux. 

« II  me  plait  le  bon  seigneur  qui  est  le  premier  k  Tattaqiie 
«  avec  un  cheval  arme ,  et  se  montre  sans  crainte ,  parce  qu'il 
«  excite  les  siens  par  sa  vaillante  prouesse.  Et  quand  il  revient 
«  au  camp,  chacun  dolt  s*empresser  et  le  suivre  de  bon  coeur;  car 
«  nul  homme  n'est  prise  tant  qu'il  n*a  pas  re9u  et  donne  bien  des 
«  coups. 

«  Nous  verrons  les  lances  et  les  ep^es  briser  et  d^garnir  les 
«  casques  et  les  ecus  des  Tcntree  du  combat,  et  les  vassaux  frap- 
«  per  ensemble ;  nous  verrons  fuir  k  I'aventure  les  chevaux  des 
«  morts  et  des  blesses ;  et  quand  le  combat  sera  bien  mele,  que 
«  nul  homme  de  haut  parage  n'ait  autre  pensee  que  de  couper 
« t6tes  et  bras ;  car  mieux  vaut  un  mort  qu'un  vivant  vaincu. 

«  Je  vous  le  dis  :  le  manger,  le  boire,  le  dormir,  n'ont  pas  tant 
«  de  saveur  pour  moi  que  d'ouir  crier  des  deux  parts,  A  euxl  et 
«  d'entendre  hennir  chevaux  d^montes  dans  la  forfit ,  et  d'en- 
«  tendre  crier,  A  Vaide^  a  Vaide  1  et  de  voir  tomber  dans  les 
«  fosses  petits  et  grands  sur  Therbe ,  et  de  voir  les  morts  c^ui  ont 
«  des  tronfons  de  lances  dans  les  flancs. 
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« Barons,  mettez  en  gage  chateaux,  viliages  et  citfe,  avant 
«  qu'aucun  vous  guerroie. 

«  Et  toi ,  Papiol ,  cours  vite  vers  Oui  et  Non ;  dis-Iui  qu'ils 
«  sont  trop  longtemps  en  paix. » 

Papiol  ^tait  I'^euyer  du  poete ,  et  c'^tiaient  Richard  Coeur  de 
Lion  et  Henri  que  Bertrand  appelait  Oui  et  Non.  Quand  ce  prince 
r^ussit  k  se  rendre  maltre  du  chAteau  de  Hautefort ,  Bertrand 
tomba  en  son  pouvoir ;  mais  Bichard  lui  fit  gr^ce  de  la  vie ,  et 
iui  kissa  ses  biens.  Le  roi  Bichard  lui*meme  se  consolait  dans 
sa  prison  en  faisant  des  chansons  proven^ales. 

Les  exhortations  des  troubadours  avaient  surtout  pour  objet  la 
guerre  sainte.  Guillaume  III ,  comte  de  Poitiers  et  due  d*Aqui- 
taine,  prit  part  a  ia  premiere  croisade,  et  ia  chanta  en  vers. 

«  Fiddle  k  l*honneur  et  a  la  vaillance,  je  prends  les  armes ;  par- 
« tons  :  je  vais  outre -mer,  oil  les  pelerins  implorent  le  pardon. 

«  Adieu  splendides  tournois,  adieu  magnificence  et  grandeur, 
«  et  tout  ce  qui  plaisait  a  mon  coeur  I  Bien  ne  m'arrete  plus  Je  vais 
«  aux  lieux  ou  Dieu  promet  la  remission  des  peches. 

« Pardonnez-moi ,  compagnons  que  je  peux  avoir  offenses; 
«(j'implore  raon  pardon ,  j'offre  mon  repentir  k  J^us,  maitre 
«  de  la  foudre ;  je  lui  adresse  ma  priere  en  langue  romane  et 
« en  latin. 

«Trop  longtemps  je  m'egarai  en  distractions  mondaines ;  mais 
«  la  paix  du  Seigneur  se  fait  entendre,  il  faut  paraitre  k  son  tri- 
«  bunal.  Je  succombe  sous  mes  iniquites. 

«  0  mes  amis ,  quand  je  serai  en  face  de  la  mort ,  reunissez- 
«  vous  tons  pres  de  moi,  accordez-moi  vos  regrets  et  vos  conso- 
« lations. » 

Lorsque  la  croisade  de  1188  fut  publi^e,  et  avant  que  Phi- 
lippe-Auguste  et  Henri  II  se  fussent  r^concilies  pour  en  prendre 
la  direction ,  Ponce  de  Capdeuil  composait  ce  chant  d^vot : 

«  En  I'honneur  du  Pere  qui  est  toute  puissance  et  toute  verite, 
«  duFils  en  qui  brille  toute  justice  et  toute  sagesse,  duSaint- 
«  Esprit  source  de  tout  biea,  nous  devons  croire  en  chacun 
(c  d'eux  et  en  tous  trois.  Je  sais  que  ia  tres-sainte  Trinite  est  le 
«  vrai  Dieu  qui  pardonne  ,  ie  vrai  Sauveur  qui  recompense;  je 
«  m'accuse  done  des  peches  mortels  que  j'ai  commis  en  paroles , 
« en  pens^es,  en  mensonges,  en  actions;  et  j'en  demande  le 
«  pardon. 
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«  Gelai  qui  si^ge  sar  la  chaJre  de  saint  Pierre,  qui  a  le  droit 
de  delier  rhomme  de  ses  peches  sur  la  terre  et  dans  le  ciel , 
nous  a  transmis  Tabsolution  de  nos  fautes  par  i'eutremise  de  ses 
legats.  Malheur  a  qui  douterait  de  son  pouvoir  !  II  est  faux , 
perflde,  deloyal  en  vers  notre  loi ;  et  s'il  ne  se  Mte  de  prendre  la 
croix  et  de  partir,  il  r^siste  a  la  volonte  de  Dieu. 

«  Le  Chretien  qui  prend  la  croix  assure  sa  propre  f^licit^.  Le 
plus  vaillant ,  le  plus  honor^  sera  un  Idche  et  honnl  de  tous  s'il 
demeure;  tandis  que  le  plus  vil  deviendra  libre  et  genereux  s'il 
part.  Rien  ne  lui  manquera^  le  monde  entier  consacrera  sa 
gloire.  Ce  n'est  plus  le  temps  ou  la  tonsure  et  Tausterite  p^ni- 
tente  des  monasteres  etaient  un  moyen  de  meriter  le  ciel.  Dieu 
assure  lesalut  aceux  qui,  armes  en  son  nom,  iront  venger 
sur  les  Turcs  les  souffrances  que  nous  avons  endurees ,  souf- 
frances  les  plus  dures  de  toutes. 

«  L'homme  le  plus  puissant  ne  produit  souvent  que  folie  et 
dommage  quand  il  ravit  I'heritage  d'autrui ,  attaque  les  cha- 
teaux, les  tours,  les  enceintes  fortifiees;  il  croit  avoir  fait 
les  plus  belles  conqu^tes,  et  possede  moins  qu'un  pauvre  dans  sa 
nudite.  Lazare  se  trouvait  bien  miserable ;  mais  que  valurent 
ses  tr^sors  au  riche  qui  lui  refusa  pitie  quand  la  mort  I'attei- 
gnlt?  Qu'il  tremble  celui  qui  s'est  enrichi  par  Tinjustice  I  Le 

«  riche  orgueilleux  fut  reprouve,  le  pauvre  obtint  les  tresors  du 

tt  ciel. 

<c  Boi  de  France,  roi  d'Angleterre,  faites  la  paix  une  fois.  Celui 
1  de  vous  qui  le  premier  y  consentira  sera  le  plus  honore  aux 
«  yeux  de  TEternel ;  sa  recompense  est  sCire ,  la  couronne  de 
«  gloire  Fattend  dans  le  del.  Puissent  aussi  le  roi  de  Pouille  et  ^ 
«  I'empereur  s'unir  comme  amis  et  fr^res,  jusqu'^  ce  que  le  saint 
«  sepulcre  soit  d^livr^I  Comme  ils  se  pardonneront ,  11  leur  sera 
«  pardonn^  au  jour  du  jugement. 

«  Vierge  glorieuse ,  m^re  de  misericorde  et  de  verite ,  lumi^re 
«  de  salut ,  etoile  d'esp^rance ,  divin  flambeau  de  foi ,  vous  en 
«  qui  Dieu  s'incarna  pour  racheter  les  peches  du  monde ,  priez 
«  pour  noiKS,  pecheurs,  votre  Pere,  votre  Fils :  n'6tes-vous  pas  et 
«  iille  et  mere?  Vierge  de  douceur  et  de  gloire  ,^  protegez  notre 
«  sainte  loi,  et  donnez-nous  la  force  et  la  puissance  d'exterminer 
«  les  Turcs  felons  et  mecr^ants. » 

Ge  ton  de  predication  n'est  pas  rare  chez  les  troubadours ;  il 
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est  du  moins  supportable,  vu  la  nature  de  I'entreprise  h 
quelle  il  s'agissait  d'exciter ,  vu  aussl  Thabitude  des  predicateurs 
de  pousser  a  la  guerre  sainte  par  des  motifs  moraux.  Le  m^me 
poete  s'eleve  un  peu  plus  en  chantant  ailleurs  la  croisade  elle- 
meme. 

a  Que  eelui-l^  soit  desormais  notre  guide  et  notre  proteeteur, 
«  qui  conduisit  les  trois  rois  a  Bethleem ;  que  sa  mis^ricorde 
«  nous  indique  une  voie  par  laquelle  les  plus  grands  pecheurs 
«  puissent  arriver  au  salut.  Insense ,  oh  1  insense  celui  qui ,  par 
«un  l^che  attachement  aux  terres  ou  aux  richesses,  negligera 
«  de  prendre  la  croix ;  car,  par  sa  faute  et  par  sa  Idehete,  il  perd 
«  a  la  fois  Thonneur  et  Dieu. 

«  Combien  il  est  fou  celui  qui  ne  prend  pas  les  armes !  Jesus , 
«  Dieu  de  v^rite,  a  dit  aux  ap6tres  qu'il  fallait  le  suivre,  en  renon- 
«  cant  aux  biens  et  aux  affections  terrestres.  Le  moment  est  venu 
«  d'accomplir  son  saint  commandement.  Mieux  vaut  mourir  outre- 
« mer  pour  son  saint  nom,  que  de  vivre  ici  sans  gloire;  oui,  la  vie 
«  est  ici  pire  que  la  mort.  A  quoi  bon  une  vie  honteuse  ?  Mais 
«  mourir  en  affrontant  de  glorieux  perils ,  e'est  triompher  de  la 
«  mort  m6me  et  s'assurer  reternelie  felicite  

«t  Qu'il  n'espere  pas  etre  compte  parmi  les  preux,  le  baron  qui 
« n'arborera  pas  la  croix  et  n'ira  pas  deiivrer  le  saint  sepulcre. 
«  Aujourd'hui  les  armes ,  les  batailles ,  la  chevalerie,  tout  ce  que 
« le  monde  a  de  beau ,  de  seduisant ,  peuvent  procurer  la  gloire 
«  et  la  felicite  du  celeste  sejour.  Que  sauraient  desirer  de  mieux 
« les  rois  et  les  comtes,  s'ils  peuvent  par  des  exploits  signales  se 
«  racheter  de  Tenfer,  et  des  flammes  qui  d^vorent  les  reprouves 
«  pour  Teternite?  » 

Lorsque  ensuite  on  connut  les  desastres  survenus  dans  la 
terre  sainte,  ^meric  de  Peguilain  chantait  en  ces  termes : 

« Que  se  montre  a  cette  heure  tout  preux  ayant  la  noble  am- 
«  bition  de'  m^riter  tout  ensemble  la  gloire  du  monde  et  celle  du 
«  ciel  I  Vous  pourrez  obtenir  Fune  et  I'autre,  vous  qui  vous  con- 
«  sacrez  au  pieux  passage  pour  deiivrer  le  saint  sepulcre.  Grand 
« Dieu ,  quelle  douleur  I  Les  Turcs  Tout  conquis  et  profane :  cet 
«  opprobre  mortel  nous  penetre  jusqu'au  fond  du  coeur.  Prenons 
« le  signe  des  crois6s ,  allons  outre-mer ;  nous  avons  un  guide 
«  courageux  et  str  dans  le  pape  Innocent. 

«  Chacun  est  invito,  chacun  est  appel^ ;  que  tous  se  preparent 
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«  et  se  croisent  au  nom  de  ce  Dieu  qui  a  6te  crucifle  entre  deux 
« larroDs,  apres  avoir  ^t^  condamn^  avec  iniquite  par  les  Juifs. 
« Si  la  loyaute  et  la  valeur  out  encore  quelque  prix ,  nous  ne 
« laisserons  pas  le  Christ  ainsi  desherit^.  Mais  nous  aimons  et  vou- 
« Ions  ce  qui  est  mal,  et  nous  negligeons  ce  qui  nous  serait  utile 
«  et  tournerait  k  notre  bien.  He  quoi  I  la  vie  dans  nos  contrees 
«  est  pour  nous  un  peril  continuel ;  la  mort  en  terre  salnte  serait 
« pour  nous  la  felicity  eternelle. 

«  Qui  hesitera  a  defier ,  a  souffrir  la  mort  pour  le  service  de 
«Dieu,  qui  daigna  Tendurer  pour  notre  redemption?  Ilsseront 
«  sauves  comme  saint  Andre,  ceux  qui  planteront  sur  le  Thabor 
« la  croix  victorieuse.  Que  personne  ne  redoute  dans  le  voyage 
«  la  mort  de  la  chair.  On  ne  doit  craindre  que  la  mort  de  T^me, 
«  qui  nous  precipite  dans  ce  gouffre  ou  il  y  a  des  pleurs  et  des 
grincements  de  dents ,  comme  Fatteste  saint  Matthieu. 
«  On  verra  h  cette  heure  les  hommes  qui  obeissent  aux  lois 
de  rElernel ;  il  n'appelle  que  les  preux  et  les  vaillantsj  il  re- 
cevra  dans  sa  gloire  les  genereux,  qui,  sachant  souffrir  pour 
la  foi  et  combattre  pour  Dieu ,  lui  consacreront  francheraent 
leur  generosite,  leur  loyaute,  leur  valeur.  Qu'ils  restent  ici 
ceux  qui  aiment  la  vie,  qui  sont  esclaves  de  leurs  richesses; 
Dieu  veut  seulement  les  bons  et  les  preux  :  aujourd'hui  il  com- 
mande  a  ses  serviteurs  fideles  de  faire  leur  «alut  par  de  grands 
exploits  de  guerre,  il  veut  que  la  gloire  des  batailles  leur 
ouvre  les  portes  du  ciel. 

«  Vaillant  marquis  Malaspina ,  toujours  tu  fus  Thonneur  du 
siecle ,  et  tu  le  montres  bien  a  Dieu  m^me ,  aujourd'hui  que  tu 
prends  la  croix  pour  secourir  le  saint  sepulcre  et  le  fief  de  Dieu. 
Honte  a  Tempereur  et  aux  rois  qui  ne  cessent  pas  leurs  discor- 
des  et  leurs  guerres !  Eh  !  qu'ils  s'arrangent  en  paix  et  s'unis- 
sent  pour  delivrer  le  saint  sepulcre  ,  la  lampe  divine ,  la  vraie 
croix  et  le  royaume  entier  du  Christ,  qui  depuis  trop  longtemps 
sont  dans  les  mains  des  Turcs  I  Qui  pent,  k  ces  mots,  ne  pas 
gemir  de  honte  et  de  douleur  ? 

«Et  vous,  marquis  de  Montferrat,  vos  aleux  se  comblerent 
jadis  de  gloire  en  Syrie;  imitez  leur  noble  devouement,  arborez 
la  croix  sainte,  traversez  les  mers,  en  meritant  que  les  homines 
vous  accordent  leur  admiration  >  et  Bien  tes  recompenses  6ter* 
nelies. 
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«  Tout  ce  que  rhomme  fait  ici-bas  n'est  rien ,  rien,  si  sa  d^vo- 
« tioD  De  le  rend  digne  de  la  gloire  eternelle  (1).  » 

Les  troubadours  empruntent  parfois  des  elans  plus  po^tiques 
aux  sentiments  pieux ;  c'est  ainsi  que  Foulquet  de  Romans  s'ecrie : 
« Quelle  douleur,  quel  d^sespolr,  quels  g^missements  ,  quand 
«  Dieu  dira  :  Allez ,  malkeureuXj  allez  d  I'enfer,  aU  vausserez 
^punis  sans  Jin,  pour  n' avoir  pas  cru  que  faie  souffert  une  pas- 
*sion  cfuelle,  Je  suis  mort  pour  vous,  et  vous  m'avez  mis  en 
«  otU)li.  Mais  ceux  qui  auront  rencontr^  la  mort  dans  la  croi- 
«sade  pourront  dire  :  Nous  aussi,  Seigneur,  nous  sommes 
« morts  pour  tot. » 

A  la  nouvelle  des  revers  essuyes  par  les  Chretiens  dans  la  terre 
sainte,  le  chevalier  du  Temple  s*abandonnait  k  une  inspiration 
dont  r^nergie  Tentrainait  jusqu'au  desespoir. 

«  Le  deuil  et  la  tristesse  m'accablent  au  point  que  je  me  sens 
«  mourir.  Elle  est  vaincue,  elle  est  avilie,  cette  croix  dont  nous 
«  nous  sommes  rev^tus  en  Thonneur  de  celui  qui  expira  sur  la 
«  croix  pour  noas  racheter.  Ni  ce  signe  r^v^r^,  ni  nos  saintes  lois, 
«  ne  nous  protegent  contre  les  Turcs  barbares.  Dieu  les  maudisse! 
«  Mais,  helas  I  s'il  est  donn^  a  Thomme  d'en  juger,  il  semble  que 
«  Dieu  lui-m^me  ies  soutieune  h  notre  prejudice. 

« lis  ont  d'abord  recouvre  Cesaree  :  le  fort  d'Assur  a  cede  k 
« Timp^tuosite  de  leurs  assauts.  0  Dieu !  qu'est  devenue  cette 
«  legion  de  preux  chevaliers ,  d'hommes  d'armes,  de  bourgeois^ 
«dont  Assur  etait  remplie?  Helas  I  helas  I  leroyaume  de  Syrie  a 
«  souffert  de  terribles  desastres.  II  n*est  plus  possible,  malheureu- 
«  sement,  que  sa  puissance  se  relive  jamais. 

«  Ne  croyez  pas  pourtant  que  ia  Syrie  s'affllge.  Infidele ,  elle 
«  a  jure  qu'il  ne  resterait  plus  dans  son  sein  aucun  serviteur  du 
«  Christ;  qu'elle  changerait  en  mosquee  le  convent  de  Sainte- 
« Marie.  Et  quand  le  Christ  Ta  souffert ,  lui,  ills  de  Marie,  qui 
"devrait  s*en  chagriner?  Puisqu'un  tel  desastre  lui  plait,  pour- 
« quoi  ne  nou^plairait-il  pas  aussi  k  nous? 

«  Mille  fois  insense  qui  veut  encore  combattre  les  Turcs ,  puis- 
«quele  Christ  lui-m6me  ne  leur  dispute  rien.  J'en  g^mis.  lis  ont 

(1)  M.  de  Montalembert  cite ,  dans  la  Fie  de  sainte  tlisdbeth ,  des  ponies 
de  VfTalther  von  der  Yogelweldt  et  da  roi  de  Ifavarre,  sur  rabandon  dans  le- 
quel  ^tait  laisste  Jerusalem. 
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vaiDCU ,  ils  continuent  k  vaincre  Francs,  Tartares,  Arm^niens, 
«  Persans;  et  chaque  jour  ils  remportent  de  nouvelles  victoires. 
«  Bieu  aommeille,  Dieu  qui  naguere  veillait  pour  tious;  et  Maho- 
«  met  exalte  sa  puissaDce  en  elevant  la  gloire  du  soudan. 

«  Le  pape  dispense  les  indalgences  k  qui  s*arme  contre  les  Al- 
«  lemands;  ses  l^gats  montrent  parmi  nous  une  avidite  insatiable. 
<^  Nos  croix  le  cedent  k  celles  qui  flgurent  dans  les  tournois ,  et  la 
«  croisade  sainte  se  convertit  en  guerre  contre  la  Lombardie. 

«  0  Franfais!  Alexandrie  vous  a  fait  plus  de  mal  que  la  Lom- 
t  bardie;  1^,  les  Turcs  vous  ont  enlev^  la  gloire,  ils  vous  ont  yain- 
«  ens,  charges  de  fers,  et  vous  ne  vous  6tes  rachetes  qu'en  cedant 
«  ce  que  vous  possediez. » 

Cetait  sur  un  ton  contraire  que  le  menestrel  Rutebeuf ,  au  mo- 
ment ou  saint  Louis  s'appr^toit  pour  une  nouvelle  croisade ,  de- 
plorait  cette  expedition,  qui  renouvelait  les  douleurs  de  la  pre- 
miere (l)  : 

<t  Monte  sur  mon  destrier,  j'allais  vers  Saint-Remy,  et  je  passais 
« le  long  d'un  verger,  en  pensant  k  nos  pauvres  Chretiens  d'Acre 
a  et  de  terre  sainte,  quand  J'entendis  deux  chevaliers  discourir  en 
«  ces  termes : 

Le  croise. « Bel  ami,  Dieu  nous  appelle  aux  saints  lieux,  pour 
« les  defendre  contre  la  profanation. » 

Le  decroise.  «  quo!  I  j'irais,  au  prix  de  mon  sang,  conquerir 
«  un  pays  lointain,  dont  il  ne  me  sera  pas  concede  un  pouce;  et  Je 
«  laisserais  ici^  k  la  garde  des  chiens,  mon  fief,  ma  femme  et  mes 
«  enfants?  Ne  serait-ce  pas  folic  d*abandonner  cent  metairies  pour 
«  aller  en  gagner  quarante,  moyennant  une  solde? » 

Le  croisS, « Mais  la  providence  de  Dieu  veillera  k  tout,  et  ren- 
«  dra  au  centuple  ce  qui  sera  perdu  pour  Dieu. » 

Le  decroise.  «  Cest  pour  cela  que  tons  ceux  qui  font  le  voyage 
«  de  Home  et  de  Saint-Jacques  de  Compostelle  reviennent  tout 
«  nus^  sans  serviteurs  ni  valets. » 

Le  croisi.  « Mais  est-il  possible  de  se  sauver  en  vivant  dans  la 
a  joie  et  dans  les  plaisirs?  Yoyez  le  roi  de  France,  qui  prend  le 
«  bourdon  et  la  croix,  qui  abandonne  ses  enfants  et  son  royau- 
«  me....  Certes ,  11  laisse  plus  que  nous. » 

(!)  DispuUsons  du  eroUU  et  du  descroUidf  manuscrit  public  par  Achille 
Jubiiial  f  avec  d'autres  poesies  de  Rutebeuf. 
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Le  dScroise.  «  Messire ,  je  dors  mes  noits  completes »  je  vis 
«  aime  de  mes  voisins  et  d'aceord  avee  enx ;  et,  par  saint  Pierre , 
« je  veax  mener  le  plus  longtemps  que  je  pourrai  cette  joyeose 
«  existence  avec  ceux  qui  me  sont  chers.  Que  si  ie  soudan  venait 
«m*attaquer,  ohl  alors  il  trouverait  ma  banniere  et  mes  armes. 
« De  plus  9  je  traverse  volontiers  un  ruisseau ,  je  ie  saute  et  je  le 
«  passe  hardiment ;  mais,  d'ici  k  Saint-Jean  d'Acre,  1  eau  est  trop 
« profonde ,  le  canal  est  trop  large.  Dieu  est  partout :  il  est  pour 
«  moi  en  France,  comme  il  est  pour  vous  a  Jerusalem.  » 

La  discussion  continue  sur  ce  ton ,  et  le  croise  finit  par  per- 
suader I'autre;  mais  les  arguments  de  celui-ci  durent  probable- 
ment  faire  une  impression  plus  profonde  quand  le  mauvais  succes 
eut  eteint  Tentbousiasme  pour  ces  saintes  expeditions. 

On  peut  voir ,  au  surplus ,  m^me  dans  une  traduction ,  qu'il  ne 
faut  pas  chercher  dans  ces  compositions  la  poesie  de  fecrivain, 
mais  celle  du  sujet. 

Les  troubadours  frequentaient  aussi  les  palais  et  les  cours  dl- 
talie,  ou  lis  ne  tarderent  pas  a  trouver  des  ^mules.  Folco ,  dit 
Fouiquet  de  Marseille,  fut  le  premier  Italien  qui  fit  des  vers  en 
langue  provencale.  Bien  d'autres  marcherent  sur  ses  traces  :  a 
G6nes,  Boniface  Calvi,  Percivalle  et  Simon  Doria,  Hugues  de 
Grimaldo,  Jacques  Grillo,  Lanfranc  Cicala;  en  Piemont,  Pierre 
de  la  Rovere,  Nicoietto  de  Turin,  Pierre  de  la  Caravane.  Albenga 
vit  naitre  son  Albert  Quaglio ;  Nice,  Guillaume  Brieve ;  laLu- 
nigiane,  Albert,  marquis  Malaspina;  le  Montferrat,  Pierre  de  la 
Mule;  Pavie,  un  Ludovic;  Fossano,  son  Moine;  Vepise,  Bar- 
tbelemy  Zorzi.  Tons  appartiennent,  comme  on  le  volt,  a  la  haute 
Italic ,  oil  le  contact  avec  les  Pr.oven9aux  et  Teloignement  de  la 
Sicile ,  qui  s'essayait  alors  a  la  poesie  dans  la  langue  du  Si ,  dis- 
posaient  davantage  a  gouter  la  versification  dont  nous  venous  de 
jparler.  II  est  cependant  fait  aussi  mention  a  Pise  de  Paul  Lan- 
franchi;  de  Ruggerotto,  k  Lucques ;  de  Migliore  Abbati ,  a  Flo- 
rence; de  Lambertino  Bonarello,  k  Bologne;  tant  I'idiome  proven- 
9al  etait  r^pandu  en  Italic,  et  tant  on  Ty  considerait  comme  plus 
propice  a  la  poesie  que  la  langue  m^me  du  pays. 

II  fautdistinguer  parmi  tons  le  poete  Hugues  Catola,  qui ,  dans 
un  temps  de  galanteries  futiles,  eleva  la  voix  pour  maudire  la  cor- 
ruption des  petits  seigneurs  de  fiefs.  Nous  ne  passerons  pas  non 
plus  sous  silence  la  trovairice  Tiburzla  {Natiburs)^  qui  nous  a 
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laiss^  peu  de  vers,  mais  qui  fit  grand  bruit  dans  le  mondepar 
ses  aveutures,  et  k  qui  Tamour  de  beaucoup  d^hommes  attira  la 
haine  de  beaucoup  de  femmes. 

Euieric  de  P^guilain  vint  vers  1201  en  Italie,  ouil  restaplus 
de  cinquante  ans,  fete  dans  les  cours  des  seigneurs  de  Montferrat, 
d'Este,  de  Malaspina ,  et  composant  des  chansons  populaires  sur 
les  sujets  les  plus  communs  alors,  comme  la  lutte  des  empereurs 
avec  les  papes,  des  Guelfes  avee  les  Gibelins. 

Les  troubadours  eurent  un  protecteur  splendide  dans  AzzoYII 
d'Este ,  marquis  de  Ferrare.  Ses  lilies  et  lui  sont  souvent  cites 
comme  des  modeles  de  courtoisie  et  de  vertu  dans  les  chants  des 
poeteSy  prodigues  de  louanges  envers  quiconque  se  montre  prodigue 
dedons.Onlit^a  lafind'un  recueil  manuscritde  poetes  provencaux 
remontant  k  1254,  et  conserve  dans  la  bibliotheque  de  Modene, 
une  annotation  ainsi  concue  :  «  Maitre  Ferrari  fut  de  Ferrare  et 
« jongleur  y  et  s'entendit  mieux  k  trouver  ou  rimer  en  provencal 
«  que  nul  homme  ayant  jamais  existe  en  Lombardie.  11  entendait 
«  au  mieux  la  langue  provencale,  savait  beaucoup  en  litt^rature, 
«  et,  pour  ecrire,  il  n'y  avait  personne  qui  TegalAt.  II  fit  plusieurs 
«c  tres-bons  et  beaux  livres.  II  fut  homme  courtois  de  sa  personne, 
^  frequenta  et  servit  volontiers  barons  et  chevaliers.  II  fut  long- 
<t  temps  commensal  de  la  maisou  d'Este ;  et  quand  il  arrivait  que 
« les  marquis  faisaient  f^te  et  tenaient  cour ,  on  voyait  accourir 
«  des  jongleurs  habiles  dans  la  langue  provencale,  qui  se  concer- 
«taient  avec  lui,  et  Tappelaient  maitre.  S'il  en  venait  quelqu*un 
«  plus  savant  que  les  autres,  et  qui  soulev^t  une  discussion  sur  son 
« talent  poetique  ou  sur  celui  d'uu  autre ,  maitre  Ferrari  lui  faisait 
«  une  reponse  improvisee ,  si  bien  qu'il  etait  comme  uu  champion 
«  dans  la  cour  des  marquis  d*Este  (1).  Danssa  jeunesse ,  il  donna 
«  des  soins  k  une  dame  qui  avait  nom  Turca,  et  fit  pour  elle  beau- 
« coup  de  bonnes  choses.  Devenu  vieux ,  il  aliait  peu  dans  le 

(1 )  Intendet  metl  de  trobar  proensal  che  negus  om  chefos  mai  en  Lorn- 
bardia,  e  meil  intendet  la  lenga  proensal  e  sap  molt  be  letras,  escrivet 
me%l  ch*om  del  mpndy  efeis  de  volentera  servit  as  baros  et  as  chavalers , 
et  ios  temps  siet  ei^  la  casa  d'Est;  et  qan  venia  ehe  li  marches  feanon 
festa  e  cart ,  e  li  giullar  li  venian  che  s'entendean  de  la  lenga  proensal , 
anavanjuit  ab  lui,  e  clamavan  lor  maestro;  e  s'alcus  li*n  venia  che 
s'entendes  meil  che  i  aliri  e  chefes  questios  de  son  trobar  e  d'autrui,  mais- 
tre  Ferari  li  respondid  adeSf  si  che  U  era  per  m  campio  en  la  cort  del 
marches  dlEst* 
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amonde;  mais  ii  se  rendait  a  Trevise  chez  messire  Gerard  de 
«  Gamino  et  chez  ses  ills ,  dont  i1  reeevait  grand  honneur  et  beau- 
«  coup  d'accueil ,  et  qui  iui  faisaient  des  dons  avec  largesse. » 

Le  plus  cel^bre  des  troubadours  italiens  fut  Sordeilo  de  Man- 
toue ,  qui  reunit  la  palme  du  guerrier ,  le  myrte  de  Tamant ,  et  le 
laurier  du  poete.  On  raconte  de  lui  d'^tranges  aventures  (I) , 
et  Ton  a  beaucoup  parle  de  ses  amours  avec  Gunizza,  soeur  du  fa- 
rouche tyran  Ezzelin  de  Bomano.  Mais,  sans  nous  y  arr^ter,  nous 
dirons  que  la  plupart  de  ses  poesies  ne  celebrent  que  I'amour,  et, 
parfoiSy  sur  un  tout  autre  ton  qu'on  ne  devrait  I*attendre  de  eelui 
que  Bante  appelle  dme  lomharde,  altiere  et  dedaigneuse,  11  est 
une  piece  ou  11  se  vante  de  ses  triomphes  sur  toutes  les  femmes , 
comme  pourrait  le  faire  don  Juan ,  sans  la  nioindre  delieatesse 
chevaleresque^  et  avec  unesorte  de  grossi^rete.  Dans  une  autre, 
il  repond  au  comte  d'Anjou ,  qui  Tinvite  a  se  croiser :  «  Seigneur 
«  comte,  n'exigez  pas  que  j'aiile  chercher  la  mort.  Dans  les  eaux 
«salees,  on  gagne  trop  vite  son  saiut.  Je  n'ai  pas  hdte  de  Tobte- 
«  nir,  et  je  veux  arriver  le  plus  tard  possible  a  r^ternite. » 

Peut-^tre  ne  faut-il  voir  dans  ses  triomphes  que  des  forfante- 
ries,  dans  sa  reponse  qu'une  ironie  prpfonde;  car,  dans  d'au- 
tres  vers ,  Sordeilo  montre  une  dme  iiere  et  ^levee,  qui,  ne  tenant 
compte  ni  de  la  grandeur  ni  de  la  puissance ,  foudroie  la  Idchete 
partout  oil  elle  se  laisse  apercevoir. 

Tel  est  son  fameux  sirvente  sur  la  mort  du  sire  de  Blacas,  re- 
marquable  par  la  hardiesse  outrageuse  qui  lui  fait  partagcr  en 
morceaux  le  coeur  de  ce  preux  guerrier,  pour  le  distribuer  aux 
differents  rois  de  TEurope ,  et  avoir  occasion  de  reprocher  a  cha- 
cun  d*eux  son  manque  de  coeur. 

On  a  une  discussion  entre  Bertrand  de  Born  et  Sordeilo,  d'oii 
semblerait  r^sulter  que  ce  dernier  ne  jouissaitpas  parmi  ses  con- 
temporains  de  cette  reputation  d*herolsme  que  lui  ont  faite  les 
chroniques  de  M antoue  et  les  vers  de  Dante : 

Sordeilo.  «  Si  tu  avals  a  perdre  la  joie  des  dames  et  k  renoncer 
aux  belles,  ou  bien  a  sacrifier  a  la  dame  de  ton  coeur  ce  que  tu  as 
de  plus  cher,  Thonneur  que  tu  as  acquis  ou  acquerras  en  oeuvres 
de  chevalerie,  que  choisirais-tu?  » 

(1)  Notamment  dans  le  poeme  d'Aliprand  Buonamoote,  Antig,  ital. 
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Bertrand,  «  Les  dames  que  j'ai  aim^es  m'ont  feit  ^prouver  tant 
de  refus,  j'ai  obtenu  d'elles  si  peu  de  bien,  que  je  ne  puis  le  mettre 
eo  comparaison  avec  la  chevalerie.  Garde  pour  toi  la  folie  de  Ta- 
roour,  jouissance  si  vaine ;  cours  apres  des  plaisirs  qui  perdent 
leur  prix  iorsqu'ils  sont  obtenus.  Moi,  dans  la  vole  des  armes,  je 
veux  toujours  courir  au-deyant  de  uouvelles  eonqu^tes  et  d'uue 
gloire  nouvelle. » 

SordeUo,  «  £st-il  de  la  gloire  sans  amour?  Elle  ne  consiste  pas 
k  abandonner  la  galanterie  pour  des  combats  et  des  blessures. 
La  faim,  la  soif ,  Tardeur  du  soleil,  la  rigueur  du  froid,  sont-elles 
a  pref^rer  k  I'amour?  Je  te  lalsse  volontiers  ees  avantages,  pour 
les  joies  supr^mes  que  j'attends  de  ma  dame. » 

Bertrand.  «  Qaoi  done,  oserais-tu  paraftre  devant  ta  belle  sans 
prendre  les  armes  pour  eombattre?  II  n'est  pas  de  joie  veritable 
-sans  la  valeur ;  elle  ^I6ve  aux  plus  grands  honneurs ;  mais  les 
folles  jouissances  de  I'amour  conduisent  k  Tavilissement  et  k  la 
bassesse. » 

Sordelh.  « Pourvu  que  je  sois  vaillant  aux  yeux  de  celle  que 
j'adore ,  je  me  soucie  peu  que  les  autres  fassent  fi  de  moi ;  toute 
ma  f61icite  me  vient  d'elle  seule,  et  je  n'en  veux  pas  d'autre.  Va, 
ren verse  cbdteaux  et  murailles;  je  recevrai  un  doux  baiser  de 
mon  amie;  tu  gagneras  los  et  renom  parml  les  seigneurs  fran- 
cais ;  j'aime  bien  mieux  les  innocentes  faveurs  que  les  meilleurs 
coups  de  lance. » 

Bertrand.  «Celui  qui  aime  sans  vaillance  trompe  son  amante^ 
Sordello ;  je  ne  voudrais  pas  I'amour  de  ma  dame ,  si  je  ne  me- 
ritais  pas  son  estime ;  un  bienfait  mal  acquis  ferait  mon  mal- 
heur.  Garde  done  pour  toi  les  tromperies  d'amour;  laisse-moi 
rhonneur  des  armes,  si  txt  es  assez  fou  pour  mettre  en  balance 
une  fausse  fidelite  avec  une  jouissance  legitime. » 

Une  poesie  frivole ,  la  manie  du  romanesque,  fit  d^gen^rer  les  Jongteun. 
troubadours  en  une  espece  de  charlatans ,  et  leur  valut  d'etre 
confondus  avec  les  jongleurs.  Ge  nom ,  dans  Torigine,  signifiait 
chanteurs;  et,  en  effet,  Giraud  de  Regnier ,  troubadour  du  trei- 
zi^me  siecle ,  disait :  « La  jonglerie  fut  institute  par  des  hommes 
« d'esprit  et  de  savoir ,  afin  de  diriger  les  gens  de  bien  sur  le  che- 
«  min  d6  la  joie  et  de  I'honneur ,  moyennant  le  plaisir  que^pro- 
«  cure  un  instrument  touche  de  main  de  maitre.  Ensuite  vinrent 
« les  troubadours ,  pour  raconter  les  histoires  du  pass^ ,  pour  ex- 
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«  citer  let  brflVes  en  celebrant  les  exploits  des  anciens  prenx. 
«  Maiiy  depois  quelque  temps,  tout  decline.  II  s*est  61eve  une 
«  race  qui ,  denuee  d'esprit  et  de  savoir ,  usurpe  la  condition  de 
neliaDtear)  de  mntieieii ,  de  troubadour^  pour  ravlr  la  reeom- 
«  pense  due  aux  hommet  d'un  talent  v^ritable^  qu'ils  cherchent  & 
«  diffamer. » 

De  la  vient  que  le  nom  de  jongleur  fmit  par  ttre  employ^ 
dans  une  acception  defavorable,  pour  designer  des  gens  faisant 
metier  de  rteiter  des  poesies  compos^es  par  d'autres,  et  6gayant 
lea  compagnies  par  des  bouffonneries  et  des  Jeux  d'adresse.  11  y 
en  eut  d'attaehes  a  certaines  cours  ou  k  oertaines  personnes, 
eomme  on  en  usa  ensuite  a  regard  des  fous.  D'autres  s'en  al* 
laieut  errants,  rev^tus  d'habits  barioles^  avee  la  viole  ou  le 
rebec  a  trois  oordes,  suspendu  k  Farcon  de  la  selle  ou  sur  V& 
paule ,  et  la  bourse  a  la  ceinture  pour  la  quite.  Souvent  un  de 
ces  jongleurs  marchait  avec  le  troubadour »  dont  il  accompa- 
gnait  le  cbant  en  jouant  du  luth ;  et  parfois  11  en  obtenait  une 
chanson,  ou  un  sirvente  qu'il  declamait  k  la  ronde  pour  de 
Tar  gent  (1).  Un  troubadour  disait  k  son  jongleur  :  «  Sache  bien 
atrouver,  bien  rimer,  bien<executer  un  jeu;  sache  faire  r^n- 
«  ner  la  cymbale  et  le  tambour ,  jeter  et  recevoir  des  fruits  sur 
«  les  couteaux 9  imiter  le  gazouiliement  des  oiseaux,jouter  avec 
«des  corbeiiles  aux  pieds,  assaillir  des  chateaux,  et  faire  sauter 
«( des  singes?)  a  travers  quatre  cerceaux ;  toucher  de  la  cithare 

«  ou  de  la  mandore,  le  monocorde  ou  la  guitare  Jongleur, 

a apprite-^nous  de  nouveaux  instruments  k  dixcordes;  et  situ 

«  apprends  k  bien  les  toucher,  ils  suffiront  a  tons  tes  besoins.  

«  Apprends  par  coeur  les  nouvelles  et  les  romans  les  plus  famenx; 
«comme  T  Amour  court  et  vole,  comme  il  va  nude  naisance, 
«  comme  il  repousse  la  justice  avec  ses  dards  aigus, . . .  apprends 

(l)Bertrand  deBom  dit  h  son  jooglear,  dans  Tenyoi  d*une  chanson  :  Va, 
Papiol;  tu  fne  porteras  avec  mon  sirvente  dans  le  pays  (tArtois.  lA  tu 
parleras  en/emim  accorte,  qm  peutjurer  merveilUs  surlaloi;  ear  lapo- 
litesse  est  ma  mani^e. 

Raymond  de  Miraval  dit  a  son  jongleur  :  Sayonne ,  je  sais  que  tu  es  venu 
pour  avoir  de  moiun  sirvente.  Votci  le  troisikme  queje  te  donn^.  Avec  les 
detlUc  premiers ,  tu  fes  procurS  de  Vor,  de  V argent ,  quelques  vieilles  ar- 
niM,9td§9vHmsnti  UaU  bans  que  rdp^. 

F^trarqoe  avoue  qa*Ua  d<Mtti6  d«s  miieli. 
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« les  ordoDiifmceg  d'Arnour,  ses  privileges  et  remedes;  tu  sau<- 
«ras  alors  en  expliquer  leg  degres  divers,  dire  coroment  il  v« 
« rapide, de  quoi  il  vit, ce  qu*il  fdit quand il  part,  comme  il  abuse 
«  et  fait  souffrir  ses  serviteqrs. » 

On  aurait  done  fait  injure  au  troubadour  en  le  confondant  avec 
ie  joDgkur^  et  c'est  ee  dont  Sordello  se  plaint  hautement : 
«  Gelui^ci  n'a  jamais  porteni  re^u  un  coup ,  et  ne  peut  se  vanter 
«  d'uo  beau  fait  d'armes.  Jamais  on  ne  yit  plus  grand  poltron ;  ear 
« 11  ne  sait  toucher  arme  quelconque  sans  trembler.  C'est  k  tort 
« qu'il  me  donne  le  titre  de  jongleur ,  qui  ne  convient  qu'a  lui ;  k 
« lui  qui  chemine  derriere  les  autres ,  quand  les  autres  marchent 
« sur  mes  traces.  II  revolt,  et  ne  donoe  jamais  moi,  je  donne, 
«  et  ne  re^ois  rien.  II  se  vend  k  quiconque  veut  le  payer ;  moi ,  je 
«  n'accepte  rien  qui  puisse  m'^tre  reproch^.  Je  vis  de  mes  reve- 
«nus,  et  n'attends  rien  de  qui  que  ce  soit.  Au  lieu  du  jaque ,  11 
«  porte  une  camisole  de  tricot ;  au  lieu  d'un  destrier,  ii  monte  un 
•  roussin  qui  va  Tamble;  au  lieu  du  casque,  il  a  un  capuce 
«fronce;  au  lieu  de  Vtcu,  m  manteau.  On  peut  bien  accuser 
ftTAmour  de  trahison ,  si  avec  cela  il  gagne  le  coeur  d'une  seule 
«  femme, » 

Les  menestrels  ou  m^nestriers  avaient  droit,  en  Angleterre, 
d'entrer  ou  il  leur  plaisait,  d'etre  inviolables ,  d'obtenir  partout 
la  nourriture  et  le  logement ,  sans  autre  payement  que  leurs 
chansons.  Le  roi  Edouard^  qui  detruisit  les  bardes  du  pays  de 
Galles  paree  qu'ils  relevaient  Tesprlt  national  par  leurs  chants^ 
publia  le  decret  suivant : 

<tAttendu  que  beaucoup  d'oisifs,  sous  lenom  de  menestrels, 
« out  et^  et  sont  recus  a  boire  et  a  manger  dans  le  logis  d'autrul , 
«  et  ne  se  tiennent  point  satisfaits  si  le  maitre  de  la  maison  ne 
« leur  fait  un  don ;  voulaut  reprimer  cette  maniere  d'agir  inso- 
«lente  et  cette  faineantise,  nous  ordonnons  que  personne  ne 
«  puisse  s'introduire,  pour  boire  et  manger,  dans  la  demeure  des 
« prelats,  comtes  et  barons,  s'il  n'est  menestreL  • . .  II  ne  pourra 
«  venir  de  ceux-ci  que  trois  ou  quatre  au  plus  par  jour.  Quant 
«aux  maisons  de  moindre  qualite,  aucun  ne  pourra  y  entrer  s'il 
«n'est  demande;  etcelui  qui  sera  deroande  devra  se  contenter 
K  de  boire  et  de  manger  sans  reclamer  autre  chose ,  siuon  II 
« perdra  le  r^  de  ra^nestrel. » 

Vo  jour  ^'EdiHiard  U  tenait  cour  pleni4)*e,  recevait  les  grauds 
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et  les  prelats  dn  royaume^  et  les  traitait  sous  la  feuili^e,-  uce 
femme  se  pr^enta  v^tue  en  menestrel ,  et  lui  recita  une  satire 
violente  eontre  son  gouvernement;  apr^squoi  elle  s'en  alia. 

Une  liberty  pareille  devait  ^tre  vne  de  ;mauYais  ceil  par  les 
souverains ;  aussi  la  r^primerent-ils  souvent  par  leurs  edits.  Les 
menestrels  survecarent  pourtant  Jusqu'^  Tepoque  ou  l^lisabeth 
ordonna  qa'ils  fassent  chSti^s  comme  vagabonds.  En  France,  les 
menestrels,  comme  tons  les  individns  de  sembiable profession^  se 
constitu^rent  en  corporations;  et,  en  1821,  le  jongleur  Parlset  fit 
adopter  le  premier  reglement  pour  celle  de  Paris. 

Les  troubadours  eux-m^mes  ne  tard^rent  pas  beaucoup  non 
plus  k  se  voir  assimiles  aux  jongleurs.  Pierre  Vidal ,  I'un  des 
nieilleurs  parmi  eux,  g^missait  de  cette  depravation.  Chercbant  a  | 
ramener  I'art  k  sa  destination  primitive ,  il  aurait  desire  que  les  j 
troubadours  rappelassent  les  rois,  les  comtes,  les  vassaux,  au  bon  ! 
sens,au  savoir,  &  la  loyaut^,  en  leur  inspirant  la-  gaiety,  la 
franchise,  la  douceur,  la  prudence.  «  N'imitez  pas,  leur  disait-il, 
«  ces  poetes  qui  ennuient  le  monde  de  leurs  lais  amoureux.  II  faut 
«  seconder  la  tristesse  ou  la  joiedesauditeurs ;  mais  il  faut  aussi 
€c  ^viter  toujours  de  se  rendre  meprisable  par  des  recits  bas  et 
« ignobles. » 

Giraud  de  Riquier  regrettait  de  m^mejes  beaux  temps  de  la 
gaie  science ;  et,  dans  une  epftre  adressee  k  Alpbonse  de  Castille, 
11  Texbortait  k  la  relever  de  Tavilissement  ou  elle  etait  tombee 
depuis  que  des  charlatans  et  des  saltimbanques  avaient  usurpe 
le  nom  de  chanteurs  de  cour.  II  lui  demandait  de  les  diviser ,  de 
son  autorite royale ,  en  quatre  classes,  maitres  en  Tart  de  trou- 
ver,  troubadours ,  jongleurs  et  bouffons. 

Mais  il  n'^tait  plus  temps.  L'esprit  chevaleresque ,  sur  lequel 
reposait  Texistence  de  ces  chantres  nomades ,  se  refroidissait  de 
jour  en  jour.  Les  cours  plenieres ,  les  tribunaux  d'amour,  ou  ils 
venaient  faire  montre  de  leur  habilete,  c^aient  la  place  k  des 
guerres  reelles,  a  des  calculs  interesses.  Vint  ensuite  la  bourras- 
que  de  la  croisade  albigeoise  qui  deracinaces  fleurs  delicates,  dont 
r^clat  faisait  tout  le  merite.  Elles  p^rirent  entierement ,  quand 
Charles  d'Anjou,  comte  de  Provence,  transporta  sa  cour  a  Na- 
ples, et  que  les  papes  transporterent  en  Provence  leur  cour  ita- 
lienne.  Alors  les  villes  prevalurent  sur  les  chateaux ,  les  nego- 
ciants  sur  les  barons,  la  vie  active  sur  Texisteoce  artistique. 


TROUBADOURS. 


Gepetidant  les  capitouls  de  Toulouse  cherch^rent  k  donner  au 

moins  une  vie  artificielie  a  cette  institution  nationale,  et  ,  en 

1323,  lis  etablirent  une  academie  du  gai  savoir,  dans  laquelle ,  Jeox  norau. 

au  premier  mai  de  Tannee  suivante,  fut  donnee  une  violette  d'or 

a  la  meilleure  poesie  provencale.  II  est  parl6  d'une  Gl^menoe 

Isaure^  Ame  de  ees  reunions,  ou  la  foule  accourait  avee  empresse- 

ment ,  et  dans  lesquelies  brillait  entre  tons  Arnaud  Yidal ,  de  Cas- 

telnaudary.  Trois  prix  ^talent  decernes  dans  ees  Jeuxfloraux: 

la  violette  d'or  a  la  plus  belie  cbanson  ( ode) ;  le  jasmin  d*argent , 

au  meilleur  sirvente  ou  k  la  meilleure  pastorale ;  la  fleur  d*acacia, 

k  la  ballade  la  plus  meritante.  Get  usage  fut  teilement  au  gr^  des 

habitants  du  pays,  qu'ils  n'y  ont  pas  renone^  encore  danscc 

sl^cle  positif  (1). 

La  langue  et  la  litt^rature  provencales  furent  ensuite  trans- 
plantees  en  Aragon,  ou  les  troubadours  continu^rent  pendant 
longtemps  encore  h.  chanter.  Henri,  marquis  de  Villena,  person- 
nagede  grand  credit  tanten  France  qu'enEspagne,  sesdomaines 
etant  limitrophes  entre  ees  deux  royaumes  ,  fit  instituer  a  Barce- 
lone,  par  Jean  I^,  roi  d'Aragon,  une  academie  k  Timitation  de 
celle  de  Toulouse;  mais  son  existence  fut  de  courte  duree.  Vers 
le  milieu  du  quinzi^me  si^cle,  Ausias,  marquis  de  Valence,  qu'on 
a  voulu  comparer  k  Fetrarque  pour  le  m^rite  comme  pour  ses 
aventures ,  composa  aussi  des  ponies  en  langue  provencale.  Les 
Aragonais  avaient  exig^  que  ie  provencal  fiat  substitue  au  latin 
dans  les  actes  publics;  puis  ils  y  renoncerent  pour  complaire  aux 
rois  de  Castille.  Les  traces  de  cet  idiome  disparurent  chez  eux 
sous  la  domination  autrichienne ;  et  ce  fut  en  vain  qu'ils  voulu- 
rent  lefaire  revivre  plus  tard  avec  leurs  autres  franchises. 

(1)  L* Academie  des  jeux  floraux  public  en  ce  momeut  les  Monuments  de  la 
litt&aturB  roTTume,  comprenant  le  texte  et  la  traduction  des  meilleures  com- 
positions en  cette  langue,  soumises  aux  concoors  qui  commenc^rent  en  1324. 
Le  premier  volume  (Toulouse,  1841)  comprend  Ltisjhrsde  Gay  Saber,  es- 
tier  JHchas  las  Leys  ^ Amors,  esp^  de  traits  de  la  langue  et  de  la  po^e 
proven^es.  . 


CHAPITRE  XIL 


L'an  des  merites  les  plus  vant^  chez  les  troubadours  et  les 
JoDgieurs ,  mais  sp^iaiemeDt  chez  les  menestrels ,  etait  d'avoir 
toujours  des  recits  prSts  pour  egayer  les  banquets  et  les  veillees. 
Le  sujet  en  etait  pris  frequemment  dans  les  faits  eontemporains. 
G'etaieot  des  entreprises  heroiques,  des  actes  de  gen^rosite,  de 
fines  plaisanteries ;  et  Ton  peut  s'en  faire  une  idee  en  lisant  les 
Cento  Novelie  antiche,  Tune  des  choses  les  plus  d^licieuses  de  la 
langue  italienne.  Souvent  aussi  (ce  qui  etait  une  consequence  des 
mceurs  du  temps)  ces  recits  degeneraient  en  obseenites,  comme  on 
le  voit  dans  le  Decameron  et  dans  les  autres  anciens  recueils  de 
contes  9  en  quelque  pays  que  ce  soit.  Souvent  ils  etaient  puises 
dans  les  traditions  sacrees  et  monacales^  cette  source  noavelie) 
comme  nous  I'avons  dit,  de  la  litt^rature  moderne;  et  alors 
Marie  en  etait  le  si:get  habituel,  comme  les  femmes  servaient 
de  texte  aux  nouvelles  profanes.  Nous  n'avons  pas  oru  chose 
oiseusede  citer  quelques  l^gendes,  telles  qu'elles  etaient  debitees 
ou  par  des  jongleurs  pour  amuser^  ou  par  des  personnes  devotes 
dans  une  intention  pieuse  (l). 

Saint  Bavon,  ermite  de  Gand,  rencontra  un  individu  qu'il 
avait  vendu  lorsqu*il  etait  dans  le  siecle.  Besesp^re  au  souvenir 
d'un  si  grand  crime ,  11  va  &  lui  en  disant :  Cest  ^oi  qui  fed 
hi;  bats-tnoi,  mets-moi  en  prison ,  aux  fers,  L*autre  refuse; 
puis  enfln,  vaincu  par  les  instances  du  saint,  11  le  lie,  lui  rase  la 
t6te » lui  attache  une  corde  aux  pieds »  et  le  conduit  4  la  gedle  po- 
biiqae.  Geiui  qui  entendait  un  pareil  nteit  oomprenalt  que  Tes- 
clavage  ^talt  un  mal,  et  compatissait  aux  souffrances  qa*il  eiitral- 
nait ;  11  devait  surtout  causer  aux  serfs  un  vif  plaisir. 
Saint  Martin  (c*etait  un  Aoldat)  lave  son  esciave  et  mange 

(1)  Yoy.  tome  YII,  page  479. 
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aveo  loi.  II  j#tte  la  moitie  da  son  manttau  k  m  pmrt  qu'il  volt 
nu  au  ciBur  de  i'hiver ;  et,  la  ratoe  Duit,  Jesua-Ghrist  lui  apparati 

v^tu  de  cette  moitie  de  manteau.  Saint  Vandrille ,  abM  de  Fon- 
tenelle ,  voyant  devant  la  porte  du  palais  de  Dagobert  une  car- 
riole reavers^ ,  et  les  assistants  se  moquer  du  pauvre  qui  en 
etait  tombe,  met  pied  k  terre  pour  i'aider  k  se  reiever »  et,  bien 
qu'il  se  saiisse  de  fange  au  milieu  des  huees  de  la  populace ,  it 
accomplit  son  oeuvre  charitable.  Parfois  ce  soot  des  voleursqulne 
trouveat  point  la  porte  pour  sortir;  ou  blen  des  saints,  opposant 
des  sermons  aux  armes  de  ceux  qui  les  assaillent;  des  vierges, 
doot  la  yertu  outragee  est  vengee  par  une  l^pre  affreuse  qui 
couvre  les  coupabies;  des  erooites,  auxquels  est  r^v^lee  la  damna- 
tion de  Toppresseur. 

Les  Longbards  ayant  fait  prisonnier  un  diacre  pres  de  Nooera, 
Youlaient  i'egorger;  mais  le  pr^tre  Santulus  obtint  qu'ils  ie  lui 
donnassent  en  garde ,  offrant  d'en  repondre  sur  sa  t^te.  A  peine 
eut*il  vu  les  Longbards  eodormis,  qu'il  contraignit  le  diacre  k 
s'enfuir,  puis  s'offrit  voiontairement  aux  ennemis.  Geux-ci  le 
condamnerent  a  mourir;  mais  ie  bourreau  resta  le  bras  iev^  sans 
pouvoir  frapper,  jusqu'^  ce  que  le  saint  lui-m^me  lui  eiit  rendu 
le  mouvement,  apr^s  lui  avoir  fait  jurer  de  ne  s'en  servir  jamais 
pour  donner  la  mort  a  un  Chretien.  Alors  les  Longbards  lui  o£fri« 
rent  k  I'envi  des  boeufs  et  des  chevaux,  fruits  de  ieur  pillage  ^  mail 
il  leur  dit :  Si  vous  voulez  me  /aire  un  don,  livres-moi  les  es^ 
claves  que  vous  avez  faits,  etje  prierai  pour  vous.  Et  ils  les  ren- 
Yoyerent  tous  avec  lui  (1).  Une  autre  fois,  Tab  be  Soranus  donne 
aux  prisonniers  faits  par  les  Longbards  les  vivres  qui  se  trouvent 
dans  le  couveut,  et  jusqu'aUx  legumes  du  jardin;  puis,  n'ayant 
pas  d'argent  pour  rassasier  la  cupidity  des  vainqueurs,  il  est 
massacre.  La  compassion  inspiree  par  les  souffrances  de  ces 
hommespieux,  devaitsans  doute  tourner  ^Ta vantage  des  mal- 
heureux. 

Un  dragon  vomi  par  Tenfer  infestait  les  environs  de  Rouen : 
saint  Romain,  eveque  de  cette  ville,  part  pour  alter  le  combattre, 
revdtu  des  ornements  pontificaux,  accompagne  seulement  d'un 
condamn^  a  mort,  auquel  il  avait  promis  la  liberte.  Mais,  jk  Tas- 
pect  du  monstre,  ie  crimioel  prend  la  fuitei  le  prelat  i  au  oon- 

(l)fiouANt).  ilavrtt.  ' 
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traire,  Ini  passe  sod  ^le  au  coa,  et  le  force  h  snivre  docilement, 
jnsqu'au  moment  ou  ies  exorcismes  le  firent  disparaltre  an  miiiea 
de  Tall^gresse  universelle.  G'est  ainsi  qu*^tait  symbolist  le  genie 
da  mal,  vaiDCU  et  dompt^;  mais  le  symbole  obtenait  creanee  com- 
me  une  realite;  et,  en  souvenir  de  saint  Romain,  le  chapitre  de 
Rouen  faisait  gr^ce  chaque  ann^e  k  un  condamn^  a  la  peine  capi- 
tate; droit  precieux  an  milieu  de  lant  d'abus  de  la  force. 

Un  pauvre  venait-il  demandant  raum6ne  h  la  porte,  la  l^gende 
racontait  que  J^us-Christ  avait  quelquefois  pris  cette  forme ,  et 
honor^  de  sa  presence  la  table  hospitaliere  de  Gregoire  le  Grand. 
Un  pelerin  demandait-il  k  6tre  beberg6  dans  le  chenil  ou  dans 
r^curie,  on  se  rappelait  Alexis,  tils  de  princes,  vivant  inconnu 
sous  un  escalier  de  la  maison  paternelle ,  et  recevant  un  grossier 
morceau  de  pain  desserviteurs  de  ses  parents. 

Quelquefois  Texpression  d^fectueuse  des  arts,  ou  des  symboles 
mal  interpr^tes ,  donnaient  naissance  a  des  legendes.  On  repre- 
sentait  saint  Nicolas  de  M ira  avec  trois  cat^chum^nes  pi^  de  lui, 
plonges  dans  la  cuve  baptismale;  mais,  pour  exprimer  leur  inf^- 
riorite,  ils  etaientfigur&plas  petits  que  le  saint.  Or,  levulgaire 
vit  en  eux  trois  enfants  qu'un  rit  impie  avait  fait  plonger  dans 
unechaudi^re  bouillante,  et  que  ses  pri^res  avaient  ressuscites. 
Le  pourceau  qui,  place  aux  pieds  de  saint  Antoine,  devait  signi- 
tier  I'ennemi  infernal  dont  11  avait  triomph^,  fournit  carri^re  aux 
imaginations,  qui,  de  m^me,  s'exercerent  &  interpreter  dans  un 
sens  vulgaire  ce  qui  ^tait  symbolique  (l). 

Ce  penchant  de  notre  nature  charnelle  h  rechercher  le  pire, 
raeme  apfes  avoir  vu  le  mieux,  est  symbolist,  dans  les  legendes, 
par  le  diable,  genie  de  la  matiere  et  de  la  laideur,  prenant  des 
aspects  divers  selon  les  appetits  de  celui  qu'il  tente ,  et  provo- 
quant  les  uns  k  la  luxure,  les  autres  au  doute,  ceux-ci  a  Tava- 
rice,  ceux-la  a  la  vaine  gloire. 

Victorin  de  Naples  se  retire  dans  un  desert,  ou  il  passe  un  an 
k  jeuner  et  a  prier  Dieu  continuellement.  L'ancien  ennemi  de  toot 
Men  en  concoit  de  Ten  vie,  selon  son  habitude.  Ilprend  done  la 

(1)  Alfred  Mavrt,  Bssai  sur  les  l^endes  pieuses  dumoyen  dgCfOU  exa- 
men  de  ce  qv^elles  ren ferment  de  merveilletix ,  d^aprh  les  connaissances 
que  foumissent  denos  jours  VarcMolagie,  la  tMologie,  la  philosOpMe  et 
la physiologie  mMicale;  Paris,  1843. 
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forme  d'une  jeune  ftlle  qui  se  rend  a  la  grottede  rerniite»  et» 
feignaDt  de  s'dtre  egaree,  s'^rie  en  gemissant :  Ah!  malheu* 
reuse  que  je  suiSy  perdue  dans  la  for4t  et  par  les  tenebres! 
Helas!  seeours^moi,  qui  que  tu  sois ,  habitant  de  ce  lieu  (m  il 
n'y  a  que  bois  et  cieL  Ah!  sauve-moi  des  sangliers  grandants, 
et  je  repartirai  des  I'aube.  Je  ne  reclame  pas  un  gite  pour 
long  temps;  tu  ne  m* auras  pour  hdte  qu'une  seulenuit.  II  me 
sujffirait  Men  de  resier  a  couvert  sous  ton  auvent,  si  mon  sexe 
debile  ne  s'en  alarmait,  et  sije  n*4tais  epouvantee  par  les  ru- 
gissements  des  ours  qui  passent.  Entends-tu  comme  les  Imps 
hurlent?  PfSte-moi  assistance,  tandis  quHl  en  est  temps.  Si  fe^ 
chappe  au  danger^  ce  sera  grdce  a  toi;  mais  si  je  peris^  ce  sera 
par  ta  faute*  EsMl  un  obstacle  dont  Tesprit  de  ruse  et  d'impiet^ 
ne  triomphe  par  ses  artifices?  Yictorin y  pris  de  compassion,  ou- 
vre  enfin  la  porte  de  sa  cellule ,  introdoit  la  jeune  filie,  la  fait 
asseoir  d'un  c6te,  et  se  place  de  i'aptre.  Une  heure  s'etait  a  peine 
ecoulee,  que,  par  le  mouvement  continue!  qu'elle  se  donnait,  elle 
toucha  I'liomme  de  Dieu  avec  la  pointe  du  pied,  et  i'embrasa 
d'une  flamme  pemicieuse  (l).  G'est  ainsl  qu'on  personnifiait  la 
pens^  et  la  Yolont^. 

D'autres  recits  retracent  les  gen^reux  sacrifices  de  la  beauts , 
ses  triomphes  sur  elle-m^me  et  sur  ceux  qui  s'eprenneut  de  ses 
charmes.  Ursule  est  envoy^e  de  la  Bretagne,  sa  patrie,  en  com- 
pagnie  de  onze  mille  vierges,  a  Goman,  prince  germain  et  ido- 
Mtre ,  pour  devenir  sa  femrpe.  Mais  elle  les  determine  toutes  k 
promettre  a  I'Epoux  celeste  de  lui  consacrer  leur  virginity.  Elles 
s'en  Yont,  guidant  elles-m^mes  la  flotte  jusqu'a  Cologne  et  k  Bdle, 
d'ou  elles  se  rendent  en  pelerinage  au  tombeau  des  saints  ap6tres; 
le  pape  Gyriaque  l^ur  donne  le  bapt^me ;  elles  retournent  ensnite 
k  Cologne,  ou  Ursule  aro^neson  fiance  k  embrasser  la  vraie  foi, 
par  le  spectacle  de  tant  de  vertu.  Enfin ,  les  Goths  assiegent  cette 
\ille ;  et  le  chaste  essaim  des  onze  mille  vierges ,  qui  sont  massa- 
crees  en  defendant  leur  pudeur  centre  les  barbares ,  deyient  un 
choeur  de  bienheureuses  k  qui  le  ciel  ouvre  ses  portes. 

Agn^s,  jeune  Bomaine d'une  grande  beauts,  avait  embrass^  le 
christianisme  et  fait  voeu  de  chastete.  Le  fils  du  comte  Sempro- 
nius,  qui  la  vit,  s'eprit  d*elle;  mais  ni  pri^res  ni  dons  ne  pouyant 

(1)  BoLUND.  a  janyier. 


la  sMuira ,  11  en  mmirait  d'amonr.  8a  m^re  ayant  appili  la  eanae 
de  son  mal,  commanda  k  Agn^  de  se  rendre  aux  d^ira  du  Jeune 
homme;  mats  comme  elle8*y  reftisa  aveo  fermet^,  elle  la  fit 
exposernue  dans  un  lieu  de  prostitution.  Aiors ,  6  prodigal  sa 
chevelore,  s'allongeant  tout  k  coup,  foumit  an  voile  k  sa  padeur; 
et  son  amant ,  qui  veut  porter  la  main  sur  elle ,  tombe  mort  k  set 
*  pieds.  Semprooius ,  partag^  entre  le  conrrotix  et  la  donleur ,  ac» 
case  la  Jeane  fille  de  magle ;  mais  elle  s'adresse  au  eiel,  et  en  ob« 
tient  la  rteurreetion  dn  prehear.  Le  p^re  et  le  fiis,  repentanta,  se 
eonvertisseot.  Gependant,  ies  pr^tres  palens  poursaivent  le  proc^ 
eommenc^  contre  Agnes,  et,  martyre  de  la  foi  et  de  la  verta, 
elle  va  rejoindre  le  choeur  des  vierges  saintes  (i). 

Beaacoup  de  ces  narrations  ont  poor  objet  d*exeiter  k  la  piet^ 
Bn  Angleterre ,  Imma  est  laiss^  pour  mort  sur  le  champ  de  ba- 
tallle;  et  Tunna,  son  fr6re,  abbe  d'an  monastic,  dit  souvent  la 
messe  pour  ie  salut  de  son  Ame.  Gependant  le  jeune  guerrier 
n*^tait  pas  mort ;  gu^ri  par  les  soins  de  Tennemi,  11  avait  ete  em- 
mene  en  esdavage.  Or,  comme  k  Fheure  de  tierce,  preds^ment 
a  rinstant  de  la  messe  fraternelle ,  ses  fers  tombent  brises  d'eox* 
m6mes ,  son  maitre  est  contraint  de  lui  rendre  la  liberty.  Et  le 
miracle  divulgu^  fut  cause  que  Ton  multipiia  les  sacrifices  pour 
les  pauyres  defunts  (a). 

Une  belle  religieuse  ne  passait  jamais  deyant  one  image  de 
la  Vierge ,  qui  se  trouvait  dans  un  corridor,  sans  lui  dire  Ave. 
Elle  fut  tentee  dii  demon ,  qui  lui  persuada  qu'elle  serait  bien 
mieux  dans  le  monde,  ou,  jeune  et  pleine  d'attraits  comme  elle 
etait,  les  plaisirs  et  les  honneurs  I'entoureraieut )  il  lui  per- 
suada ainsi  de  se  iaisser  eniever  par  le  chapelain.  Gelui-ci  loi 
ayant  donne  rendez-vous  pour  le  soir  pres  de  la  porte  du  couvent, 
la  religieuse  quitte  sa  cellule  a  i'beure  indiquee;  mais,  en  traver- 
sant  la  galerie^  elle  dit  son  Ave  habituel :  aiors  une  dame  d'un 
aspect  grave  se  pr^ente  soudain  k  la  porte ,  et  Temp^che  de  sor- 
tir.  Le  lendemain,  m^me  tentative,  m^me  priere,  m£me  obstacle, 
Le  chapelain  s'en  plaignit ;  et  ayant  appris  le  motif  du  retard ,  il 
persuada  k  la  religieuse  de  ne  pas  dire  i'Ave^  et  de  tourner  le  dos. 

(t)  Cette  hlstoire  est  ^crite  par  saiat  Ambroise.  Bollind.  21  Janvier. 
(2)  B^B(iy,  Hist.  22)  avait  oui  raconter  le  fait  de  quelqu'un  qui  connaissait 
ie  captii  ainsi  d^livr^. 


95S 


Elle  ie  fit  y  et  pot  s'^fiiir.  Mtis  lea  Ave  preeedents  ne  fliretit  pad 
perdas.  La  lainte  Vierge  convrit  aa  honte  en  prenant  sa  forme ; 
et  tant  qu'elle  fut  dehors »  elle  continua  a  ranger  ponr  elle  la  ta-* 
cristie,  k  sonner  les  cloches,  k  alluiner  les  derges ,  k  chanter  m 
choeur.  Aprds  avoir  pass^  dix  ans  dans  le  monde,  la  fugitiye, 
prise  deremords^  abandonnesoncomplicey  etfbrme  la  rteolotion 
de  reMrer  dans  son  convent  ponr  y  foire  penitence.  Elle  part,  et 
s'arHMie  un  soirH  pen  de  distance  da  monastere;  puis  ayant  re^ 
rhospitalit^  dans  una  maison,  elle  s'informe  d'nne  rellgieuse  qui 
s'est  enfoie  il  y  a  quelques  annees.  Peraonne  n'a  oonnaissance 
da  felt :  ou  lai  dlt ,  an  contraire »  que  celle  qu'elle  d^igne  est  un 
modele  de  chastete,  et  qu'elle  fait  des  miracles.  Elle  passe  la  nuit 
en  pri^res,  et,  bien  agitee,  elle  gagne  au  matin  la  porte  du  cou« 
vent.  Qui  ites-vous?  lui  demande*t*on  de  Tinterieur,  lorsqu'elte 
eut  aonn^.  —  Um  pecheresse  qui  vient  fair$  penitence;  et  elle 
fit  confession  de  ses  peches.  —  Et  m(d,  reprit  la  portiere,  jf0  suit 
Marie,  que  tu  as  hngtemps  honoree,  et  qui ,  en  recompense, 
ai  cache  ton  opprobre.  Elle  lui  raconta  alors  le  fait,  lui  rendit  ses. 
habits,  et  la  rellgieuse  reprit  ses  occupations  accoutum^.  Pe^ 
Sonne  n'aurait  m^me  rien  su  de  ce  qui  s'^tait  pass^,  si  elle*m^me 
ne  l*ei!kt  declare ;  ce  qui  fit  que  les  rellgieuses  restim^rent  bien 
davantage. 

Un  moine  peignit  ^  sur  les  mars  d'un  dottre ,  la  Vierge  adtni- 
rablement  belle »  et  le  diable  k  ses  pieds ,  d'one  laldeur  difforme. 
Celui-cl  lai  apparut  pour  se  plaindre  et  le  menacer  de  sa  ven* 
geance,  si,  le  jour  mtoe»  il  ne  lui  donnait  une  autre  figure.  Le 
lendemain ,  quand  le  diable  vint  examiner  les  changements  op^ 
r^^  il  le  trouva  mont^  sur  son  6chafaudage,  pour  le  faire  encore 
plus  affreux*  Puisque  tu  veux  que  nous  soyons  ennemis ,  dit«il ,  4 
nom  allons  voir  comment  tu  sauteras  d'ici;  et  il  renversa  Tea- 
trade.  Le  peintre  invoqua  la  Vierge ,  qui  etendit  sou  bras  pour  le 
soutenir,  et  le  d^posa  tout  doucement  k  terre.  Alors  le  malin, 
changeant  de  batteries,  lui  inspire  de  i'amoar  pour  une  jeune 
veuve,  ^tant  convenus  de  s'enfuir  ensemble,  le  moine  ajouta  k 
sa  faute  celle  d'emporter  le  tresor  de  Tabbaye.  Les  fugitifs  furent 
poursuivis  et  atteints :  on  laissa  la  veuve  en  liberty,  mais  le  molne 
fut  mis  en  prison*  Le  diable  lui  apparut,  en  insultant  knon  msA^ 
heur ;  il  lui  promit  toutefois,  s'il  voulait  le  faire  beau,  de  le  tirer 
d'embarras.  Le  pecheur  y  consentit ,  et  aussU6t  ses  chalnes  torn- 
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berent  II  alia  dormir  dans  sa  eeliule,  oii  les  religieox  le  trouve* 
rent  le  matin ,  eomine  si  rien  ne  fut  ariiv^,  vaquant  k  ses  oeca- 
pations.  Arr^te  de  nouveau ,  il  fut  remis  au  caehot.  Mais  que 
rencantrerent-ils  a  sa  place,  dans  sa  cellule?  Le  dlable  lui-m^me, 
qui,  cedant  aux  exorcismeS)  prit  la  fuite.  En  s'envolant,  il  saisit 
par  son  capuce  Tabbe,  qu'il  emporta  en  Pair.  Heureusement  qu'a- 
maigri  par  la  penitence,  il  glissa  tout  nu  hors  de  sa  robe.  Le 
diable  passa  ainsi  pour  avoir  commis  Tenlevement ,  et  le  moine 
tint  ia  promesse  qu'il  lui  avait  faite. 

Un  homme  rteitait  constamment  le  cbapelet.  II  fut  frapp^  de 
mort  subite ,  et  le  diable  Temporta  en  enfer.  La  sainte  Yierge 
n*entendant  pas  monter  le  rosaire  babituel ,  s'enquit  de  ce  qui 
s'etait  pass^ ;  et  Tayant  appris,  Est-il  possible^  dit-elle,  que  mon 
fils  ait  permis  qu'il  en  fiat  ainsi  d*un  de  mes  serviteurs  les  plus 
zSlSsF  £lle  s'appr^te,  en  consequence,  a  aller  lui  en  demander 
raison.  Donnez-moij  d)t*elle,  ma  robe  cPazttr  et  mon  manteau 
rouge;  et  elle  se  rend  a  la  cour  celeste.  Le  Seigneur  appelle  Satan, 
et  le  gourmande.  II  s'excuse  en  ali^guant  que  celui  qu'il  a  em- 
porte  n'a  pas  recite  autant  de  rosaires  qu'on  le  dit.  Alors  la  Yierge 
de  s'^crier  :  Tous  les  rosaires  quHl  a  recites  se  retrouvent  sur 
lui ;  qu*on  m'en  donne  le  premier  grain.  Elle  Tattira  ainsi  a 
elle  du  fond  derablmejusqu*au  paradis. 

Dans  le  val  de  Ghiavenna,  un  rocher  que  la  terre  ne  sontenait 
plus  se  renyersa  sur  une  de  ces  grottes  d'ou  Ton  tire  le  marbre 
serpentin,  enfermant  sous  sa  masse  un  des  ouvriers.  Apres  qu'on 
eut  employe  inutilement  tous  les  efforts  bumains  pour  le  delivrer, 
chacun  le  pleura  comme  mort.  Un  an  apr^s ,  Texploitation  de  la 
carri^re  ayant  ete  reprise ,  on  fut  bien  surpris  de  le  retrouver 
vivant.  Or,  il  raconta  que  chaque  jour,  un  seul  except^,  une 
eolombe  etait  venue  lui  apporter  une  nourriture  d^licieuse.  On 
sut  alors  que  sa  femme  avait  fait  eelebrer  tous  les  jours  une 
messe ,  h  Fexception  d'un  seul ,  on  elle  en  avait  ete  erap^chee  par 
une  inondation  (1).  Les  nombreux  miracles  en  faveur  des  &mes 
du  purgatoire  appartiennent  a  ce  genre  de  l^gendes. 

Ce  moyen  dge ,  que  nous  nous  figurons  sous  des  traits  farou- 
ches ,  trouva  dans  le  cbristianisme  une  recompense  pour  cbaque 
vertu ,  et  pla^a  la  misericorde  h  cdte  du  m^fait.  Un  acte  de  jus- 

( 1 )  Saint  Pierre  Damien. 
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tice  vaiidra  k  Trajan  les  prieres  du  pape  Gr^goire ,  qai  aaront 
assez  d'efficacite  pour  I'arracher  k  I'enfer.  Judas  lui-m^me  ob- 
tisndra  quelques  instants  de  rel^cbe  dans  T^ternel  chAtiment 
reserve  a  sa  trahison. 

G'etait  un  motif  de  plus  pour  montrer  la  vole  da  repentir  ou- 
verte  k  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  fourni  cette  carri^e  d'^ 
preuves  et  d'expiation.  Aussi  voit-on  souvent  reyenir,  dans  les 
reeits  de  cette  epoque,  des  scenes  de  larrons  c^tebres  et  de  feroces 
bandits  convertispar  la  parole  d'un  homme  pieux  ,  et  devenusde 
grands  saints,  la  gr^ce  aidant.  II  n'y  avait  pas  dans  le  monde 
antique  de  regeneration  pour  la  pecberesse  :  si  le  degoiit,  la  fa- 
tigue ,  le  depit  y  la  honte,  lui  faisaient  quitter  ie  mauvais  cfaemin , 
personne  n'etait  la  pour  encourager  son  repentir,  pour  la  fbire 
respecter.  Le  christianisme  montrait  la  Madeleine ,  k  qui  de  nom- 
breux  p^ches  avaient  ete  remis  parce  qu'elie  avait  beaucoup  aime; 
et  sur  ce  type  se  multipli^rent  les  recits  concernant  des  femmes  k 
qui  leur  repentir  avait  et^  compt^  autant  et  plus  que  Finnocence. 
Marie  r£gyptienne,  s'arracbantaux  debaucbes  d'Alexandrie,  va 
consumer  ses  charmes  et  son  existence  mortelie  au  fond  des  de- 
serts. Durant  ia  persecution ,  Afre,  courtisane  de  Hambourg,  re* 
cueilie  dans  sa  demeure  I'^v^ue  Narcisse  et  le  diacre  Felix.  Cette 
cbarite  pieuse  lui  obtenant  misericorde,  la  miserable  prostituee 
devient  une  sainte,  du  moment  oil  elle  est  instrutte  que  la  penitence 
lui  reserve  le  pardon,  en  place  du  m^pris  qu'on  lui' avait  jusqu'a- 
lors  prodigue  au  milieu  des  caresses.  Notre  si^le  retracerait  a  ce 
sujet  la  lutte  d'une  resolution  vertueuse  contre  une  habitude  cou- 
pable ;  le  moyen  kge  exprimait  drafnatiquement  cette  pensee , 
dans  une  discussion  entre  Tev^ue  convertisseur  et  le  demon  en 
personne. 

Saint  Macaire  ayant  abandonne  femme  et  enfants,  fut  conduit 
par  range  Raphael  dans  une  grotte  habitue  par  deux  iionceaux 
que  leur  mere  avait  deiaisses.  Lorsqull  y  eut  vecu  plusieurs  an- 
nees,  Je  diabte,  jaloux  de  sa^purete,  le  s^uisit  sous  les  traits.d'une 
femme,  forme  qu'il  prend  avec  une  extreme  facilite.  Bient6t  Ma- 
caire reconnut  Terreur  grave  dans  laquelle  11  etait  tombe.  Les 
lions,  qui  d'abord  Tavaient  quitt^,  revinrent,  et  creuserent  une 
fosse.  I!  comprit  Tintention  et  s'y  etendit ;  alors  les  lions  le  recou- 
vrirent  de  terre  en  gemissant;  lis  ne  laiss^rent  passer  que  la 
tete  et  les  bras.  II  vecut  ainsi  trois  ann^  des  herbes  auxquelles 
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ses  mains  poovaienl  atteindre;  puis  lea  liont  revinmt  et  le 

decouvrirent, 

Le  demon  joue»  comme  on  voit ,  un  grand  r6Ie  dans  ces  compo- 
sitions ;  mais  « il  n'est  pas  toujours  aussi  laid  qn'on  le  d^int ;  ■> 
il  est  m^me  parfois  serviable,  quelquefois  aussi  il  ^ouedans 
ses  artifices.  Souirent  il  est  Taincu,  et  il  est  merae  amen^  i  faire 
penitence.  Nous  passons  sous  silence  les  magiciens,  les  atcfai- 
mistes  ayant  un  diable  familier  renferme  dans  un  anneao ,  dans 
un  bocai  (!)•  Tant6t  saint  Loup  tient  Satan  prisonnier  une  nuit 
entiere  dans  la  cruche  h  Teau  oil  il  s'etait  biotti,  pour  que  le  saint 
edit  k  I'avaler.  Tant6t  saint  Antoine  lui  crache  au  visage ,  apres 
s'^tre  fait  servir  par  lui.  On  le  yoit  aussi  d^u  dans  les  pactesque 
certains  hommes  font  avec  lui  pour  iui  vendre  leur  ime ,  k  Taide 
de  stipulations  adroites ;  ainsi  Nostradamus  lui  a  promis  son  corps, 
k  la  condition  qu'ii  n'aura  ete  enseveli  ni  dans  Teglise,  ni  en 
dehors  de  T^lise ;  en  consequence,  il  ordonne  de  le  placer  dans 
un  trou  du  mur. 

Ce  que  Ton  s'attendrait  le  moins  k  trouver  dans  ces  siecles  pro- 
dam^  barbares  et  inhumains ,  c'est  la  pitie  s'etendant  Jusqu'aux 
animaux.  Bassano  de  Lodi  donne  asile,  dans  son  manteau  epis- 
copal 9  k  un  faon  poursuivi  par  des  chasseurs.  La  bienheureuse 
Veronique  de  Blnasco  soignait  les  poules  malades.  Un  ermite 
restait  les  bras  lev^s ,  absorbe  daps  la  contemplation ;  une  hi* 
rondelle  vint  deposer 'ses  oeufs  dans  le  creux  de  sa  main ,  et  iors- 
qu*il  revint  a  lui,  il  n'eut  garde  de  la  mouvoir^  pour  ne  pas  deran- 
ger  la  couvee. 

.  Saint  Hel^nus  se  fait  porter  par  un  crocodile ,  sainte  Marthe 
est  servie  par  le  dragon ,  saint  Florentin  a  pour  compagnon  un 
ours  qui  Taide  a  garder  les  moutons  au  p^turage.  Saint  Maeaire 
d'Alexandrie,^tant  en  meditation  dans  sa  ceUule,  entend  frapper 
k  la  porte;  il  ouvre,  et  ¥oit  une  hy^e  lui  apportant  son  petit  c^i 
est  aveugle.  Le  saint  prie  et  ie  guerit ;  alors  la  hy^ne  lui  donne 
sa  mamelle,  et  s*en  va  tranquillement.  Le  lendemain  elle  revient^ 
lui  apportant  une  peau  d'agneau ;  mais  le  saint  la  gronde  d'avoir 
endommag^  la  propri^te  des  pauvres  y  et  il  n'accepte  son  present 

(l)yoy.  ci-dessoas,  chap.  XYII,  Sciences  occultes.  Nous  rappellerons  le 
chap.  IX  del'fisoi  iur  les  numrs,  de  Voltaire,  k  ceax  qui  poorraieot  nous 
Ulm  de  AoosMw  mat^  ear  OSS  Ji^geadfls. 
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qu'aprk  avoir  ref u  d*elle  promesse,  par  signe,  qu'elle  ne  fera  plus 
tort  aux  pauvres. 

Oringie  allait  de  Florence  k  Lucques,  qnand  iin  levraot  (cet 
ammal,  comme  on  sait,  craiut  jasqu'a  i'ombrede  rhomme)  yieDt 
soudain  a  sa  rencontre  et  lui  fiait  fSte;  il  la  caresse ,  courbe  la  i&ifi 
dans  son  giron,  eomme  un  jeune  ebien  dans  la  main  de  celui  qui 
Fa  nourri ;  et  Oringie  tout  etonn^  lui  dit :  Pourguoi  ne  fuis4u 
pas,  pauvre  levraut?  Sifallaiste  prendre? je  le  pourrais  bienp 
si  Je  le  voulais.  Oh!  iu  te  fies  a  moi ,  parce  que  je  suis  atusi 
fugitive  et  tremhlante. 

De  mSme  le  bienheureux  Albert^  ermite  de  Si^nne  y  rencontra 
un  jour  un  lievre  qui,  au  lieu  de  fuir,  se  laissa  prendre  sans  s'ef- 
faroucher.  Ses  eompagnons  voulaient  le  tuer :  Gardessrvtm-enf 
mesfreres,  leur  dit-il ;  pourguoi  lui  /aire  du  mal^  quand  il  ne 
rums  en  a  cause  aucun,  quand  au  contraire  il  est  venu  a  nous 
de  son  plein  gre  ?  et  il  le  laissa  aller.  line  autre  fois  il  reviot, 
poursuivi  par  des  chasseurs,  se  refugier  pres  de  Thomme  de 
Dieu ,  qui  le  cacha  dans  sa  manche  ju$qu'a  ce  qu'ils  fU^nt 
passes ,  puis  lui  rendit  la  liberie  (1). 

II  n'est  pas  jusqu'aux  proverbes  vulgaires  qui  ne  fassent  con- 
naitre  telle  ou  telle  sainte,  parce  qu'elle  a  donn^  a  manger  a  des 
serpents  et  a  des  dragons ;  or  chacun  eomprend  a  quel  point  ces 
recitSy  cousignes  dans  ies  seuls  livres  qu'on  lut,  devaient  agir  sur 
la  societe.  Puis  il  s'y  melait  aussi  des  exemples  de  Constance  in^ 
branlable ,  de  genereuse  opposition.  L'ev^ue  Adhelard  se  refuse 
invinciblement  k  prater  hommage  a  la  femme  qui  a  succMe  k 
Hermengarde^  repudiee  par  Charlemagne.  Herminold,  au  lieu 
d'accueiiliry  comme  d'autres abbes,  Henri  Y  excommunie,  lors- 
qu'il  se  pr^sente  k  son  monastere,  au  son  des  cloches  et  au  chant 
des  moines,  ferme  la  porte  a  son  approche ,  et,  se  pla^ant  devant 
le  seuil ,  lui  dit  avec  simplicite  :  Sire  empereur,  si  je  ne  vous 
savais  excommunie,  Je  vous  recevrais  avec  les  honneurs  qui 
vaus  sont  dus  (2). 

Celui  qui  veut  connattre  une  nation  doit  descendre  parmi  la 
foule  pour  ecouter  ses  reeits  et  ses  chansons.  Les  gens  frivoles 
seront  done  seuls  a  nous  accuser  de  frivolity  pour  avoir  recueiili 

(1)  BoLL4iiD.  7, 10  et  13  janvier. 
(a)  Souj^D.  a  et  6  janvier. 
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qudques-nnes  de  ces  legendes.  Parfois  elles  prennent  les  dimen- 
sions d*un  roman.  Tel  est  le  Barlaam  et  Josaphat  de  Jean 
Damascene ,  dont  Torigine  orientale  est  attestee  par  de  graves 
autorit^,  ainsi  que  celle  de  la  legende  symbolique  des  Sept 
dormants.  En  yain  I'on  chercherait  dans  ees  compositions  des 
ev^nements  ^latants ;  on  n*y  troove  que  de  douces  et  pieuses 
vertus,  se  deployant  sur  le  theatre  de  la  vie  intime;  elles  n'of- 
frent  parfois  que  les  sentiments  de  pieux  solitaires,  de  jeunes 
lilies  en  lutte  avec  le  monde  ou  avec  ieur  famille,  de  pelerins  flot- 
tant  entre  la  vertu  et  le  pech^  :  aussi ,  quoique  les  narrations 
manquent  souvent  d'ordre  et  de  verity  ,  on  y  reconnalt  un  grand 
pas  fait  vers  ce  qui  distingue  la  litterature  moderne  de  i'an- 
cienne ,  Tdtude  de  Ttiomme  int^rieur,  Tattention  k  suivre  pas  a 
pas  la  naissanee  et  le  developpement  d'une  passion ,  jusqu*^  ce 
qu*elle  triomphe  ou  soit  dompt^e.  G'est  de  que  vinrent  k  une 
autre  epoque  ces  romans  dans  lesquels  on  se  plut  k  fouler  aox 
pieds  ce  qu'ont  de  plus  sacr^  la  societe ,  le  mariage  ,  la  saintet^ 
de  la  famille ,  Tamour  des  enfants,  le  respect  de  soi-m^me  et 
celui  du  malheur.  Et  Ton  vit  se  jeter  avidement  sur  cette  pAture 
malfaisante  ceux  qui  laissaient  tomber  leur  orgueilleuse  compas- 
sion sur  le  si^cle  des  pieuses  legendes. 

La  devotion  n'inspirait  pas  seule  n^nmoins  les  recits  de  ce 
temps;  le  sentiment  de  la  patrie ,  la  fidelite  en  amour,  I'ex^cra- 
tion  des  meurtres  fraternels,  dominaient  souvent  dans  les  contes'et 
nbuvelles.  Deja  ,  en  parlant  des  troubadours,  nous  avons  men- 
tionne  des  aventures  qui  peut-^tre  ne  sont  que  des  fabliaux  ima- 
gines et  racontfo  par  eux.  Ainsi  se  r^p^tait  de  bouche  en  bouche 
I'aventure  romanesque  de  Guillaume  Tell ;  Thistoire  attendris- 
santede  Ginevra  Almieri,  ensevelie  vivante,  et  ramen^e  du  torn- 
beau  par  son  amant  k  une  existence  nouvelle;  ia  fin  tragique  dT- 
melda  Lambertazzi ,  de  Juliette  et  Romeo ,  de  Tinfortun^  Pia  de 
Sienne ,  de  Francoise  de  Rimini  •  de  Pierre  Raiiardo....  Ce  sont 
1^  des  inventions  des  slides  dMgnorance^  et  cependant  les  moder- 
nes  n'ont  pas,  k  beaucoup  pr^s,  atteint  au  path^tique  de  ces  situa- 
tions. Les  esprits  les  plus  elev6s  s'estiment  heureux  d'y  recourir, 
et  les  trois  poetes  les  plus  energiques  de  notre  epoque  ont  ete 
cbercber,  pour  sujets  de  leurs  tableaux,  le  docteur  Faust » le  don 
Juan ,  le  Goetz  de  Rerlichingen . 

Quand  les  erois^  ailerent  guerroyer  en  Orient,  ils  y  entendirent 


NOOYBLLES. 


244 


niaintes  historiettes  qui  y  restaient  negligees,  et  qui  parmi  nous 
fournirent  un  aliment  au  g^uie ,  mieux  peut-^tre  que  n'aurait 
fait  un  poenie  nouveau.  Nous  sommes  dispose  a  croire  que  les 
Milk  et  une  nuils  passereut  en  Europe  h  cette  epoque.  L'analyse 
du  Schah-NamSh  et  de  VAntar  nous  amene  a  penser  que  plu- 
sieurs  des  faits  celebr^  ensuite  dans  les  romans  de  ehevalerie 
ont  pu  y  ^tre  puises,  de  maniere  a  donner  k  la  litterature  ocei- 
dentate  une  direction  nouveile. 

Le  Livre  des  sept  conseillers  de  Flndien  Sendebad,  recueil  de 
reeits  fait^  au  jeune  roi  par  sa  m^re  et  son  prteepteur,  fut  traduit 
en  langue  persane,  puis  en  arabe,  et  ensuite  en  grec.  II  fiit  proba- 
blement  apporte  en  France  lors  de  la  premiere  croisade ;  un 
moine  Timita  en  latin ,  et  cette  imitation  fut  traduite  en  fran- 
cais  au  commencement  du  treizi^me  siecle  par  Herbert  Leclere, 
sous  le  titre  de  Dolopathos  ^  on  Roman  des  sept  sages,  L*apo- 
logue  est  vraisemblablement  ne  dans  Tlnde,  ou  la  croyance  dans 
la  metempsycose  faisait  prater  aux  actes  des  bdtes  une  plus 
grande  attention  y  et  rendait  moins  absurde  Tidee  de  leur  attri* 
buer  la  raison  et  la  parole.  Ge  fut  1^  en  effet  que  fut  compose  le 
plus  ancien  livre  de  fables;  il  est  intitule  Kalila  et  Dimna^ 
noms  de  deux  renards  qui  Agurent  dans  le  premier  apologue , 
ou  Pantcha  Tantra,  c'est-a-dire ,  les  cinq  sections.  On  Tattribue 
au  brabmine  Bilpai ,  nom  coilectif  comme  celui  d'Esope.  Cest 
une  espece  d'apologue  epique  en  deux  parties,  destine  k  enseigner 
aux  Fois  Tart  de  bien  gouverner.  Dans  la  premiere,  un  renard 
ruse,  devord  d'envie  et  d*ambition,  abuse  de  la  credulite  du  lion, 
roi  des  animaux ,  et  a  force  de  calomnies  Firrite  contre  un  boeuf 
son  premier  ministre ,  a  tel  point  qu'il  le  tue.  Dans  la  seconde,  le 
lion,  qui  s*est  aper^u  de  son  erreur,  se  defie  du  renard,  et  ayant 
apercu  sa  perfidie  le  condamne  a  mort ;  mais  celui-ci  salt  se  sous- 
traire  au  p^ril  et  s'6chappe . 

U^poque  precise  ou  parut  ce  livre  est  incertaine,  comme 
presque  toutes  les  choses  de  TOrient.  Mais  vers  le  sixieme  siecle 
it  ^tait  en  grande  reputation.  Kosroes  Nouschirvan  cbargea  son 
mMecin  Bourzouy^  d'aller  le  chercher  dans  Tlnde ,  ce  qui 
forme  un  curieux  episode  du  Schah-Nameh.  II  fut  traduit  alors 
dans  Tancien  idiome  perse,  et  conserve  dans  le  tresor  royal 
jusqu'au  moment  oix  ce  pays  fut  conquis  par  les  musulmans. 
Al-Mansor  put  alors  se  le  procurer ;  il  en  fit  faire  une  version 
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arabe ,  et  voulut  m6me  qu'on  le  mit  en  vers.  De  Tarabe  il  passa 
dans  la  langue  perse  moderne  au  doazieme  siecle ,  rajenni  sac- 
cessivement  h  i'aide  d*additions  et  d'alt^rations  continuelles. 
Dej^ ,  k  la  fin  du  onzieme  siecle ,  il  avait  ete  traduit  en  grec  par 
Simeon  Seth,  et  en  hebreu  par  le  rabbin  Gioel.  Jean  de  Capoue,  juif 
converti ,  fit  sur  le  travail  de  ce  dernier  une  version  latine  entre 
1262  et  1278,  qu'il  intitula  Directorium  humanm  vitce  ^  alias 
parabolm  antiquorum  sapieniium.  II  paralt  que  Tabsence  de 
points  diaeritiques  fit  lire  au  traducteur  juif  ie  uom  de  Sendebad 
en  place  de  celui  de  Bilpai,  et  que  cette  erreur  passa  dans  la 
version  latine ;  ce  qui  a  fait  confondre  quelquefois  ce  livre  avec 
celui  de  Sendebad.  C'est  de  la  traduction  latine  que  sont  deri- 
vees  les  nombreuses  versions  ou  imitations  qui  en  ont  ete  faites 
dans  les  langues  modernes  de  TEurope. 

Telles  sont  les  sources  bu  les  poetes  fran^ais  ont  p^dsi  les 
nombreuses  compositions  dites  fabliaux,  contes  souvent  na!&y 
originaux ,  pleins  de  vivacity ;  souvent  aussi  obscenes  et  mor- 
dants. La  moisson  s'accrut,  et  le  goAt  en  augmenta,  par  suite 
des  rapports  qui  continuerent  entre  Tfiurope  et  les  pays  oceupes 
par  les  Arabes,  toujours  avides  de  ce  genre  d'ou vrages.  II  n'y  eut 
plus  de  banquets  sans  recits;  parfois  m^me  les  convives  devaient 
raconter  ^  la  ronde  quelque  bistoire  interessante  ou  recreative. 
Quelquefois  aussi  elles  etaient  debitees  par  un  mdnestrei  qui  s'ac- 
compagnait  d'un  instrument,  ou  en  Jouait  seulement  par  inter- 
mede.  Ce  genre  de  recreation  tenait  la  place  du  tb^tre  et  des 
jeux  de  cartes,  qui  n'etaient  pas  encore  en  usage.  Fersonne  ne 
nous  a  transmis  ces  contes  du  banquet  et'de  la  veillee ;  et  c'est  la 
pourtant  la  mine  qu'ont  exploitee  non-seulement  Boccace  et  la 
reine  Marguerite  de  Navarre ,  mais  encore  la  Fontaine  et  les  co- 
miques  du  premier  ordre. 

Les  troubadours  proven^aux  aussi  ne  manquerent  pas  sans 
doute  d'en  faire  leur  profit ;  mais  en  mSme  temps  qu'ils  culti- 
vaient  la  langue  d'oc  dans  le  midi  de  la  Gaule^  ta  langue  d'M, 
c'est-a-dire  le  roman  wallon  ou  fran^ais ,  etait  employee  dans  le 
reste  du  pays.  Les  Normands  etablis  dans  les  provinces  septen- 
triouales,  loin  d'etouffer  i'ancien  langage  de  la  Neustrie ,  Tehri- 
chirent  en  y  m^lant  des  formes  et  des  expressionis  teutonl- 
ques;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  premiers  essais  de  la 
litt^rature  fran^aise  sont  venus  de  la  Normandie.  Les  lois  don- 
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nees  a  i'Angleterre  par  Guiilaume  le  GonqueraDt  soot  le  plus 

ancien  luoonmcnt  de  eette  langue ;  vinrent  ensuite  ies  recits  mer- 

yeilt€ux  atitqueis  se  complaisaient  Ies  Nor mands,  non  moins  avi- 

des  d'avetttwes  ecrites  qu'ils.l'avaient  ete  naguere  d*affronter 

des  perils  ri6els.  lis  eurent  aussi  alors  leurs  poetes  et  leurs  con- 

teurs;  et,  de  mtoie  que  ies  troubadours  brillaient  dans  les  palais 

des  grands  et  dans  Ics  cours  d'amour  ,  tes  trouveres  recitaieut  Troav*re«» 

leurs  vm  dans  les  assemblees  dites  gnys  d'atnour  et  aox  pieux 

sous  Vormeil,  on  ils  se  reunissaient  au  mois  de  Diai,  et  ou  le  vain- 

queur  obtenait  pour  r^ompense  une  couronne  de  roses.  Les  trou-  * 

v^res  se  distinguent  des  Proven^aux  en  ce  que  ceux-ci  traitent 

plus  Yoiontiers  les  sujets  tendres  et  amoureux ,  tandis  que  les 

poetes  du  Nord  preferent  les  cbants  graves  et  ^piques  (1).  Les 

premiers  sont  fameux  par  leurs  propres  aventures,  et  e'est 

tout  au  plus  si  Ton  connait  le  nom  des  autres.  Mais  ils  sont  plus 

naifs;  et  quoique  souvent  licencieux  aussi,  leur  cynisme  rebute 

moins,  a  eause  d'un  certain  vernis  d'antiquite  et  de  ce  naturel  qui 

se  perd  dans  la  traduction ,  fftt-elle  faite  par  Boccace  ou  par  la 

Fontaine. 

G'est  k  eox  que  commence  le  roman  moderne ,  nom  appliqu^ 
d'abord  k  toute  composition  de  quelque  etendue  en  langue  Aran- 
caise  y  mais  dont  la  signification  se  restreignit  ensuite  au  reeit 
daventur^  fictlves  (2). 

Simton  Seth ,  protoyestiaire  de  la  cour  de  Gonstantinc^le  au  aooians. 
onzieme  sitele ,  traduisit  du  persan  en  grec  une  bistoire  fabuleuse 
d'Alexandre  le  Grand,  qui,  mise  ensuite  en  latin,  fit  naitre  le  goAt 
de  reeits  semblables.  Nous  avons  \u  combien  i'ii&agination 
orientale  «'etait  complu  k  par^  de  ses  inventions  le  nom  du  heros 
macedoirien  (3).  Quinte-Curcejui-m^me  declare  qu'il  raconte,  en 

(1)  lis  compterent  cependant  des  poetes  lyriques,  et  entre  autres  le  c^l^bre 
Thibaul/comte  de  Champagne,  dont  on  connait  ramour  ponr  la  reine  ilattche, 
m^re  de  saint  Louis.  M.  Tliomas  Wright  a  public  r^cemment  (1842)  les  po^ 
sies  de  Phihppe  de  Thaun,  trouv^re  anglo-normand  du  douzi^me  si^de,  et 
d'antres  ponies  lyriques  fran^ises  de  ce  temps ,  ainsi  qu*uu  recuell  de  chan- 
sons politiques  du  moyen  ftge ,  la  plnpart.  en  fran^ais. 

(2)  HuRD,  ^v6que  anglioMi,  Lettres  sur  la  cfieveUerie  et  ies  remans; 
1765. 

Pamizzi,  Essay  on  the  rcnnmtic  narrative  poetry  of  the  It<ilians, 

(3)  Voy.  tome  n ,  pages  274  et  335. 
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ce  qui  le  concerne,  plus  de  choses  qu'il  n'en  croit;  et  M.  Mai  a 
publie  dernierement  un  itineraire  d' Alexandre,  ainsi  que  le  recit 
d'uQ  certaio  Valerius,  ou  I'on  trouve  le  germe  de  toutes  les  aveu- 
tares  repetees  par  les  romanciers.  II  semble  que  tous  les  peuples  se 
soient  aceordes  pour  d^poser  aux  pieds  du  heros  le  tribut  de  leurs 
legendes.  L'Egypte  lui  donnait  pour  p^re  le  roi  Neetanebus;  sui- 
vant  les  Perses^  il  avait  pour  frere  Darius ;  le  Talmud  mettait  en 
avant  les  personnagesd'Ogetde  Magog;  llnde  renyironnait  de' 
ses  enehantements  ;  TEurope  Tanima  de  ses  seDtiments  cheva- 
leresques ,  et  inventa  les  gen^logies  ambitieuses  qui  faisaient 
remonter  les  origines  de  plusieurs  peuples  jusqu'aux  compa- 
gnoDS  du  heros  de  Pella.  Alexandre  reparut  done  dans  les 
romans  accoutre  a  la  modeme.  Le  trouvere  normand  Alexandre, 
de  Bemay,  qui  vivait  a  la  cour  de  Philippe- Auguste,  fut  le  pre- 
mier a  en  faire  le  heros  d'un  long  poeme,  qu'il  remplit  d'allasiiNas 
aux  faits  contemporains.  Get  ouvrage  est  surtout  remarquable  en 
ee  que  le  nom  de  son  auteur  est  reste  au  vers  de  douze  syllabes, 
adopte  pour  la  poesie  heroique  (I). 

Un  ecrivain  inconnu  publia  sur  ce  modele,  vers  Tan  1110,  une 
histoire  de  Charlemagne  et  de  Roland,  en  i'attribuant  k  Tarche- 
veque  Turpin,  qui  occupait,  en  800,  le  si6ge  de  Reims  (2).  Apres 
lui,  Geoffroy  de  Montmouth,  benedietin  du  pays  de  Galies, 
composa,  vers  1138 ,  une  histoire  des  Bretons,  en  latin,  ou  ii 
introduisit  le  fameux  Arthus  ou  Arthur ,  roi  fabuleux  d'Angle- 
terre,  et  avee  lui  les  heros  de  la  Table  ronde.  On  y  voit  figorer 
I'enchanteur  Merlin ,  Lancelot  du  Lac  et  Yseuit ,  sa  belie  amie ; 
Tristan ,  Perceval  et  d'autres,  qui,  avec  les  paladins  de  Charle- 
magne, reparurent  ensuite  dans  une  foule  de  compositions.  II  est 
parle  aussi  de  Rusticien  de  Pise,  qui,  en  1120,  avait  retrace  en 

(1)  Les  vers  les  plus  usit^  en  France  avant  lui  ^talent  de  huit  syOabes,  ri- 
mant  deux  par  deux,  sans ofTriralternatiyement,  commeapr^ent,desrinie8 
masculines  et  fi^minines.  On  ne  se  faisail  pas  d'abord  scrupule  de  laisser  dans 
le  vers  alexandrin  une  syliabe  muette  apr^s  la  c^ure,  comme  on  pent  le  voir 
dans  le  d^but  du  poeme  d'Alexandre  : 

Qui  vers  de  tiche  estoire  veut  entendre  et  oir, 
Pour  prendre  bon  exemple  deprtmesse  cueillirp 
La  vie  d* Alexandre  si  come  Vai  trouv^. 
En  plusieurs  sens  ^rite ,  et  de  boche  eont^e; . 

(2)  Voy .  la  note  addit.  E ,  t.  VIII ,  p.  643. 
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iatin  les  aventures  des  heros  bretons,  telles  qu'eiles  iui  avaient 
racont^es  par  les  Gallois  Tel6sin  et  Melquin ;  mais  cette  histolre 
n'avait  probablement  pas  plus  de  r^alit^  que  celle  du  pretendu 
Turpin. 

Les  ehroDiques  contemporaines  ne  font-  mention  de  Roland 
qu'en  disant  qu'il  fut  tu^  h  Roncevaux ,  quand  I'arm^e  fran^aise 
fot  defaite  par  les  Arabes  et  les  Espagnols.  Si  Charlemagne  avait 
et^  malheurenx  dans  cette  expedition ,  il  n'en  avait  pas  moins  op- 
pose une  barri^re  aux  incursions  des  Arabes ,  et  combattu  poor 
la  foi.  Ceux  qui  avaient  succombe  sous  sa  banni^re  meritaient 
bien^  dans  les  idees  de  Tepoque,  une  palme  d'un  plus  haut  prix 
que  le  laurier  d'une  victoire.  Leur  nom  vecut  done  dans  les  tradi- 
tions  et  dans  la  poesie  populaire.  La  chanson  de  Roland  excitait  le 
courage  des  Normands  lorsqu'ils  debarqu^rent  en  Angleterre  (l). 
Quand  les  croisades  eurent  commence  y  la  sublime  ignorance  da 
onzi^me  siecle  reconnut  qu'il  en  fallait  reporter  Torigine  au  grand 
roi  Cbarles;  et  Roland,  qu'on  en voya  combattre  en  Palestine, 
qu'on  mit  en  rapport  avec  des  califes  et  des  sultans ,  devint  le 
type  des  chevaliers.  Ces  Normands  >  t^moins  de  la  faineantise  des 
Carlovingiens ,  dont  le  territoire  avait  et^  longtemps  ravage  par 
leurS'Corsaires,  repr^sent^rent  Charlemagne  >  k  peu  de  chose 
pres ,  semblable  a  ses  descendants ;  ombre  fastueuse,  sans  vie 
reelle,  faisant  tout  par  le  bras  d'autrui.  C'est  aux  moines  qu'on 
attribue  Tintervention  de  saint  Jacques  de  Galice,  et  les  eloges 
prodigues  pour  la  fondation  des  convents  et  des  ^glises.  Post^- 
rieurement  aux  voyages  de  Marco  Polo ,  on  ajouta  k  ces  pre- 
mieres creations  des  aventures  qui  avaient  eu  pour  theatre  TO- 
rient,  des  courses  jusqu'en  Chine;  et  la  princesse  du  Cathai devint 
la  cause  de  la  folie  de  Roland.  C'etait  comme  une  mosaique,  dans 
laqaelle  chaque  dge  incrustait  ses  inventions  et  ses  sentiments ; 
il  en  resulta  ce  cycle  de  romans  qui  vivra  ^ternellement ,  grdce 
au  vernis  eclatant  dont  TArioste  a  su  le  rev^tir. 

(1)  Voy.  t.  IX ,  p.  113.  Le  poete  saxon  qui  mit  en  vers  rhistoire  de  Charle- 
magne s'exprime  ainsi :  • 

Est  quoqwjam  notumYVUGiMk  garhina  magnis 

Laudihus  ejus  avos  et  proavos  celebrant , 
PippinoSf  Carolos,  ffludovicos  et  Theodorieos 

Et  Carlomanosy  Htotariosque  canunt. 


Ap.  Bouquet,  V,  174. 


34ft  ONZllMB  iferOQUE. 

Les  guerres  d'Artlwr  centre  les  Saxoos  palen^  etaient  moins 
poHtlques  que  les  expeditions  de  Charlemagne  coatre  les  Maures; 
mais  elles  eurent,  pour  embellissemeat,  lie  rafflnement  d'un 
amour  id^al ,  et  le  genereux  d^vouement  du  chevalier  Chretien. 

En  1 1 15,  Robert  Wace  mit  en  vers  fran^ais  Fbistoire  des  Bre- 
tons, de  Geoffroy  de  Montmouth,  en  commen^ant  par  Brut,  descen- 
dant d'finee,  qui  conduisit  en  Bretagne  une  colonic  de  Troyens 
jusqu'^  Calevastre,  prince  de  Gailes,  morten  700.  C'est  ce  ^'on 
appelle  le  Brut  dAngkterre,  on  Arthur,  avec  sa  Table  ronde,  joue 
on  des  rdles  principaux  (i).  Plus  tard,  le  m6me  Robert  Wace, 
dit  aussi  Gasse  et  Wistau,  de  Tile  de  Jersey,  chapelain  de  Henri  JI, 
ajouta  k  son  premier  roman  les  expeditions  du  due  de  Normandie 
et  de  Guillaume  le  Conqu^rant ,  jusqu'a  la  prise  de  Jerusalem. 
C'est  1^  le  point  de  depart  des  romans  du  second  qycle,  on  Ar- 
thur, transplante  de  la  Bretagne  insulaire  dans  celle  da  conti- 
nent ,  part  de  Nantes  pour  des  courses  aventureuses. 

Plus  tard,  vint  le  troisieme  cycle  avec  le  roman  d*4marfw  de 
Gaule^  oudu  Chevalier  du  Liony  attribue  par  quelques-uns  a 
un  Normand ,  par  d'autres  un  Portugais  du  treizieme  siecle  (2), 
parce  qu'Amadis  figura  principalement  dans  Ips  poemes  ^stil- 
lans.  L'all6gorie  s'y  introduisit  ensuite  avec  Tordre  des  cheva- 
liers du  Saint-Graal  (3).  On  designait  sous  ce  nom  ie  vase  sacre 
dont  le  Christ  s'etait  servi  lors  de  la  derniere  cene ,  et  dans  lequel 
Joseph  d'Arimathie  recueiUit  le  sang  du  Redempteur.  Le  Saint- 

(1)  Le  roman  de  JSrut  commence  ainsi : 

Qui  vault  otr,  qui  veuU  savoir, 
De  roi  en  roi  et  d*hoir  en  hair, 
Qui  cilfurent.et  dont  ils  vinreni^ 
Qui  Engleterre  primes  tinrent , 
Queus  rots  y  aen  ordre  eu 
Qui  aingois  et  qui  puis  y  fu , 
Maistre  Gasse  Va  translate, 
Qui  en  conte  l€uverit4 
Si  que  1%  livres  la  d4risent, 

(2)  Vasco  de  Lobeira.  L'unique  exemplaire  sur  lequel  les  Portugais  fondaient 
leur  pretention  a  p^ri  avec  la  biblioth^que  da  due  d'Ar?eiro,  lors  da  tremble- 
ment  de  terre  de  Lisbonne.  Cervantes  regardait  comme  un  chef*d'aeavre  ]es 
quatre  premiers  livres  de  i'Amadis. 

(3)  Quelques-uns  pr^tendent  que  €e  mot  signifie  sang^royal;  graal,  en 
langue  ib^rique,  veut  dire  coupe. 
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Graal  iieit  conserve  dans  le  chateau  de  Montsauvage  par  un 
ordre  mystique  de  chevaliers  dits  Messeniens,  qui  peut-^tre 
pratiquaient  les  rites  myst^rieux  des  tempUers.  Deja  Chretien  de 
Troyes  avait  fait  un  roman  sur  le  Saint-Graal,  apr^s  lequel  vint  le 
Joseph  d'Arimathie,  le  Buoyo  d'Antona  (1),  et  plusieurs  autres. 

Les  ^crivains  emprunterent  aussi  d'autres  orations  a  la  poesie 
orientate,  comme  les  sylphes  et  les  peris,  qui  assistent,  invisi- 
bles ,  et  consolent  les  belles  dans  la  captivit6,  au  milieu  des  en- 
nuis du  harem  ou  des  peines  de  I'amour.  lis  en  firent  des  fees, 
dans  lesquelles  les  chevaliers  eurent  de  gracieuses  amies  ou  des 
ennemies  redoutables.  Leur  intervention  amena  une  nouvelle  es- 
pece  de  romans,  dont  le  plus  cel^re,  d'auteur  incertain,  est 
intitule Aventures  de  Parthenopee  de  Blois ,  histoire  du  ma- 
riage  d'un  mortel  avec  la  fee  Melior. 

L'imitation ,  qui  parait  convenir  si  peu  a  T^nergie  de  jeunes 
imaginations,  ne  fait  pas  perdre  a  ces  auteurs  le  cachet  original , 
attendu  qu'iis  pr^tent  au  h^ros  qu'ils  chantent  leurs  propres  idees 
et  celles  de  leufs  contemporains.  II  est  neanmoins  curieux  de  les 
voir  aller  chercher  dans  Tantiquite  des  exploits  imaginaires,  sans 
soDger  aux  expeditions  presentes  et  si  pleines  de  grandeur  des 
croises.  Feut-etre  la  cause  en  est-elle  dans  ce  que  le  resultat  des  croi- 
sades  n'etait  pas  encore  complet,  ou  dans  le  penchant  de  Thomme 
a  se  transporter  dans  les  champs  de  I'imagination ,  ou  meme  dans 
cet  esprit  d'imitation  qui  fait  que  cent  se  precipitent  dans  la  voie 
qtfun  premier  a  ouverte.  Gregoire  deBechade,  chevalier  touran- 
geauy  composa,  vers  1180,  uh  poeme  fran9ais  sur  Godefroi  de 
Bouillon  9  luttant,  durant  douze  ans,  contre  les  difficultes  que  lui 
opposait  une  langue  neuve ,  et  non  ^crite  encore.  II  est  done  a 
regretter  que  cette  vieille  Epopee  ait  peri.  G'est  aussi  sur  la  con- 
quete  de  Jerusalem  que  rouie  le-Chevalier  du  Cygne^  commence 
par  Renaud  et  fini  par  Gander  de  Douai ;  c'est  un  poeme  en  trente 
mille  vers.  Un  autre  poeme  du  treizieme  siecle  a  pour  sujet  une 
entreprise  qui  differe  des  exploits  ordinaires.  li  a  ete  public  en 
1839;  sous  le  titre  de  Chanson  des  Saxons,  par  M.  Michel, 
qui  Tattribue  k  Jean  Bodel ,  trouvere  artesien.  II  celebre  la 
guerre  des  Saxons,  causee  par  les  pretentions  de  Justamon,  leur 

(1)  Villani,  et  U  n'est  pas  le  seal,  le  croit  d'Antona  en  Romagne,  de  m6me 
que  Bernardo  Tasso  crut  Amadis  Gauiois. 
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roi,  an  tr6ne  de  France,  comme  epoux  d'Helnis ,  sasar  de  Clo- 
dov^e.  UactioQ  finit  a  la  mort  de  Witikind,  tu^  par  BaadoQin , 
amant  de  Sibylle,  sa  femme.  II  n'y  a  ni  f^es  ni  prodiges^  et  Tau- 
teur  s'est  renferme  dans  les  limites  du  monde  reel. 

Les  poemes  de  Gerard  de  Pfevers,  ou  la  Violette ,  par  GIbert 
de  Montreuil ,  et  de  Garin  le  Loherin ,  par  Jean  de  Flagy,  sont 
moins  ^tendus,  mais  pins  gracieux.  De  pareils  ouvrages  sont  saos 
nombre,  et  sou  vent  les  autenrs  en  sont  inconnus,  bien  qn'iis 
aient  en  une  Togue  immense.  On  est  ported  les  eroire  en  grande 
partie  compost  dans  des  convents ,  k  cause  de  cette  foule  d'epi- 
sbdes  roulant  sur  les  choses  sacr^es,  et  de  ieur  ressemblance  avec 
les  pieuses  I^gendes ,  tons  debutant  g^neralement  par  une  invo- 
cation k  la  Divinite. 

On  voit  revenir  continuellement  les  m^mes  heros  dans  ces  ro- 
raans,  comme  certains  masques  dans  les  comedies;  les  aventnres 
seules  variaient,  et  s'accumuiaient  ainsi  snr  uu  seul  personnage. 
Les  romans  carlovingiens  ont  toujours  Tair  d'etre  racontes  de- 
vant  une  assembl^e  ;  c'est  une  forme  que  TArioste  a  conserve. 
Sonvent  aussi  Tauteur  pretend  s'appuyer  sur  un  texte  trouv^  avec 
des  circonstances  qu'ii  decrit  de  point  en  point ,  et  qu'il  donne 
pour  vraies.  L'histoire  de  Fierabras/w^  decouverte  a  Paris  par  un 
moine  appele  Richer,  dans  le  monastere  de  Saint-DeniSt  sous  le 
grand  autel.  La  tres-elegante,  dSlicieuse,  melliflue  et  tres-plai^ 
sante  histoire  du  tres-noble  Perceforest  fut  trouvee,  avec  un  dia- 
d^me  royal ,  dans  un  cabinet  decouvert  sous  les  murailles  d'une 
vieille  tour,  d^pendante  d'une  abbaye  de  Tile  de  Bretagne.  Cette 
abbaye  etait  situee  sur  les  rives  de  I'Humber ,  et  s'appelait  Bur- 
thimer,  parce  que  le  roi  de  ce  nom  vainquit,  non  loin  de  I'endroit 
on  elle  s*elevait,  les  idoi^tres  de  Germanic.  Guillaume,  comte  de 
Hainaut ,  passant  dans  Tile  en  1286,  pour  assister  an  mariage 
du  roi  £douard,  ayant  loge  dans  cette  abbaye,  obtint  la  cou- 
rdnue  pour  le  roi;  pour  lui  le  manuscrit,  qu'il  fit  traduire  du 
grec  en  latin  par  un  moine  de  Saint-Laudelain ;  il  fut  ensuite  pu- 
blic en  fran^ais,  en  Vhonneur  de  la  Ms-sainte  Vierge,  et  pour 
Vedification  des  nobles  et  chevaliers.  L'auteur  du  Saint-Graal 
n'hesite  pas  k  I'attribuer  a  la  seconde  personne  de  la  tres-sainte 
Trinite. 

Quelques-uns  des  ecrivains  dont  nous  parlous  s'el^vent,  dans 
leurs  r^cits,  &  des  sentiments  chevaleresques;  d'autres  ne  se  re- 
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paissent  que  de  balivernes;  la  plupart  se  jettent  dans  des  exag^ 
rations.  Ainsi  Knigton  depeint  des  dames  de  haute  naissanee  et  de 
beaute  rare ,  mais  dont  la  reputation  ne  brille  pas  d'un  ^clat  aussi 
pur,  qui  s'en  vont  chevauchant  en  jupes  bigarrees  de  couleurs 
diverses,  avee  une  courte  echarpe,  de  tout  petits  bonnets  au 
cou  par  des  cordons.  Elles  portent  la  eeinture  et  la  bourse  en  argent 
ou  en  or,  la  dague  au  c6te ;  elles  montent  des  palefrois  de  prix , 
riebeinent  enharnaehes;  cherchant  9a  et  la  des  f^tes,  des  tour* 
nois,  et  dissipant  foilement  leurs  revenus  en  m^me  temps  que  leur 
bonne  renomroee. 

ParfiDls  Tauteur  prend'leton  burlesque  etparodie  la  ehevalerie. 
Dans  la  Chasse  au  li^re,  par  exemple ,  un  vilain  invite  les  gens, 
de  sa  parente  a  courre  le  ii^vre  qu'il  a  fait  lever  du  gtte,  et  tous 
les  roquets  du  pays  prenoent  la  place  des  meutes  fameuses  de  16- 
vriers.  Dans  le  toumai  de  Tottenham ,  les  vilains  font  ensemble 
une  passe  d'armes,  jurant  sur  le  cygne,  sur  le  paon,  par  les 
dames  y  courant  sur  des  rosses,  s'escrimant  Tun  contre  Tautre 
avec  le  couteau  et  le  fl^au,  et  couverts,  pour  armure,  de  planches 
creusees  et  de  vans  d'osier  (l). 

On  peut  dire  de  la  po^ie  chevaleresque ,  comme  de  celle  des 
troubadours,  qu^elle  n'arriva point k  maturity.  En  effet, les idees 
dont  elle  se  nourrissait  n'exlstant  plus,  elle  sem^la,  et  se  con- 
fondit  en  Allemagne  avec  les  allegories ;  en  France,  elle  se  delaya 
en  longueurs  prosalques ;  elle  s'employa ,  en  Italic,  k  revdtir 
d'ornements  splendides  des  compositions  insipides;  en  Angleterre, 
ou  le  sentiment  chevaleresque  6tait  plus  vivace,  elle  se  perpetua 
dans,  les  chants  et  les  traditions  populaires,  jusqu'au  moment 
ou  I'invasion  en  France  et  les  guerres  des  deux  Roses  vinrent  al- 
t^rer  le  progres  spontanedala  langue. 

Bien  que  tires  d'un  fond  commun ,  les  romans  se  ressentirent 
du  genie  des  differents  pays  ou  ils  avaient  ete  compost.  Dans  la 
Scandinavie,  ils  s'enrichissaient  des  norabreux  materiaux  trans- 
mis  par  les  chants  des  scaldes.  En  Espague ,  ou  les  exploits  guer- 
riers  ^talent  plus  uombreux ,  on  y  trouve  une  certaine  unite ,  une 
combinaison  presque  suivie  des  faits  partiels ,  s'acheminant  vers 
un  denodment ;  les  differents  caracteres  y  sont  plus  distincts, 
comme  dans  I'Amadis.  Chez  les  Allemands,  les  ^v^nements  sont 

(1)  Ces  deux  compositions  anglaises  ont  ^t^  puUito  par  Percy.  , 


pias  terribleSy  et  les  b^ros  sont  pris  dans  Thistoire  nationaie*  La 
France  fiit  le  pays  ou  ces  ouvrages  eurent  le  plas  de  vc^ue  et  de 
variete,  jusqu'au  moment  ou  les  protestants  se  decfaainerent 
eontre  les  romans  de  cheval^rie. 

Lltalie  en  compte  aussi  beancoup;  mais  aucun  d'eux  ne  se 
rapporte  a  des  faits  nationaux.  Les  expeditions  d'Attila  sont 
racont^es,  dans  la  Chronique  Novalaise,  de  mani^re  a  produire 
le  roman  de  Gautbier.  Guido  delle  Coionne,  jurisconsule  de  Mes- 
sine,  tira  du  poeme  de  Dletysde  Crete,  et  de  i'ouvrage  de  Darte 
de  Phrygie,  sur  la  guerre  de  Troie  (1),  un  roman  dans  le  goiit  da 
temps,  e'est-^  dire,  tout  rempU  de  combats  singuliers  et  de  tour- 
^nois.  U  y  m^la,  sans  tenir  compte  des  temps  ni  des  moeurs,  I'his- 
toiredes  Sept  Chefs  devant  Thebes,  et  celledes  Argonantes,  fai- 
sant  parler  les  heros  grecs  comme  les  Arabes  ou  les  Chretiens ,  et 
56  montrant  verse  dans  I'astrologie ,  ralchimie ,  dans  les  sciences 
du  trivium  et  du  qmdrivium.  Ce  livre  obtint  pourtant  beaucoup 
de  succ^,  et  fut  traduit  dc(hs  toutes  les  langues  de  TEurope. 

J^e  Sieilim  aveniureux ,  ^crit  par  Boson  de  Gol>bio ,  ami  de 
Dante,  en  1311,  n'a  ^te  publie  qu'en  1832.  Dans  ce  roman,  dnq 
barons  qui  se  sont  enfuis  de  la  Sicile  apr^s  le  massacre  des  £a- 
meuses  Y^^pres,  s'en  vont  en  qu6te  d'aventures  ;  et  celles  qu'ils 
rencontrent  sont  racontees  « pour  Tenseignement  de  tons  ceux 
«  qui  seront  atteints  des  coups  de  la  fortune  dans  le  monde,  et 
«  pour  les  encourager  a  ne  pas  desesperer. »  Mais  on  se  trompe* 
rait  en  esperant  y  trouver  un  d^veloppement  en  rapport  avec  le 
fait  qui  donne  occasion  a  ces  aventures ;  ce  n'est  qu'iin  tissu  de 
fables  orientales  9  avec  des  raisonnements  empruutes  aux  clas- 
siques. 

A  en  juger  par  le  style ,  c'est  au  treizieme  sitele  que  fureut 
traduits  en  italien  les  Reali  di  Franza,  ne'  qmli  si  contiene  la 
ffenerazione  di  tutti  i  re,  dtwhi,  principi^  iaroni  di  Franza^  et 
de  li  paladini  colle  battaglie  da  loro  fatte ,  comenzando  da 
Costantino  imperatore  fino  ad  Orlando  conte  d'Anglante. 

Sur  le  m&me  sujet  fut  ensuite  compost  le  Bmvo  d'Antona; 

(1)  Ondisait  que  Touvrage  original  de  ce  pr^tre  troyen  8'^tait  perdu,  et 
qu'fl  ifen  restait  qu*une traduction  par  Cornelius  N^pos.  C'est,  en  r^Ht^,  le 
r^um6  d'un  poeme  de  Bello  (rqjafio,  de  Joseph  d'Exeter,  poete  anglais  de  ia 
fin  da  douzi^e  si^le. 


il  se  compose  de  vingt-deux  chants  en  octaves;  pais  vint  la 
Spagna  istoriata^  par  Sostegno  ZanobI  de  Florence,  qui  y  c^l^bra 
en  quarante  cantari  la  guerre  de  Charlemagne  dans  la  peninsule 
iberique.  La  Regina  Ancroia  e$t  au^si  de  T^poque  du  Dante. 
C'est  cette  reine  qui  narra  i  mirandifatti  d'arme  de  li  paladini 
di  F7^anza^  e  massimamente  contro  Baldo  diFiorCy  imperatore 
di  tutta  Pagania ,  al  castello  d!oro,  Ce  poeme  a  trente-quatre 
chants,  qui  finissent  tous  en  demandant  raam6ne  aux  audi- 
teurs(l). 

Le  Pauvre  Guerin  ou  Guerino  Meschino ,  d'origine  italienne 
peut-^tre,  mais  k  coup  sAr  importe  tres-anciennement  en  Italie, 
signale  le  passage  da  genre  chevaleresque  au  genre  mystique ;  on^ 
y  trouve  ies  prodiges  accQutumes ,  mais  its  sont  racontes  poor 
redification  des  fiddles. 

Le  roman,  dans  le  meilleur  sens  du  mot,  est  une  forme  toute 
neuve  de  la  litterature  cbretienne;  iaissant  de  c6te  Ies  evene- 
ments  bruyants  de  la  politique,  il  descend  dans  le  coeur  de  rhom<- 
me  pour  en  ^tudier  tous  les  replis ,  et  pour  montrer  comment  Ies 
passions  interieures  se  manifestent  au  dehors.  C'est  a  quo!  ont 
beaucoup  aid^  les  iegendes  des  saints ,  qui  souvent  ne  font  que 
retracer  la  vie  interieure  d*une  femme  pieuse  on  d'un  ermite. 
Dante,  dans  sa  Vie  nouvelle,  et  P6trarque ,  dans  le  Meprisdu 
monde ,  rivalis^rent  avec  saint  Augustin  et  avec  les  autres  con- 
templateurs  ou  revelateurs  du  sentiment  intime.  Mais  Tinvasion 
des  idees  orientates  poussa  les  romanciers  k  ne  rechereher  qm 
les  aventures  ext^rieures;  aussi  voit-on  apparaltre  tr^-faible- 
ment ,  dans  les  oeuvres  du  moyen  Age ,  I'^i^ment  moderne  d« 
rindividualit^,  qui  permet  d'observer  dans  chaque  personnage 
ses  impressions  personnelles,  et  montre  I'homme  passif  plus  en« 
core  que  celui  qui  agit. 

(1)-    Ch'  or  a  vi  pUxcekt  alquanto  por  la  mano 
Avostre  horse ^  efarm  dono  alquanto; 
Che  qui  e  gUb  finito  il  quinto  canto, . 
Ores  vous  plaise  un  peu  mettre  la  main 
A  voire  bourse,  et  doDner  quelqae  chose ; 
Car  du  chant  cinq  voici      ia  tin. 
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CHAPITRE  XIII. 


BEGONDE  CROISADE. 


La  chevalerie,  les  cours  d'amour,  les  tournois,  les  ordres  mi- 
litaires,  les  oeuvres  des  troubadours  et  des  trouveres,  repr^n- 
tent  des  id^es  qui  se  reproduiront  si  souvent  en  parlant  des  croi- 
sades,  que  nous  ne  pouvions  continuer  le  r^eit  de  ces  expeditions 
sans  nous  y  arrdter  quelque  peu.  Si  nous  avons  trop  insiste ,  la 
nature  d'un  pareil  sujet  nous  servira  peut-^tre  d'excuse. 

Nous  avons  laisse  sur  le  tr6ne  de  Jerusalem  Baudouin  da 
Bourg  (1),  homme  juste  etpieux,  dont  les  genoux  et  les  mains 
s'^taient  endurcis ,  tant  il  s*etait  prostern^  de  fois  pour  la  priere ; 
il  ne  voulait  pas  ^tre  surpass^  en  cela  par  les  mahometans.  II 
expira  apr^s  douze  ans  de  regne,  au  meme  lieu  oti  le  Christ  ^tait 
ressuseite.  Avee  lui  cesse  la  splendeur  de  eeroyaumemilitant^  et 
r^toile  de  la  Perse  revient  rayonner  en  face  de  la  croix. 

Foulques  d'Anjou,  gendre  de  Baudouin,  qui  dej^  avait  tenu  les 
r^nes  de  T^tat,  fut  alors  appele  au  tr6ne;  mais  les  discordes 
intestines  etaient  trop  violentes  pour  qu'un  prince  faible  et  sexa- 
genaire  put  reussir  a  les  apaiser.  Antioche  etait  disput^e  entre 
Roger  de  Slcile  et  Alise ,  fiile  de  Baudouin  II ,  veuve  de  Boh€- 
mond ;  Foulques  s'avanca  avec  les  templiers  et  les  hospitallers , 
et,  reste  vainqueur  de  ses^adversaires ,  il  donna  la  main  dAiise 
k  Raymond  de  Poitiers.  Jean  Gomn^ne,  qui  avait  succede  sur  le 
tr6ne  de  Constantinople  k  Fempereur  Alexis ,  s'etant  ouvert  pas- 
sage a  travers  le  pays  d'Iconium,  vint  aussi  pour  s'emparer 
d'Antioche,  sur  laquelle  il  6Ievait  des  pretentions  :  cependant, 
apr^s  plusieurs  escarmouches ,  on  se  mit  d'accord ,  et  il  reunit 
ses  troupes  k  celles  des  croises  pour  marcher  contre  les  infid^les 
de  la  Mesopotamie ;  mais  une  fiieche  empoisonnee  atteignit  mor- 
tenement  Tempereur  grec  au  passage  du  Taurus.  Les  ambitions 
agit^rent  sans  reWche  le  regnede  Foulques,  que  signala,  d'ail- 
leurs,  la  prise  de  Cesar^e. 

* 

(1)  Voy.  ci-de8SU8,  page  57, 
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Les  choses  allerent  au  plus  mal,  lorsqu'a  sa  inort»  a  ia  suite 
d'une  chute  de  elieval ,  il  cut  pour  suecesseur  Baudouia  III , 
eufaut  de  treize  ans,  sous  lequel  se  multiplierent  les  partis  qui 
se  disputerent  le  pouvoir,  comme  il  arrive  sous  un  r^gne  d^noe 
de  force.  Zenghi,  soudan  dlconium,  dont  la  puissance  s'^teudait 
de  Mosoul  aux  fronti^res  de  Damas ,  proiita  de  ces  desordres 
pour  assaillir  J^esse,  boulevard  du  royaume  de  Jerusalem.  Jos- 
selin  de  Courtenay,  qui  en  etait  seigneur,  combattit  les  musuL- 
mans  tant  que  ses  forces  le  lui  permirent ;  mais  ayant  ete  atteint 
par  la  chute  d'une  tour,  il  se  trouva  grievement  biess^.  Informe 
neanmoins  que  le  soudan  apj^ochait,  et  que  son  ills  ne  montrait 
pas  assez  de  resolution  et  d'^nergie,  il  se  fit  inettre  sur  one 
litl^re,  et  s'avanca  ainsi  au-devant  de  rennemi ;  heureux^  en  expi- 
rmty  de  Tavoir  vu  fuir  encore  une  fois.  Son  fils,  du  m6me  nom 
qoe  lui ,  mais  d'un  tout  autre  caractere ,  se  laissa  abuser  par 
Zenghi,  qui  attaqua  la  ville  d'Edesse,  la  prit  d'assaut,  et,  apres  ^.g^^ 
Tavoir  livree  au  pillage,  y  fit  de  nouveau  proclamer  du  haut  des 
minarets  Allah  et  le  proph^te. 

Les  musulmans  furent  aussi  iiers  de  cette  conquite  que  les 
Chretiens  en  ^prouverent  d'abattement.  Le  nom  de  Zenghi  fat 
repute  avec  terreur  en  Europe ,  tandis  qu'il  etait  proclame  par 
les  slens  dans  les  pri^res  publiques  et  chants  par  les  poetes.  A 
peine  eut-il  ferme  les  yeux,  que  la  ville  mal  gardee  retoroba  an 
pouvoir  des  soldats  de  la  croix ;  mais  Noureddin  son  fils  Jura 
de  ne  pas  rentrer  dans  sa  capilale  qu'il  n'e6t  extermine  les  Chre- 
tiens. II  reprit  en  effet  Eldesse,  ou  il  r^duisit  en  esclavage  seize 
mille  habitants  qui  avaient  survecu  au  massacre.  Quelques  men- 
diants  seulement  habiterent  desormais  les  mines  de  la  cite  reine, 
dont  soixanie  villages  formaient  la  couronnCy  et  qui,  comme 
un  edifice  celeste  construit  sur  la  terre ,  surpassait  en  magnifi- 
cence les  villes  les  plus  vanUes  de  VAsie  (1). 

Cette  expedition  inaugura  ainsi  sous  d'heureux  auspices  le  regne 
de  Noureddin ,  que  les  poetes  et  les  imans  saluaient  dej^  du  titre 
de  chef  de  Tislamisme.  Les  Chretiens  au  contraire  ^talent  de- 
courages  par  des  pronostics  sinistres,  ou  plus  reellement  par  la 
conviction  que  la  prise  d'Edesse  devait  entratner  celle  de'J^rusa- 

(i)  tl^gie  en  aept  chants,  compost  par  Naw^  le  Beau,  patriarche  arm^nien 
d'fideflse ,  pour  consoler  ses  concitoyens.  _ 
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lem.  L'^v^ue  de  Gabai,  traversant  done  la  mer,  alia  trouver  a 
Yiterbe  le  souverain  poiitife,  auqael  il  exposa  ies  desastres  et  les 
dangers  de  (a  Palestine.  On  commen^a  ators  k  parier  d'une  nou- 
velle  crofsade ,  et  bientAt  t'appel  aux  armes  fut  r^^te  par  Ber- 
nard ,  abb^  de  Ciairvaux. 
satBiBeriiard.  Ce  religieux,  Tun  des  personnages  les  plus  eminents  du  moyen 
Age  y  fut  r^me  de  la  soeiete  chretienne  an  doazieme  sieele.  Ne 
au  cbAteau  de  Fontaine  pr^s  Dijon  ,  il  saerifia  le  rang  et  les  ri- 
chessesqae  lot  promettait  sanaissance,  et  ies  plaisirs  auxquels  le 
portait  son  penchant,  h  la  resolution  d'etre  uniquement  rhomme 
de  Diea.  Oceupe  des  sa  jeunesse  du  grand  mystere  de  la  vie  ,  il 
sedemandait  souvent  k  lui-m^me  :  Bernard,  a  quelle  fin  es-tu 
venu  f  II  s'attacha  done  k  combattre  les  inclinations  des  sens  et 
les  ^arements  d'un  coeur  aimant  (1).  Afln  de  se  fortifier  pour 
les Inttes^  venir,  il  se  retira  avec  quelques  autres  jeunes  gentils- 
hommes,  ses  compatriotes,  dans  Tabbaye  de  Giteaux,  ou  leur 
exemple  ne  tarda  pas  k  en  attirer  beaucoup  d'autres  (2).  Leur 
nombre  paraissant  trop  considerable ,  Bernard  en  d^tacba  une 
colonic,  avec  laquelle ,  Age  seulement  de  vingt-cinq  ans ,  il  alia 
fonder  un  ordre  nouveau  k  Ciairvaux,  sur  les  rives  de  i'Aube ; 
lieu  d'un  aspect  si  triste  qu'on  le  designait  sous  le  nom  de  Val 
d'Absyntbe.  Les  proselytes  acooururent  en  foule  pres  de  lui ,  a 
tel  point  que  les  femmes  et  meres  suppliaient  leurs  maris  et 
leurs  fiis  de  ne  pas  alter  entendre  la  voix  irr^istible  du  jeune  et 
cfaaleureux  prMicateur. 

Sa  th^logie  deri vait  de  celle  de  saint  Augustin ;  il  avait  les  md- 
mes  idees  sur  i'amour  et  sur  la  grAce ,  c'etait  le  m&me  aneantis- 
sement  de  rhomme  devant  Dieu ;  mais  il  cyoutait  k  eela  le  pro- 
gres  apporte  par  le  changement  des  temps.  Ainsi  il  ne  voulait  pas 
que  Ton  ekt  pour  but  unique  de  fuir  le  monde  dans  les  couvents, 
mais  qu'on  y  cherchAt  la  force  n^cesssaire  pour  le  combattre  et  le 
gnider.  II  voulait  que  Thomme ,  tout  en  restant  p^netr^  de  son 
ntent  en  face  de  Dieu  ,  se  sentit  puissant  sur  la  nature  et  la 

(1)  Penonne  ne  lira  ses  lettres  et  celies  de  ses  amis  et  disciples ,  sans  y  aper-  * 
cevoir  une  grande  disposition  k  I'amoar ;  pencliant  qa'ils  n'^touff^rent  pas 
mais  qu'ils  dirig^rent  vers  la  vertu  et  vers  les  Glioses  du  ciel. 

(2)  On  y  vit  arriver  presque  en  m^me  temps  un  prince  d'Autriche ,  nomm^ 
'^dttion,  avec  une  suite  de  gentilsh'onimes.  Ces  conversions  en  masse  ne  »mt  pas 
un  des  ph^nom^nes  les  moins  remarqaabMs  4a  moyen  Age. 
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soeiete;  exile  mais  actif,  se  dirigeant  sans  cesse  versie  ciel, 
mais  en  prenant  a  tAche  d'ameiiorer  la  route.  . 

Celui  qui  a  dit  Laboravi  sustiDens,  n'approuvepas  les  vains 
loisirs  de  la  contemplation^  repetait-il  souvent  :  persuade  que 
factivit^  etait  le  principe  du  salut,  il  ne  reduisait  pas  les  moines 
a  une  iuertie  solitaire,  mais  il  les  eugageait  a  s'appiiquer  aux  letp- 
tres,  &  Tagriculture,  a  d^frieher  des  terrains  st^riles ,  h  conserver 
et  a  multiplier  les  monuments  du  genie  humain.  Un  contemporain 
Dous  dterit  cette  «  vallee  profoude  entre  des  montagnes  elev^ 
«  et  d'^paisses  for^ts,  que  Ton  voit,  en  descendant  des  hauteurs^ 
«  semee  d'agrieulteursy  se  livrant  au  labeur  assigne  k  chaeun 
«  d'eux.  Au  milieu  de  la  journee  y  regne  le  silence  de  la  nuity 
« interrompu  seuiement  par  le  choc  des  beches  et  par  le  chant 
«  des  pieux  ouvriers ;  silence  dont  le  voyageur  est  touche  au  point 
«  que  personne  n'oserait  s'entretenir  de  choses  profanes. » 

Les  ennemis  de  saint  Bernard  lui  reprochaient  de  s'adonner  k 
des  etudes  profanes ,  a  des  travaux  de  curiosity,  a  composer  des 
chansons  pour  r^reer  le  peupie;  torts  que  nous  recueillons  comme 
autant  de  titres  de  louanges.  II  connaissait  si  profondement  la 
Bible,  qu'il  se  figurait  dans  ses  meditations  en  avoir  les  pages  sous 
ses  yeux.  D'une  extreme  rigueur  en  vers  lui-m£me ,  c'etait  plus 
encore  par  Texemple  que  par  le  precepte  qu'il  poussait^la  pra- 
tique d'une  regie  austere,  de  la  pr^ication,  et  de  tons  les  autres 
travaux  du  sacerdoce. 

« II  parlait  aux  paysans ,  dit  un  chroniqueur  contemporain , 
«  comme  s'il  eut  toujours  vecu  k  la  campagne ;  aux  autres  classes, 
«  conune  s'il  eAt  consume  sa  vie  k  en  etudier  les  habitudes ;  docte 
«  avec  les  doctes,  simple  avec  les  simples,  prodigue  de  preceptes 
«  de  saintete  et  de  perfection  avec  les  personnes  d'esprit ,  ii  se 
«  mettait  a  la  pohee  de  tons  pour  gagner  des  Ames  au  Christ.  Dieu 
«  I'avait  on  ne  pent  plus  heureusement  done  pour  calmer  et  pour 
«  persuader ;  il  lui  avait  enseigne  quand  et  comment  il  devait  par- 
te ier,  consoler  ou  supplier ,  exhorter  ou  corriger ;  ceux-1^  le  sau- 
a  ront  en  partie  qui  liront  ses  ecrits ,  mais  non  pas  aussi  bien  que 
«  ceux  qui  Tentendirent ;  car  tant  de  gr&ce  ^tait  r^andue  sur 
<c  ses  I^vres ,  il  y  avait  tant  de  fen  et  de  vehemence  dans  son  lan- 
«  gage ,  que  sa  plume ,  quelque  habile  qu'elle  soit ,  n'en  pent  con- 
<c  servec  toute  la  douceur  et  toute  la  chaleur.  Le  miel  et  le  lait 
«  coulaient  de  sa  langue,  et  pourtant  la  loi  de  feu  etait  dans  sa  bou- 
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a  che.  Aussi  quand  ii  parlait  aux  Allemands,  bien  qu'iis  n'enten- 
«  dissent  pas  son  langage  ,  ils  demearaient  plus  touches  du  son 
«  de  ses  paroles  que  si  les  plus  habiies  interpr^tes  leur  en  eus- 
« sent  explique  le  sens ;  et  ils  manifestaient  leur  emotion  en  se 
« frappant  la  poitrine  et  en  fondant  en  larmes  (l).  » 

Du  fond  de  la  solitude ,  a  laqueile  il  revenait  toujonrs  pour 
s'inspirer^  il  veiilait  sur  toute  la  cbretient^;  puis^  sortant  de  sa 
retraite^  aussi  robuste  de  volont^  que  faible  de  sante,  il  ton- 
nait  eontre  les  desordres  de  TEglise  et  les  ylces  du  clerge, 
prot^geant  les  faibles  et  les  malheureux ,  assistant  aux  conclles, 
donnant  une  regie  aux  tempiiers^  gourmandant  les  6v6ques  qui 
n^ligeaient  leur  troupeau  pour  les  affaires  du  siecle ;  interve- 
nant  dans  les  differends  entre  les  moines  et  les  eccl6siastiques; 
aeeusant  les  princes  devant  le  pape,  et  reproehant  h  celni-ci 
des  faiblesses  prejudiciables  a  Tindependance  de  TEglise ;  don- 
nant des  conseils,  tant  spiritueis  que  temporeis,  aux  prelats 
les  plus  eminents  et  aux  plus  grands  princes,  quilesrecla- 
maient  de  toutes  parts,  parce  qu'iis  6taient  pleins  de  confiance 
en  son  genie  et  en  ses  vertus.  Plusieurs  ^glises  desirerent  vive- 
ment  Tavoir  pour  evSque ,  et  il  refusa.  II  refusa  de  m^me  la 
papaute,  dont  il  disposa  deux  fois  a  son  gre;  il  etait  ainsi  plus 
glorieux  et  plus  grand  dans  sa  simplicite  et  dans  son  humiiite. 
Absorbe  dans  ses  pens^es ,  il  lui  arrivait  de  boire  de  i'huile  pour 
de  TeaU;  et  il  c6toyait  le  lac  de  Constance  sans  s'apercevoir 
mdme  de  ses  admirables  beautes.  On  lui  attribuait  aussi  des 
noiracles;  roais  quel  plus  grand  miracle  que  cette  puissance 
exerc^e  par  un  moine  sur  son  epoque  ?  II  entreprit  des  voyages 
nombreux  et  penibles  pour  combattre  I'erreur,  pour  prdcher  la 

(1)  dibboo  s'exprime  ainsi  en  parlant  de  saint  Bemaid  :  «  Les  philosophes 
de  notre  siecle  ont  jet^  trop  indistinctement  le  d^ain  et  le  ridicule  sor  ces 
h^ros  spiritueis.  Les  plus  obscurs  m^me  parml  eux  eurent  quelque  ^nergie.... 
L'activit^ ,  T^loquence ,  I'habilet^  dans  le  style ,  elev^rent  saint  Bernard  bien 
an-dessus  de  ses  contemporains.  Ses  compositions  ne  manquent  ni  d'esprit  ni 
^  de  cbaieur,  et  il  montre  qu'il  a  conserve  de  la  raison  et  de  Thumanit^  cnUant 
que  le  lui  permettait  son  caracUre  de  saint.  »  Chap.  LIX.  Un  livre  tout  re- 
cent, qui  n'est  rien  moins  que  chr^tien,  dit,  en  parlant  de  l*abb^  de  Clairraax: 
Aucun  homme,  au  moyen  dge,  n'a  fait  de  plus  grandes  choses  et  d^une 
fagm  plus  ariginale,  Nouvelle  Encyclop^ie.  Voyez,  sur  T^loquence  de  saint 
Bernard,  h  Revue  frangaise ,  novembre  1838.  On  annonceune  Vie  de  saint 
Bernard,  compos^e  par  I'autcur  de  la  Vie  de  samte  JSlisabeth. 
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paix.  Loreqn'il  traversa  les  Alpes,  « les  pAtres  qut  conduisaient 
« les  trovpeattx,  et  lefl  habitants  de  ia  eampagne ,  deseendaient 
«  des  haateors  pour  se  trouyer  sur  son  passage.  A  peine  Taper- 
« eeyaient-ils  de  loin,  qa'ils  s'ecriaient  pour  iui  demander  sa 
«b^n^ictioQ;  puis,  se  retirant  dans  leurs  grottes,  ils  sefelid- 
« taient  l*Qn  i'antre  de  I'avoir  vu ;  lis  se  sentaient  combles  de 
«joie,  de  ee  qii'il  avait  etendn  la  main  sur  eux  pour  les 
«nir  (I). » 

II  ^it  au  roi  de  France,  et  aussit6t  I'armee  de  ee  monarque 
sort  de  la  Ciiampagne ,  qu'eile  avait  enyahie.  Quand  deux  papes 
somt  elus  h  la  fois,  ii  fait  cesser  le  schisme ,  et  un  mot  de  iui  suf- 
fit  pour  que  le  roi  d'Angleterre  accepte  Innocent  II.  Ge  pontife 
traverse  la  France^  TAllemagne,  I'ltalie ,  et  va  s'asseoir  sur  le 
trdoe,  sans  autre  protection  que  celle  du  simple  abbe.  Incorrup- 
tible aux  seductions  du  monde  qui  levenerait,  k  peine  iuiavait-il 
intim^  ses  decrets ,  qu'ii  rentrait  dans  le  silence.  Combien  vans 
^tes  heureux^  disait-ii  h  ses  moines,  dam  voire  tranquille  repos ! 
Je  suis  comme  Voiseau  debile  et  sans  plumes ,  ioujoiurs  horsdu 
nid,  expose  aux  orages,  comme  un  homme  ivre  au  miiieu  des 
agitaUans  et  des  tenebres ,  ou  ioutes  les  lumieres  de  ma  raison 
s'dteignent  et  s'6vawmissent, 

Bernard  y  d  quelle  Jin  es-tu  venu?  se  demandait-il ;  et  cet 
esprit  puissant  sentait  que  sa  mission  etait  de  reunir  TEurope 
dans  r£giise,  pour  la  pousser  contre  les  infid^les.  Ge  fut  cette 
pensee  qui  Ini  fit  pr^cher  la  croisade.  Le  tr^ne  de  France  ^tait 
alors  occup6  par  Louis  VII ,  dit  le  Jeune.  Ge  prince  avait  accru 
la  prerogative  royale  en  r^primant  les  barons,  en  m^me  temps 
qu'ii  etablissait  Tordre  dans  le  royaume ,  gr^ee  aux  conseils  de 
Tabbe  Suger,  ami  de  saint  Bernard.  Durant  la  guerre  contre 
Tbibaut,  comte  de  Champagne,  le  roi  avait  fait  incendier  a  Yitry 
una  eglise  dans  laquelle  s*^taient  refugiee^  treize  cents  per- 
sonnes ,  qui  y  perirent.  Saint  Bernard  lui  adressa  des  reproches 
severes,  ce  qui  determina  Louis  VII  k  fedre  voeu  d'aller,  en 
expiation ,  porter  la  guerre  en  terre  sainte. 

Eugene  IH  approuva  cette  r^olutiou ,  et  la  bulle  qu'il  publia 
etait  concue  en  ces  termes :  «  Nous  qui  veillons  avec  une  sollid- 
« tttde  paterneiie  sur  T^lise  et  sur  vous,  nous  accordons,  a  ceux 

(.1)  ARNAVD  MS  BOMMETAU 

T.   X,  17 


«  qui  se  consacreroot  a  cette  glorieuse  eatreprise ,  les  privileges 
««^er&  par  notre  pr^decesseur  Urbain  aux  soldats  de  la  croix. 
«Nous  vouIoQS  aussi  que  leurs  femuies ,  ieurs  enfants,  leurs 
itbieQSy  leurs  possessions,  fioient  $om  la  sauvegarde  de  I'Eglise, 
ff.des  archev^ueSy  evdques,  et  autres  prelals;  qu'ils  sot^t 
Kexeaipto  de  toole  poursuite  judiciajre,  a  I'egar^  de  leurs  biens^ 
ff  jusqu'^  leur  retour,  ou  jusqu'a  ee  qu'ou  ait  re^u  nouvelle  eer- 
«taiDe  de  leur  mort.  Nous  vouIods,  eu  outre^  que  lea  soldats 
« die  Jesus-Christ  a^t  a  s'abstenir  de  porter  des  y^teaifiots  pre- 
ifcieux,  de  prendre  un  soiu  excessif  de  leur  personne,  et  d'emr 
«  poeuer  avec  (bux  des  chiens  de  chasse ,  des  faucons,  et  tout  ee 
«qui  peut  amoUir  Vhme  des  soldats ;  les  avertissaut,  au  nom  du 
« Seigneur,  qu'ils  ne  doivent  s'oceuper  que  de  leurs  chevaux 
«de  bataUle ,  de  leurs  armes »  et  de  ce  qui  sert  k  oombattre  les 
« inildeles.  La  guerre  sainte  reclame  tous  ieurs  efforts  et  Temploi 
« de  tottttes  leurs  facultes.  Ceux-i^  done  qui  entreprendoot  le  saiut 
« voyage  avee  un  eeeur  droit  et  pur ,  s'ils  ont  des  dettes ,  n'en 
«payeront  pas  les  interets;  ets*ils  se  trouvaient,  ou  d'autres 
It  pour  eux,  engage  u^urairement,  nous  les  dispeasonade  leur 
«  obligation  en  vertu  de  notre  autorite  apostolique.  Si  des  aeigneurs 
«  dont  ils  dependent  ne  veulent  ou  ne  peuveiit  leur  prater  I'argeBt 
«  necessaire^  ils  peuvent  engager  leura  terres  et  possessions  k  des 
«.personnes  ecelesiastiques  ou  autres.  A  Texemple  aussi  de  notre 
«  pr^ecesseur ,  en  vertu  de  I'autorite  de  Dieu  ,  du  bienheureux 
((  Pierre,  prince  des  apdtres,  nousaceordonsebsoluticmet  remissioA 
«de  leurs  peches,  et  promettons  la  vie  eternelle  a  tous  ceux  qui 
«auront  eotrepris  et  mene  k  bonne  fin  le  saint  pelerine,  ou 
«seront  morts  au  service  de  Jesus- Christ ,  apres  avoir  confess^ 
« leurs  peches,  d'un  coeur  contrit  et  huoUli^. » 

D'apr^  la  mission  qu'ii  recut  du  pape »  Bernard  se  ndt  h  an- 
noncer  la  pieuse  entreprise  et  les  indulgences  promises.  Bleu  qm 
Tabb^  Suger  s'oppos&t  a  une  resolution  qu'ii  trouvait  contraire 
aux  inter^ts  du  royaume ,  un  parlement  fut  convoque  k  Veiselay 
en  Bourgogne.  Louis  VII  y  parut  entour^  de  toute  la  pompe 
royale,  au  milieu  d'une  affluence  ^norme,  sur  une  coUine  aux 
portes  de  la  ville.  A  ses  c6tes  etait  Bernard ,  dont  la  simplidte 
monacale  oontrastait  au  milieu  du  faste  des  seigneurs  et  cheva- 
liers. II  fit  part  k  Tassemblee  des  nouvelles  funestes  arrivees  de 
Palestine,  ajoutant  que  le  Dieu  du  del  avcM  eommencd  a  perdre 
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me  portion  de  sa  terre  (l);  qull  fallait  done  courir  a  sa  de- 
fense ;  que  Dieu  ni^me  a  ^it :  c<  Geux  qui  veulent  me  suivre  doi vent 
prendre  ma  croix. »  Malheur  done  a  ceux  dont  l*epee  ne  »e  teindra 
pas  de  sang  I  Xel  fut  Teffet  de  sa  parole,  que  tous  dernanderent 
la  croix ;  et  ceites  que  Fabbe  de  Glairvaux  avait  pr^par^  ne  suf- 
fisaBt  pas ,  it  dechira  sa  tunlque  pour  en  faire  d'autres.  Geux-I& 
m^me  qui  ne  purent  obtenir  de  ces  demieres,  y  suppM^rent  en 
coupant  quelque  partie  de  leor  v^tement.  Louis  la  re^ut  lo  pre- 
mier,  agenouilie  aux  pieds  da  moine ;  puis  Eieonore  de  GuiewM 
et  les  principaux  seigneurs  du  royaume  furent  snivis  d'une  fooia 
innombrable.  L*affluence  emp^chait  que  Ton  pikt  voir  les  mira- 
cles operas  en  grande  quantity  par  Bernard;  mais  le  plus  insignei 
eomme  ie  plus  certain,  fut  cette  ardeur  unanime  pour  i'exp^di-* 
tion  sainte,  tei  point  que  les  villes  et  les  bourgs  etaient 
«  changes  en  solitudes ,  et  qu'ou  ne  trouvait  plus  partout  que  des 
«  veuves  et  des  orphelins  9  dont  les  maris  et  les  p^s  etaient 
«  vivants. » 

Un  jour  que  le  saint  dit  la  messe  k  Spire ,  il  s'interrompt  tout  k 
coup,  et,  se  tournaut  vers  les  assistants  ^  se  met^  prtefaer  la  croi- 
sade.  II  depeint  le  jour  da  jngement  dernier,  ou  r^ionnera  la 
trompette  celeste,  ou  le  Christ,  apparaissant  avee  aa  croix , 
reprochera  a  Tempereur  d'Allemagne  tout  le  bien  cp^'ii  lui  a  proi- 
digue,  en  lui  demandant  ce  qu'H  a  fetit  pour  lui,  en  retour. 
Profondement  touch^,  Conrad  s*ecria  :  Je  sais  combienje  sui$ 
redevable  d  Msm-Chmt,  etjejure  d' alter  oU  it  veui  quefailte ; 
et,  malgre  les  agitations  de  Tempire,  qui  sembiaient  devoir 
Tarr^ter,  il  prit  aussi  la  croix.  Son  exemple  entralna  un  grand 
nomlnre  de  seigneurs  d'Allemagne  et  dltalie  (3),  des  eveques,  das 
geos  de  tous  rangs  et  de  tootes  professions :  Fr^^ric  d'Hohaistau- 
fen ,  qui  de vait  deveoir  ensutte  si  iaaieux  dans  les  guerres  dltalie ; 
Vladislas,  ducdeBoh^me;  Othon  deFrlssinguen,  et  bien  d'autres, 
qui  firent  alors  tr6ve  4  ieors  guerres  prlv^.  II  en  vint  aus^i 

(1)  SAqrr  BERiiAau>,  ffp.  111. 

(2)  Les  historieos  cUs  eroisadfis  uommeot,  parmi  \m  priaces  it«UeDS»  Am^^, 
due  de  Turin,  et  Guillaume,  marquis  de  Moutfi^rrj^t.  Sigonius  ^oute  Guido  9^ 
Guy ,  conote  de  Biandrate ;  Fiamma,  Martin  de  la  Torre,  d'une  stature  gigan- 
tesque,  qiii  fot  fait  prisonnier ,  et  fut  martyrise.  Maurisio  raconte  les  briliants 
foits  d'armes  d'fizzeiia  le  B^e ,  de  Homaiio ,  qui  avait  le  oommandenwat  fs^ 
ji^ai  det  iuunlnrds » st  iwmi  liaos  sa  palri^  canwt  de  gloire. 


'7- 


260 


beaucoupde  Flandre  et  d'Angleterre.  On  envoyait  une  quenouille 
et  des  fuseaux  a  ceux  qui  tardaient  de  prendre  la  croix.  Une  ar- 
in^e  de  deux  cent  mille  hommes  se  forma  done,  au  milieu  de  ia- 
quelle  on  voyalt  aussi  de  belies  dames  et  de  brillants  trouba« 
dours ,  ainsi  qu'un  eseadron  d'amazones,  coramandees  par  une 
guerriere  qu'on  appeiait  la  Dame  aux  jambe.'t  d'or  y  ^  cause 
du  luxe  de  son  equipement  militaire.  Roger  de  Siciie  avait  offert 
des  vivres  et  des  vaisseaux  ;  mais  par  roalheur  sa  proposition  fut 
refusee,  peut-6tre  parce  qu'il  sembia  plus  digne  de  la  valeur  des 
crois^s  d*avoir  de  plus  grands  obstacles  a  affronter. 

Bernard  n'obeissait  pas  cependant  h  Timpulsion  d'un  zele 
aveugle  comme  Pierre  TErraite;  car,  il  ne  permit  a  aucun  de 
ses  moines  de  passer  la  mer.  II  ecrivit  an  pape  pour  quMl  refusal 
son  autorisation  a  Tabbe  de  Morimondo ,  qui  voulait  emmener 
avec  lui  plusieurs  religieux  milanais,  disant  que  les  armees  de  la 
croix  avaient  besoin  de  chevaliers  qui  cambaltissent ,  nan  de 
moines,  qui  ne  sont  bons  qu'd  psalmodier  et  a  gemir, 

Lorsque  le  moine  Rodolphe,  qui  s'en  allait  repetant  par  TAlie- 
magne  la  parole  du  saint  ^  excitait  les  populations  h  preluder  a  la 
croisade  par  le  massacre  des  juifs,  Bernard  accourut  pour  s'op- 
poser  aux  conseils  de  ce  furieux,  et  pour  sauver  ces  temoins 
vivants  des  promesses  du  Christ 

J)^jk ,  dans  oette  seconde  expedition ,  Tenthouslasme  apparalt 
moins  ardent ,  et  la  discipline  est  aussi  meilleure.  La  feodalite  , 
qui  s'etait  organis^e  plus  fortement ,  fournit  le  moyen  de  regler 
et  de  contenir  cette  multitude,  tenement  qu'eiie  tra versa  TAIle- 
magne  et  la  France  sans  y  causer  de  trop  grands  dommages. 
Les  chiens  et  les  faucons,  avec  lesquels  les  premiers  croises 
s'etaient  mis  en  marche,  furent  probibes  cette  fois,  ainsi  que 
le  luxe  embarrassant  qui  etait  en  usage  dans  les  babitations  sei- 
gneuriales.  On  se  munit  de  vivres,  et  du  materiel  necessaire  pour 
Jeter  des  ponts ,  aplanir  les  cbemins,  abattre  les  bois.  Une  caisse 
commune  fut  form6e  des  offrandes  de  ceux  qui  ne  pouvaient 
prendre  les  armes,  et  Louis  VII  fit  desempruntsauxjuife,  en 
m^me  temps  qu'il  leva  des  contributions  sur  le  clei^^,  ce  qui  fut 
imite  par  les  autres  souverains. 

Conrad  se  mit  le  premier  en  marche  avec  soixante-dix  mille 
cavaliers  portant  la  cuirasse^  sans  compter  la  cavalerielegere, 
les  fantassins,  les  femmes,  et  la  foule  qui  sulvait  sans  ordre. 
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Lorsque cette  armee  fat  arriv^e  tn  Thrace,  I'empereQr  Manuel 
Comn^ne ,  vaciilaDt  dans  sa  politique,  effraye  des  exete commis 
par  les  premiers  crois^ ,  se  figura  que  ceux-ei  projetaient  de 
renverser  son  empire, d'aceord  avee  Roger  de  Sicile  qui  venait 
de  i*attaquer.  II  eut  done  recours  a  la  ruse  pour  les  d^truire,  ne 
leur  fournissant  pas  de  vivres,  leur  faisant  fermer  les  portes  des 
viiles,  et  descendre  du  haut  des  murailles  les  provisions  necea* 
saires  dans  des  paniers ,  a  mesure  que  le  prix  y  etait  d^ose ; 
inarch^  dans  lequel  on  cberchait  k  se  tromper  des  deux  parts,  les 
uns  mutant  de  la  chaux  dans  la  farine  ^  et  les  autres  payant  en 
fausse  monnaie.  Puis  des  guides  tronopeurs  ^garaieot  les  deta- 
ehements ,  et  quiconque  s'eloignait  des  raugs  ou  restait  en  ar- 
riere  etait  tue  par  les  gens  du  pays. 

Si  la  longanimite  alleniande  endura  patienment  ees  affronts, 
il  n'en  futpas  de  mdme  des  Fraufais,  qui  survinrent  peu  apres 
avec  roriflamme.  L'empereor  leur  avait  envoye  des  ambassa- 
deurs,  qui  avaient  parle  au  roi  le  genou  eu  terre ;  puis  lui-m^me 
accueillit  magnifiquement  Louis;  raais  en  mdme  temps  il  entre- 
tenait  des  intelligences  avec  le  sultan  d'lconium  ,  pour  Tinformer 
de  tous  les  mouvcments  des  croises ,  dans  Tintention  de  les  pren- 
dre entre  eux  deux ,  « aiin  qu*une  defaite  d'^ternelle  memoire 
« eloign^it  leurs  descendants  des  terres  de  Tempire  (l). » 

A  ces  griefs  se  joignaient  des  querelles  de  ceremonial.  D'un 
c6te,  Conrad,  comme  empereur  d'Occident,  nevoulut  s'abou- 
cher  avec  Manuel  qu'a  ciel  ouvert  et  a  cheval.  Louis,  d'autre 
party  ne  daigna  pas  prononcer  uu  mot,  parce  qu'on  lui  avait  as- 
sigae  un  tabouret  k  c6i^  du  tr6ne  imperial.  Les  querelles  sans 
cesse  renaissantes  en  vinrent  k  ce  point ,  que  les  Francais  eurent 
un  instant  I'idee  d'occuper  Constantinople,  et  de  detruire  un 
empire  qui  avait  le  double  tort  de  ne  savoir  pas  conserver  les 
choses  anciennes,  et  de  s'opposer  aux  idees  nouvelles.  Cependant 
la  majorite  se  rangea  de  Tavis  de  ceux  qui,  plus  doux  de  eoeur, 
rep^taient  qu'ils  ^taient  venus  pour  expier  leurs  peehes,  noo 
pour  punir  ceux  des  autres. 

Sur  ces  entrefaites ,  arriva  la  nouvelle  que  Conrad,  parti  en 
avant ,  avait  ^te  attire  par  des  guides  perfides  dans  d'etroits  de- 
files, d'ou ,  apres  une  sanglante  defaite ,  il  avait  eu  beaucoup  de 
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peine  a  s'enteir  avee  sept  mille  hommes.  II  rcjoignlt  le  roi  de 
France  h  Nic^ ,  aecompagn^  des  debris  de  son  arm^;  et  Tayant 
pr^venu  des  dangers  qni  le  mena^aient ,  il  regagna  Constanti- 
nople )  rougissant ,  lui  emperear^  de  paraltre  marcher  h  la  suite 
d'un  roi.  A  peine  les  Franfais  enrent-ils  pass6  le  Meandre,  qu'as- 
saillfs  par  les  Tares ,  lis  epront^renl  nne  perte  considerable, 
Lonis  VII  Ini-mtme  fat  en  danger  de  la  vie.  Ge  n'^tait  pourtant 
pas  a  rennemi  qn'ii  ^talt  difficile  de  resister,  mais  &  la  di- 
sette ,  h  la  peste ,  am  embdches  des  Grecs,  centre  lesqaelles  la 
valeur  ue  poayait  rien;  aossi  beaaeonp,  s'indignant  de  ce  que  la 
nis^ricorde  divine  laissait  p^rir  sans  assistance  tant  d'illustres 
chevaliers^  renierent,  de  desespoir,  le  Dieu  qui  les  abandonnait. 
iiM.  Louis  s'^tant  embarque'^  Attalie  pour  Antioche,  traita  avec  le 
gouvernement  gree  pour  pouvolr  y  conduire  son  infonterie  par 
terre;  mais  les  Orees  la  vendirent  aux  Tares,  qui  la  firent  perir 
par  la  fomine. 

Louis  n'avait  done  plus  h  Antioehe  qu'un  quart  de  I'arm^ 
avec  laquelle  il  6tait  arrive  en  Orient.  II  n'en  commenca  pas 
moifis  h  donner  dans  cette  ville  des  f^tes  et  des  tournols  splen- 
dideSy  en  Thonneur  surtout  d'£leonore  de  Guienne  sa  femme , 
tnhce  de  Raymond  de  Poitiers,  prince  d'Antioche.  Cette  prin- 
cesse,  fort  instruite  pour  son  temps,  d'humeur  legere  et  galante, 
ne  respirait  que  faste  et  plaisirs ,  k  tel  point  que,  pour  satisfaire 
ce  goftt  passionne,  elle  aurait  volontiers  abandonn^  le  roi,  qui  fnt 
oblige  de  Temmener  de  force, 
li nun.  11  arriva  avec  elle  k  Jerusalem,  en  intme  temps  que  Conrad, 
qui  etait  debarque  d  Ptolemals.  Les  deux  monarques  oubii^rent 
sur  le  tombeau  du  Christ  les  questions  d'^tiquette  et  les  fatigues 
endur^es ,  pour  se  confondre  dans  un  m^me  sentiment  de  devo- 
tion ,  et  songer  h  la  defense  COittAHine.  Ayant  r^unf  leur?  forces 
h  cetfes  du  toi  Baudouin ,  iis  mi^iefit  le  siege  devant  Damas ;  mais 
de  perfldes  conseib,  et  peut-^tre  la  trahison  des  chevaliers  de  Sy- 
lie ,  flrent  eehouer  rentreprisfe,  malgre  des  prodiges  de  valeur  de 
la  part  de  Conrad  et  des  autres  guerriers. 

Alors  }eSs  (Chretiens  perdirent  courage  ,  tandis  que  les  infld^Ies 
relevaient  orgueilleusement  le  front.  Louis  k  son  retour  fdt  fiiit 
^is^ier  par  la  flotte  grecque  tjtti  assfegeait  Corfou  ,  dout  les 
Siciliens  s'etaient  rendus  maitres.  Mais  dans  le  m^me  moment 
iiM.     I'armee  navale  de  Roger  de  Sicile  s'^tait  avaiieee  sotfs  tea  »ara  de 
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Gonstantfnople ,  laneant  des  inches  enflaaiiu^s  Jusque  sup  le 
palais  imperial.  En  revenant,  elle  rencontra  les  vaisseanx  gr«e^  et 
leur  reprit  ie  roi  ^aptif.  Roger  loi  fit  dans  la  Basilicate  on  acovdt 
royal ,  et  la!  founiit  une  escorte  pour  regagner  la  Fraoee. 

Quand  on  vlt  les  deux  rois  les  plus  puissants  de  la  dir^ieiiti 
rentrer  dans  leurs  Etats  sans  autre  profit  que  le  renom  de  valeuv 
et  de  patience  cfu'ils  avaient  acquis  (1) ;  quand  on  vit  k  quel 
point  cette  expedition  avait  mis  les  deux  rois  en  danger,  ^puis^ 
leurs  £tats,  lalss^  des  Tides  funestes  dans  les  plus  illostres  fa* 
milles,  le  credit  de  Pabb^  Soger  qui  Fayait  desapprouyee  s'aecvul 
outre  mesure,  en  m^me  temps  qu'ou  reprocba  ar  Bernard  d*avoiP 
envoye  deux  cent  roille  bommes  ^rit  en  Orient,  oomme  s'tf 
manquait  de  tombeaux  en  Europe. 

Le  saint  publia  alors  son  apologie,  dans  laquelle  il  Mablit  que 
le  inauvais  succes  avait  eu  poor  cause  Tinexperienee  des  g^n^ 
raux  y  la  nature  differente  du  pays ,  le  manque  de  discipline , 
mals  surtout  la  colere  de  Dieu,  qui  rejetait  des  instraments  indi- 
gnes  d'executer  ses  d^rets. 

Nous  qui  considerons  cette  expedition  de  plus  loin  et  sons  le 
rapport  politique ,  nous  pouvons  signaler  des  motifs  d'un  ordre 
plws  bumain.  Les  Chretiens  ^tablis  en  Syrio  avaient  alors  perdu 
de  la  valeur  et  de  la  pi^te  d^interessee  des  premiers  conqoerants; 
ils  s'etaient  attaches  a  leur  nouvelle  patrie  en  aequ^rant  des  pro- 
prietes,  en  contractant  des  mariages,  eri  adoptant  en  partie  le 
Ian  gage  des  indigenes.  Quelques-uns ,  arrives  pauvi*es ,  ^talent 
deventrs  riches  propri^taires ;  des  barons,  k  qui  dans  leur  patrie 
il  ne  restait  que  leur  titre  de  noblesse  y  s<^  trouvaient  en  posses* 
sioii  de  fertiles  domaines.  Leur  desir  eommun  etait  de  eo»* 
server  par  la  paix  ce  qulls  avaient,  plotAt  que  de  s'exposer  aux 
chances  de  neHTveaux  |combBts.  Les  PoulainSy  eomme  on  app««- 
lait  les  Latlni^  Uits  en  Syrfe  ^  composaiotit  une  population  efl6- 
nrinee ,  en  assez  mauvais  renom  pour  son  luxe ,  sou  indolenee 
et  sa  basse  Jal<Kisie.  II  n'y  avail  done  rien  d'etonnant  k  ee  que 
de  pareilks  gens  ne  se  fussent  point  souci^s  de  venir  en  aide 

(1)  Yoici  nu  ^bautillon  de  v^acit/6  muxusmatique.  Deux  m^aiUes  furent 
frapp^es  ep  riiomieur  de  Louis  YII ,  I'upe  avec  cette  l^gende  :  turqs  ad  ripas 
MEATiDia  cxsis  FUGATis ;  Paulre  avec  celle-ci :  regi  invicto  ab  orienIe  nEDvti 
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aux  croises,  et  les  eussent  m^me  arretes  dans  ieurs  tentatives. 

Seuls,  les  ordres  militaires  conservaieat  Tesprit  guerrier ;  mais» 
enorgueiiiis  par  leurs  richesses  et  par  une  vaiilanee  dont  ils 
donnaient  joarDellemeDt  des  preuves ,  lis  prirent  ombrage  des 
seigoeurs  d' Occident,  et  auraient  vu  de  mauvais  oeii  leurs  vic- 
toires. 

De  plus ,  bien  que  cette  seconde  expedition  eut  ete  conduite 
avec  moins  dMgnorance  militaire^  I'enthousiasme  avait  encore 
prevalu  sur  les  conseils  de  la  raison.  La  prudence  aurait  voolU) 
non  que  Ton  raarch^t  seulement  sur  Jerusalem ,  mais  que  Too 
s'occup^t  de  fonder  des  colonies  sur  toute  la  cdte,  conune  les 
Italiens  en  avaient  con^u  la  pensee.  Ges  etabiissements  auraieat 
eu  m^me  une  grande  influence  sur  Tavenir  de  TEurope ,  car  ils 
auraient  servi  de  barriere  contre  les  Tures,  qui  jamais  n'auraieat 
pu  pen^trer  en  Europe  et  menacer  Tltalie  et  TAUemagne. 

Pour  arriver  a  ce  resultat,  ii  aurait  fallu  que  Tempereur  grec 
eutr&t  dans  la  confederation  europeenne  avec  franchise  et  loyaute. 
Mais  une  jalousie  sordide  I'en  tint  s^pare  au  contraire,  et  le  ren- 
dit  m^me  i'adversaire  des  croises.  De  la  une  serie  d'actions 
tortueuses  et  de  trahisons ,  supportees  par  les  Francs  avec  une 
patience  qu*on  pent  bien  louer  comme  vertu  religieuse ,  mais  non 
comme  une  qualite  politique. 

Aux  inconvenients  dont  nous  venons  de  parler ,  il  faut  ajou- 
ter  que  le  concile  de  Latran  ayant  defendu  aux  crois^  i'usage 
de  Tarbalete  comme  trop  meurtrier,  les  fantassins  se  trouve- 
rent  a  pen  pres  desarmes ;  et,  persuades  qu'ils  n'auraient  guere 
a  faire  autre  chose  qa'k  aplanir  la  route ,  la  plupart  vinreot 
armes  presque  uniquement  de  pioches;  sans  parler  de  la  foulea 
la  suite  qui  ne  servait  qu'^  embarrasser,  et  des  femmes  qui  aug- 
Hientaient  la  corruption  en  rel&chant  les  liens  de  la  discipline.  II 
en  devait  6tre  ainsi,  a  cause  de  la  croyance  oil  Ton  etait  gene- 
ralement ,  qu'il  suffisait  de  prendre  la  croix  pour  que  toutes  les 
fiautes  fussent  efface ;  Tecume  des  pecheurs  a£Quait  done  dans 
les  camps ,  et  les  p^itences  canoniques  etaient  le  seul  chiiti- 
ment  applique  aux  violations  de  la  discipline.  Les  croises,  cod- 
vaincus  de  la  protection  du  ciel,  negligeaient  d'ailleurs  tous  les 
moyens  humains ;  puis,  quand  leur  foUe  presomption  se  trouvait 
decucy  ils  tombaient  dans  un  abattement  profond  qui  allait  jus- 
qu'a  Tapostasie. 
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On  trouvait  natorel  que,  dans  des  expeditions  entreprises  an 
nom  de  la  reiigliHi ,  les  pr^tres  et  les  legats  eussent  une  grande 
part  aux  conseils  et  k  la  direction  des  tronpes ;  et  comme  ieurs 
avis  I'emportaient  mime  sur  Inexperience  des  chevaliers,  le  resul- 
tat  etaitsouvent  fiincste.  De  1^  naissait  aussiune  repulsion  intole« 
rante  pour  tout  accord  avec  les  rnusulmans,  qu*ii  aurait  ete 
poui-tant  avantageux  de  se  coucilier  pour  parvenir  a  consotider  la 
nouvelle  colonic ;  it  aurait  fallu ,  d'autre  part,  menager  chez  les 
Grecs  cette  vanity  puerile  qui  les  portait  croire  qu'ils  etaient 
sup^rieurs  aux  barbares  de  TOccideut,  parce  qu*ils  conservalent 
les  restesd'une  civilisation  decrepite. 

De  plus,  le  systeme  feodal  importe  en  Palestine,  au  lieu  d*y 
fonder  une  puissante  unite,  avait  donne  k  la  conqu^te  un  but  et 
une  direction  differents;  si  bien  que  ceux  qui  avaient  un  si 
grand  besoinde  rester  d'aecord  contre  I'ennemi  commun,  di vises 
d'interets,  se  faisaient  quelquefois  la  guerre  entre  eux.  Deja  m^roe 
Tobjet  unique  de  ces  expeditions  armees  n'etait  plus  la  delivrance 
de  la  terre  salnte,  mais  en  general  la  diffusion  du  christianisme. 
Ainsi  Henri  de  Saxe  s'en  alia  avec  une  troupe  de  croises  faire  la 
guerre  aux  idoltoes  de  laBaltique,  les  contraignant,  T^pee  au 
poing,^  recevoir  le  bapt^me,  qu'ils  ne  inanqu^rent  pas  de  renier 
aussitdt  que  I'ennemi  se  fut  eloigne.  D'autres,  ayant  k  leur  t^te 
Alphonsede  Bourgogne,  debarquerent  sur  les  bords  du  Tage, 
secoururent  les  Chretiens  contre  les  Maures ,  et  s'emparerent 
de  Lisbonne.  Or  cette  division  dans  les  efforts  en  diminuait  Tef- 
ficacite. 
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CHAPITRE  XIV. 


LES  iVlFS  (1). 


Les  persecutions  eontre  les  juifs,  dont  nous  avous  dit  uu  mot 
precedemment,  se  reproduisireut  durant  tout  le  cours  des  croi- 
sades ;  e'est  pourquoi  nous  croyons  devoir  reunir  ici  quelques 
notions  sur  ce  peuple  malheureux  et  interessant* 

Apres  la  prise  de  Jerusalem  par  Titus,  les  juifs  se  r^pandireo^ 
dans  le  monde,  exposes  a  de  eontinuelles  tribulations.  Domitien 
les  accabia  d'imp6ts  et  d'opprobres ;  une  fois  leurs  malheureuses 
tentatives  avortees  sous  Nerva,  Trajan  et  Adrien,  lis  durent 
chereber  un  refuge  dans  les  provinces  gauloises  et  espagnoles. 
Constantin  les  persecuta;  Julien  les  prot^gea,  par  esprit  d'oppo- 
sition,  ainsi  que  la  famille  de  Th^odose,  qui  alia  jusqu'a  retablir 
leurs  synagogues,  au  grand  scandale  des  cbretiens,  et  malgre  les 
plaintes  de  saiut  Ambroise  et  de  saint  Augustin.  A  peine  ces- 
saient-ils  d'etre  persecutes,  qu'ils  devenaient  eux-m^mes  persecu- 
teurs ;  il  n'etait  pas  m^me  rare  qu'ils  convertissent  des  pays 
entiers ,  comme  il  arriva  dans  les  lies  de  Chypre ,  de  Candie  et 
de  Minorque ,  au  cinquieme  siecle. 

Quand  les  Gotbs  se  furent  etablis  en  Italie,  Tbeodoric  se  fit  le 
protecteur  des  juifs,  bl^mant  le  senat  romain  d'avoir  laisse  bru- 
ler  leurs  synagogues  dans  Rome ,  prenant  leur  parti  contre  les 
ecclesiastiques  de  Milan  qui  voulaient  occuper  cellejie  cette  ville, 
et  contre  les  G^nois  qui  atteutaient  a  leurs  privileges.  Par  reconnais- 
sance deces  services,  ils  favoriscrent  les  Gotbs  contre  lesGrecs,  et 
defendirent  Naples  contre  Betisaire.  Mais  le  code  de  Justinien  vint 
enlever  toute  securite  a  ceux  qui  ne  voulurent  point  abjurer  leurs 

(1)  G.  B.  Depping,  Les  Juifs  dans  le  moyen  dge ,  Paris,  1834. 

Arthur  Beugnot  ,  Les  Juifs  Occident,  ou  recherches  sur  V4t<U  ctvU,  le 
commerce,  la  litt4rature  des  Juifs  en  France,  en  JSspagne,  en  Italie, 
pendant  la  dur^e  du  moyen  dge ,  Paris,  1824. 

Capefigue  ,  Histoire  philosophique  des  Juifs  ^  depuis  les  Machah4e$  juS' 
qt^d  nos jours,  Paris ,  1838. 
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eroyances.  Ge  fot  peot-^tre  \h  ce  qui  prodalsit  les  sonlevemeote 
du  faux  messie  Jnllen^  en  530,  et  celui  de  Gesaree,  en  555,  qni 
Inent6t  furent  ^ton^  dans  le  sang.  Un  juif ,  de  la  tribu  de  Benja* 
min ,  se  trouva  assez  riche  an  temps  d'Hdraclins  pour  hii  fournir 
t'argent  neeessaire  h  Tentretien  de  son  arm^  et  de  sa  ooor ; 
mats  cet  empereur  eon^nt  tant  d'envie  d'une  si  grande  opn-^ 
lence,  qu'il  ne  la  lui  pardonna  pas  m^me  an  prix  du  bapt^me,  et 
qn'il  le  ehassa  de  Jerusalem  avec  tons  cenx  de  aes  coreligioB* 
naires  qui  y  ^taient  revenus. 

La  querelle  desiconoclastes,  dont  on  les  croyalt  les  instigateort; 
lenr  valul  en  beaucoop  d'endfoits  les  mauvais  traitements  des 
catholiqtres ,  sans  qu'ils  gagnassenf  pour  cela  d'^happer  aux 
persecutions  de  L^on  I'Isaurien. 

Mahomet,  qui  d'abord  s'en  ^tait  aide,  se  mit  ensulte  k  leur  fair^ 
la  guerre  par  les  maledictions  ,  par  les  armes ,  par  le  massacre; 
et  les  califes  ensuite  les  traiterent  comroe  les  autres  vaincus.  lis 
avaient  en  Perse  plusieurs  ecoles  florissantes  oil  fut  complin,  au  cin- 
quieme  siecle ,  le  Talmud  de  Baby  lone ;  celles  de  Poundebita,  de 
Sora ,  de  Feroutz  Sehibbour,  de  Tib^riade,  conserverent  les  doc- 
trines qui  perissaient  dans  le  reste  du  monde.  Les  princes  de  la 
captiviU  etaient  rev^tus  du  litre  de  rois ,  mais  ils  avaient  pen 
d'autorite.  Une  violente  persecution,  suscitee  par  les  mages,  et  qui 
dura  soixante-treize  ans ,  les  dispersa  dans  diverses  contr6es ; 
puis  ils  tomberent  dans  le  mepris  par  suite  des  dissensions  que 
flrent  naltre  entre  eux  les  heresies ,  par  exemple  celle  des  Sebu- 
reens  on  Seeptiques,  qui  r^cusaient  Tinfaillibilit^  du  Talmud.  Ko- 
bad,  de  m^me  que  le  grand  Ghosroes,  les  prit  en  haine;  et  Im^sque 
ensulte  Tislamisme  eut  grandi ,  ils  se  virent  chassis  de  la  M^o- 
potaftiie,  ainsi  que  de  la  Perse.  Ez^chias,  qui  vfyait  en  1089,  est 
rcgarde  comme  le  dernier  prince  de  la  captivity. 

Le  Talmud  etait  destine  h  conserver  les  traditions  et  le  carac- 
t6re  de  la  nation  juite  pour  le  jour  oil  elle  recouvrerait  son  in- 
dependanee.  II  mit  en  consequence  des  obstacles  au  melange  des 
Israelites  ayecf  les  autres  nations ,  leur  recomraandant  de  ne  pas 
acqu6rir  de  terres,  d'exercer  le  commerce  avee  leurs  freres  disper- 
ses partout ;  en  un  mot,  de  ne  se  nationaliser  nuHe  part.  Disse^^ 
Chines  done  en  tout  pays  sahs  jamais  se  foDdre  avec  lei^  habitants , 
les  juifs  se  dlrigirent  aloffs  vers  FEurope.  Les  lois  des  Visigoths 
led  trtdtaieiit,  tn  Espdgne,  ayec  une  grtode  duret^  lis  en  ftiifent 
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chasses,  en  672 ,  par  le  roi  Wamba ,  ce  qui  les  obiigea  de  se  refu- 
gier  dans  ]a  Septimanie  et  dans  la  Gasoogne.  Ledix-septieme  con* 
cile  de  Tolede  ddcrete  qu'ils  sero'nt  r^doits  en  servitude,  renferm^s 
dans  un  qoartier  separe»depoujlies  de  tons  privileges,  et  que  leurs 
biensseront  confisques.  Quant  a  ceux  qui  apostasiaient  apres avoir 
recu  le  bapt^me,  ii  ^tait  enjoint  aux  ev^ues  de  leur  enlever  leurs 
enfants,  pour  les  elever  et  les  marier  chretiennement.  De  pareilles 
rigueurs  furent  bien  plus  nuisibles  que  les  d^portements  de  Rodri- 
gue;  car  les  juifs  virent  arriver  les  Arabes ,  leurs  freres,  avec  un 
sentiment  de  sympathie  et  d'esperance;  peut-^tre  les  appeierent- 
11s ;  mais  il  est  certain  qu'iis  les  aiderent  a  occuper  la  Peninsule. 
Israel  et  Ismael  parurent  se  reconcilier ;  beaucoup  de  juifs  vinrent 
se  fixer  en  Espagne,  et  il  est  difficile,  dans  ce  que  rapporte  Tbis- 
toire,  de  les  distinguer  des  sectateurs  de  Mahomet.  Mais  lors- 
qu'en  723  la  nouvelle  de  Tapparition  d'un  Messie  en  fit  courir  un 
grand  norabre  en  Syrie,  les  Maures  occuperent  leurs  biens,  sans 
troubler  en  rien  ceux  qui  etaient  demeures. 

Moseh,  un  de  leurs  plus  celebres  rabbins,  ayant  ^te  pris  par  des 
corsaires,  fut  rachet^  par  les  juifs  de  Cordoue,  qui  lemirent, 
comme  premier  maitre,  a  la  tete  de  leur  ecole ;  d'autres  cherche- 
rent  un  asile  en  Espagne ,  ^  mesure  qu'ils  se  trouvaient  perse- 
cutes ailleurs.  lis  enseignaient ,  outre  la  Bible,  les  di verses 
sciences ;  et  Averroes  avoue  que  la  m^decine  est  extr^mement 
redevable  a  la  famille  juive  d'Aben  Zoar.  Le  juif  renegat  Samuel^ 
fils  de  Jttda^  qui  ecrivit  Thistoire  des  Israelites,  ^tait  aussi  Espa- 
gnol.  II  montre  que  Dieu  les  condamna  a  un  esclavage  perpe- 
tuel  pour  s'6tre  revoltes  contre  la  loi ,  ce  qui  leur  valut  d'etre 
persecutes  par  toutes  les  nations ,  et  que  le  Seigneur  commanda  a 
Mahomet  de  leur  faire  la  guerre  jusqu'^  ce  qu'ils  eussent  embrasse 
I'islam. 

Ceux  qui  avaient  conserve  leur  foi  etaient  loin  d'etre  d'acoord 
sur  leurs  propres  croyances  religieuses ,  et  la  haine  du  peuple  leur 
attira  quelques  persecutions  particulieres.  lis  purent  n^nmoins 
consid^rer  TEspagne  comme  une  nouvelle  patrie,  s'y  trouvant  plus 
nombreux  et  plus  puissants  qu'ailleurs  ^  et  mis  de  niveau  avec 
les  Chretiens  pour  la  taxe  ou  ran^on  de  la  vie.  lis  y  travailie- 
rent  k  la  redaction  des  Tables  Alfonsines,  et  c'^talt  parmi  eux 
que  se  recrutaient  generalement  les  douaniers ,  les  exacteurs  de 
rimpdt ,  les  trespriers;  lis  se  livraient  aussi  a  la  banque  et  a 
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leisure.  Posterieorement  k  1400,  iis  comme&oerent  a  Mre  pers^* 
cut^s  y  ce  qui  fit  que  beaacoup  abjurerent.  Ges  ren^ats  farent 
appeles  Marans  par  leurs  aaciens  coreligionDaires(i).  Enfin  iis 
furent  baonis  par  Ferdinand  le  Gatholiquey  et  soixante-dix  mille 
families  emport^rent  lear  or  et  ieur  industrie  en  Italic ,  en  Afri- 
que  J  dans  le  Levant.  Quatre-vingt  mille  personnes  resterent  en 
Portugal,  en  eonservant  une  academie  a  Lisbonne;  mais,  dix  ant 
apr^,  tous  durent  quitter  aussi  cet  asile. 

Nous  en  trouvons  peu  dans  la  Gaule ;  eependant,  au  commen- 
cement du  sixieme  siecle,  saint  Gesaire  d' Aries  est  accuse  par  enx 
d'entretenir  des  intelligences  avec  les  Francs  qui  assi^geaient 
cette  viile;  et  l^aecusation  finit  par  retomber  sur  leur  t^te.  Quand 
le  pays  fut  devenu  Chretien  ,  des  ddits  y  furent  publles  contre 
eux  ;  11  leur  fut  defendu  de  se  montrer  dans  Paris,  du  jeudi  saint 
a  Piques ;  les  ev^ues  et  les  couciles  leur  opposaient  des  accusa- 
tions muttipliees,  et  le  peuple  de  plus  absurdes  encore.  Gbarle* 
magDc  choisit  pourtant  un  juif  pour  son  ambassadeur  pres  d*fia- 
roun-al-Raschid ;  Louis  le  Debonnaire  leur  accorda  le  privil^e 
d'acheter  et  de  vendre  des  esclaves ;  il  leur  refusa  le  jugement  de 
Dieu  et  les  epreuves  du  fer  et  de  I'eau;  mais  il  leur  donna  un 
magistral  special  pour  rendre  la  Justice  et  pour  les  proteger.  lis 
s'enhardirent  m^me  tellement  sous  cemonarque,  que  i'ev6que 
Agobard  lui  adressa  un  opuscule  De  insoleniia  Judoeorum,  Ghar- 
les  le  Ghauve  cut  pour  medecin  un  juif  du  nom  de  Sed^cias. 
Beaucoup  d*entre  eux  s*occupaieut  de  trafic ;  et  en  effet,  du  neu- 
vieme  au  dtxieme  siedle,  lis  furent,  avec  les  Itallens,  les  n^gociants 
les  plus  industrieux  de  Tepoque.  A  Marseille^  iis  avaient  la  ferme 
des  droits  d'entree,etfai8alentun  commerce  d'esclavestrte-actif. 

lis  etaient  en  tr^-grand  nombre  dans  le  Languedoc »  ou  iis 
^talent  m^me  propri^taires  de  biens-fonds  et  remplissaient  des 
emplois  civils  (2).  Les  ev^ues  mettaient  eependant  tout  en 
ceuvre  pour  les  convertir  ,  employant  jusqu^a  ia  rigueur  contre 
ces  malheureuX)  qui  vivaient  en  general  dans  un  avilissement 
profond,  et  accabi^  d^opprobres.  Le  vendredi  saint,  lis  devaient 
envoyer  Tun  d'eux  k  la  porta  de  la  cathedrale  de  Toulouse,  pour 
y  recevoir  un  soufflet  de  chacun  de  ceux  qui  y  entraieut;  et  il  est 

(1)  De  maran  atha ,  anathtoie. 

(2)  Hist,     Languedoc »  II,  517,  in,  SSi,  iiU 
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Mt  mentioii  da  pieux  due  Ademan ,  qui  frappa  un  malheureux 
loit.  Juif  avec  son  gantelet  de  fer,  de  telle  fofon  qu*il  lui  brisa  la  t^te. 
A  Beziers,  le  dimanchedes  Bameaux,  I'^v^ue  exeitait  le  peupfe, 
liu  hautde  la  cfaaire,  it  jeter  des  pierres  aux  Julfe,  et  cette  lapi> 
dation  se  prolongeait  jusqu'a  PAques. 

C'est  la  un  faible  echaDtillon  des  humiliations  auxquelles  \m 
juifs  etaient  soumis  par  la  haine  populaire  et  ci^rieale.  Le  bruit 
courait  en  effet  qu'ils  acbetaient  les  enfants  de  ceux  qui  ne 
voulaient  ou  ne  pouvaient  payer  la  capitation ,  et  les  vendaient 
aux  baritores;  ou  bleu  ils  Etaient  accuses  d'attirer  les  enfants 
dans  leurs  demeures  pour  les  cruciiler,  pour  Ie8  manger,  pour  les 
immoler  dans  des  sacrifices  Impies ,  d'attirer  les  jeunes  illles 
pour  trafiquer  de  leurs  charmes.  L'histoire  des  douzi^me  et  trei- 
zieme  siecles  est  rempiie  de  rapts ,  de  meurtres  d*enfants  oommis 
par  des  juifs,  qui  font  servir  les  cadavres  k  la  confection  des  medi- 
caments ou  ^  des  operations  magiques. 

Pais  il  n'arrivait  pas  une  catastrophe ,  un  malfaeur  qui  ne 
leur  flit  attribu^.  Quand  les  Seldjoucldes  detruisirent  le  saint 
s^pulere ,  on  pr^tendit  qu'ils  avaient  6te  excites  par  les  jufe  d'Or- 
leans.  Geux-ci  leur  auraient  port^  la  nouvelle  que  les  Chretiens 
a'appr^toient  k  leur  faire  la  guerre.  Le  roi  de  France  tit  brAler  un 
B4Mnme  Bobert,  soupconn^  d'avoir  rempli  le  r6ie  de  messager ;  les 
aatres;  voues  k  rexecration,  furent  chass^  de  la  ville.  Beaucoup 
furent  noyes  ou  tu^,  quelques-uns  se  donnerent  eux-m^mes  la 
mort.  Les  ev^ques  d^f^dirent  toutes  relations  avec  eux ;  il  en 
resulta  qu'un  certain  nombre  sed^ida  k  se  faire  baptiser  pour 
obtenir  la  tranquillity. 

En  Tan  1006 ,  le  jour  du  vendredi  saint,  Rome  est  ei>raQl^ 
par  une  seeousse  de  tremblement  de  terre.  Un  juif  r^vele  alors  au 
.  pontife  qu'a  ce  moment  mdme  ceux  de  sa  nation  proferent  des 
blasphemes  sur  un  crucitlx ;  on  fait  leur  proces,  beaucoup  soot 
d^capit^ ,  et  la  terre  cesse  de  trembler.  On  disait,  en  outre,  qu'ils 
Be  reunissaient  pour  ^gorger  le  jour  de  Piques  un  nouveau^n^  chre- 
l&ea  ^  qu'ils  mangeaient  ses  chairs  et  buvaient  son  sang.  Getle 
opinion  ^tait  si  generalement  repandue,  qu'elle  a  survecu  jqsqu'a 
BOS  jours,  etque  nous  avons  vu  r^cemment  (en  1840)  un  procto 
intente  sur  un  fait  de  cette  nature^  bien  qu'il  repugne  egal^ment 
aux  doctrines  et  aux  moeurs  de  la  nation  juive. 

Soit  qu'on  vouiut  juatifier  par  ims  ^cusaUona  Atmea  les  per- 
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s«cutions  dont  les  jai&  ^ieot  continue! lement  Tofajet ,  soit 
qu'oay  cr&t  reellemeDt,  elles  ne  poavaient  amenerque  lem^pris 
et  rej^^mtlon.  Pardout  iis  etaient  obiig^de  se  distinguer  par  des 
vetemente  particHiier s,  et  de  porter  soit  me  espece  d'^liar^^,  soil 
uDe  plaque  en  forme  de  roue ,  ou  quelqae  autre  signe.  A  Yenise^ 
e'etait  un  morceau  de  toile  jaune.  Le  plus  souvent  ils  Etaient  rel^« 
gu^s  dans  uu  quartier  qui  6tait  considere  eomme  un  coupe** 
gprge,  et  ok  ils  Etaient  renfermes  k  la  nuit.  Au  Puy^ies  diff^reada 
qui  s'elevaient  entre  deux  juifs  Etaient  soumis  idi  des  eufonli  de 
clioeur,  afin  que  Textr^me  innocence  des  juges  mtt  en  d^fairt  I'ex* 
treme  iOEiallce  des  plaideurs.  En  Provence  et  en  Bourgogne,  ils 
Etaient  exclus  des  bains  publics^  eauf  le  vendredi,  jour  oil  les 
bains  Etaient  ouverts  aux  danseuseset  aux  prostituees.  On  ne  lear 
permc^tait  pas  m^me  de  faire  elever  leurs  enfants  par  des  nour- 
rices  chr^tiennes* 

Obliges  de  s'isoler,  de  se  caclier,  de  f^ndre  la  pauvret6>  pour 
ne  pas  tenter  Tavaricey  ils  ^ient  soupconn^s  de  nieftiits  d'une 
nature  extraordinaire, 

£t  cependant,  quoique  mepris^,  pers^ut^s,  dissemln^, 
n'ayant  ni  armee  ni  forteresses ,  ils  attirerent  dans  leurs  mains 
la  plupart  des  richesses  de  FEurope ,  et  se  vengerent  des  avanies 
auxqueiles  lis  etaient  en  butte,  en  adorant  silencieusement  le  veau 
d'or ,  en  devenant  d'autant  plus  puissants  qu'ils  etaient  plus  hais. 
Sobres  et  economes ;  par  leur  condition  meme ,  n'osant  Staler 
aucun  luxe ;  eontraints  dans  i'interet  de  leur  si\ret6  k  disaimuier 
leurs  richesses,  ils  ne  pouvaient  que  les  accumuler  dans  un  temps 
ou  sculs  ils  se  livralent  au  n^goce  et  k  la  fabrication.  C'etait  done 
a  eux  que  s'adressaient  ceux  qui  avaient  besoii^  d'argent,  et  Ton 
peut  dire  qulls  devinrent  les  seuls  banquiers  du  monde. 

Ge  conseil  evangelique  de  $€  donner  mutueUement  sans  rien 
esp^rer,  fut  interpr^t6  par  quelques  th^ologiens  comme  une  de- 
fense absolue  de  prater  de  I'argent  a  interet:  telle  n'avait  pas  6te 
cependant  la  discipline  de  la  primitive  Eglise.  £q  effet,  le  concile 
de  Nicee  <l)  et        le  Grand  (2)  interdisent  bien  Tusure  aux 

(1)  Ge  coDcite  defend  rn«ice  propremeiit  dHe,  pnisqu'il  parle  de  12  et  SO 
pour  0/0.  Can.  18. 

(2)  ep.  Ill,  c.  4>  5.  Llnt^t  Wgal  Aiit  etorbitairt.  €omtaiitin  le  fixa  aa  cen- 
titeie,  c'e§t4edim-%un  pear  teat  par  i&oi8<M0ftAT6m^  Antiq,  med^CBVif 
diss.  16).  TiuMoric  suivit  la  m^me  mesure.  Jostinien  ordonua  que  les  illustres 
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clercs ,  sMuits  par  les  benefices  enormes  des  banquiers  y  que 
Sidoioe  Apollinaire  appelle  les  seuls  maltres  de  Tempire  romain , 
mais  non  cet  inter^t  qui  peat  ^tre  l^gitimement  percu  en  retour 
du  risque  couru  et  de  TavaDtage  procure.  Peut-^tre  qae  le  pro- 
gres  des  lumieres  fera  declarer  le  eommerce  de  I'argent  libre 
eomme  tout  autre ;  mais  ii  a  encore  contre  lui  les  pr^jug^  et  les 
lois.  Or^  a  eette  ^poque  surtout,  la  profession  de  pr^teur  sur  ga- 
ges et  de  banquier  vouait  a  Topprobre  ceuxqui  i'exercaient;  ils 
ne  pouvaient  done  s'y  livrer  qu*en  secret ,  et  les  inter^ts  exiges 
^laient  enormes. 

Sans  6tre  intimides  par  les  analbemes  des  papes  et  des  cond- 
les,  les  jui&,  obliges  de  vivre  de  trafic,  s'adonn^rent  sp^ialemeot 
au  commerce  de  I'argent ;  et  moyennant  leur  fraternite  natio- 
nale,  leur  diffusion  dans  toutes  les  parties  du  monde  ^  leur  exacte 
probity  entre  eux,  ils  purent  faire  des  affaires  extr^mement 
lucratives.  Nous  ignorons  les  moyens  ingenieux  k  Taide  desqaels 
ils  se  transmettaient  de  place  en  place ,  et  d'one  banque  a  Tau- 
tre,  des  richesses  considerables,  en  observant  mutuellement  uoe 
bonne  foi  qui  ne  leur  etait  que  trop  necessaire  ^  quand  tous  leur 
^talent  ennemis. 

pourraient  perceyoir  le  tiers  du  centime  ou  4  pour  O/O;  les  marchands,  8,  et 
ceux  qui  pretaient  du  bl6  ou  autres  denr^,  jusqu'li  12;  les  autres,  6.  Oa 
trouTe  plus  tard  des  exemples  ^tranges  d'usures  ^Dormes.  Au  commencemeDt 
du  treizi^me  si^cle,  la  comtesse  de  Flandre  empruntait  de  Targeut  pour  la  ran- 
de  sou  mari  au  taux  de  20  pour  O/O.  Quelquefois  le  pr6t  etait  fait  poor 
six  mois ,  et  I'eiuprunteur  payait  xniinMiatemeut  a  Tusiirier  I'interdt  conveon 
sur  la  somme  qu'il  touchait.  Si  ie  remboursement  n'^tait  pas  oper^  au  terme 
^cbu ,  le  d^biteur  ^tait  tenu  de  payer,  a  litre  de  doromages  et  int^rdts,  quatre 
deniers  par  livre  chaque  mois ,  ce  qui  reyient  a  20  pour  0/0.  Matthieu  P4ris 
nous  donne  la  formule  par  laquelle  les  Caborsins  engageaient  et  liaient  lean 
d^iteurs.  A  d^faut  de  payement  au  terme  indiqu^,  ceux>ci  devaieut  leur  doo- 
ner  cbaquemois  uu  denier  sur  deux^  comme  indemnity  pour  le  p^rii  et  poor  les 
depenses,  soil  pour  le  marcband ,  soit  pour  son  serviteur,  soil  pour  son  che- 
Tal,  etc.  En  1264,  Jacob  Fasanioi  de  Bologne  prit  k  int^r^t  20  livres  six  de- 
niers de  Mod^ne,  y  compris  le  don,  c*est-a-dire  I'int^ret  de  six  mois.  Le 
payement  s'^tant  fait  attendre ,  TafTaire  fut  port^  derant  les  juges.  Ils  le  con- 
damn^rent  a  payer  le  capital ,  plus  24  livres  pour  dommages  et  int^rets,  i  rai- 
son  de  4  deniers,  et  12  livres  pour  les  frais ;  ce  qui,  sans  compter  oeite demise 
somme,  donne  k  la  fm  de  Tann^  20  pour  0/0. 

Une  loi  milauaise  de  1196  (F.  Flos  jP/ortim)  d^ide  que  Tint^rtt  ne  dem 
pasexc^r  3  sous  par  livre  pour  lesparticuUeiSy  et  2  sous  pour  la  coin- 
mnne. 


LEs  svm. 


275 


Durant  la  feodalite,  les  fideicommis,  I'inalienabiiit^  des  ter-  nu^rMde 
res ,  les  droits  de  reversion  et  de  retour ,  les  privileges  de  toute  *'"*^** 
sorte  inh^rents  a  la  noblesse,  mettaient  absolument  obstacle  au 
credit  doDt  jouissent  les  proprietaires  de  biens-fonds  dans  les 
pays  ou  la  propriete  est  libre.  Le  commerce  etait  tellement  en- 
trave  par  le  morcellement  des  petits  Etats,  par  les  phages,  lea 
taxes  arbitraires  ,  les  avanies ,  qu'une  nation  etrangere ,  pros- 
crite,  sans  biens-fonds,  obligte  de  subsister  h  I'aide  de  son  In- 
dustrie,  pouvait  seole  s*y  livrer  en  bravant  la  cupidity  des  sei- 
gneurs feodaux ,  qui ,  d'ailleurs ,  voyaient  plus  volontiers  le 
commerce  dans  la  main  des  juifs,  dont  ils  ne  redoutaient  rien , 
que  dans  celles  des  bourgeois,  qui  pouvaient,  unefois  ricbesen 
argent  comptant,  tenter  une  insurrection.  II  leur  convenait 
d'ailleurs  d'avoir  des  gens  en  etat  de  leur  prater  de  Targent  au 
besoiUy  ou  qu'ils  pussent  pressurer,  s'iis  preferaient  employer  la 
violence. 

Les  juifs ,  qui  n'avaient  Jamais  cesse  d'etre  en  rapport  avec 
leurs  freres  disperses  sur  toute  la  terre ,  et  qui  k  chaque  instant 
etaient  obliges  de  cbanger  de  residence,  connaissaient  les  pro- 
ductions et  les  besoins  de  cbaque  pays,  et  ils  y  entretenaient  des 
correspondances.  Dissimulant  leurs  speculations  sous  les  dehors 
de  la  pauvrete  et  de  Topprobre,  ils  ^ludaient  sou  vent  la  fiscalit^ 
des  peages  comme  les  avanies  des  chateaux ,  et  ils  servirentde 
lien  au  monde  quand  ii  etait  si  morcele. 

Reduits  a  uo  commerce  obscur  et  pr^caire,  ils  etaient  facile- 
ment  amenes  a  user  de  fraude.  Avides  de  gains  immoderes ,  ils 
manquaient  de  bonne  foi  dans  les  conventions,  et  accompiissaient 
sourdement  des  vengeances,  souvent  f^roces,  comme  le  sontd'or- 
dinaire  celles  do  Topprim^  contre  i'oppresseur.  La  ioi  essaya 
maintes  fois  de  les  reprimer.  II  leur  fut  defendu  de  recevoir  en 
gage  les  vases  et  les  ornements  des  ^glises,  les  instruments  ara- 
toires,  les  v^tements  humides  ou  ensanglantes,  attendu  qu*ils 
pouvaient  ainsi  derober  les  traces  de  crimes  commis.  Les  juifs 
ne  pouvant  compter  beaucoup  sur  les  autres  gages,  parce  que 
la  loi  favorisait  toujours  le  d^biteur,  il  etait  parfois  stipule 
que,  au  casde retard  dans  lepayement,  celui-ci  demeurerait  es- 
clave,  ou  donnerait  une  livre  pesant  de  sa  chair  a  prendre  sur 
sa  personne.  Richard  Goeur  de  Lion  ordonna  que  tout  contrat  fait 
par  eux  en  Angleterre  avec  des  Chretiens  serait  conclu  publique- 
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ment  >  en  prince  de  temoint  d^l^gu^  k  cet  effet,  en  triple  ori- 
ginal ,  dont  on  serait  remls  aux  agents  du  flsc ,  un  antre  a  un 
homme  de  probity  reconnue,  letroisieme  an  ereaneier  juif,  qui  ne 
pourrait  ainsi  en  alterer  le  texte  (l). 

Lorsqu'il  s'agissait  de  les  lier  par  nne  obligation ,  on  lear  fid- 
salt  prater  serment  non  sur  rtilvangile  ^  mais  sur  le  Pentateuqne , 
qu'ils  ont  anssi  en  veneration.  Mais  leurs  casuistes  leur  ensei- 
gnaient  qu'au  jour  de  Texpiation ,  Dieu  efface  tootes  les  pro- 
messes;  et  lis  lisaient  dans  le  Talmud  que,  pour  obtenir  la  paix^ 
il  est  permis  de  changer  d'opinion. 

II  ne  faut  done  pas  s'etonner  que,  dans  le  temps  m^me  ou  I'on 
reconnaissait  la  necessity  de  se  servir  d'eux  comme  n^gociants  et 
eomme  medecins,  ils  fussent  si  gen^ralement  hals.  Leur  religion, 
exclusive  k  regard  de  tout  autre  peuple,  maudit  tout  ce  qui 
n'est  pas  la  ville  sainte,  et  ceux  qu'elle  appelle  les  fils  de  Belial. 
Ayant  mis  en  oubli  les  parties  les  plus  importantes  du  code  mo- 
salque,  comme  les  jubiles  de  sept  et  de  cinquante  ans,  elle  a  con- 
serve une  foule  de  rites  inutiles  bors  des  climats  et  des  circoos- 
tances  pour  lesquels  ils  farent  institu^s.  Les  juifs  ^talent  de  plus 
animes  contre  les  Chretiens  par  le  Talmud ,  qui  leur  ordonnait 
de  les  honnir  trois  fois  par  jour ,  de  derober  leurs  biens  soit  par 
ruse,  solt  violemment,  et,  s'ils  les  rencontraient  ao  bord  d'un 
precipice ,  de  les  pousser  pour  les  y  faire  tomber  (2). 

Si  ces  maximes  n*etaient  pas  mises  en  pratique ,  elles  eontri- 
buaient  du  moins  k  attirer  sur  eux  I'execration  et  le  mepris.  Ils 
eurent  k  subir  de  terribles  persecutions  au  temps  des  eroisades, 
une  devotion  ignorante  ne  croyant  pas  pouvoir  mieux  commencer 
one  expedition  en  i'honneur  du  Christ  que  par  le  meurtre  de  ses 
bourreaux ,  ou  en  les  obligeant  du  moins  k  contribuer  de  leur 
or  k  la  dellvrance  de  la  terre  sainte.  Quelquefois  les  populations 
se  soulevaient  pour  exterminer  tons  ceux  qui  vivaient  au  mlliea 
d'elles;  plus  souvent  les  rois  et  les  feodataires  les  ran^nnaient 
sans  merci.  Le  sage  roi  saint  Louis  fit  remise  aux  Chretiens,  pour 
lesalut  des  Ames,  du  tiers  des  dettes  qu'ils  avaient  eontractees 

(0  Chroniqne  de  Trivet,  dans  VArt  de  verifier  les  dates,  au  mot  Richard. 
'  (2)  Ces  maximes  ^taient  bien  loin  d*^tre  g^D^rales;  et  le  grand  saDti^rin 
r^uni  h  Paiis  par  Napoleon ,  dtelara  formellement  que  la  loi  commandait  aax 
Jaifs  de  regarder  tous  les  hommes  comme  des  freres,  et  d'aimer  aussiles 
^traagere,  eeox-lii  surtout  qui  les  avaient  accueillis. 
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eoYers  les  juifs  (1).  Apres  la  croisade  coDtre  les  Albigeois,  il  fut 
iDterdit  au  comte  de  Toulouse  de  leur  laisser  occuper  aucune 
magistrature.  Les  assises  de  Bretagne,  en  1239,  n'admettent 
point  de  poursuites  contre  celui  qui  a  tu^  un  juif.  En  1288^  le 
paiiement  de  Paris  les  condamnait  k  une  forte  amende  pour  avoir 
ehante  trop  haut  dans  leur  synagogue.  Le  concile  de  Valladolid, 
en  1 322 ,  defend  aux  juifs  d'exercer  la  medecine ,  attendu ,  dit-il , 
qu'on  a  observe  quHls  faisaient  usage ,  avec  les  Chretiens,  d'arts 
periides  et  de  poisons. 

Les  juifs  furent  persecutes  plus  tard  par  les  rois ,  non  plus  par 
sentiment  reiigieux^  mais  par  calcul.  Philippe  Auguste,  au 
temps  duquel  ils  etaient  proprietaires  du  tiers  des  terres  de  Fran- 
ce ,  ordonna  tout  a  coup  qu'ils  eussent  k  sortir  du  royaume  dans 
un  delai  de  trois  mois ;  il  confisqua  leurs  bieus-fonds  et  annula 
leurs  creances^  toute  obligation  pouvant  ^tre  rachetee  rooyen- 
nant  un  cinquieme  de  la  dette  payee  au  roi.  lis  eurent  seulement 
la  faculte  d'emporter  leurs  capitaux  et  leurs  biens  meubles, 
pourvu  que  ce  fut  dans  le  delai  fixe.  lis  sortirent  done  de  France, 
et  avec  eux  tout  ce  qu'il  y  avait  d'argent  comptant, 

lis  ne  tardereut  pas  a  s'y  glisser  de  nouveau ,  et  s'attir^rent  la 
haine  du  peuple  a  un  tel  degre,  surtout  en  s'employant  k  la  per- 
ception des  imp6ts,  que  saint  Thomas  d*Aquin,  consults  sur  la 
maniere  dont  ils  devaient  ^tre  traites ,  n'osa  pas  ecouter  la  pi- 
tie  ,  et  les  declara  serfs  de  I'Eglise.  Ce  fut  alors  que  Philippe  le  Bel 
ordonna  leur  expulsion ;  mais  la  difficult^  de  mettre  cet  ^it 
execution  le  fit  modifier. 

Louis  le  Hutin  les  rappela  en  France,  en  leur  restituant  leurs 
biens  et  leurs  synagogues;  mais  ils  furent  en  butte  a  une  nou- 
velle  persecution  sous  Philippe  V,  a  Toccasion  de  la  peste ,  qu'ils 
furent  accuses  d'avoir  fait  eclater,  d'accord  avec  les  lepreux , 
pour  la  destruction  du  royaume.  On  proceda  alors  contre  eux, 
et  on  les  brula  par  centaines ;  beaucoup  d'autres  moururent  en 
prison ;  soixante  furent  ensevelis  dans  une  seule  fosse ,  ou  plu- 
sieurs  se  precipiterent  de  d^espoir ;  quarante  se  firent  tuer  h  Pa- 
ris par  un  de  leurs  anciens.  Enfin,  sous  Charles  V,  tons  furent  ban- 
nis  du  royaume.  Le  resultat  de  ces  persecutions  fut,  comme  nous 
le  verrons,  Tinvention  deslettres  de  change,  qui  donn^rent  aux 

(i)  BfART^jsE,  iomelY,  Anecd.y  1, 984. 
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operations  commerciales  une  celerity  k  laqnelle  elles  n*aaraient 
jamais  pa  atteindre  avec  I'argent  moimaye. 
mo.  Guillaume  le  Couquerant  les  avait  introduits  en  Angleterre ; 
mnis  Jean  sans  Terra  ]es  expulsa,  parce  qu'ils  se  refusaient  & 
assouvir  sa  cupidite;  quelques-uns  cependant  obtinrent,  h  prix 
d'argent ,  asile  et  s^curite.  Henri  III  d*Angleterre  multiptia  con- 
tre  eux  les  supplices,  et  leur  faisait  arracher  les  dents,  ne  cessant 
d'exiger  d'eux  de  nouveaux  sacrifices  d'argent.  S'ils  se  plai- 
gnaient  :  Mais  fen  ai  besoin^  leur  disait-il;  du  reste^  je  sais 
que ,  pour  honnir  Jesus- Christ ,  vous  avez  crucijie  un  enfant. 
Comte  de  Cornouailles  y  faites-en  pendre  cinq  en  memoire 
des  cinq  plaies  de  Notre-Seigneur. 

Edouard  l**"  les  persecuta  en  masse  comme  faux  monnayeurs^ 
et  il  en  fut  pendu  en  un  Jour  cent  quatre-vingts  entre  deux 
chiens ;  les  autres  furent  chasses ,  et  ils  ne  reparurent  plus  eu 
Angleterre  jusqu'au  temps  de  Cromwell. 
tt4o.        En  Allemagne ,  les  m^mes  persecutions  se  reproduisireut  con- 
tre  les  juifs;  mais  ils  eurent,  dans  ce  pays,  des  savants  c^ldbres, 
tels  que  les  cabalistes  Baruch  et  Eliezer  de  Germershein,  Isaac 
de  Vienne,  et  Meirde  Rottembourg.  En  1349,  ils  furent  perse- 
cutes par  les  flagellants,  surtout  a  Francfort.  On  en  egorgea  jus- 
qu'a  douze'mille  k  M ayence ;  les  autres  villes  imperiales  imit^rent 
cet  exemple,  et  renverserent  leurs  maisons,  ou  Ton  trouva,  dit-on, 
d'immenses  tresors.  A  Ulm ,  ils  furent  jetes  au  bdcher.  Ceux  qui 
surv^urent,  saisis  deterreur,  se  r^fugierent  en  Lithuania ,  ou 
Casimir  le  Grand^les  protegea  par  amour  pour  la  belle  Esther. 
Chaque  electeur,  chaque  eveque,  chaque  ville,  se  croyait  en 
droit  de  molester  les  juifs,  et  leur  courait  sus.  Yenceslas  da  Bo- 
h^me  les  laissa  massacrer.  En  1440,  ils  furent  bannis  de  Tem- 
pire;  mais  la  Bulle  d'or  vint  determiner  leur  condition. 

En  Pologne,  ils  eurent  toujours  une  grande  importance ;  et  ia 
reine  Judith,  au  onzieme  siecle,  depensa  des  sommes  considera- 
bles pour  la  delivrance  des  Chretiens  qu*ils  retenaient  en  prison 
pour  dettes,  droit  qui  d'abord  n*appartenait  qu'aux  nobles.  Casi- 
mir le  Grand  les  assimiia  a  ses  autres  sujets,  les  soumettant  ^  la 
loi  commune  ou  territoriale ,  comme  la  noblesse ,  tandis  que  les 
bourgeois  etaient  regis  par  ia  loi  municipale  allemande,  dite  de 
Magdebourg.  Le  temoignage  d'un  Chretien  n'etait  pas  mime  ad- 
mis  contre  un  juif ,  s'il  n'etait  appuye  de  celui  d'un  auti*e  joif. 
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Le  serment  d'un  juif  sufflsait  pour  attester  la  dette  d'an  Chretien ; 
ils  pouvaient  prater  de  l*argent  sur  hypolheque,  et ,  a  d^faut  da 
payement ,  se  mettre  en  possession  de  la  terre.  lis  demeurerent 
ainsi  jusqu*en  1406;  mats,  k  cette  epoque,  i*indignation  publique 
eclata  centre  eux  en  repr^sailles  sanglantes,  et  ils  ne  reoouvr6- 
rent  plus  depuis  lors  leurs  anciens  privileges:  ils  ne  rest^rent  pas 
toutefois  inferieurs  aux  Chretiens,  et  furent  admis  k  profes-- 
ser  dans  les  universites ,  jusqu'au  moment  on  le  partage  du 
royaume  amena  ieur  ruine,  surtout  dans  les  contr^es  assujetties 
h  la  Russie.  II  n'est  done  pas  surprenant  qn'ils  ne  se  soient  pas 
homes  dernierement^  faire  des  vceuxpour  Taffranchissement  de 
la  Poiogne. 

lis  sont  divises  en  quatre  sectes  :  les  rabbiniques  on  to/- 
mudistes ,  plus  nombreux  que  les  autres :  les  assides  ou  cos- 
sidim ,  qui  n'existent  qu'en  Poiogne ,  et  pr^tendent  descendre 
des  Assideens ,  dont  11  est  fait  mention  dans  le  premier  livre 
des  Machab^es ,  comme  de  gens  attaches  specialement  au  ser- 
vice du  temple ;  lis  eurent  pour  chef  ou  pour  r^formateur,  dans 
le  siecle  pass^ ,  le  rabbin  Ismael  Baslem ,  predicateur  d*une  doc- 
trine tres-immorale  :  les  caraites,  qui  n'acceptent  que  TEcriture 
sainte,  comme  les  anciens  scribes,  dont  ils  se  disent  deriv^ ;  11 
en  est  m^me  qui  les  consid^rent  comme  les  veritables  restes  des 
Hebrenx  pnmitifs ;  ils  sont  agrlculteurs  et  de  moeurs  tres-pures : 
les  frankites ,  n6s  dans  le  dernier  siecle ,  eurent  pour  premier 
chef  le  Valaque  Jacob  Frank,  qui  pretendit  reformer  les  doc- 
trines du  Talmud y  et  mourut  chr^tien.  Ses  sectateurs  suivent,  du 
moins  en  apparence,  les  dogmes  du  christianisme. 

Apr^  la  prise  de  Constantinople ,  les  juifs  se  r^pandirent  dans 
le  Levant 9  et,  lors  de  la  decouverte  du  nouveau  monde,  ils  $*y 
porterent  en  grand  nombre. 

Leur  sort  ftit  plus  heureux  en  Italic  que  dans  le  reste  de  TEu- 
rope;  car  les  Italiens,  habitues  k  rindustrieet  au  commerce  de 
Fargenty  nes'effrayalent  pas  de  leur  concurrence.  A  Lucques, 
ils  e talent  proprietaires;  et  une  charte  de  Tan  1000  est  relative  a 
unbien-fonds  donn^  a  rente  par  Gerard,  ^v^que  de  Lucques, 
k  Kanonimo  ex  genere  Ebreorum ,  filio  Jude^  similiter  ex 
genere  Ebreorum  {\),  Le  statut  bolonais  les  obligcait  ^  payer , 

(1)  Documents  per  la  storia  Lucchese,  IV,  part,  ii .  p.  113, 
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chaque  ann^e^  cent  qiiatrelivres  et  demie  aux  ^tadiants  en  droit, 
et  soixante-dix  k  ceux  qui  se  destinaient  aux  arts  liberaux ,  pour 
la  depense  d'un  festin  a  I'epoqtie  du  carnaval.  Si  plus  tard  la  do- 
minatioD  espagnole  les  excint  du  territoire  napolitain  et  du  Mila- 
nais,  iis  resterent  libres  partoat  ailleurs^  ^  Yenise  Dotarament^  on 
ils  avaient  un  quartier  privilegi^.  Us  en  obtinrent  aussi  un  a  Li- 
vourne ,  ou  its  devinrent  tres-riches ,  et  on  Ferdinand  I^'  assura 
leiir  liberty  (l). 

Les  hommes  de  lettres,  en  partieulier,  leur  savaient  gre  des 
travaux  pbflologiques  et  typographiques  auxquels  ils  se  livraient ; 
lis  avaient  des  imprimeries  h  Mantoue ,  a  Reggie,  h  Bologne,  et 
surtout  k  Soneino.  Ceux  de  Cr^mone  possedaient  nne  riehe 
biblioth^que  ,  que  Finquisition  fit  detruire.  Le  cclebre  cabaliste 
Menacbem  habitait  Recanati. 

La  conduite  de  plusieurs  pontifes  k  leur  egard  fut  digne  de 
louanges.  DeJ^,  quand  les  juifs  s'^talent  revolt^s  a  Antioche  sous 
le  r^gne  de  Phoeas^  Gr^goire  le  Grand  les  avait  pris  sous  sa  pro- 
tection ,  disant  que  par  eela  m^me  que  la  lol  leur  defendait  de 
faire  de  nouvelies  synagogues  ,  elle  leur  permettait  de  conserver 
les  anciennes ;  qu'il  ne  fallait  pas  les  amener  malgr^  eux  dans  le 
bereail  du  Christ,  le  sacrifice  devant  ^tre  volontaire.  Gregoire  IX, 
bien  que  tr^s-zele  pour  les  croisades,  d^fendit  le  meurtredes 
juifs.  Clement  V  les  protegea  centre  les  Pastou'reaux,  et  ordonna 
qu'il  y  etit,  afin  de  les  pouvoir  instruire  et  convertir,  un  profes- 
seur  d'hebreu  dans  chaque  universite. 

Alexandre  toivait  a  tons  les  ev^ques  de  la  Gaule  (2),  pour 
les  feliciter  d'avoir  protege  les  juifs  habitant  leurs  dioceses ,  cen- 
tre ceux  qui  s'armaient  centre  les  Sarrasins.  Leur  condition, 
disait-il ,  est  bien  differente  de  celle  des  mahom^tanSf  contre  qui 
la  guerre  est  juste ,  parce  qu'ils  persecutent  les  croyanis  et  les 
chassent  de  leurs  domaineSy  tandis  que  partout  les  juifs  sont 
dociles  d  la  servitude, 

Le  troisi^me  eoncile  de  Latran  ne  permet  pas  aux  Chretiens  de 
se  mettre  k  leur  service;  11  defend ,  sous  peine  d'excommunica- 

(f )  11  est  dit  dans  ies  statiits  de  Savoie :  Judcei  non  debent  interj^^  ver- 
berari,  aui  alias  o/fendi  per  quemcumque,  rUsijustitia  mediante.  A  Flo- 
^  rence,  on  leur  permit  de  retourner  dans  la  vilie,  sur  la  promesse  qu*Us 
prftteraieut  k  un  int^r^t  moindre  que  20  pour  100 ,  limite  pos^  par  la  loi. 

(2)i^p.  34  ^de  i065. 
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tion,  de  les  employer,  soft  pour  les  accouchements,  soit  pour  allai- 
ter  les  enfants;  mais  il  defend  aussi  de  les  contraindre  k  recevoir 
le  bapt^me ,  de  les  tuer,  de  les  frapper^  de  les  troubler  dans  leurs 
fdtes  (1).  Le  coDcile  d'Avignon  veut  que  lesjuifs  soient  teuus  de 
rendre  aux  Chretiens  les  inter^ts  usuraires  qu'ils  en  auront  por- 
ous ;  de  respecter  nos  jours  de  f^te,  et  de  ne^  point  manger  pu- 
bliquement  de  la  viande  dans  les  temps  d'abstinence  ()). 

Une  constitution  dlnnocent  III  montre  combien  11  comprenait 
les  veritables  rapports  existant  entre  eux  et  les  Chretiens.  « lis 
« soDt  les  temoins  vivants  de  notre  foi.  Le  Chretien  ne  pent  les 
«  exterminer ;  car  lis  servent  a  emptcher  qu'il  n'oublie  la  con- 
«naissancede  la  loi.  Comme  ils  peuvent  frequenter  librement 
« leurs  synagogues  autant  que  la  loi  le  leur  permet ,  ils  ne  doi« 
Avent  pas  ^tre  tourment^  pour  cela;  et,  quoiqu'iis  aiment 
« mleux  pers^verer  dans  leur  durete  de  cceur  que  de  compren- 
«dre  les  predictions  des  proph^tes,  les  myst^res  de  leur  loi| 
«  et  deconnaltre  le  Christ ,  ils  ont  droit  pourtant  k  notre  proteo 
« tion.  Or ,  nous  la  leur  accordons  par  charite  chretienne ,  a 
«  Texemple  de  nos  pr^d^cesseurs.  Que  nul  fidele  ne  se  permette 
«  de  contraindre  un  Juif  au  bapt^me ,  attendu  que  celui  qui  est 
«  contraint  n'a  pas  la  foi  \  s'ils  veulent  le  recevoir  librement  et 
«  publiquement ,  personne  ne  peut  les  ii^urier.  Que  nul  Chretien 
«  n'attente  a  leur  vie  sans  une  sentence  juridique ;  ne  ravisse  leurs 
«  bienSy  et  ne  cherche  k  'changer  leurs  anciens  usages  dans  le 
«pays  ott  lis  habitent.  Qu'on  cesse  de  les  molester  en  leur 
«  portant  des  coups ,  ou  en  leur  jetant  des  pierres  au  milieu  de 
V  leurs  f^tesy  ou  bien  encore  en  les  obligeant»  le  Jour  du  sabbat , 
«  a  des  corvees  dont  lis  peuvent  s'acquitter  en  d'autres  Jours. 
«  Que  personne  ne  devaste  leurs  cimeti^res,  et  ne  deterre  leurs 
«  cadavres  pour  trouver  de  I'argent ,  sous  peine  d'excommuni- 
«  cation. » 

Lorsque ,  durant  la  terrible  peste  de  1 848 ,  Ic  bruit  courut  que 
lesjuifs  empoisonnaient  les  fontaines,  et  qu*il  en  fut  tant massacri 
en  Allemagoe  et  en  Espagne,  Clement  VI  les  protegea  dans  Avi- 
gnon, et  publia  deux  bulles  pour  defendre  deles  forcer  k  recevoir 
le  bapttoie,  de  les  tuer^  de  les  fraj^r,  oa  de  les  sovmettire  k  des 

(1)  Ch.  XXYI,  Contra  JuiUmt  e$  Stmramm^ 

<2)ULBBE,l0ni.XI,p.  41. 
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tallies  arbitraireSy  8*6levant  contre  Topinion  qui  les  designait 

comme  empoisoDDeors  publics  (1). 

f  Les  bulles  m^rne  tres-severes  de  Paul  IV,  en  1542,  qui  ne  leur 
permettaient  que  la  profession  de  chiffonniers,  et  les  bulles  de  Cle- 
ment XI,  en  1703,  ne  les  emp^cb^rent  pas  de  contlnuer  h  resider 
dans  les  !l^tats  pontifieaux  et  dans  Ronoe  m^me,  ou  ils  ne  pou- 
vaient  tootefois  posseder  de  blens-fonds ,  et  ^talent  obliges  d*as- 
sister  au  sermon  tous  les  samedis. 

11  etait  d'usage,  lors  de  Teleetion  d'un  nouveau  pontife,  que  les 
juifs  Yinssent  lui  offrir  un  exemplaire  de  leur  loi ;  quand  lis  la 
pr^senterent  h  Jean  XXII,  il  la  prit,  et,  la  jetant  derriere  loi,  11 
leur  dit :  Elle  est  bonne  y  mais  celle  des  Chretiens  est  meil- 
leure  (2). 

utt^ratore.  Dans  une  condition  sou  vent  malheureuse,  toujours  precaire, 
les  juifs  ne  pouvaient  guere  trouver  le  loisir  de  se  livrer  k  Tetude. 
En  efTet,  depuis  T^poque  de  la  redaction  du  Talmud  jusqu'a  Tan 
1000  ,  on  ne  potirrait  peut-^tre  pas  ciler  plus  de  six  ouvrages 
composes  par  des  Israelites.  Vers  cette  ^poque  les  etudes  se  rani- 
m^rent  parmi  eux;  et  le  rabbin  Natban,  mort  k  Rome  en  1006, 
laissa  VArotiSj  dictionnaire  explicatif  des  mots  difficiles  du  Tal- 
mud. Salomon  larchi  [Raschi)y  Provencal,  commenta  la  Bible  et 
une  grande  partie  du  Talmud ;  il  ne  pouvait  y  apporter  une  clarte 
qui  manque  m^me  k  son  style.  Abraham  Aben  Ezras,  ne  a  Tolede, 
voyagea  toute  sa  vie ;  ii  se  rendit  d'abord  k  Cordoue  pr^s  du 

iiit-itM.  celebre  poete  Judas  Levi^  dont  il  epousa  la  fitle ;  puis  il  parcou- 
rut  la  France  ,^a  Gr^ce,  i'Orient,  FAllemagne,  TAngleterre  et 
ITtalie ;  il  etablit  sa  famille  k  Lucques  et  mourut  a  Rhodes.  Dans 
ces  differents  pays  il  donna  des  lemons  qui  furent  la  matiere 

(1)  (t  Les  juifs  furent  en  proie  ^  d'innombrables  calamity,  et  leur  existence 
«  fut  une  longue  agonle ,  excepts  sous  la  domination  des  papes.  C'est  un  t^- 
(tnooiguage  que  Basnage  m6me,  quoique  protestant,  est  forc^  de  rendre. 
«  Quand  les  juifs  ^taient  tourment^s  par  une  politique  rapace,  par  une  iK>pu- 
« lace  effr^n^ ,  ils  se  r^fngiaient  toujours  sous  les  ailes  des  pasteurs,  et  surtout 
«  des  pontifes  romains....  Saint  Hilaire  d'Arles  ^it  tellement  ch6ri  des  jiiifi, 
«  q>j'k  ses  obs^nes  ils  mftlerent  ieurs  larmes  k  celles  des  Chretiens ,  et  chants 
urent  des  prices  hdi>raique8,  etc....  >  Gb^ouie,  HisUHre  des  sidles  reU- 
gieux,  t.  II,  p.  351. 

II  est  k  regretter  que,  de  nos  jours,  les  papes  ne  soient  pas  enyers  les  juifs 
aussi  g^n^reux  que  beaucoup  d'autres  princes  chr^ens.  Leoparbi. 

(2)  M0NSTiUSLET,  II,  315,  k  VSOB^Q  1409. 
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de  ses  coromentaires  sur  T^criture  salDte  et  de  8on  livre  des  tires 
animes.  II  prouve  dans  ce  dernier  Texistence  de  Dieu  par  les 
merveilles  de  Tunivers.  li  se  montre  dans  tes  premiers  d'une  inde- 
pendanee  surprenante ,  donnant  aux  miracles  une  explication 
purement  physique,  bien  quMI  conelue  toujours  par  ees  mots: 
Quant  d  nous ,  il  faut  nous  soumettre  a  la  tradition.  II  fit 
aussi  des  commentaires  sur  le  Talmud,  des  ouYrageanl'astrono- 
mie  et  de  medecine,  et  des  traits  sur  la  langue  hebraique;  c*est, 
du  reste,  un  singulier  spectacle  que  de  le  voir  errer  par  le  monde 
en  trouvant  partout  des  personnes  instruites  aVec  qui  discuter , 
ou  des  disciples  dispose  k  profiter  de  ses  lemons. 

Nous  aurons  bientdt  k  nous  occuper  particuli^rement  do  plus 
illnstre  ecrivain  Jaif,  Molse  Maimonide,  ainsi  que  d*autres  m6de- 
clns  et  philosophes  de  la  m^me  nation ;  nous  devons  pourtant  faire 
mention  ici  de  Benjamin  de  Tud^le,  en  Navarre,  qui  voyagea  en 
1173  ,  sans  s'occuper  d'autre  chose  que  d'observer  la  condition 
desjuifs ;  mais,  aveugl^  ou  credule ,  il  accumule  fables  sur  fables; 
il  va  m^me  jusqu'il  inventer  des  pays  qui  n'ont  jamais  existe,  et, 
snbstituant  ses  desirs  a  la  realite,  il  trouve  des  grands  hommes  et 
bon  accueil  dans  des  lieux  ou  peut-6tre  il  n'existait  pas  m^me 
nn  Israelite.  II  en  rencontre  deux  cents  k  Rome,  capitate  de 
rempire  chretien ,  dont  quelques-uns  dans  une  baute  position 
pres  du  pape  Alexandre ,  comme  le  rabbin  Joiel ,  intendant  des 
finances.  II  consid^re  Narbonne  comme  la  metropole  de  sa  na- 
tion, qui  compte  quelques-uns  des  siens  dans  tous  les  coins  de  la  ^ 
terre.  II  admire  la  ricbesse  de  Constantinople ,  et  trouve  k  P^ra 
pr^  de  deux  mille  talmudistes  et  cinq  cents  caraltes ;  nn  pa- 
triarche  r^sidait  encore  k  Antioche;  il  a  vu  ^Sidon  les  Druses, 
qui  croyaient  k  la  metempsycose;  a  Gesaree,  k  Naplouse,  des 
samaritains  superstitieux.  A  Jerusalem  survivaient  seulement,  au 
milieu  d'une  confusion  de  Jacobites ,  de  Syriens ,  de  Grecs ,  de 
Georgiens ,  de  Francs ,  deux  cents  juifs  teinturiers  en  laine ;  il  y 
en  avait ,  d'ailleurs ,  bien  pen  sur  le  territoire  qui  jadis  fut  leur 
patrie ;  il  n'en  signale  que  cinquante  k  Tiberiade,  dont  pourtant  les 
autres  ecrivains  juife  vantent  beaucoup  Tuniversit^.  L'^cole  d'Al- 
jobar  (Pundebita)  avail  peri  depuis  cent  vingt  ans.  II  compta  sept 
mille  juifs  a  Bagdad,  ou  residait  le  rabbin  Daniel,  de  la  race  de 
David,  et  prince  de  la  captivite :  c'etait  nn  bomme  riche  et  res- 
pecte  mime  des  musulmans;  le  calife  loi  donnaitoa  piotdt  lui 
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Yendait  rinvestlture.  Apres  vingt  jourbees  de  marche  dans  le  de« 
sert  du  c6te  du  nord ,  on  arrivait  parmi  ane  peuplade  de  juifs 
recabites  ind^pendants  sous  le  rabbin  Hunan ,  qui ,  tant  par  lui- 
m^me  que  par  son  frere,  gouvemait  trois  cent mille Israelites: 
recit  absurde  comme  beaucoup  d'autres,  dans  lesquels  il  se  trompe 
grossierement  en  geographic ,  au  point  de  laisaer  croire  qa'il  au-^ 
rait  6crit  9qp  voyage  sur  les  recits  d'autrui.  En  J^gypte,  il  n'a  pas 
eonnaissanee  du  grand  Maimonide^  taudis  qu'il  troave  encore  I'e- 
cole  d'Aristote  dans  Alexandrie.  II  loue  cbez  les  juifs  allemandt 
leur  amour  pour  I'etude,  leur  hospitalite  envers  leurs  freres  (t et 
leur  confiance  dans  le  futur  Messie ,  m^rite  partag6  par  eeux  de 
Paris. 

Get  ^crivain  paralt  peu  digne  de  foi ,  de  m^me  que  le  rabbin 
Petachias  de  Ratisbonne^  qui  voyagea  k  la  mime  epoque.  Gepen- 
dant  quelques  savants  ont  trouve  les  traces  de  plusieurs  etablis* 
sements  hebralques.  Ibn-Haukal  et  Massoudi  font  mention  de 
deux  Etats  fond^s  en  Orient,  dont  les  capitales  etaient  Bat  et 
Amol.  Uo  autre  £tat  independant  existait  au  milieu  des  mon* 
tagnes  du  Saamen  dans  i'Abyssinie ;  il  y  avait  aussi  dans  le  Ma- 
labar une  republique  egalement  ind^pendante,  et,  selon  eux, 
d'une  tres-haute  antiquite ;  il  y  en  avait  d'autres  encore  dans 
les  monts  de  Keibar,  non  loin  de  Medine,  dont  on  pretend  que 
sont  soitis  les  Waba  bites  modernes.  Aujourd'hui  mdme  le  mis- 
sionnaire  Wolf  s*est  mis  en  quite  des  dix  tribus  qui ,  d'apres 
ee  que  Ton  assure ,  auraient  conserve  leurs  usages  au  milieu  des 
autres  peuples. 

Les  Juifs,  exclus  ainsi  partout  des  emplois,  des  honneurs ,  de 
toute  representation  civile  (^) ,  souvent  mime  prives  du  droit 
de  possider,  repoussisdu  service  militaire,  etrangersaa  milieu 
des  peuples  cbez  lesquels  ils  avaient  etabli  leurs  foyers ,  durent 
employer  leur  intelligence  dans  les  etudes  physiques  et  dans  le 

(1)  Cest  one  vertu  qa'ils  n'ont  point  ooblite;  car  aujoud'hai  enooi«  111 
eDtretienDeotlesjeuDes  gens  de  leur  croyance  qui  vont  ^tudier  dans  les  oni- 
versit^  d'AlIemagne,  illustr^es  par  MendeUhon ,  le  Platou  aUemaud. 

(2)  Voltaire  trouve  souverainement  ridicule  la  propositloo  faite  en  Angle- 
terre  d'accorder  aui  juifs  les  droits  de  citoyeus,  et  de  lea  admettre  dans  les 
chambres.  {EsM  sur  Um  nuBurs ,  cb.  GUI.)  Nous  aommes  dano  ai^ioaidliiii 
arrive  ploa  loin  que  lea  phikwophea  ue  i'imagtfMieiit 
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n^goce.  lis  Urgent  9  del'6troite  alliance  de  la  morale  ayee  on 
cuite  qa*ils  avaient  trop  rattach^  k  des  esp^rancefl  mondaines^ 
deux  r^les  gen^rales,  celle  de  la  reproduction  et  ceile  de  I'assis- 
tance  mutuelle.  Le  cellbat  est  inconnu  parmi  eux,  Dieu  ayant  com- 
mand^ de  croftre  et  de  multiplier ;  et  le  mariage  les  preserve  de  la 
corruption ,  en  les  faisant  aspirer  au  bonheur  de  voir  les  flis  de 
leurs  fils  envlronner  ieur  yieillesse.  L'isolement  leur  commande 
aussl  de  s'unir  entre  eux,  pour  que  lejuif  ne  soit  Jamais  rMuit  h 
mendier  de  I'etranger  le  pain  de  douleur. 

Le  si^cle  actuel,  plus  tolerant,  va  detruisant  les  lois  injurieuses 
dont  ils  ^taient  autrefois  Tobjet  L'inhumaine  limitation  du  nom- 
bre  des  mariages  a  ^t^  abolie ;  ils  sont  admis  k  possMer  des 
biens-fonds  dans  iesvilles,  et  quelquefols  mSme  k  la  campagne; 
la  legislation  franfaise ,  ceiles  de  Hollande  et  de  Belgique  sont 
tres-bienveillantes  a  leur  egard.  £n  Baviere  elle  est  extreme* 
ment  rigoureuse  /  et  I'obligation  contracts  par  un  Chretien  an 
profit  d'un  juif  y  est  nulle,  faute  par  celui-ci  de  prouver  qu'il 
a  reellement  debourse  la  somme  stipulee.  Dans  la  Boh^me ,  la 
Moravie,  la  Gallieie ,  TAutriche  inf<§rieure ,  ils  sont  soumis  k  des 
tcuves  de  toUrance,  En  Hongrie  le  Juif  ne  peut  devenir  noble, 
e'est-^-dire,  citoyen,  ni  mdme  prendre  des  biens  k  ferme;  11  n'est 
point  admissible  aux  emplois;  il  peut  seulement  entrer  dans  la 
deuxieme  corporation  des  artisans;  il  ne  peut  faire  le  com- 
merce de  vins ,  ni  mettre  le  pied  sur  le  territoire  des  villes  des 
inontagnes,  oil  se  trouvent  des  mines.  Dans  le  royaume  des 
Deux-Siciles  et  dans  celui  de  Pigment  les  Juifs  ne  peuvent  pos- 
s^der  de  biens-fonds ,  mais  dans  aucun  £tat  de  I'ltalie  ils  n*ont  k 
payer  de  taxes  particuli^es.  lis  y  sont  Justiciables  des  tribu- 
naux  ordinaires,  avec  quelques  restrictions  pen  Importantes. 
lis  sont  exclus  de  la  Norwege,  et  n'ont  ace^s  en  Suede  que  dans 
certaines  \illes.  L'Espagne  leur  est  ouverte  aujourd'hui.  En  An- 
gleterre  ils  ont  obtenu  le  droit  d'^lire,  mais  iu>n  pas  encore 
le  droit  d'etre  ^us,  comme  en  France ,  k  la  chambre  des  com- 
munes (l). 

(1)  II  n'y  a  pas  longtemps  qne  M.  GocheleC,  ratenu  prisonnier  aprte  an  niu- 
fhige  dans  les  oasis  dn  Sahar,  sans  aocua  moyen  de  coromunieatioii  avec  I'En* 
rope,  put^  par  rinterm^iaire  des  jaifs »  faire  partenir  en  France  I'stIs  de  it 
captlfit^,  et  obtenir  sa  d^liTrance  moyennant  ran^n. 

Le  doeienr  Flinty  nomra^  profeflseor  *  ranlfenlM  de  Leiptig,  Men  qo'lsnd* 
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Les  juifs  S6  sont  conserve  de  la  sorte ,  plus  nombreox  pent- 
6tre  aujourd*hui  que  lorsqa*ils  avaient  un  royaame  (l) :  eC  tan- 
lite,  public,  dans  le  journal  der  Orient ^  des  documents  pr^cieux  sur  IMtat  mo- 
ral,  religieux  et  ciTil  des  Israelites ,  dans  les  difT^rentes  parties  du  monde. 

(1)  Les  Evaluations  relatives  au  nombre  des  juifs  sont  tellement  arbitraires , 
que  la Gtograpbie  de  Ranmer,  en  1832, en  portait le chifTre  a neuf  millions, 
et  Til nntia/ re^^ts^erde  Londres  pour  1826,  k  deux  millions  cinq  cent  miiie. 
De  m^me ,  Willalpand  calcnle  quMl  y  en  avait  solxante-six  millions  au  temps 
de  Salomon ;  et  Hassel ,  quatre  h  peine.  Balbi ,  dont  le  syst^me  de  conciliation 
est  bien  connu ,  Etabiit  les  calcols  suivants : 

En  Europe,  ou  se  trouve  le  plus  grand  nombre  de  juifs,  Tempire  russeencon- 
tiendrait,  selon  lui,  840,000,  dont  384,000  dans  le  nouveau  royaume  de  Pologne ; 
I'empire  autrichien ,  524,000 ;  Tempire  ottoman ,  y  compris  la  Servie ,  la  Yala- 
chie,  la  Motdavie et  la  Gr^ce,  300,000 ;  la  Pnisse,  180,000;  la  Confederation 
germaniqiie,  160,000;  la  Hoi lande,  70,000 ;  la  France,  60,000;  Tltalie,  3)  ,000 ; 
la  Grande-Bretagne,  y  compris  Malte  et  Gibraltar,  20,000;  la  Belgique,  10,000; 
Cracovie,  8,000;  le  Danemark,  6,000;  les  lies  loniennes,  5,000;  la  Suisse, 
2,000;  la  Su^de,  pr^  de  1,000.  Total :  2,220,000. 

En  Asie,  oil  les  juifs  se  trouvent  plus  in^galement  r^pandus,  I'AsIe  ottomane, 
la  Perse  et  1* Arable  en  contiendraient  600,000;  Tlnde  en  de^  du  Gange, 
80,000  ;  le  Turkestan ,  de  4  a  5,000;  la  region  du  Cancase,  de  3  a  4,000;  la 
Chine,  et  surtout  la  province  de  Honan ,  60,000.  Total  :  750,000. 

En  Afrique,  et  surtout  aux  extr^mites  septentriouales  et  un  peu  orientales, 
les  £tats  barbaresques  en  contiendraient  400,000;  TAbyssinie,  de  70  k  80,000; 
r£gypte,  de  12    14,000.  Total :  494,000. 

Rtippel,  qui  vient  de  faire  un  voyage  dans  I'Abyssinie,  nous  foumira  sans 
doute  des  renseignements  plus  posiiifs,  surtout  en  cequi  concerne  les  FaUutJa, 
juifs  qui,  depuis  plusieurs  si^cles,  y  fond^rentun  £tat  ind^pendant ,  dont  on 
a  beaucoup  exag^rE  importance  et  Tantiquite. 

En  AmErique ,  les  £tats-Uni6  en  contiendraient  8,000 :  les  autres  £tats ,  en- 
viron 4,000.  Total :  12,000. 

Dans  rocEanie,  le  nombre  des  juifs  ne  va  pas  au  de\k  de  200. 

Ges  donn^es  nous  ofirent  la  table  suivante : 

Regions.  PopalaUon  totale.       Jaifs.  Rapp.  de  lenr  nomb.  avec 

celui  de  la  popal-  totale. 

Europe   236,000,000....  2,200,000   1  sur        127  ^ 

Asie   390,000,000....     750,000   1  —  520 

Afrique  *  60,000,000....     494,000   1  —  120 

Am^rique   39,000,000....      12,000.   1  .—  3,250 

Oc^anie   20,000,000....  200   1  —  101,500 

Total   745,000,000....  2,500,000   1  —  213 

II  faut  remarquer  que,  des  2,200,000  juifs  qui  demeurenten  Europe,  les 
trois  quarts  sont  concentres  dans  des  pays  formant  trois  groupes  distincts ,  et 
I'autre  quart  est  eparpilie  sur  tout  ce  qui  reste  de  cette  vaste  partie  dn  monde. 

Au  demeurant,  aussitdt  apr^s  qu'il  eut  public  ce  calcul  de  la  population 
jaive,  Balbi  se  b&ta  d'avouer  loyalement  qu'il  s'etait  trompe,  surtout  poor 
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dis  que  certains  d'entre  eux  s'enrichissent  au  point  d'avoir  pour 
clients  tous  les  potentats  de  I'Europe  (i),  les  autres,  restant  dans 
rhumiliation,  nourrissent  toujoars,  comme  la  premiere  des  ver- 
tus,  I'amour  pour  nne  patrie  qu'ils  n'ont  plus,  pour  une  religion 
dont  le  temple  est  tombe ,  et  I'esperanee  que  le  temps  viendra  oil 
leurs  voeux  seront  accomplis. 


B'autres  races  infortunees  appellent  maintenant  notre  attention 
sur  leurs  miseresparticulieres,  au  milieu  des  miseres  communes. 
L'Arabie,  Tlilgypte,  la  Palestine,  et  les  pays  de  TOrient  qui  se 
trouvent  dans  leur  voisinage,  furent  le  siege  de  la  maladie  horri- 
ble et  degoutante  nommee  la  l^pre,  qui,  apres  avoir  fait  le  tour  du 
monde,  est  aujourd'hui  presque  entierement  disparue.  Elle  se  raa- 
nifestait  par  diusupportables  d^mangeaisons  aux  mains  et  par 
d'atroces  douleurs  d'entrailles.  En  m^me  temps  les  teguments 
s'^paississaient ,  devenaient  squarameux  et  semes  de  taches  livides, 
rouges,  noires  m^me;  la  peau  devenait  ensuite  insensible,  rude  et 
raboteuse  comme  Tecorce  d'nn  arbre.  Bient6t  le  mal  envahissait 
le  tissu  muqueux,  les  membranes,  les  glandes,  les  muscles,  les  car- 
tilages, les  OS;  tout  le  corps  se  couvrait  d'ulc^res  rouge^tres  et  de 
tumeurs  cancereuses;  lesdoigts,  les  mains,  les  pieds  se  tum^- 
fiaient  enormement;  puis  les  chairs  se  detachaient  par  lambeaux, 
au  point  de  signaler  la  route  sur  laquelle  avaient  passe  plusieurs 
deces  in  fortunes.  Le  visage  decompose  se  contractait  en  grima- 
cant  d'une  maniere  repoussante.  Les  cheveux  et  la  barbe  tom- 
baient,  la  voix  devenait  rauque,  et  une  sombre  m^lancolie  s'em- 
parait  du  malade,  qui,  sain  quant  aux  fonctions  internes,  voyait 
s'avancer  k  pas  lents  le  dernier  terme  de  sa  degoAtante  infirmity. 

«  Dans  un  pareil  etat,  dit  Ar^thee,  qui  ne  fuirait  les  malheu- 

rempire  russe,  od il  a'avait  compt^  qae  les  femmes.  De  ]h,i\  coDclat  qu'on 
peut  porter  cette  population  h  4,000,000.  Toujoure  des  conjectures! 

(1)  II  n'y  a  point  dans  riiistoire  d'exemple  d*une  famiiie  priv^e  aussi  riche 
que  celle  des  Rotscliild. 


CHAPITRE  XV. 
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«  reux  devenus  un  objet  d'horreur  et  de  digoiit  pour  ceox  qui 
«  iear  tiennent  de  pres?  d'autant  plus  qu'a  Thorreur  du  mal  se 
«  joint  la  crainte  de  la  contagion.  Aussi  beaucoup  de  ces  infor- 
n  tunte  s'enfuient  dans  la  solitude  des  montagues,  les  uns  erapor- 
a  tant  quelques  provisions  pour  soutenir  teur  deplorable  existence, 
«  les  autres  pr^ferant  la  mort  a  ce  terrible  mal. » 

Deja  connue  pree^demment  (i),  la  lepre  se  repandit  en  Europe 
au  temps  des  croisades,  et  aussitAton  iui  appllqna  les  rigueurs 
a  I'aide  desquelles  la  lot  de  Moise  cherehait  k  emp^cher  sa  pro- 
pagation, en  s^questrant  les  malades  loin  des  lieux  habites,  et  en 
defendant  toute  communication  avec  eux.  L'£glise  vinten  aide  a 
tant  de  mis^res,  et  les  fit  da  moins  tourner  en  expiation,  a  Taide 
de  ceremonies  melees  de  tristesse  et  d'esperance,  qusuid  elle  inter- 
venait  pour  isoler  un  lepreux  de  la  soci^t^. 

Elle  cel^rait  en  sa  presence  Toffice  des  morts,  apres  Tavoir 
exhort^  a  Sire  bon  cbr^tien  et  ^  se  confier  dans  la  charitede  ses 
freres,  dont  il  n*etait  separe  que  corporellem«nt.  II  lui  etait  d^* 
fendu  de  s'approcher  de  Tbabitation  des  vivants ,  de  se  laver  dans 
la  riviere  ou  dans  la  fontaine,  de  mettre  la  main  aux  choses  qu'il 
marcbandait,  d'aller  dans  des  cbemins  etroits,  de  toucher  la 
corde  des  puits  ou  les  enfants,  de  boire  en  d'autres  vases  que 
dans  son  ecueile;  on  benissait  ensuite  les  ustensiies  qui  devaient 
lui  servir  dans  sa  solitude;  et  apres  que  cbaque  assistant  avait 
donne  son  aum6ne,  le  clerge  le  condulsait  avec  la  croix,  accom* 
pagn^  de  tons  les  fiddles,  dans  une  cabane  isolee,  destinee  k  ^tre 
sa  demeure.  Le  prStre  mettait  sur  son  lit  de  la  terre  du  eimetiere, 
en  disant  :  Sis  mortuus  mundo,  vivens  iterum  Deo;  puis  il 
adressait  a  I'infortune  quelques  paroles  de  consolation ,  et,  plan- 
tant  une  croix  de  bois  a  la  porte  de  la  cabane,  il  y  suspendait 
un  tronc  pour  recevoir  les  aura6nes  des  passants. 

Un  v^tement  particulier  distinguait  le  malheureux  banni;  il 
devait  avoir  les  mains  couvertes  de  gants,  et,  au  lieu  de  parier, 
faire  sonner  une  espece  de  cr^celle  (2).  A  Piques  seulement  il 
pouvait  sortir  de  son  tombeau  anticip^,  et  entrer  durant  quelques 

(1)  Gr^goire  le  Grand  attribue  aux  Lombards  Timportation  de  la  I^pre  en 
Italie.  11  faut  lui  pardonner  cette  assertion  passionn^e.  Il  r^ulte  de  la  loi  176 
de  Rotliaiis,  que  les  lepreux  ^taient  chassis  hor8(ies  villes,  et,  par  une  disposition 
extrtoiement  ii^uste,  ils  ne  pouYaient  ni  ^endre  ni  c^er  leurs  biens. 

(2)  voyez  les  ritnels.  Il  est  inutile  d'avertir  qu'ils  variaient  selon  les  pays. 
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jours  dans  la  ville  et  les  villages,  pour  prendre  part  k  ia  Joie  gen^ 
rale  de  la  chr^tient^. 

Mais  les  feoimes  devaient-elles  conserver  la  faculte  de  suivre 
leur  ^poux ,  ou  rester  libres  de  contracter  de  nouveaux  liens? 
L'EgtisfSy  fidele  k  ses  enseignements,  soutint  rindissolobilit^  du 
mariage,  et  ces  infortun^  parent  au  moins  reeevoir  les  consola- 
tions  de  Tamour  et  de  la  famille. 

Geiles  da  la  charity  ne  leur  faisaient  pas  non  plus  defaut.  Le 
ooneile  de  Lavaur  reeommande  de  prendre  un  soinparticulier  de 
ces  malades;  le  troisieme concile  de  Latran,  en  desapprouvant  la 
rigueur  avec  laqueile  ils  etaient  parfois  traits,  declara  que  Vi- 
glise  ^tait  la  m^re  commune  des  fideles;  que  des  iors  les  lepreux, 
isol^sdu  commerce  de  leurs  semblables  k  raison  de  leur  roaladie, 
ue  devaient  pas  6tre  consideres  comme  indignes  d'entrer  dans  le 
temple  y  car  ils  pouvaient  m^me  le  meriter  mieux  que  ceux  dont 
le  corps  6tait  sain.  II  ordonna  en  consequence  de  leur  assigner 
une  eglise  et  un  cimeti^re  distincts ,  avec  un  pr^tre  charge  du 
soin  de  leurs  Ames,  et  qu'ils  fussent  exemptes  de  la  dime  pour 
leurs  jardins  et  leurs  bestiaux. 

On  vit  done  se  multiplier  les  lazarets,  ainsi  nommes  en  souve- 
nir du  pauvre  de  T^vangile,  comme  les  lepreux  eux-m^mes 
etaient  appeles  lazares.  Louis  IX  laissa  par  son  testament  des 
legs  pour  deux  mille  l^proseries,  tant  Etaient  nombreuses  les 
victiifies  des  voyages  en  Orient!  Le  saint  roi  leur  temoignait  par 
preference  cette  charite  qui  ne  secontentepas  de  payer  et  de  nour^ 
rir ;  ii  allait  lui-meme  les  soigner,  et  il  y  en  avait  un  a  Loyaumont 
qu'il  affectionnait  partlculicrement,  parce  qu'il  etait  plus  dego&- 
tant  que  les  autres.  La  comtesse  Sibylle  de  Flandre  ayant  fait 
avec  son  marl  le  voyage  de  la  terre  sainte,  obtint  de  tui  d'y  res- 
ter pour  soigner  les  lepreux. 

-  Ce  sentiment  de  cbarite  sublime ,  que  notre  si^cle  ne  peut  com- 
prendre,  animait  TEglise,  et  lui  fit  iutroduire  ailleurs  encore  des 
pratiques  semblables.  Le  dimancbe  des  Rameaux ,  Teveque  de 
Milan  lavait  un  lepreux  et  rhabiliaitde  neuf ;  le  roi  d'Angleterre 
leur  lavait  les  pieds  le  jeudi  saint,  et  les  baisait  ensuite. 

L'ordre  de  Saint-Lazare  fut  institue  pour  leur  soulageraent  spe- 
cial ;  le  grand  mattre  devait  toujours  6tre  un  lepreux  ,  afin  qu'il 
sti  mieux  veuir  en  aide  aux  maux  qu*il  avait  eprouv^s.  Ge  fut 
i^  sans  doute  un  sublime  effort  de  la  chevalerie  chretienne,  que 
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d'eoDoblir  en  quelque  sorte^  afiii  de  se  familiariser  mieux  avec 
les  mis^res  humaines,  la  plus  repoussante  des  infirmites  (1). 

Saint  Francois  d'Assise  ayant  rencontr^  dans^  la  vallee  de 
Spolete  un  lepreux  qui  Youlait  loi  baiser  les  pieds ,  le  prit  dans 
ses  bras,  baisa  ses  l^vres  ulcerees,  et  le  guerlt  ainsi.  II  en  trouva 
un  autre  dans  la  plaine  d'Assise,  dont  il  s'approcba  pour  lui 
faire  t'auni6ne.  Gomme  depuis  lors  on  ne  le  revit  plus,  on  resta 
persuade  que  e*etait  Notre-Seigneur  lui-m^mequi  sou  vent  prenait 
cet  aspect  hideux  pour  ^prouver  la  cbarite  des  fideles.  Saint  Fran- 
cois rccommandait  done  k  ses  moines  de  prendre  soin  des  i^preux, 
et  il  congediait  les  novices  qui  se  tiraient  mai  de  cette  epreuve. 
II  voulut  se  charger  lui-m^me  de  panser  un  lepreux  dont  Timpa- 
tience  et  les  blasphemes  etaient  insupportabies  aux  autres  reli- 
gieux  ;  il  le  calma  par  ses  discours,  lava  ses  plaies,  et  « la  l^pre 
«  s*en  allant  des  endroits  que  ses  mains  venaient  de  toucher^  les 
«  chairs  des  malades  devenaient  enti^rement  saines.  Si  bien  que, 
«  en  m^me  temps  que  le  corps  se  purifiait  de  la  lepre  a  Texterieur, 
«  r^me  se  purifiait  du  peche  au  dedans  par  la  contrition.  »  Ge 
lepreux  etant  raort  apr^des  penitences  longues  et  rigoureuses, 
apparut  k  saint  Francois,  k  qui  il  dlt :  Me  reconnais-tu?  je  suis 
ce  lepreux  que  le  Christ  a  gueri  par  tes  meriles*  Je  nCen  vats 
aujourd'hui  d  la  gloire  de  la  vie  eternelle ,  ce  dont  je  rends 
grdee  a  Dieu  et  a  ioi ;  car  par  toi  heaucoup  d'dmes  seront  saU' 
vSes  dans  ce  monde.  Apr^  avoir  prononc^  ces  paroles,  il  monta 
au  ciel,  et  saint  Francois  demeura  plein  de  joie  (2).  Catherine 
de  Sienne ,  en  donnant  la  sepulture  k  une  lepreuse  qu'ejie  avait 
soignee,  contracta  son  mal ;  mais  aussit6t  ses  mains  redevlnrent 
blanches  et  lisses  comme  celles  d'un  enfant. 

La  l^gende  vint  aussi  inspirer  la  compassion  pour  ces  infortu- 
nes,  par  un  de  ces  r^cits  que  tons  les  lieux  et  tons  les  temps  al* 
ment  k  s'approprier.  Julien,  jeune  seigneur  qui  passait  sa  vie  k  la 
chasse,  sans  egard  pour  les  jours  de  fSte,  et  sans  respect  pour  la 
haie  du  voisin  ou  le  champ  du  pauvre,  poursuivait  un  jour  un 
cerf ,  quand  Tanimal  blesse  se  retourne,  et  iui  adresse  ces  mots: 

(1)  Yoyez  le  Lepreux  de  la  valUe  d*Aoste,  par  x.  de  Maistre;  les  Scsurs  de 
la  charity,  par  Clement  Brentano  ;  le  Pauvre  Henry,  par  Harthann  von  dbr 
AicE ;  les  Considerations  sur  le  symbole  mystique  de  la  Upre,  par  Raban 
Maur;  le  Sermon  pour  lejour  de  Pdques ,  par  saint  Bernard. 

(2)  Fiorettiy  c.  24.  ,  , 
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Toi  qui  veux  m'dier  la  vie ,  tu  Vdteras  a  ton  pere  et  d  ia  mere. 

Epouvante  du  prodige  et  de  la  menace,  Julien  s'en  va  loin, 
bien  loin ,  n'ayant  rien  que  son  ep^e  et  son  cheval ;  mais  ii  ne  lai 
en  faut  pas  plus  pour  faire  fortune  et  epouser  une  riclie  chate- 
laine. Cependant  ses  parents,  ne  pouvant  vivre  sans  lui,  se  mel- 
tent  en  route  pour  aller  k  sa  recherche,  et  arrivent  k  son  chateau. 
11  etait  absent ;  mais  sa  femme  ayant  entendu  prononcer  leur 
nom,  les  accueille  avec  le  respect  d'une  bru>  et  les  met  coucher 
dans  son  propre  lit.  Julien  etant  revenu  de  grand  matin,  entre 
dans  sa  chambre ,  ou  Tobscurite  i'emptehe  de  reconnaitre  ses 
parents,  et,  furieux  de  voir  sa  place  occupee  par  un  homme,  il  le 
tue  avec  celle  qu'il  croit  sa  complice.  Sortant  alorsdu  chateau,  il 
rencontre  sa  f^mme  qui  revenait  paisiblement  de  la  messe,  et  il 
appreud  quMl  s'est  souiil6  d'un  parricide.  II  s'en  va  done,  avec  sa 
femme,  dans  Tintention  de  faire  penitence,  au  bord  d'un  fleuve  de- 
sole  par  de  frequents  naufrages.  Une  nuit ,  lis  entendent  les  cris 
d'un  infortune  qui  lutte  contre  les  flots :  Julien  se  jette  k  la  nage , 
et  parvient  a  le  sauver.  L'ctranger  est  transi  de  froid ,  mais  de 
plus  il  est  couvert  d'une  horrible  lepre;  ils  ne  Ten  couchent  pas 
moins  dans  leur  propre  lit,  et  s*empressent autour  de  lui.  Sou- 
dain  la  chambre  rayonne  de  lumiere,  le  malade  se  dresse,  res- 
plendissant  d'une  beaute  surhumalne :  c'etait  le  Christ  lui-m^me, 
qui  promet  le  paradis  aux  deux  epoux  compatissants. 

Ii  y  a  dans  le  Gd  de  Guillaume  de  Castro,  tragedie  k  laquelle 
Corneille  a  emprunt6  quelques  beautes ,  une  de  ces  scenes  de- 
tachees,  si  frequentes  sur  le  th^^tre  espagnol,  dans  laquelle  le 
heros ,  s'etant  mis  a  table,  exhorte  ses  compagnons  a  rendre 
hommage  au  patron  de  I'Espagne,  « chevalier  lui  aussi,  mais 
«  Chretien ;  portant  les  eperons  dor^s  et  le  panache  blanc ,  mais 
«  avec  un  grand  rosaire  suspendu  pres  de  son  epee.*  Or,  volla 
un  lepreux  qui  se  presente  en  demandant  la  charity ;  les  guer- 
riers  s'enfuient  a  son  aspect;  seul  le  Cid  demeure,  prdt,  s'il  le 
faut,  a  lui  baiser  la  main.  II  le  fait  asseoir  sur  son  manteau, 
et  manger  avec  lui  dans  ia  m^me  assiette.  Le  repas  flni ,  le  men* 
diant  b^nit  le  Cid,  et,  se  faisant  connaitre  pour  Lazare,  lui  revele 
ses  destinees  futures. 

Dans  le  temps  m^me  oti  une  compassion  pieuse  venait  au  se- 
cours  de  ces  infortunes ,  une  superstition  cmelle  se  dechalna 
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coDtre  eux.  La  peste  eciata  en  France ;  et  oomme  il  est  dans  la 
nature  des  peupies ,  qu'iis  soient  incultes  ou  polled,  d'attribuer 
les  causes  les  plus  deraisonnables  aux  fieaux  dont  lis  ne  voient 
que  les  inevitables  effets,  le  yulgaire  s'imagina  que  les  souffrances 
communes  aux  l^preux  amenaient  entre  ces  malheureux  une 
sorte  de  rapprocbement,  et  qu'au  milieu  de  leurs  mis^res  iis  pou* 
vaient  bien  songer  a  faire  souffrir  les  autres.  Le  bruit  courut  que 
le  roi  des  Maures  de  Grenade  avait  conjure  avec  les  juife  i*exter- 
mination  de  la  cbretient^  enti^re ;  que  ceux-ci ,  se  voyant  trop 
surveilles,  s'etaient  entendus  avec  les  lepreux  pour  Texecution  de 
cet  horrible  dessein,  et  que,  dans  quatre  assemblies  tenues  a 
cet  effety  le  diabie  leur  avait  persuade ,  par  laboucbe  des  juifs, 
de  se  venger  du  mepris  auquel  ils  etaient  voues^  en  faisant  mou- 
rir  tous  les  Chretiens ,  ou  en  les  rendant  tons  semblables  a  eux. 
Cetteidee  les  avait  seduits ,  disait-on ;  et  bientdt,  se  promettant 
YilleSy  chateaux  et  royaumes,  ils  s'etaient  mis  a  i'oeuvre.  Puis, 
comme  il  n'est  pas  d'accusation  k  laquelle ,  dans  de  pareilles 
circonstances,  manquent  des  timoignages  positifs,  ily  eutdes 
gens  qui  vinrent  attester  qu'ils  avaient  trouve  des  sacbets  dans 
lesquels  les  lipreux  renfermaient  du  sang  humain  et  de  I'urine 
avec  rhostie  consacree ,  pour  les  Jeter  dans  les  puits  et  empoi- 
sonner  Teau. 

Ces  accusations  absurdes,  que  Ton  aurait  peine  k  croire  si 
nous  ne  les  avions  vues  se  reproduire  de  nos  jours ,  yalurent  a 
ces  malheureux  un  surcrolt  d'infortunes.  On  se  mit  k  les  pour- 
suivre^  beaucoup  furent  tues  pSle-mele  avec  des  juifs ,  et  quicon* 
que  avait  des  pustules  sur  la  peau  devint  suspect. 

Fen  saer«.  Les  chroniqucs  du  temps  font  aussi  mention  frequemment  d'nn 
autre  mal,  designe  sous  le  nom  de  feu  sacre,  qui,  offrant  des 
accidents  varies,  avait  toutefois  pour  effet  constant  de  consumer 
les  visceres,  et  de  gangrener  les  extrimites  avec  des  douleurs  in- 
supportables.  11  commence  a  6tre  signale  en  945,  puis  tr^-sou- 
vent  dai^s  le  siecle  suivant.  Sigebert  raconte  qu'il  se  manifesta  en 
1090  parmi  les  populations  de  la  Lorraine,  devorant  peu  k  pea 
les  chairs ,  et  conduisant  a  la  mort  les  malades  presque  reduits 
ep  charbou.  Ge  mal  terrible  s'etendit  en  France  etenltalie; 
maiSy  continue  Sigebert,  les  habitants  de  Yienne,  en  Dauphine, 
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recoururent  avec  tant  de  succes  a  Tintercesslon  de  saint  An- 
toine  ,  abbe,  que  les  eglises  dediees  a  ce  saiot  se  multipliereqt 
depuis  lors,  ainsi  que  les  images,  ou  il  etait  representc  le  feu  a  la 
main.  Un  h6pital,  destine  au  soulagenient  de  ceux  qui  etaient 
atteints  de  ce  mal,  fut  bdti  a  Vienne,  sous  le  titre  de  Saint- Aa- 
toine;  et  de  la  prirent  naissance  les  freres  de  ce  uom,  qi)i  se 
multipli^rent  en  France ,  en  Italic  et  ailleurs,  avec  la  mission  de 
servir  les  malades  atteints  du  feu  sacre.  Dans  beaucoup  de  villes, 
et  notamment  a  Florence,  on  laissait  errer  librement  et  en  grand 
nombre  les  pourceaux  par  les  rues  en  I'honneur  de  saint  Antoine, 
et  personne  n'aurait  ose  les  maltraiter.  De  la  vint  le  nom  d*H6- 
pital  des  Pores  qui  fut  donne  a  celui  oil  Ton  traitait  a  Milan  les 
malades  du  feu  sacre;  ces  animaux ,  errant  par  la  viile ,  en  for- 
maient  le  revenu  principal. 

Entre  les  dixieme  et  onzieme  slides  apparut ,  dans  la  Guienne ,  cagoti. 
la  Gascogne,  et  surtout  dans  le  B^arn,  une  race  malheureuse, 
designee  sous  le  nom  de  Cagots,  dont  on  ne  pent  decouvrir  Tori- 
gine ,  et  qui  etait  exciue  de  la  famille  bumaine.  On  a  voulu  voir 
en  eux  des  debris  des  Visigoths,  et  faire  d^river  leur  nom  de 
Can-Goth,  sobriquet  qui  leur  aurait  ete  donn^  en  haine  de  Ta- 
rianisme  professe  par  cette  nation.  Un  grand  sarreau  rouge  et 
une  patte  d'oie  etaient  les  signes  distinctifs  au  moyen  desquels 
ils  etaient  tenus  d'avertir  les  passants  d'avoir  a  se  garantir  de 
leur  souillure.  Ils  n'habitaient  pas  dans  les  villes,  mais  dans  cer- 
tains refuges  distincts,  appeles  cagoteries.  Ils  ne  pouvaient 
etre  repousses  des  eglises;  mais  ils  devaient  y  entrer  par 
une  porte,  ou  nul  autre  n'aurait  voulu  passer ,  et  ils  ga~ 
gnaient,  le  front  courb^,  une  enceinte  grillee,  ou  ils  etaient 
separes  du  reste  des  fldeles.  Aucun  moyen  ne  leur  6tait  accorde 
pour  ameliorer  leur  condition ,  ni  le  commerce ,  ni  I'industrie.  lis 
devaient  se  procurer  I'existence  en  cultivant  le  champ  qu'on 
leur  assignait ,  et  en  coupant  dans  les  for^ts  le  bois  necessaire  a 
la  consommation  de  la  vllle.  Si  on  les  rencontrait  avec  d'autres 
armes  que  la  cognee  du  bucheron ,  ou  sMls  adressaient  la  parole  a 
quelqu'un ,  ils  etaient  livres  a  la  justice,  qui  les  traitait  avec  une 
rigueur  arbitraire.  Le  medecin  bearnais  Noguez,  apres  avoir 
analyse  le  sang  des  cagots,  deciaraqu'il  n'^tait  ni  corrompu, 
ni  inferieur  a  celui  des  autres  hommes.  Le  jurisconsulte  Herin 
representa  aa  parlement  de  Bretagne  qu'il  y  avait  ii^ustlce  a 
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persecuter  les  cacos,  nom  donne  aux  cagots  dans  cette province; 
disant  qu'on  voulait  a  toate  force  voir  en  eux  des  malades, 
tandis  qu'ils  etaient  en  bonne  sante.  Tant  qu'il  v^cat,  il  obtint  la 
tolerance  a  leur  egard;  mais  la  persecution  recommen9a  quand  il 
eut  cesse  de  vivre.  Ces  malheureax ,  veritables  parias  de  la  so- 
ciety chr^tienne,  tratnerent,  durant  plusieurs  siecles  et  presque 
jusqu'^  nons^  une  vie  miserable  et  ignominieuse ,  accuses  de 
temps  k  autre ,  comme  les  lepreux  et  les  juifs,  des  desastres  qui 
venaient  d^soler  la  soci^te. 


La  haine  dont  la  feodalite  est  Tobjet ,  non  sans  raison,  comme 
triomphe  de  la  force  individuelle  sur  la  multitude ,  emp6che  d'a- 
percevoir  les  avantages  qu'eile  a  procures  a  la  soci^te;  non ,  sans 
doute,  par  la  volont6  des  seigneurs ,  mais  par  cetle  grande  loi 
de  la  Providence ,  qui  fait  naitre  les  fruits  selon  les  saisons. 

La  population  agricole  avait  eu  surtout  k  souffrir  de  rinvasion 
des  barbares.  Elle  s'etait  vue  tuee,  depouill^e  sans  defense,  ou 
partagee  entre  les  conquerants.  Les  colons,  disperses  et  enchai- 
nes  sur  tout  le  territoire  romain ,  se  trouverent  expose  a  i'anar- 
chie  et  k  la  violence :  s'ils  demeur^rent ,  en  Italic  du  moins, 
distincts  des  esclaves,  ils  se  rapprocb^rent  beaucoup  de  leur 
condition. 

Mais  iesort  des  esclaves,  cette  portion  si  nombreuse  et  si 
malheureuse  de  la  population  romaine,  avait  subi  une  amelio- 
ration notable.  Dans  les  temps  anciens,  l*homme  destine  k  servir 
xxn  mattre  dans  sademeure,  ou  attache  k  la  glebe ,  n'etait  pro- 
tege par  aucuneioi  contre  Toppression;  ses  sueurs  ne  lui  profi- 
taient  en  rien.  11  ne  pouvait  ni  contracter  ni  tester ;  s'il  s'enfuyait, 
il  etait  revendique  comme  une  propriety, et,  comme  tel,  il  etait 
Ycndu ,  echange ,  detruit ;  il  etait  au-dessous  des  animaux  (1). 

(1)  Noiis  sigoaleroDs,  non  dans  le  but  de  d^ruire ,  mais  de  mod^rer  I'admi- 
rationpour  la  sagesse  l^islative  des  Romains,  la  contradiction  dans  laquelle  iJ| 
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Get  ^tat  de  choses  pouvait-il  subsister  avec  le  christianisme?  Si , 
dans  TEvangile,  il  n'etait  pas  dit  d'emanciper  les  esdaves;  si 
m^me  ils  devaient  rester  soumis  ^leur  maitre,  la  charite  ^tait 
iiuposee  h  celui-ci  comme  devoir ;  le  bapt^me  imprimait  aux 
autres  le  sceau  de  Tegaiit^  et  i'obligation  de  la  morality. 
«L'esclave,  dit  saint  Basile,  doit  ob^r  a  son  maitre  d*UD 
« cceur  resigne  et  pour  la  gloire  de  Dieu,  poarvu  qu'il  n'exige 
«rien  de  eontraire  k  la  loi  divine.  Les  mattres  sont  tenus,  en 
« m^moire  du  Seigneur  veritable ,  k  prodiguer  aux  eselaves  les 
«  secours  qu'ils  en  resolvent.  En  agissant  ainsi  avec  bienveillance 
« envers  eux  et  en  craignant  Dieu ,  ils  cbemineront  dans  la  voie 
« da  Seigneur  (l). »  Saint  Jean-Chrysostome  s'ecrie  :  «  L'escla- 
« vage  est  un  nom;  le  veritable  esclave  est  ceiui  qui  commet  des 
« p^ches. »  Saint  Augustin  :  «  Le  Chretien  ne  doit  pas  posseder 
« Fesclave  eomme  un  ebeval ,  bien  qu'il  eoiite  moins  cher  qu*un 
a  ebeval;  maispour  qu'il  soit  amene  a  ven^rer  le  Seigneur  d'un 
« coeur  plus  droit  et  plus  pur  (2). » Saint  Isidore  dit  aussi :  « II 
« faut  en  user  avec  les  eselaves  comme  avec  nous-m^mes,  attendu 
qu*ils  sont  bommes  comme  nous  (3). » 
Proclamer  I'emancipation  immediate  ett  M  bouleverser  Tor- 
dre  social,  qui  mdme  dans  son  organisation  la  plus  mauvaise, 
an  milieu  de  .beaucoup  d'abus ,  pr^ente  toujours  quelque  bien ; 
c'eut  ete  exciter  une  insurrection  soudaine,  faire  massacrer  les 
maitreset  rendre  plus  malbeureux  les  eselaves,  qui,  ne  connais- 
sant  pas  la  dignity  personnelle  et  les  avantages  de  la  liberty, 
supportaient  moins  tristement  leur  condition.  En  effet,  Libanius 
afQrmait  que  le  sort  de  Tesciave  etait  preferable  a  celui  de 
rhomme  libre,  attendu  qu'il  pouvait  dormir  tranquillement.  II 
recevait,  en  effet,  de  son  maftre  tout  ce  qui  iui  ^tait  necessaire, 
tandis  que  Thomme  libre  passait  la  nuit  a  travailier  sans  parvenir 

tomb^rent  en  comprenant  les  animaux  dans  le  droit  naturel ,  taodisqu'ils  refa- 
saieDt  aux  eselaves  la  personnalit6.  L'abb^  Raynal  cite  comme  nne  des  causes 
principales  de  la  d^deuce  de  Tempire  remain ,  une  loi  de  Constantiu ,  dict^ 
par  V imprudence  et  le  fanatisme ; «  elle  d^clarait  Ubres  tous  les  eselaves  qui 
K  se  feraient  Chretiens,  et  r^tablissait  dans  leurs  droits  les  hommes  qui  jnsqu'a- 
n  lors  D'avaient  eu  qu'une  existence  forc^e. »  Hist,  philosophique  ,J,  13. 

(1)  Disc,  mor.  Regie  LXXV,  c.  i  et  xi. 

(2)  JDe  Sermxme  Dei  in  monte, 

(3)  ft>.  471 ,  Uv.  I. 


k  conjarer  la  faim  (l) ;  puis  une  ioi  da  Code,  qui  ditsnd  k  I'esclave 
de  refuser  raffranchissemeDt  (2) ,  prouve  qu'alors ,  comme  au- 
Joiird'hai  dans  le  nord  de  I'Europe,  ils  redoutaient  une  liberty  qui 
les  laissait  au  d^pourvu.  Quand  la  r^voiation  franfaise  proclama 
la  liberty  de  tous  devant  la  loi,  les  torrents  de  sang  qui  inon- 
d^rent  les  colonies,  et  le  malheur  g^n^ral,  montr^rent  que  les 
rem^des  subits  ne  conviennent  pas  aux  grandes  injustl^^es  soeiales 
que  le  temps  a  profondement  enracinees.  ^  ^ 

Une  multitude  d'esclaves  avait  p^rl  dans  les  premieres  invasions ; 
en  mdme  temps ,  \eA  guerres  de  conqu^tes  venant  k  cesser,  cm  ne 
put  recruter  la  population  servile.  Des  socl^t^  appauvrles,  et  qui 
n'etaient  pas  adonn^  an  faste,  n*avaient  plus  besoin  de  ces  cor- 
teges d'esclaves  sans  fin.  Le  nombre  en  diminna  quand  on  ravit 
aux  peres  le  droit  atroce  d'exposer  leurs  enfant*;  on  bien  e«ux-ci 
furent  acctieillis  d^  lors  par  la  religion  dans  les  hospices  crees 
pour  les  orphelins.  Les  aiitres  etaient  pauvres  et  malhenrenx,ce 
qui  leur  valait  les  predilections  de  T^glise.  Elle  leur  avait  d^Ja 
donne  une  famille,  et  par  consequent  un  etat,  la  personnalit^,  les 
droits  naturels  et  la  responsabilite  morale.  Or,  tout  en  restant  les 
homines  d'une  terre  Ou  d'un  maitre ,  qui  ne  volt  combien  ils  avaient 
du  devenlr  meiileufs  ?  Gar,  tandis  que  la  philanthropie  se  borne 
k  recommadder  Tamour  du  prochain  par  extension  de  Tdmour 
de  nous-m^mesy  la  religion  y  associe  un  motif  bien  autrement 
efficace,  c'est-d-dire  la  penseeque  nous  sommeft tous  I'image  de  la 
Divinity,  et  que  tous  nous  ne  formons  qu'une  seule  fomilie  au 
sein  de  I'^ltre  infini  (3).  Des  hospices  et  des  lieux  de  refbge  s'ou- 
vrirent  aussi  pour  Tesclave  (4).  La  prohibition  des  jeux  de  gla- 
diateurs  supprima  un  des  motifs  qui  les  mnltipliaient ,  et  les 
asiles  ouverts  pres  des  autels  les  garantirent  au  moins  des  vio- 
lences snbites. 

(1)  Tom.  I, p.  115;^.  Morel. 

(2)  Cod.  Justin.,  VII,  2,  XT. 

(3)  Voyez  le  m^moire  de  M.  £DOtARo  Biot,  sur  V Abolition  de  Vesclavage 
antique  dans  V  Occident ,  couronn^  en  1838  par  TAcad^mie  des  sdences  mo- 
rales. Un  grand  nombre  de  faits  y  sont  recneiliis  avec  aisez  de  sagacity,  et 
Tauteur  y  monlre  I'influence  que  ia  religion  exei^  sar  ia  transformation  de 
cette  grande  partie  de  la  popalation. 

(4)  Cela  nous  paralt  r^ulter  du  Code,  Ht.  VII ,  tit.  6,  noTelle  22,  oh  sont 
declare  libres  les  esclavcs  que  leur  maltre  a  abandonn^  malades ,  lorsqa'il 
pouVait  les  enyoyer  in  xenonem,  s*U  n'ayait  pas  le  moyen  de  les  soigner. 
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L'esprit  d'association ,  ne  da  sentiment  de  Futilite  que  pent 
procurer  le  secours  des  autres ,  temp^r^,  chez  les  nations  germa- 
niques ,  par  la  conscience  des  droits  personnels ,  poussa  les  indi- 
vidus  k  se  servir  derhommecomme  d'un  ouvrier  libre,  moyen- 
nant  une  retribution. 

La  servitude  aupres  de  I'individu  multiplie  pour  Fesclave  les 
occasions  d'acquerir  la  bienveillance  et  les  faveurs  du  maitre,  dont 
elle  le  rapproche  (l).  Parmi  les  affranchis  de  la  derni^re  classe  il 
y  en  avait  de  si  mis^rables ,  que  les  esclaves  n'avaient  uul  motif 
de  letir  porter  envie ;  et  la  communaut6  d'infortune  effacait  entre 
eux  toute  distinction.  Quand  I'industrie  et  le  travail  allaient  aug- 
mentant  d'importance ,  ceux  qui  en  etaient  la  source  pouvaient- 
ils  rester  dans  Tabjection  ?  Les  grandes  catastrophes  qui  plon- 
geaient  les  bommes  les  plus  eleves  dans  la  deruiere  infortune 
battaient  en  breche  Torgueilleux  prejug^  d'une  superiorite  natu* 
relle  ;  le  Remain  libre  devenu  Tesclave  d'un  Germain  protestait 
lui-m^me  contre  rin^galit^  de  nature  ,  en  m^me  temps  que  le 
Germain  apprenait  k  respecter  Tesclave  qui  lui  etait  sup^rieur  en 
connaissances.  Tout  cela  coutribuait  a  propager  la  conviction  de 
la  communaute  d'origine ,  non  pas  attest^  seulement  par  quel- 
ques  livres  peu  nombreux ,  mais  proclamee  du  baut  des  cbaires 
chretiennes. 

Nous  avons  vu  les  codes  barbares  proteger  Tesclave  contre  les 
violences  des  maitres  proprietaires,  et  donner  des  formes  simples 
a  r^mancipation.  Si  les  lois  des  Francs  pos^rent  des  limites  aux 
affranchissements  trop  nombreux  qui  denaturaient  les  propri^tes, 
elles  pourvurent  aussi  a  ce  que  ies  serfs^ne  fussent  pas  surcharges 
dans  les  campagnes.  On  cessa  de  faire  de  nouveaux  esclaves 
quand  on  cessa  de  faire  des  guerres  de  conqudte,  ainsi  que  nous 

(1)  En  Russie ,  «  un  autre  genre  de  luxe  tr^- incommode  aux  nobles ,  et  qui 
A  doit  un  jour  les  ruiner ,  si  I'on  n'y  pourvoit ,  c*est  le  nombre  prodigieux  de 
«  serfs  domestiques,  tir^s  de  la.  classe  des  pay  sans,  qui  regardent  le  service 
«  comme  une  esp^ce  d'elevation  et  de  faveur.  Aussi ,  par  un  strange  pr^jug^ 
a  (car  les  esclaves  m^me  ont  les  leurs) ,  ils  se  croiraient  pimis  et  presque  d^- 
«  grades  si  on  les  renvoyait  aux  champs.  Les  homines  et  les  femnies  de  cette 
«  condition  se  marient  dans  la  maison ,  et  la  peuplent  tellement ,  que  souvent 
«  un  seigneur  a  quatre  ou  cinq  cents  domestiques  de  tout  ftge  et  de  tout  sexe , 
»  qu'il  se  croit  oblige  de  garder,  bien  qu'ii  ne  puisse  les  occuper. »  Skgur,  M^. 
ou  souvenirs  et  anecdotes. 
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i'avons  dit ;  et  les  codes  barbares ,  qui  infligeaient  I'esclaTage 
k  certains  delits ,  tomberent  en  desuetude  (l). 

La  cupidity  faisait  continuer,  il  est  vrai ,  rinfdme  trafic  des  es- 
claves.  Geux  que  Gregoire  le  Grand  \it  exposes  sar  le  marche  de 
Rome  firent  naitre  en  iui  le  desir  de  convertir  les  Bretons  (2) ,  et 
il  en  etait  envoys  d'Occident  aux  Sarrasins ;  mais  c'etait  un  acte 
reprouv6 ;  et  les  pontifes  le  poursuivirent  de  leurs  anatbemes  jus- 
qu'au  moment  ou  les  iois ,  k  commencer  par  celles  de  Charle- 
magne ,  le  prohiberent  et  le  punirent. 

Les  deux  grands  bommes  dont  nous  venons  de  prononcer  les 
nomsfont  epoque  dans  Tbistoire  de  Fesclavage.  Gregoire  le  Grand 

(1)  n  existe,  dans  les  archives  diplomatiques  de  Florence,  un  acte  de  vente 
d*une  esclave  avec  son  enfant,  en  date  du  15  mai  763,  que  Bons  rapportons 
tel  quel ,  comme  exemple : 

In  Christi  omnipotentis  nomine ,  regnantes  domini  nostris  Desiderio  et 
Adelgis ,  prcecellent,  regibus ,  anno  regni  eorum  septimo  et  qttinto,  quin- 
tadecima  die  mensis  magii,  ind.  prima,  scripsi  ego,  Aboald,  notaritis  ro- 
gatus  ah  Candidus,  viro  honesto  et  venditore,  ipso  prmente^  michique 
dictante,  et  subtermanus  suassignum  sanctce  cruets  facientes,  et  testis 
qui  subscriverent  aut  signa  facerent  ipse  rogavii. 

Constat  meprcenominattis  Candidm,  venditor,  vendidisse  et  vindedimus 
vobis  Atidepert  et  BaroncellOy  germanis  emptoribus,  vindedimits  vobis  mu- 
liere  una  nomine  Bonipergaqui  Teudisada,  una  cum  infantulo  stio  par- 
vulo  cujus  adhuc  dr,  nomen  dederit ,  quos  in  infinitum  vobis  pro  ancilla 
et  servo  vindedimtu  possidendum  quatenus  amodo  in  vestra  sttprascripto- 
rum  Audepert  et  Baroncello  vel  heredum  vestrorum  maneat  potestate ,  et 
recipimus  pretium  nos  qtii  supra  Candidus  venditor  a  vobis  emptoribus 
pro  suprascripia  muliere  nomine  Boniperga  qui  Teudisad ,  una  cum  JUio 
suo  parbulo ,  inter  bobes  et  auro  inadpretiato  sol.  viginti  et  unoftnitum 
pretium;  et  inter  eis  bono  animo  convinet  in  ea  ratione ,  ut  si  qtUs  amodo 
nos  qui  supra  venditor  vel  heredes  nosiros  aut  aliquis  homo  contra  hanc 
venditionem  nostrum  quandoque  ire  prcesumpserimus  ^  te  minime  ab  om- 
nem  honUne  defensare potuerimus ,  duplumpretium  et  rem  melioratam , 
nos  quoque  venditor  vel  hceredes  nostris  vobis  emptoribus  vel  ad  heredes 
vestros  reddituripromittimus. 

Actum  Christi  regno ,  m^nse  et  indictione  suprascripta  feliciter, 

Signum  f  manus  Candido  v.h.  vinditoris  qui  hanc  carihulam  fieri  ro- 
gavit. 

Ego  Perideus^  testis  rogatus  f. 

Ego  Adualdus ,  testis  rogatus  f. 

Signum  f  manus  Magnefridi,  actor  testis. 

Ego  q,  s.  Aboald  notarius  postradita  complevi  et  emi  i. 

(2)  Yoy.  tome  YIi;,  page  278. 
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proclamalt  Tegalite,  lorsqu'il  disait,  en  afTraDChissant  deax 

serfs  :  De  meme  que  noire  Redempteur  se  plut  a  revStir  une 
forme  humaine ,  pour  briser  nos  liens  et  nous  rendre  a  notre 
liberie  primitive,  il  est  convenable  et  salutaire  que  ceuxquij 
crees  libres  par  la  nature ,  furent  soumis  d  la  servitude  par 
les  lois  humaines ,  soient  rendtAS  d  la  libertd  par  la  manumis- 
sion (l). 

Soas  GharlemagDe,  commen^a  une  grande  amelioration  dans 
la  classe  des  vaincus.  En  effet,  tandisque  les  barbares,  venus 
pour  s'enrichir  par  Tepee,  attribuaient  a  la  force  et  a  la  condition 
miiitaire  toute  Timportance  sociale,  en  meprisant  toute  esp^ce 
d*art ,  et  en  maintenant  ainsi  la  distinction  des  classes  et  des 
professions,  Charles  comprit  que  les  lois ,  les  sciences ,  les  moeurs 
policees,  ornent  mieux  un  diademe  que  les  lauriers;  et  lafaveor 
qu*il  accorda  aux  lettres  et  aux  arts  eleva  la  classe  pacifique  des 
vaincus  k  c6te  de  celle  des  vainqueurs  armes. 

LMnstitution  de  la  feodalite  contribua  elle-mime  k  rehausser 
la  condition  des  deux  classes  iniimes.  La  plupart  des  esclaves 
etaient  attaches  aux  francs-alleux  des  ahrlmans ;  or  ceux-ci  d^ 
churent  considerablement  quand  le  pouvoir  royal  se  trouva  trop 
faible  pour  les-defendre  des  vexations  des  voisins ;  il  en  resulta 
qu'ils  se  mirent  sous  la  dependance  de  quelque  seigneur.  Parfois 
aussl,  ne  pouvant  satisfaire  h  Theriban  ou  aux  lourdes  amendes en- 
courues  pour  quelque  delit,  ils  Etaient  depouilles  de  leur  terre,  qui 
etait  conferee  en  fief  h  un  riche  proprietaire ;  c'est  pourquoi  vera 
cette  epoque  les  alleux  vont  dlsparaissant.  Sous  les  Romains  y  la 
Juridiction  sur  les  paysans  et  sur  les  cultivateurs  libres  apparte- 
nait  non  au  proprietaire  de  la  terre ,  mais  k  Tempereur  et  aox 
magistrals  ordinaires.  Apres  Tinvasion,  au  contraire,  la  souverai- 
nete  fut  r^unle  a  la  propriete  ;  de  telle  maniere  que  les  colons 
furent  places  sous  la  dependance  des  proprietaires,  m^me  dans  les 
choses  politiques.  Lorsque  ensuite  la  feodalite  eut  pr^valu ,  il  ne 
resta  aux  colons  d'autre  sup^rieur  que  le  feudataire ,  et  des  lors  lis 
se  trouverent  livres  a  ses  caprices  orgueilleux.  II  n'y  eut  plus  alors 
de  capitale  pour  donner  Fimpulsion,  ni  de  grandes  villes  pour  la 
recevoir ;  mais  seulement  des  convents  et  des  chateaux ,  separes 
par  des  fieuves  sans  ponts^  des  for^ts  sans  chemins,  des  marais  sans 

(1)  JFp.  I2,lib.  IV* 


ONZlin  iPOQUE. 


chaussees.  La  Jastice,  c*etait  la  volonte  da  baron ;  le  commerce 
devait  se  cacher  aux  regards  des  seigneurs ,  autant  qu'il  cherche 
h  les  attirer  aujourd'hui ;  au  lieu  de  guerres  politiques,  11  ne  se 
faisait  que  des  expeditions  de  brigandage.  Les  feudataires  se  con- 
sideralenteux-m^mes  comme  la  nation ;  leur  society  etait  laseule 
possible  h  ieurs  yeux ,  et  en  dehors  d'elle  tout  ieur  sembiait  m^- 
prisable  :  tant  les  oppresseurs  oublient  facilement  qu'ii  reste  aux 
opprim^s  une  puissance  foirmidable ,  celle  du  noihbre. 

Ceux-ci  y  eurent  souvent  recours,  et  les  documents  historiques 
sont  rempiis  de  soulevements  dans  lesquels ,  il  est  vrai ,  faute 
d'uuion  et  de  discipline,  lis  succombaient  sous  la  force  compacte 
et  aguerrie ;  mais  iis  avalent  du  moins  fait  entendre  le  crl  de 
liberty ;  lis  avalent  parle  de  droits  h  revendiquer,  mots  d'une  in- 
fluence terrible. 

Dans  Teffervescence  de  Tassociation  ou  dans  I'accablement  de 
la  defaite,  les  colons  se  rapprocbaient  des  esclaves ,  puisant  de 
la  force  dans  le  nombre  des  malheureux,  bien  qu'ils  deraeuras- 
sent  distincts  d'eux  par  le  droit  important  de  ne  pouvoir  ^tre 
vendus  selon  le  caprice  du  seigneur,  et,  qui  plus  est,  de  rester 
maitres  d'eux-m^mes  quand  ils  avaient  paye  leur  redevance. 

Beaucoup  cependant,  dans  ces  temps  de  tyrannic,  alienaient 
leur  liberte ;  beaucoup  s'offraient  a  TEglise  afln  d'en  6tre  prot6- 
g^;  d'autres  devenaient  serfs,  par  impuissance  d*acquitter  la 
rente  due  par  leur  champ.  Mais  si  la  feodalite  asservit  les  bom- 
mes  libres,  elle  procura  la  liberte  aux  esclaves.  Ceux-ci,  dans  le 
morcellement  de  la  souverainete,  se  trouverent  rapproches  du 
maitre ,  qui  contracta  avec  eux  ces  liens  que  la  domesticite  pro- 
duit  necessairement,  et  considera  comme  son  avantage  propre  celui 
des  gens  attaches  a  sa  glebe,  du  moment  ou  la  guerre  ne  lui  four- 
nit  plus  Toccasion  de  les  renouveler.  La  propriete  du  Romain  ne 
perdait  pas  plus  par  la  mort  des  esclaves  que  par  celle  des 
animaux  de  labour ;  mais  la  mort  des  serfis  diminuait  le  domaine 
du  feudataire,  et 'Corapromettait  la  prosperity  du  fief,  qui  s'a- 
moindrissait  k  c6te  des  fiefs  rivaux.  Le  proprietaire  devait  done, 
dans  son  propre  inter^t,  eviter  a  ses  hommes  toute  occasion  de 
mort  ou  de  desertion.  En  effet,  lorsqu'un  serf  etait  maltraite  par 
le  seigneur,  il  n'avait  qu*^i  franchir  la  haie  ou  le  foss^  du  domaine, 
pour  se  trouver  sur  les  terres  d'un  ennemi  de  son  maitre ,  qui  Vy 
accueillait  volontiers ,  qui  peut-etre  Tavait  excite  k  fuir  par  ses 
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promesMS,  et  qui  se  I'attachait  par  des  concessions.  Ce  fat  done 
pour  la  condition  du  serf  une  grande  amelioration  quand  ii  de- 
Vint  dependant,  non  de  son  maftre^  mais  du  sol ;  car,  du  moment 
ou  celui-ci  sera  reparti  entre  ie  roi ,  les  feudataires  et  le  clerg6, 
il  s'acheminera  vers  I'affranchissement. 

Durant  la  servitude  de  la  gl^be ,  les  champs  ne  pouvaient 
proap^er,  attendaque  le  cultivateur  etalt  oblige  de  faire  pour 
son  maitre  un  certain  nombre  de  Journtoi  de  travail ,  dites  cor- 
vees ,  le  plus  souvent  aux  epoques  ou  il  aurait  eu  le  plus  besoin 
de  travailler  pour  lui-m^me  (l);  et  tandU  qu'li  s'en  allait  scier 
le  bU  de  son  maitre ,  il  lui  arrivait  frequemment  de  laisser  perdre 
le  aien.  D'un  autre  c6te,  le  propri^taire  ne  pouvalt  survelller  sea 
vflstes  possessions ,  et  encore  moins  exiger  qu'elles  fussent  culti- 
vees  utilement  par  ceux  qui  n'en  tlraient  aucun  avantage  (2). 

On  en  vint  ainsi  a  sous-infeoder  les  terres;  puis ,  quand  tout 
rev^tit  I'aspect  f^odal ,  les  petlts  vassaux  eux-m^mes  voulurent 
avoir  deshommes  sous  leur  d^pendance;  en  cons^uence,  ils  don- 
naient  des  portions  de  leur  tenure  h  des  indivldus  m^me  de  condi- 
tion inflme ,  en  les  obligeant  de  les  servir  par  les  armes ;  ces  der- 
nlers  ^talent  appeles  masmdiers ,  et  ils  cofnposaient  la  masnada 
(bande). 

Les  proprietaires  cedaient  done  ces  parcelles  de  fief  aux  culti- 
vateurs,  en  se  reservant  une  rente  perpetuelle,  et  ie  droit  d'exiger 
certaines  corv^es  ou  une  capitation  (3) ;  parfois  aussi  ils  leur  fai- 
saient  remise  de  la  propri^te  pour  se  procurer  de  I'argent, 

Le  nombre  des  proprietaires  s'accroissait  done,  et  les  conditions 

(1)  Dans  le  catalogue  des  biens  de  r^v^ch^  de  Lucques ,  du  huiti^me  au 
neuviirae  si^le,  Philippe  de  Spardaco/ad^  angarias  dies  ires  in  hebdomata  ; 
d*miTes ,  similiter ;  Bappulo  de  Persiniano  facit  angarias  dies  ires  in  heb' 
domata,  reddit  vinum  medietatem,  oleum  mediet,  pullos  tJJt ,  ovas  XX; 
d'antres,  similiter ;  Teichxpnindo  facit  angaria  kebdomatas  XII  in  anno; 
Omilio  de  Quesa  reddit  vinum  med.  et  lavore  tertiam  parte ;  F^lix  de  Sab- 
sWonle  reddit  med.  granum  etfdba,  et  vinum  anfaras  antiquam  I  et 
den,  XXVII. 

(2)  On  assure  qu'en  Russie  et  en  Pologne ,  des  terres  qui  rendaient  trofs  on 
qnatre  pour  an  quand  elles  ^taient  colli v6es  par  des  esdaves,  en  ont  rendu 
liuit  ou  neuf  apr^s  leur  affranchissement. 

(3)  Aujourd'bul ,  en  Russie ,  les  serfs  afTranchis  payent  la  capitation  {obroc) 
k  Tancien  seigneur;  la  richesse  d'un  Riisse  se  calcule  par  le  nombre  de  ses 
paysans.  LMmp^ratrice  Catlierlne  donnait  en  cadeau  k  ses  favoris  qaelques  ceiw. 
tables  de  t^tes  de  ce  b^tail  humain. 
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stipulees  par  eux  devenaient  inalterables.  Le  seigDenr  avait  be- 
som d!eux  pour  son  service  personnel  et  pour  ses  guerres  par- 
ticulieres ;  c'etaient  autant  de  pas  faits  non-seulement  poar 
acquerir  une  existence  propre ,  mais  encore  pour  arriver  a  passer 
de  la  nation  dominie  dans  ies  rangs  des  dominateurs. 

Mais  a  la  mort  du  vassal  ses  sous-infeodations  revenaient  k 
celui  qui  etait  invest!  du  fief  a  sa  place ;  ce  qui  en  faisait  eonside* 
rer  la  possession  comme  pr6caire,  et  emp^chait  de  songer  k  au- 
cune  amelioration  durable.  De  plus,  comme  le  vassal  en  emanci- 
pant  un  serf  aurait  deteriore  le  fonds  auquel  11  etait  attache ,  il 
ne  pouvait  le  faire  sans  le  consentement  du  seigneur.  Mais 
quand  les  fiefs  devinrent  hereditaires,  chacun  pensa^  faire  fnicti- 
fler  de  son  mieux  les  biens  qu'il  devait  transmettre  k  ses  descen- 
dants ;  au  lieu  de  cabanes  on  construisit  des  maisons ,  et  des  vil- 
lages se  formerent  sous  les  rours  du  chateau  ou  de  Tabbaye. 

L'lnter^t  et  la  vanite  poussaient  les  seigneurs  a  s'occuper  des 
moyens  de  faire  prosperer  ces  villages;  et  c'etait  par  des  privi- 
leges,  ou  en  allegeant  le  poids  de  Foppression ,  qu'ils  y  attiraient 
des  gens  du  dehors.  Ceux-ci  trouvaient  y  exercer  quelque  pro- 
fession ,  quelque  metier  (i)^  et  cela  leur  permettait  de  se  former 
un  pecule  et  de  s'assurer  des  moyens  d'existence  ailleurs,  s'ils  se 
trouvaient  mal  dans  leur  nouveau  s^jour  (2). 

(1)  11  est  prouT^  que  les  manufactures  m^rne  ne  peuvent  prosperer  dans  les 
pays  d'esclavage.  L'esclave  cherche  k  cacher  sa  capacity,  parce  que  plus  il  en 
montre ,  plus  ii  est  oblige  de  Texercer.  Eu  Russie ,  les  fabricants  qui  vealent 
voir  prosperer  leurs  ^tablissements  affranchissent  leurs  serfs. 

(2)  On  pent  se  faire  une  id^e  de  la  condition  des  esclaves  et  des  differents 
metiers  qu'ils  exer^ient ,  en  lisant  la  charte  d'^mancipation  et  de  partage  qui 
va  suivre;  elle  fut  faite  en  Tann^  761 .  Yoy.  Ies  Mem',  per  la  storia  Lucchese, 
tome  IV,  doc.  64. 

Notitia  brevis  qualiier  divisi  ego  Sunderad  inter  me  et  domino  Peredeo 
episco  homenis  de  isia  parte  Amu. 

In  prims  Asprandulo  de  Tramonte.  Maurulo  germano  ipsitis  Aspran- 
duU.  Rodulo,  Magnipertulu ,  Angari  filii  ipsius  Roduli.  Corpulofilio  Ba- 
rinchuU  mature,  Maricindulamuliere  BaHnchuli.  Corpula  mulier  Alaldi. 
Gespergulafilia  MarcianuU  minor e.  Sisula  mulier  Magnipei'tuli  de  filio 
Roduli  f  cum filio  suo  Sisaldulo.  Marcianulo  de  Caricini.  Auripertulo  filH 
ipsius  MarcianuU  minore,  Maurulo  Jilio  Stephani  mediano.  Candido  co- 
prario,  Martinulo  filio  Marrioni  de  Salicano.  Candida  soror  ipsitis  Mar^ 
tinuli.  Marinulo  de  Cincturia.  Lartula  mulier  ipsius  Marinuli,  cum  tres 
infantes  suos ,  unomasculo,  et  duce  femincs*  Sun/ulode  Cincturia,  Dua 


LES  SERFS. 


501 


Rosario  de  Gregorio  rapporte,  dans  ses  Considerations  sur  I'his- 
toire  de  Sicile,  diverses  chartes  de  m^moires  ou  preceptes^ 
c'est-^-dire  ,  des  contrats  entre  feudataire  et  vassaux  ,  qui ,  tout 
oppressifs  qu'ils  sont ,  iixent  des  limites  aux  services  et  obliga- 
tions imposes  aux  derniers.  Dans  deux  de  ces  aetes  de  i'annee 


JilkB  Furcule  de  Trammte ,  quern  habei  de  muliere,  filto  Tendaldu  Alper- 
gula  deLamari.  Gunderadula,  qui  est  in  casa  Baromci,  cum  ducefiUm 
suce,  Tendulo  de  Monacciaiico,  Causulo  de  Serbano ,  Cichula  sorw  Tea- 
daldi ,  qui  fait  muUer  quondam  Radipertuli.  Uno  filio,  et  una  filia  Cian* 
tuli,  nomine  Wsilinda,  Ratpertulo  de  Tramonte. 

Item  breve  de  homenis,  quos  intea  inter  nos  divisimus.  Romaldulo  ca- 
licario.  Gandipertulo  pistrinario.  Liutpertulo  vestorario.  Mauripertulo 
caballario  filio  Randuli.  Arcansulo  filio  Fridipertuli.  Martinulo  clerico, 
Crudaldo  qtiocho,  frater  Gaudipertuli,  Clausula  soror  CMtioli.  Auria 
nepote  Widaldi.  Lucipergula  nepote  Marcianuli.  Tachipergula  de  Massa. 
Aldula  filia  Magnipergulce.  Teuspergula  filia  Sun/uli.  Maricula  filia  ip- 
sius  Sunfuli.  Ansula  soror  Alpuli.  AUpergula  comisiana.  Geitrada  mulier 
Cinctui^.  Flurula  filia  Mugiuli.  Tendipergula  filia  Murfuli,  Cosfridulo 
filio  Canseramuli.  Barulo porcario.  Aurulo  filio  Roppuli,  similiter porea^ 
rio,  Ratcausulo  vaccario.  Teuderisciula  ^  quern  debet  nobis  Ciemiccio  in 
niganio.  Prandulo  filio  Roppuli.  Auripertula  filia  Cianciuli.  Gunderadulo 
filia  Bonisomoli.  Corpulo  filio  Alraldi. 

Item  breve  de  homenis,  quos  livertavet  barbane  meus.  Sichiprandulu. 
Waliprandulu.  Dm  filii,  et  una  filia  Radipertuli  de  Monacciatico,  Muliei' 
Pertuli  de  Fico,  cum  tres  in/antes  suos,  Wanipertulo  nepote  Teuduli  de 
Lamari.  Aurulu  russu.  Nepote  Widaldi  de  Quosa.  Bonipertulu  filio  Boni- 
s<muli  de  Tramontes.  Due  consubrine  Dulciari  de  Coloniola,  Nepote  Bo^ 
nusuli  de  Roselle 

Item  breve  de  homenis ,  quos  liveros  emiset  barbane  meus  pro  anima 
bonce  memorice  genitori  meo  Sundipert ,  germani  sui,  Alpergula  soror  At'' 
pulu  Canseradula  soror  Aspranduli.  Bonaldulo  frater  Guadipertuli. 
Cellulo  frater  Causuli.  Bonusula  soror  Sanduli.  Liutpergula  soror  Ma- 
gnulide  Valeriano ,  cumin f antes  suos,  Causeradula  soror  Gxiidipertulu 
cum  tres  infantes  ^uos.  Alo filio  Radaldelli.  Annifridulo  de  Cinctuiia. 

Isti  omnes  suprascripti  homenis  quos  barbane  meus  Peredeus  in  Dei  no- 
mine episcopus  pro  anima  sua  et  pro  anima  bonce  memorice  genitori  meo 
Sundipert  y  liveros  emiset,  quod  sunt  insimul  homenis  vigintiet  octo,  in 
hocordine  eos  commemoravi  in  hunc  breve,  iit  in  ordine  permaneant  sicut 
de  ipsi  inter  nos  per  cartulce  convenientia,  et  promissio  facta  est.  Nam 
nan  dedi  isti  home  in  divisione  suprascripti  barbani  mei  sicut  alH  supra- 
scripti  homenis.  Facta  suprascripta  notitia  tempore  dominorum  nostro- 
rum  Desiderii  et  Adelchis  regibus,  in  anno  regni  eorum  quinto  et  secundo, 
idus  mensis  magiif  per  indictionem  quartadedma.  Et  scripsi  ego  Ospran- 
dus  diacomts. 
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1188  (1),  Ambroise,  abb^da  monastere  de  Lipari,  auqael  a^ait 
ete  concedee  la  ville  de  Patti,  y  ayaiit  reoDi  beaucoup  d'hommes 
dc  langue  latinsy  c'est-a-dire,  des  SicilieDS,  des  Lombards  et  des 
Normands ,  et  non  des  Arabes ,  convint  avec  eux  qu'ils  pos- 
sederaient,  comme  leur  appartenant  en  propre,  tout  ee  qui  leur 
serait  cede  par  le  monastere,  et  pourraieDt  mSme  le  transmettre  a 
leurs  heritiers,  pourvu  qu'ils  fussent  habitants  de  Patti;  que  si 
Tun  d'eux  voulait  s'en  aller,  il  ferait  remise  de  ses  blens  au  mo- 
nastere, en  retenant  le  prix  des  ameliorations  qu'il  y  aurait  faites. 
Apr^s  trois  ans ,  chacun  pouvait  vendre  son  heritage  a  tout  autre 
habitant,  a  la  condition  toutefois  d'en  pr^venir  Tabbe ,  et  de  iui 
donner  la  preference  k  prix  ^gal.  En  cas  d'irruptiqn  de  I'ennemi 
sur  Lipari ,  les  liommes  de  Patti  devaient  alter  d^fendre  les  do- 
maines  du  monastere  aux  frais  de  Tabbe.  Jean,  successeur  d'Am- 
broise,  modifia  un  peu  ces  conditions.  II  voulut  que  personne, 
danstoutes  les  lies  de  Lipari  soumises  au  monastere,  ne  pdt  pos- 
s6der  avec  droit  perpetuel  et  h^reditaire,  roais  seulement  k  temps, 
k  la  condition  de  servir  fid^iement ;  et  que  celui  qui  partait  ne  put 
engager  ni  vendre  ou  laisser  k  ses  eufants  sa  portion  de  terre , 
qui  alors  devait  faire  retour  a  TEglise.  En  1117,  les  habitants 
du  village  d'Agrilia  s'obligent  envers  le  baron  de  labourer  ses 
terres ,  de  mettre  chacun  une  paire  de  boeufs  a  son  sei^iee  au 
temps  des  sem^iiles,  pendant  douze  jours  ^  et  de  lui  faire  vingt- 
quatre  Journ^es  de  travail  a  la  moisson.  Ges  corvees  etaient  sou- 
vent  beaucoup  plus  nombreuses.  Ainsi,  dans  la  m^me  annee, 
Tabbe  Ambroise,  dont  il  a  ete  question  plushaut,  tixait  a  trois 
semaines  settlement  par  mois,  le  temps  que  la  population  de 
Librizzi  pourrait  consacrer  k  ses  propres  travaux ;  ce  qui  pour- 
tant  fut  considere  comme  une  telle  faveur,  que  les  paysans  s*obli- 
gerent  en  sus  k  faire  quarante  autres  journees  de  corvee  avec  des 
boeufs,  au  temps  des  semailles  (2). 

Le  clerge ,  jaloux  de  mettre  en  pratique  les  doctrines  qu'il  pre- 
chait^  s'occupa  d'am^fiorer  le  sort  des  derni^res  classes.  II  com- 
men^a  par  ouvrir  ses  rangs  aux  esclaves,  qui,  en  entrant  dans  ie 
sacerdoce,  devinrent  les  egaux  de  leurs  maitres  par  les  fouctions 
qu'ils  rempiissaient,  leurs  superieurs  par  le  caract^re,  et  purent 

i  ( 1 )  Considerations  sur  VMstoire  de  la  Sidle ,  ch.  V,  notes  4  et  6. 
(2)  Chap.  V,  note  8. 
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s'^lever  jusqu'^  la  dignite  supreme.  Cemoyen  d'affranchissement 
expeditif  fat  tellement  goiit^ ,  que  plusieurs ,  incapables  et  indi- 
gneSy  accoururent  afiu  d'en  profiter.  Gertaius  seigneurs  faisaient 
ordonner  pr^tre  un  de  leurs  serfs,  afin  de  jouir  des  benefices;  si 
bien  qu'il  fallut,  par  prudence,  restreindre  ce  moyea  d'emanci- 
pation. 

G)mbien  les  prStres  qui  avaient  mang^  le  pain  du  servage,  par- 
tage  lesrudes  fatigues  da  laboureur,  et  qui  comptaient  encore  des 
fr^res  dans  cette  condition  penible^  ne  devaient-ils  pas  prendre 
a  coeur  les  souffrances  de  la  piebe?  Dans  les  pays  ou  iis  portaient 
les  lumi^res  de  I'^vangile,  lis  s'elevaient  contre  le  traOc  des  es- 
claves ,  comme  fit  saint  Anscher,  au  milieu  des  populations  des 
bords  de  I'Elbe  (1).  L'abbe  Smaragd  defend  de  rendre  esclaves 
les  pnsonniers ,  et  recommande  a  Charlemagne  d'affranchir  les 
siens  (2) ;  Jonas,  evSque  d'Orl^ns,  s'etonne  que  le  maitre  et  le  serf 
ne  soient  pas  consideres  comme  egaux  (3).  Dans  un  concile  an- 
glais, les  ev^ues  decretent  que  chacun  d'eux  devra  mettre  en  liber- 
te,  a  sa  mort,  tous  ses  esclaves,  de  quelque  esp^ce  qu'ils  soient  (4). 

Non-seulement  TEglise  ouvrait  des  asiles  a  Thomme  poursuivi 
par  la  violence  orgueilleuse  (5),  elle  accueillait  encore,  k  titre  de 
serfs,  ceux  qui,  opprim^s  par  des  maitres,se  consideraient  comme 
libres  en  partie,  parce  qu'ils  pouvaient  porter  des  chaines  de  leur 
choix.  Elle  voyait  aussi  accourir  k  elle  ceux  a  qui  la  liberie  n'of- 
frait  d'autre  cbauce  que  celle  de  mourir  de  faim;  et  nelle  s'ap- 
«  plaudissait  avec  eux  de  ce  qu'ils  avaient  prefere  la  domination 
«  de  J^us-Ghrist  a  la  liberte  da  siecle,  attendu  que  servir  Dieu 
«eqmvaut  k  r^er,  et  qa'une  sainte  servitude  est  une  inde- 
«  pendance  veritable. » 

(1)  Yoy.  Adam  be  Br£me. 

(2)  Prohibendum  ne  captivitasftat...,  Honorifica  ergo ,  jmtissime  rex^ 
Dewn  tuum pro omnibtis in  servis  Hbi  subactis....  ex  tilts  liberos /(iciendo. 
Via  regia,  c.  3o. 

(S)  Cur  enimdominus  et  servus,  dives  et  pauper  ^  natura  nonsunt  cequor 
les ,  qui  unum  Deum ,  non  acceptorem  personarum ,  habent  in  ccelis  ? 
Serm.  de  Instil,  laic,  II,  22. 

(4)  Liugard  en  rapporte  plusieurs  preuves.  Bistoire  d^Angleterre ,  suppl. 
au  tome  I*'. 

(5)  Selon  la loi  lombarde,  Tesclave  r^fugi^  dans  T^glise ^lait  inviolable,  tan- 
dis  qu'il  ne  i'^tait  pas  sur  les  domaines  du  roi.  Le  premier  concile  d*Orl^ans 
statue  que  le  maitre  devra  jurer  de  pardonner  k  son  esclave  r^fugi^  dans  une 
^gUse  y  et  qu'il  sera  eicommuni^  s'il  manque  k  sa  promesse. 


r 


504 


Ces  esclaves  volontaires ,  appeles  oblats ,  6taient  de  trois 
sorles ;  quelques-uus  mettaient  leur  personne  et  leurs  biens  sous 
la  protection  d'une  ^glise,  s'obligeant  a  en  defendre  les  privi- 
leges et  les  propriet^s  eontre  tout  agresseur;  e'etaient  des  vas- 
saux  plut6t  que  des  serfs.  D'autres  s'engageaient  a  lui  payer  una 
taxe  ou  cens  annuel  (censuales) d'autres  enfin  renongaient  en- 
tierement  a  leur  liberte,  et  devenaient  de  veritables  esclaves 
(ministeriales).  L'Eglise,  ne  cedant  pas  h  I'impulsion  de  I'in- 
teret  personnel ,  exigeait  peu  de  ses  pay  sans  et  serviteurs; 
elle  determinait ,  avec  cet  ordre  constant  qu'elle  apportait  dans 
I'administration  de  ses  biens,  la  juste  somme  du  travail  dont 
lis  etaient  redevables  envers  elle  (l).  Aussi  Taffluence  devint 
telle  autour  des  sanctuaires,  que  la  loi  dut  intervenir  pour  y  met- 
tre  ordre. 

En  acceptant  aussi  la  part  de  terres  et  de  sSrfs  qui  lui  etaient 
assignes  comme  a  un  ordre  Eminent  dans  T^tat ,  le  clerge  se  re- 
serva  de  relever  par  degres  le  sort  de  ceux  qui  avaient  ete  places 
sous  sa  dependance.  II  commenca  par  assainir  les  terres,  en  des- 
sechant  les  marais  et  en  defrichant  les  bois.  Quelques  portions 
furent  concedees  a  des  paysaus  pour  plus  ou  moius  de  temps,  k 
vie  ou  pour  plusieurs  generations,  a  charge  pour  eux  de  payer 
une  rente  annueile. 

Ces  cens  ou  eraphyteoses  furent  le  veritable  passage  de  Tescla- 
vage  a  la  propriete,  a  travers  le  servage  (2).  Le  serf  qui  avait 
amasse  un  pecule  pouvait  se  racheter,  et  c'etait  ainsi  que  renais- 

(0  Dans  VaDcienne  loi  des  Allemands,  tit.  11 ,  il  est  statn^  que  le  s^f  de  Vt- 
glise  travaillera  trois  jours  pour  elle  et  trois  jours  pour  lui.  II  en  est  de  m^e 
dans  la  loi  bavaroise.  Le  titre  XXII  de  la  loi  des  Allemands  determine  en  outre 
la  quantity  de  fruits  que  les  serfs  doivent  annuellement  a  r£glise.  Cette  dis- 
position est  r^p^tee  dans  le  ch.  14  de  laloi  bavaroise.  Voy.  Polgiesser^  de 
Conditioneservorum,  de  Operts  servontm. 

(2)  L'ev^ue  de  Padoue  avait,  dans  la  Marche  de  Tr^vise ,  la  juridiction  d'an 
district  (pieve  di  sacco )  appartenant  au  domaine  (saccus)  du  roi ;  il  6tait  divise 
en  totality  entre  des  censitaires  (homines  de  sacco  ou  du  fisc  royal),  qui 
pay aient  une  rente  au  tr^sor  du  roi,  et  pouvaient  m^me  vendre  leurs  terres, 
mais  non  a  de  grands  vassaux  ni  h  des  personnages  puissants ,  afin  de  ne  pas 
nuire  aux  droits  r^alicns  de  T^v^que.  Genm4ri,  Annales  de  la  ville  de  Pa- 
doue. En  Saxe ,  le  censitaire  ^tait  appel^  mal:  en  su^dois,  mala;  en  anglais, 
soka,  sokmann ;  et  le  cens  qu'il  payait,  landgabbe,  du  mot  gablum,  qui,  dans 
le  moyen  ^e ,  designait  toute  esp^ce  de  contribution ;  de  \k  celui  de  gabelle. 
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saieut  sQccessivemeDt,  et  par  le  secoars  I'ane  de  I'aotre,  la  famille, 
)a  propriety ,  l*industrie ,  la  liberty. 

Par  les  chartes  de  franchise ,  le  mattre  renoncait  aa  droit  de 
yendre^  de  ceder,  de  roaltraiter  la  personne  de  son  esclave; 
et  il  lui  donnait  la  faculty  de  disposer  k  son  gre  de  ses  bicns » 
soit  par  testament  ou  par  tout  autre  aete  legal ,  d*ipouser  qui  il 
Youlait,  en  determinant  la  taxe  ou  les  services  qu'il  lui  devrait 
encore. 

Les  nottveaux  esclaves  qui  se  trouvent  encore  mentionn^  eft 
et  la  etaient  des  gens  non  baptises ,  attendu  que ,  selon  les  id^ 
du  temps,  celui  qui  n'etait  pas  Chretien  appartenait,  comme  as- 
servi  au  d^mon  ,  k  uu  ordre  inferieur.  Mais  11  ne  parait  pas  que 
les  heretiques  fussent  r^duits  legalement  en  esclavage,  soit  dans 
I'empire  d'Orient,  soit  en  Europe. 

L'affranchissement  ecclesiastique  s'etait  ajoute  comme  acte  re- 
ligienx  aux  formes  de  l*ancienne  manumission.  Celui  qui  devait 
etre  rendu  k  la  liberte  etait  conduit ,  une  torche  au  poing,  au 
pied  de  Tautel,  pres  duquel  il  s*arr6tait  debout ;  puis,  apres  avoir 
recite  les  pri^res  rituelles,  on  lui  lisait  la  formule  qui  le  declarait 
affranchi.  Parfois  il  en  etait  dresse  acte  par  ecrit  sur  les  registres 
de  I'archidiacre  [tabulce) ;  et  ces  affranchis  {tahularii)  restaient 
eux  et  leur  race  sous  la  protection  de  TEgllse ,  qui  heritait  d'eux 
k  defaut  d'enfants  (l). 

Que  Temancipation  fut  ordinairement  determinee  par  un  sen- 
timent religieux ,  c'est  ce  dont  on  ne  saurait  douter  en  voyant 
toujours  qu'on  lui  assigne  pour  motif  les  merites  de  la  redemp- 
tion, Tamour  de  Dieu,  le  salut  de  I'^me  (2),  et  qu'elle  est  con- 

(1)  Voy.  Lex  Ripuaria,  c.  60.  Cone.  Tohs. ,  cc.  70,  71. 

(2)  JSoveris  tepro  divinitatis  intuitu  etanimcemece  remediumvel  cetema 
retributione  adjugum  servitudinis  tibi  absolvemtis,  Formules  angeyines, 
XXII. 

Recogitans  pro  Dei  intuitu  et  pro  aninue  mem  redemptions.  Form, 
de  Bignon ,  I. 

Premium  in  futuro  Ikminum  siM  tribuereconfidet.  Form.  Undenbrog., 
91,92,  94,96, 

In  nomine  Dei  patris  omnipotentis ,  ejusque  Filii  unigeniti  qui  ad  hoc 
incamari  voluit,  ut  eos  qui  sub  peccatijugo  detinebantur,  in  libertatem 
filiorumadoptaret.  Qmtenus  et  ipse  nobis  nostra  peccata  relaxaredigne- 
tur,  stUf  nostra  jugo  servitutis  homines  depressos  relaxare  decei*nimus. 
Ipse  enim  dixit :  Dihittite  et  duuttetur  vobis  $  el  apostolis :  Ohmes  enih 

T.  X. 
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^ii>m  QomoiQ  prQpr^  h  abtenir  1«»  giic««    cM.  A  la  ualasaiice 
d'un  prince,  des  esclaves  sout  afltronehis  danstoqt  le  royaurae, 
Ut  mmficQrdia  JO€ieidemvitameoncedere  dignetur(i}.  D'au- 
tm  agtesQut  d«  mime  au  Ut  de  mort,  quaod  Tftme  pluft 
sible  aox  mtitnenta  de  piete  et  d  homauite  (9). 

M«is  beaucQup  arrivaient  k  la  liberty  sana  m^yena  d*exiatenee ; 
d'autrea  4taieiit  affranehis  par  l^rs  m^AXm  qua»d  ite  n'etaient 
plus  capables  de  travailler ;  ils  se  trouvaient  ainsi  redulU  la 
mendicity  at  jet6s  sur  la  ehaaain,  L'Egliaa  mvltiplia  pour  les 
ioatitulioBs  de  charitifi  (3);  et  ella  suffit  k  lea  $QiiteQir>  ie 
olerge,  ayant  applique  ie  preoiier  i'ioteliigenee  et  le  travail  a 
faire  fruetifiw  d'iaimeiiaes  domaines^  etait  devenu  trea-ricbe.  Or, 
toiia  lea  reveBua  de  l^J^liae,  aiasi  que  les  offraudea  dea  fid^es , 

PRATRE8  B8TIS.  Brg^  H  frames  snmu9  9  nulhm  $x  firatfibw  f  puui  ftv  de- 
Ml9,  ad  servmum  cogere  dekemus ,  €t  Uenm  Ips^  v^a$  tesMur  9€  vo- 
cmini  tmgistri,.,.  unde  has  servos  et  ancillas...  omniju^o  servUutU.,. 
absolvimus.  AacienDe  charte  ios^r^e  dans  les  Mimoires  pour  servir  d  r/Us- 
toire  du  RotierguCy  par  Bosc,  t.  Ill,  p.  183. 

(1)  Marculfi  Form,,  I,  39. 

(2)  Walprand,  ^v^ue  dal4U€queSy  en  aUaat  rejmadre  I^Mnii^  da  ni  At^ 
lalpbe  en  7S4 »  fSsit  son  te$taaient  pour  kus^r  sas  bieos  aas.  4glise9  et  w 
U^taux,  et  dit ;  Servos  autem  meos  vel  ancillasM  volo  ut  Ubeft  onmes 
esse  debeant ,  et  a  juspatronati  absoluti ,  sicut  illi  homines  qui  ex  nobile 
GENERE  pROCREATi  ET  NATi  ESSE  YiDENTCR.  Mcmorie  per  serYife  alia  storia  di 
Lttcea.  Tol.  lY,  doc.  XLVI. 

Daps  le  lestameak  de  Pered^us ,  aam  ^x^ue  de  Lucques » fait  ea  77a»  U  est 
dit  ^Tou^mes  serfs,  p^st  decern  nm^omnes  liberi  et  aju^cUromU  almluti 
cunctis  diekus  debeant  permanere^  sicut  illi  homines  qui  de  nobiubus  ro- 
MANis  PROCREATI  ET  NATI  ESSE  iNVENicNTUR.  SimtH  modo  servos  ct  anctllos 
quas  domna  genitrix  mea  Sundrada,  se  vivens,  liberos  demisit,  in  eo 
oRDiNE  liberi  permaneant,  sieut  supra  instUm,  Ibid.,  doe.  LXUVL 

En  789,  le  otere  Celsiis :  Somines  mees  emms  maaeuhe  et  fmmms^  pro 
imlma  liberos  dlmittere  ^beaHs  circa  sacrum  atktrey  etper  t^ksehh 
tUmis  chartulas  a  juspatronatus  absoluti.  Ibid.,  doc.  CYII. 

Les  dettx  fomales  ebdessns  soat  li  remarqaer,  coanae  pauwit  afaw  d'un 
grand  int^r^t  historique. 

(3)  On  sait  qa^il  n*y  a  pas  de  raendlants  dans  les  pays  ^  esolaTea ,  pana  que 
chaque  maitre  nourrit  ses  liommes  comme  ses  bestiaux.  C'est  paur  «eU  qie 
foa  trottfe  bien  rareaient  dans  les  aneieimes  ebartes  des  c&positiaM  vttaHves 
it  des  anmAaes  k  foire.  It  est  foil  oMnliaa ,  aa  douzi^me  siecle ,  da  ma^mie  de 
travM^  h  Milan,  que  les  ooa^atenis  ctos  MHckii^  long^a^  MtUamesi 
creieat  ayo#6t^  des  Keux  d'asile^  oil  l^m  iaisait  tra^adter  leaMigsa«s(Dias.  JX). 
c'est    an  aeare  d^^^aUBSMMnts  tneoaaa  aux  asaieas« 
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^ent  divis^i  en  trois  parts,  une  poor  les  pauvres,  une  pour 
rentretien  de  r£g1ise ,  nne  poor  le  clerge. 

Les  poBtifes,  de  ienr  c6te^  prireot  toujonrs  un  vif  inter^t  an 
sort  miserable  des  esclaveS.  Maintes  fois  lis  ^lev^ent  la  toIx  con- 
tre  eeux  qui  en  faisaient  traiic ,  et  employ^rent  les  revenas  de 
TEglise  h  raeheter  qnelqnes-ons  de  ceux  qui  ^talent  tomb^s  aux 
mains  des  Infld^les  on  dans  Tulles  des  marehands.  £o  1119,  le 
coDcile  de  Tootoase,  preside  par  le  pape  Galixte  II,  d^er^tait  qa'U 
ne  devait  plus  y  avoir  d'esclavage  parini  les  fiddles  adorateurs 
dc  la  croIx,  et  interdisait  A  tous ,  clercs  on  laiques,  d*avolr  des 
esclaves  professant  la  tn^me  foi  qu'eax«  Alexandre  IH,  dans  le 
troisitoe  conelle  de  Latran ,  d^clara  les  chr^tiens  affranchls  de 
TeselaTage.  Gr^goirelX  repfoche  aox  seignenrs  polonals  d'em* 
ployer  leurs  vassaax ,  raehetes  et  ennoblis  par  le  sang  de  Jesns^ 
Christ,  h  soigner  des  faneons  et  du  gibier  ( 1 ).  line  buUe  d'Alexaih 
dre  IV,  de  1258,  s^exprime  atnsi  :  «  Attendu  que  les  homroeS) 
A  6gaux  par  nature ,  sont  asservls  par  i'eselavage  du  p^eh^ ,  11 
<t  parait  juste  que  ceux  qui  abosent  du  pouvoir  k  eux  accord^  par 
«  celui  d'ou  derive  toute  puissance ,  soient  priv^s  de  toute  auto* 
«  rK^  snr  leurs  serviteurs.  Afin  done  qu'Ezzelin  et  Alb^rie ,  que 
A  nous  arons  excommnni^,  ^prouvent  quelque  dommage  pour 
«  nous  avoir  d^sob^i,  de  notre  autorit6  apostolique  nous  d^clarons 
libres  les  serfs  et  serves ,  avec  leurs  fils  et  petits-fils  qui  se  sous* 
•  trairont  h  Fobeissance  de  ces  deux  seigneurs ,  de  mani^re  quits 
<r  pourront  poss^der  un  pecuie  en  propre,  et  Jouir  de  la  liberty 
(t  eomme  slls  ^talent  nes  Chretiens  libres.  » 

II  est  probable  que  des  actes  semblables  se  multipliaient  contrtt 
ceux  qui  resistaient  a  Fautorite  supreme. 

Ces  diff^ents  ebemins  d'^mandpation  conduisaient  Fesdave  k 
la  condition  de  travalllear  Mbre ,  et  les  champs  se  trouvaient  peu  k 
pen  cultives  par  des  bras  qui  n'6taient  plus  charges  de  fers.  Les 
premieres  ameliorations  au  sort  deseolonsvinrent  aussi  deF^lise 
et  des  roiSy  celle-l&  demandant  pour  eux  des  privileges,  ceux^el  let 
accordant  volontlers,  paree  que,  sans  rien  risquer,  ils  donnaient  par 
Ik  signe  de  quelque  autorite,  en  dehors  m^me  de  leurs  domaines. 

Ouillaume  dl^eosse,  desireux  de  seconder  Innocent  III  e»  doft- 
nant  prcuve  de  respect  pour  F^glise  et  pour  l«  Vicrge  Marie , 

(l> Reg«8t.  ir,  apud  DrcsBY ,  Iforw  eathoflcl. 
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voulait  qae  les  pauvres  se  reposassent  de  leurs  fatigues  le  samedi 
h  partir  de  midi.  En  1118,  Thibaut,  abbe  de  Saint-Maur  des 
Fosses  pres  Paris,  demandait  a  Louis  le  Gros,  qui  le  lui  aceorda, 
que  les  colons  de  cette  abbaye  pussent  rendre  t^moignage  contre 
tons  hommes  iibres  ou  serfs,  en  toute  espece  de  cause ,  mtoe 
pour  le  duel ,  sans  qu'il  y  eut  h  leur  opposer  leur  condition  servile. 
Maintes  eglises  reclamaient  des  privileges,  afin  que  leurs  paysans 
Temportassent  en  bien-^tre  sur  les  serfs  des  autres  proprietaires, 
ou  ne  leur  restassent  pas  inferieurs. 

L'emancipatton  des  plebeiens  est  due  en  grande  partie  k  I'es- 
prit  d'association,  tres-commun  au  moyen  dge.  A  peine  est-il 
question  d'eax  dans  Thistoire,  que  deja  nous  trouvons,  surtout 
dans  les  contrees  meridionales^  des  associations  formees  des  mem- 
bres  de  la  m^me  famille,  habitant  le  m^me  toit,  mettant  en  com- 
mun  leur  travail  et  leurs  b^n^fices,  exploitant  le  meme  domaine ; 
espece  de  societe  patriarcale  appel^e  compagnie,  a  cause  de  la 
participation  au  pain;  aussi,  lorsque  les  associes  devaient  se  se- 
parer,  le  chef  de  la  famille  prenait  un  grand  pain,  qu'il  coupait 
par  morceaux. 

L'associatlon.n'etait  pas  dissoute  par  la  mort;  elleavaitson 
chef  {capoccio ,  regidore) ,  auquel  appartenaient  les  actes  d'ad- 
ministration  int^rieure,  comme  acquisitions,  ventes,  prdts,  loca- 
tions. Les  membres  mettaient  en  commun  leur  travail ;  mais  cha- 
cun  d'eux  se  r^servait  certain  profit,  de  m^me  qu'il  avait  a 
subvenir  a  eertaines  depenses,  par  exemple,  k  la  dot  de  ses  filles. 
Get  esprit  de  famille  devait  ^tre  d'un  grand  secours  aux  gens 
de  mainmorte.  lis  echappaient  ainsi  k  Tobligation  de  rigueur, 
dans  les  premiers  temps  de  la  feodalite,  d'abandonner  au  seigneur 
tout  ce  que  possedait  le  ddfunt ;  mais  quand  le  seigneur  n'avait 
plus  rien  a  gagner  a  la  mort  d'un  de  ses  paysans,  pen  lui  impor- 
tait  que  celui-ci  disposdt  de  son  avoir  en  faveur  de  Tun  ou  de 
Fautre ;  et  Thomme  de  mainmorte  acquerait  ainsi  deux  droits 
pr^cieux ,  celui  de  posseder  et  celui  de  tester. 

Gela  tournait  a  Tavantage  des  seigneurs  eux-memes.  Dans  ce 
morcellement  des  terres,  chacun  devait  chercher  atirer  leplus 
grand  profit  possible  de  sa  propriety.  Or,  les  serfs  cultivaient  plus 
volontiers  un  fonds  auquel  ils  ^talent  irr^vocablement  attaches. 
La  prosperite  du  domaine  et  du  seigneur  se  trouvait  ainsi  liee  au 
bien-^tre  des  paysans.  Le  seigneur  devait  ensulte  avoir  affaire  plus 
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volontiers  k  nne  association  qu'&  des  individas;  11  ^vitait  ainsi 
I'embarras  des  complications  et  le  danger  des  d^ertions. 

Ces  associations  ne  se  formaient  pas  seulement  parmi  les 
paysansou  vilains,  mais  aussi  parmi  les  artisans.  Quand  des 
parents  avaient  v6cu  ensemble  un  an  et  un  jour  sous  le  m^me 
toit,  de  la  m^me  bourse ,  ils  etaient  reputes  avoir  contracte  en- 
semble une  societe  tacite  de  meubles  et  de  benefices ,  k  moins 
qu'il  ne  s'agit  de  pr6tres  ou  de  nobles  qui  d^daignaient  toute  es- 
p^ce  de  metiers.  L'ltalie  fournit  de  nombreux  exemples  de  ces 
demi^res  soci^t^s ,  tandis  que  celles  entre  cultivateurs  y  Etaient 
rares. 

Ainsi ,  partout  s'etendait  cet  esprit  d'association  que  le  chris* 
tianisme  fit  nattre  d'abord,  et  qu'il  favorisa  depuis  en  le  consa- 
crant.  G'est  par  cet  esprit  que  le  feudataire ,  dans  Fisolement  de 
son  cbdteau ,  reconstituait  la  famille ;  c'est  par  lui  encore  que  la 
famille  devenait  plus  morale  dans  toutes  les  classes ,  et  chaque 
coutume ,  chaque  loi  tendait  k  y  conserver,  de  g^n^ration  en  ge- 
neration y  le  patrimoine ,  les  bons  sentiments^  les  affections.  C'est 
en  lui  que  les  int^r^  les  plus  ^tendus  cherch^rent  leur  realisation. . 
Le  besoin  d'affranchissement  se  satisfait  avec  les  communes ;  celui 
d'independance  politique ,  par  les  ligues  des  barons ;  celui  de 
securite,  par  les  mattriseset  les  corporations;  celui  de  religion , 
par  les  ordres  monastiques.  Cet  esprit,  particulier  au  moyen  Age, 
sufflrait  pour  le  distlnguer  de  i'epoque  moderne,  oil  r^ne  I'esprit 
d'individuaiite  (l). 

Les  colons  allerent  ainsi  s'^ievant  dans  la  hierarchie  sociale 
jusqu'a  devenir  possesseurs  de  ilefs ;  leurs  richesses  ayant  m^me 
porte  ombrage  aux  proprietaires  lalques ,  il  leur  fut  defendu  d'ac- 
querir  de  nouveaux  domaines ,  sans  toutefois  que  ceux  qui  en 
possedaient  pussent  en  £tre  prives. 

Une  amelioration  generalese  manifestait  aussi  dans  la  mani^re 
dont  les  seigneurs  traitaient  les  gens  de  la  campagne.  Quand 
ecux-ci  venaient  apporter  au  marche  leurs  fruits  et  leur  iaitage , 
on  ne  leur  fermait  plus  les  portes  du  bourg;  ils  pouvaient  y  ame- 
ner  pendant  toute  la  journee  leurs  denrees.  Celui  qui  d^robait  a 
UQ  colon  ses  grains  ou  ses  fruits  etait  puni ;  il  en  6tait  de  m^me 

(1)  Yoyez  un  Memoirs  lu  par  M.  Troplong  k  rinstttat  en  1843,  8ur  le  con- 
trat  d'assodation  civile  et  commerciale. 
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pour  quicooque  laissait  courir  dans  une  vigne  des  chevres  oo  des 
pores,  quicouque,  k  la  mi-mars »  n'avait  pas  taill^  ses  baies  oa 
cure  ses  foss^s»  et  quicouque  ebassait  dans  les  vigues  ayant  la  ven- 
daoge,  ou  sur  les  champs  nou  moissonnes  ou  dod  fauches.  Des 
gardes  champ^tres  fureut  institues.  II  fut  defeudu  au  fermier  d*en- 
lever  les  cldtures ;  les  ^changes  d'immeubles  fureut  facilites,  afio 
d'obvier  h  un  trop  grand  morcellement.  £n  plusieurs  endroits,  il 
fut  interdit  d'operer  la  saisie  judiciaire  des  instruments  d'agricui- 
ture,  des  animaux  de  labour  et  des  habits  de  travail. 

Ges  egardS)  inconnus  pour  la  plupart  aux  ancienues  lois,  de- 
notent  un  progres  remarquable ;  et  tandis  que  chez  les  Romaios , 
par  I'effet  de  Tesclavage ,  les  campagues  etaient  sacriHees  aux 
villeSy  ie  contraire  precisement  arrivait  sous  la  feodalite,  durant 
laquelle  il  est  k  peine  question  des  villes. 

Dans  celles^ci,  les  choses  suivaient  une  autre  marche.Ony 
voyait  beaucoup  d'hommes  libres ,  c*est-&-dire,  ceux  qui,  apparte* 
nan  til  la  race  conqu^rante,  s'etaient  adonnes  a  quelque  profession^ 
et  n'avaient  pas  ^t^  reduits  a  la  necessity  de  se  donner  ao  roi  ou 
k  ses  comtes  en  quality  de  serfs.  Quelques  individus,  derniers  de- 
bris de  la  population  romaine,y  avaient  surv^cu  aussi  comme  een- 
sitaires,  un  pen  mieux  traites  par  les  vainqueurs,  parce  que  leur 
mort  ou  leur  fuite  entralnait  la  perte  totale  de  la  propriete,  con- 
slstant  soit  dans  les  services  qu'ils  pouvaient  rendre  de  leur  per- 
sonne ,  en  exer^ant  un  art  ou  certain  emploi  litt^raire,  soit  dans 
le  tribut  quilspayaient.  Quelquesunsd'entreeuxs'^taientm^me 
rachet^s  du  cens  et  du  service ;  d'autres  en  avaiept  obtenu  remise 
par  bienveillance,  et  etaient  demeur^s  libres;  le  reste,  par 
indigence  ou  par  faiblesse,  s'^tait  pli^  a  une  condition  servile. 
D*ailleurs  le  norobre  des  affranchis  s'accroissant  k  la  campagne, 
et  Tagriculture  ne  suffisant  pas  k  les  nourrir,  ils  vinrent  k  la 
vilie  pour  s'y  iiyrer  k  des  metiers  ou  k  des  travaux  libres  (i). 
L'extension  du  commerce  et  de  Industrie  les  favorisa ;  et  qnand 
on  volt  s*^tablir|  k  cette  epoque,  les  corporations  et  les  maftrises 
de  ces  metiers  exerc^s  naguere  par  des  esclaves,  on  est  convaineo 

(i)  L'auteur  d'un  oof  rage  tr^s^n^iocre,  intituliS  HUtoire  des  classes  oh- 
vri^res  et  des  classes  bourgeoises ,  croit  que  les  prol^taires  d^riyent  des 
esdaTes  rachet^;  mais  M.  Laboulaye  {Histotre  du  droit  de  la  propriit^ 
fonciire  en  Occident)  est  bien  loin  d'etre  da  m6me  avis. 


qae  la  iervitade  perMonelle  s'effiafait  de  plm  eo  pliM^  bion  qo*oQ 
ue  fAt  pas  encore  arrive  k  Tidee  d'one  cit6  ou  le  travail  f&t  r6- 
parti  en  totality  entre  des  ouvriera  libres. 

Ainsi ,  k  c6te  des  deux  nations  coexistant  au  sein  de  la  feoda- 
lite,  les  proprietaires  de  terres  et  eeux  qui  n'en  avaient  pas^  en 
surgissait  une  troisieme,  celle  des  hommes  qui  possedaient  un 
metier.  Cette  derni^re  une  fois  entree  dans  la  soci^t^,  nous  au« 
rons  la  commune.  Telle  06t  pr^siseiiient  I'o^ttvre  que  nous  ver- 
rons  s^aecomplir  dans  la  resurrection  des  cites  (1). 

Gependant  les  serfs  rachetea  n'etaient  pas  admis  ^  jouir  de  la 
condition  des  vainqueurs,  et  ils  avaient  perdu  la  protection  d'un 
maftre ;  lis  etaient  done  consideres  comme  gens  ne  tenant  k  per* 
soune,  et  ils  demeuraient  prives  de  lols  et  de  justice.  Dans  les 
villas^  aucun  habitant  n*avaitde  rapports  directs  avecle  gouver- 
nement  central,  k  I'exception  de  TevSque,  qui  de  temps  en  temps 
se  rendait  k  la  cour  comme  intercesseur ,  et  revenait  avec  une 
concession  ou  une  exemption,  que  souvent  le  comte,  I'exacteur 
avait  neglige  de  reclamer  ou  d'accorder. 

En  des  circonstances  pareilles,  il  ne  restait  aux  prol^taires  que 
deux  partis  a  prendre  :  ou  de  s'unir  etroitement  en  associationa 
particulieres  d'arts  et  metiers »  afin  de  sedonner  une  organisa^ 
tion  Interieure » ou  de  se  mettre  sous  la  protection  des  nobles  et 
des  eccl^siastiques.  II  etait  facile  aux  homnfies  libres,  habitant 
dans  les  villes ,  de  conserver  leur  condition  sous  la  jurldiction 
dea  comtes  et  du  roi,  pourvu  qu'ils  se  coaiisassent  pour  leur  de« 
fense  naturelle.  Sans  coalition,  dans  les  villes  comme  a  la  cam* 
pagne,  ils  ne  pouvalent  ^tre  en  sdret^  qu'&  Tabri  des  immunlt^s 
de  la  noblesse  et  du  clerg^. 

La  cite  se  trouvait  done  partag^e  en  nobles  et  en  vassaux ,  en 
habitants  libres  et  en  serfs.  Nous  n'avons  rien  a  dire  de  ces  der- 
niers ,  ^tres  sans  droits  et  sans  nom ;  les  autres  formaient  des 
societ^s  distinctes,  ^llsant  des  representanta  et  des  magistrats 
{scabini) ,  pour  veiller  k  leurs  interdts. 

Tels  ^talent  les  elements  constitutifs  de  la  societe,  quand  elle 

'  (1)  0.  F.  RuMHOR » dans  see  Origines  de  la  d^eadenee  des  colons  en  Tni» 
cane,  Hamboorg,  1830,  a  public  piasteorfl  doctimeuts  qui  eclaireiMent  beau* 
ceup  la  GODcUtioa  dea  persoanes  et  de  la  propri^Ui  daaa  lea  doou^e  et  trei* 
zi^me  sidles. 
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recutune  nouvelle  vie  de  ringtitution  des  commnnes,  que  Ton 
voit  apparaitre  apr^s  Tau  1000,  pour  combattre  iaf^odalite,  qui 
pourtant  avait  elle-m^me  prepare  cette  r^eaeration. 


La  r^yolte  du  bas  peuple  eontre  I'aristocratie  territoriale  fut 
un  mouvement  comraun  k  toute  TEurope  feodale :  cependant 
Texemple  en  ^taut  venu  de  lltalie,  ou  elle  eut  uo  plus  large  d^- 
yeloppementy  nous  arr^terons  plus  specialement  nos  regards  sur 
cette  partie  de  FEurope  (1). 

(1)  Ancon  point  historiqoe  n'a  plus  attir6  Tattention  des  modernes  que  Tori- 
gine  des  communes.  Les  tra?aux  dont  elle  a  ^t^  Tobjet  out  change  enti^rement 
rid^e  qu'on  s'en  ^tait  formde  jusqu'alors.  On  a  interrog6  les  ^l^ments  divers  de 
la  Tie  sociale,  afm  d'en  tirer  la  i-^v^iation  de  cette  importante  transition  qui  a 
donn^  la  Tie  an  tiers  ^tat ;  et  des  documents  propres  k  jeter  la  lumi^re  aur  cette 
question  obscure  ont  ^t^  public. 

Selon  Raynouard  {Hist,  du  droit  municipal  en  France,  1838),  les  anciennes 
formes  muoicipales  romaines,  qui  aTaient  surT^cu  au  milieu  des  ruines  amon- 
cel^s  par  les  barbares,  reprirent  vigueur  quand  Toppression  se  ralentit,  et, 
modifi^es  par  le  temps ,  amen^rent  Torganisatlon  des  communes. 

Augustin  Thierry  fait  p^rir  enti^rement  les  institutions  romaines ,  jusqa'au 
moment  od  les  pl^b^iens  opprim^  se  sentirent  assez  forts  pour  se  releyer  par 
rinsurrecti6n. 

Gnizot,  selon  son  habitude,  prend  un  termemoyen,  en  faisant  substster 
quelque  chose  de  r^l6ment  romain.  C'est  aTec  cet  ^I^ment  que  les  privities 
obtenus  se  coordonnent  au  moyen  des  chartes  de  communes.  Les  eommunea  se 
seraient  form^  k  Taide  de  Taffranchissement  des  esclaTes,  qui  fit  entrer  dans 
la  soci^t^  un  grand  nombred'hommesind^pendants,  distinctsdes  nobles  par 
les  int^r6ts  comme  par  la  race,  et  se  coalisant  pour  se  prot^ger  mutuellement. 

Les  AUemands  font  naltre  les  communes  de  la  soci^t^  germanique  des  hom- 
mes  libres ,  c'est-k-dire ,  des  conquerants  existant  dans  toutes  les  Tilles,  sans 
6tre  propri^taires  de  fiefs,  mais  ind^pendants  de  tons,  excepts  du  roi;  leur 
nombre  s'accrott  par  les  Emancipations  et  par  le  commerce ,  et  leor  commune 
devient  la  commune  nouTelle. 

On  pcut  consulter ,  parmi  un  tr^s-grand  nombre  d'ouvrages  sur  cette  ma- 
ti^re : 
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Mais,  ava&t  toot,  nous  devons  mettre  k  I'ecart  me  id^  fansse, 
qui  consiste,  de  nos jours  surtout ,  k  confondre  la  commuiie  avec 
la  republique,  la  liberte  civile  avee  la  liberty  politique.  II  eu  re- 
suite  qu'au  nom  de  eommuQe  on  se  figure  un  de  ces  soul^ve- 
ments  formidables  de  la  douleur  irrit^,  ou  tout  ce  qui  etalt 
pldi»eieii  se  serait  rivolt^  contre  les  gouvemants,  aflu  de  partici- 
per  aux  droits  politiques  dont  ils  jouissaient  exclusivement. 

11  n*en  est  rien.  La  commune  ^tait  une  association  oompos^e 
des  feiblesy  aspirant  k  conqu^rir  les  droits  de  Thumanit^ ,  k  se- 
cooer  le  joug  f^dal  devenu  Intolerable ,  k  detacher  Thomme  de 
la  gl^be,  k  lul  faire  recouvrer  la  liberte  de  sa  personne,  de  ses 
biens,  de  sa  volonte.  Si  leS  franchises  municipales  ainsi  revendi- 
quees  s'agrandii*enten  Italic  jusqu'A  constituer  de  glorieuses  repu- 
bliques ,  en  France ,  au  contraire,  elles  furent  le  soutien  princi- 
pal du  pouvoir  monarchique ,  et,  en  Angleterre,  elles  servirent 
k  faire  de  I'aristocratie  un  contre-poids  k  Tautorit^  royale.  Elles 
surenty  en  somme,  se  concilier  avec  toutes  les  formes  de  gouver- 
nement ;  car  la  commune,  libre  autant  que  possible ,  est  plutAt 
une  extension  de  la  famille  qu'un  morcellement  de  I'llltat. 

Avant  Rome,  l'£urope  etait  distribu^  en  municipalites  sou- 
veraines,  aucun  grand  empire  ne  s'^tant  encore  constitue  pour 
soumettre  chacune  d'elles  a  I'unit^  de  lois  et  d*administration ,  ce 

L^,  Entwickelung  der  Verfassufig  der  Itmbardischen  Stddte  bis  zu 
Friedrich  /  ,  Hamboorg,  1824. 

RAVHER,  Veher  die  Stoats  reehtlichen  Verhdltnisse  der  italianischen 
Stddte.  Ce  morceau  est  \mM  dans  son  Htstoire  des  Hohenstaufen. 

C^AR  BALBO,  Opuscoli  per  servire  alia  storiadelle  cittd  e  dei  comuni 
(f/^(i«a,Tnrln,  1838. 

Balbo,  Eichhorn,  Troia,  d'Ekstein  {Dissert,  sur  les  communes,  1837),  sou- 
tiennent  Torigine  germanique.  $a?igny,  Romagnosi,  Pagnoncelli  {Dell^  an- 
tica  origine  e  continuacione  dei  governi  munizipali  in  Italia,  Bergame, 
18?!3)y  sont  pour  I'origine  romaine. 

On  pent  cousalter  ausai  les  liistoriens  des  pays  qui  conserv^rent  plus  long- 
temps  les  institutions  municipales,  tels  que : 

Kluit  ,  Gesch.  der  Nederl  Staatsregering. 

OunEGHERSTy  Annulcs  de  la  Flandre. 

BosBBOoM ,  Recueil  van  Keuren  van  Amsterdam, 

Raepsact,  Htstoire  des  Efats, 

Geheiner,  Ueber  der  Ursprung  der  Stadt  Regensbnrg, 

J.  H.  Beocrer  AMBREiC,  Dtsquisitto  de  juris  municipali  frisici,  etc., 
Utrecbt,1840. 
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en  qad  consiste  la  dittivwee  capttale  qot  extete  e&tro  BOtre  so- 
ciete  et  celte  TAsie*  Borne  eUe^mtoie  fat  un  manicipey  qui 
d*abord  prevaiat  sur  les  autres  en  Italie,  puis  sar.toos  eeax  de 
FEurope,  et  redaisit  tous  ces  gouvernemeuts  partiels  k  ne  s'occa- 
per  que  de  radministration  civile* 

Tels  nous  lei  avon»  luisses  an  d^roembrement  de  Fempire  (1) , 
tels  les  trottverent  les  barbares.  Or^  nous  avons  tois  Topinion  que 
eeux-ci  ne  detruisireot  pas  toutes  les  formes  da  gouvernement 
communal;  qu'iis  laisserent  k  la  race  vaincue,  non  par  gen^rositi 
bienveillante ,  mats  par  ignorance,  quelques  debris  de  Fancienoe 
administration,  aussi  restreinte  alors  et  aussi  precaire  qu'elle  de* 
vait  r^tre  sous  une  oppression  brutale  (2).  Se  taxer  pour  Fentre* 
tien  d*un  pont  ou  d*une  route ;  elire  celui  qui  aurait k  percevoir  les 
contributions  imposees  par  le  vainqueur ;  se  reunir  pour  la  nomi- 
nation des  prdtres  et  des  ^v^nes,  et  Fexerctce  de  quelques  au- 
tres droits  de  seroblable  importance,  telles  ^taient  probablement 

(1)  Voy.li?.  VIII,  ch.  4. 

(2)  Voy.  liv.  VIII,  ch.  12.  ATaDt  de  iiier  que  le  droit  municipal  eOt  snrv^a 
h  la  conqn^le,  il  faudrait  r^fufer  Dombre  de  formules  usit^s  en  France.  Dans 
Marculf  (II >  9),  on  trouve  la  formule  de  la  Charta  e&no^^i^,  qui  finit : 
PrcBseniem  domtionem  gbstis  humgipalibds  alligari  imravimus*  Aillears 
(II,  37  ,  38 } :  Gestajuxta  consuetudinem  Romanorum,  qmlUer  donatio- 
nes  vel  testamer^ta  allegentur.  II  est  continuellcment  fait  mention  du  defen- 
sor et  de  la  curia  civitatis:  Peto,  optime  defensor,  vosque  laudabiles  cubiales 
atque  monigipes,  utmihi  codioes  pcblicos  patereJttbecUis.,,,  Dignum  esi  ut 
gesta  ex  hoc  conscripta  atque  subscripta  tibi  tradantur^  etut  in  AaciPiBus 
publim  memoranda  servaniur  (1,7).  On  Toit  une  S2iggestio  regi^  vel  sb- 
NioRi  coMMUMi,  pour  qu*une  ville  puiflse  ^lire  son  ^v^que. 

D*autre8  formules  de  Marculf  (I,  40)  et  de  Undenbrog  (39)  nous  font  con- 
naitre  le  serment  que  omnespagenses.,.  tarn  francos,  romanos,  vel  reliqwu 
natUmes  degentes,  pr6taient  au  roi.  Exiger  le  serment  de  fiddit^,  e*estrecoii. 
naitre  que  celui  qui  le  pr^te  est  libre. 

Les  Formulce  andegavenses  du  temps  de  Thierry  IV  font  mention  de  la 
loi  romaine,  des  coutumes  du  pays,  du  pouvoir  royal,  des  curiales. 

Daps  le  Journal  des  savants  (1840) ,  M.  Pardessvs  publia  une  formule  in^ 
dite,  oh  U  s*agit  de  demande  appennis,  c'est-k-dlre  d'affiche  pour  r^tablir  das 
titres  de  propri6t^,  et  oti  11  est  fait  mention  d*un  prqfensor,  faisant  fonction  de 
defensor. 

Dans  Facte  de  fondatiou  de  F^glise  de  Saint- Martin  d*Ussiane ,  faite  par  an 
certain  Crispino  en  764 ,  sous  le  patronage  des  ^v^ques  de  Lucques ,  on  Ut : 
Aliapetiola  de  terra  ni€a,qui  est  similiter  tenente  capite  uno  in  via pu- 
blica  et  in  ipso  Rivo  Caprio,  et  vocitaturad  Campora  coawjuxux.  Quelle 
^it  cette  commune  ? 
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les  attributiODfl  que  eooserva  aux  vaiacus  la  vieilie  coDStitotion 
muQicipale.  II  est  yrai  que  tout  souvenir  s'eu  effaee  dans  les  neu** 
vi^me  «t  dixieme  siecles;  mais  de  combien  d'autres  choses  la  tra- 
dition ne  se  trouve-t-elle  pas  alors  inteiTompue  au  milieu  d'un  si 
grand  desordre,  et  quand  si  peu  de  documents  Merits  sont  parve* 
Dus  jusqu'A  nous  ? 

La  vitality  des  institutions  municipales  romaioes  se  r^vele  prin* 
cipalement  en  ceci,  qu'elles  survivent  mime  k  la  perte  totale  du 
langage,  comma  il  adyint  dans  quelques  villesduHhin  (I),  II 
exista  eonstamnient  k  Cologne  un  corps  de  citoyens  notables« 
ressemblant  en  tout  k  la  curie ,  dont  les  membres  pretendaieut 
descendre  des  Remains,  ainsi  qu'un  tribunal  particulier  pour  la 
juridiction  yoloutaire;  on  trouva  mime  en  U69,  dans  les  ar- 
chives de  cette  ville,  une  charte  de  ses  priviliges,  qui  etait 
devenue  illlsible  h  cause  de  sa  vitust4(2).  Peut-itre  le  droit  muni-* 
cipal  s*^tendit-il,  de  ik ,  et  aussi  de  Treves,  ^des  villes  b^ties  de- 
puis  les  BomainS)  ou  k  d'autres  auxquelies  ils  n'avaient  jamais  Im- 
pose leurs  institutions ,  de  mime  qu'il  se  propagea,d'Arras  et  da 
Toarnay,  dans  les  grandes  communes  deFlandreet  du  Brabant 

Les  historiens  de  la  Provence  nous  mootrent  dans  cette  con* 
treesoixante  villes  jouissant  de  libertis  municipales  dans  lecin- 
qui^me  siecle ,  et  les  cooservant  jusqu'au  douzieme  (3)*  II  est 
prouvi  aussi  que  Jamais  le  droit  remain  ne  fut  entierement  ou- 
blie;  peut-itre  fut-il  toujours  enseigoi  dans  les  icoles ;  il  modifia 
souvent  les  legislations  barbares;  souvent  il  fut  applique  par 
les  tribunaux  laiques,  et  surtout  par  lesjuges  ecclesiastiques. 
Canciani  decouvrit,  dans  les  archives  d'Udine,  un  manuscrit 
romain  du  neuvi^meou  dixi^me  siecle ,  qui  attesterait  la  conti- 
nuity des  magistrats  municipaux,  en  demontraqt  que  lesvillea 
avaient  des  decurions,  at  qu^elles  nommaient,  pour  adminis* 

(1)  EicHHORN,  Origine  de  la  constitution  mmidpale  des  vUles  de  Ger- 
manie. 

(2)  Qui  (ciTes  colonienses)  inter  se  habito  consilio ,  scrinium  suum  in  quo 
privilegia  sua  erant  recondita ,  licet  invite,  aperuerunt  et  quoddam  pri" 
vilegium,  cujus  scriptum  vix  ex  nimia  vetustate  intueri  poterant,  extruxe- 
runtf  et  nobis  aperuerunt.  Ap.  Thierry  ,  R^its  des  temps  meroviDgieQS| 
chap.  V,  267. 

(3)  Mary  LkTorx ,  Souvenirs  historiques  des  munidpalit^s  et  des  r^publi" 
ques  de  la  Provence, 
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trer  la  Justice,  eomme  pour  surveiller  la  gestion  de  leors  biens  et 
de  leurs  revenus,  des  juges,  dont  la  juridiction  6tait  toutefois 
dependante  de  I'aatorite  publique ,  et  limits  aux  affaires  cIViles 
des  Romaios,  c'est-^^-dire,  des  vaiDcas,  et  aux  petits  delfts 
des  classes  iuferieures  (l).  Mais  ce  document  est  trop  grossier 
et  trop  incoherent  pour  qu'on  puisse  en  tirer  la  preuve  que  les 
villes  soumises  aux  peuples  teutoniques  eussent  conserve  Tan- 
cienne  organisation  municipale,  quelque  restreinte^et  confuse 
qu*on  veuille  la  supposer.  Quant  k  celles  qui  ^talent  soumises  a  la 
domination  grecque,  le  droit  de  choisir  leurs  magistrats ,  qui  est 
le  privilege  le  plus  important ,  leur  avait  et^  enleve  par  le  code 
de  Justinien  (2). 

En  Italic ,  beaucoup  de  villes  n'avaient  pas  et^  conquises  par 
les  barbares,  et  ne  relevaient  que  flctivement  de  Tempire  grec. 
11  n'y,  avait  done  pas  de  motif  pour  que  la  constitution  mu- 
nicipale  y  cAt  et6  detruite.  II  en  fut  ainsi  ,  ce  nous  semble,  pour 
Rome,  Gaete,  Pise,  Venise,  et  pour  les  lies  de  TAdriatique.  11  n'y 
existait  point  de  magistrat  supreme  d'origine  germanique ;  et , 
comme  11  arriva  partout  ou  le  pouvoir  souverain  laissa  les 
r^nes  a  Tabandon  ^  les  curies  s*en  saisirent  a  la  chute  de  Tern* 
pire ,  et  Tadministration  se  fit  gouvernement.  Les  maitres  de 
Constantinople  n'etant  ni  assez  pres  ni  assez  forts  pour  regir  ces 
provinces  detachees  y  elles  se  virent  dans  la  necessity  de  pour- 
voir  par  elles-m^mesaleur  administration  et  k  leur  defense*  Elles 
employerent  done  rimp6t  pour  elles-m^mes,  regl^rent  leur  police 
interieure,  eurent  un  tresor  public ,  une  armee ,  et  se  donn^rent 
les  lois  dont  elles  sentaient  le  besoin.  Le  due,  que  les  Grecs  leur 
envoyaient  naguere,  fut  elu  par  les  citoyens,  quand  personne  ne  se 
soucia  plus  de  venir  de  Constantinople  pour  exercer  des  fonctions 
tr^s-onereuses  et  tres-peu  lucratives.  Puis  tout  lien  se  trouva 
rompu  dans  les  temps  de  vacance  ou  d'anarchie ,  mais  surtont 


(1)  Savigny,  V,§132. 

(2)  On  pourrait  trouver  un  nouvel  exemple  de  qui  se  passa  alors ,  dans  la 
mani^re  dont  agireul  les  Turcs,  qui  renvers^rent  Tadministration ,  les  institu- 
tions, les  coutumes,  la  hi^rarchie  de  I'empire  d'Orient^  mais  sans  imposer 
anx  tributaires  leurs  formes  administratives  et  leur  loi  civile;  d*oti  r^sultcque 
les  institutions  adoptees  par  les  rayassont  tout  ^  fait  independantes  du  code 
musulman. 
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durant  la  guerre  que  les  empereurs  flrent  aux  images ;  et  le  gou- 
i^ernement  local  devint  tout  k  fait  populalre. 

L'exemple  des  vilies  soumises  aux  Grecs,  aiusi  que  des  sou- 
venirs non  encore  effaces,  purent  nourrir  ou  r^velller,  chez 
les  Italiens ,  le  desir  de  la  liberte^  d^s  que  I'oppression  cessa  de 
les  obliger  k  s'occuper  uniquement  de  leur  existence  et  de  leur 
surete. 

Mais  les  communes  ne  se  constituerent  pas  seulement  de  Vili- 
mentromain;  il  s'y  m^la,  comme  k  toute  autre  chose  du  moyen 
dge,  I'el^ment  germanique  etFeiement  Chretien.  Llnvasiou  des 
Lombards  dans  ia  haute  Italic,  de  m^me  que  celle  des  autres 
barbares  dans  la  Gaule ,  dans  TEspagne  et  ailleurs ,  avait  reduit 
les  indigenes  h  la  condition  de  serfs,  enti^rement  exclus  du  ma- 
niement  des  affaires  publiques ;  tandis  que  les  conquerants  for- 
maient  la  classe  des  hommes  libres ,  les  vaincus  etaient  rest^s  les 
hommes  d'autrui ,  et  la  loi  ne  s'occupait  qufdes  dominateurs  : 
le  code  lombard  en  foumit  la  preuve 

Charlemagne,  qui  s'6tait  pen^tre  de  I'esprit  remain,  tendit  k 
runite  de  I'administration ;  mais  il  ne  sut  pas  se  soustraire  aux 
idees  germaniques,  et  il  divisa  son  empire.  Ses  successeursl'ayant 
imite  en  cela,  Tedifices'eeroula  de  nouveau,  et  les  cboses  se  re- 
trouverent  dans  Tetat  ou  el  les  ^talent  au  moment  de  la  premiere 
invasion.  Alors  s'etablissent  les  fiefs,  qui  pen  k  peu  pen^trent  dans 
les  contr^es  m^me  dominees  par  les  Grecs,  surtout  apr^s  la  con- 
qu^te  des  Normands.  II  en  resulte  que ,  dans  la  plus  grande  par- 
tie  de  ritalie ,  la  nature  de  la  propriety  se  trouve  changee.  Ainsi 
que  nous  Tavons  vu,  chacun,  dans  la  campagne,  devint  Thom- 
me  du  sol,  et  courut  les  m^mes  chances.  Quant  aux  vilies,  ia  plu* 
part  nedependaient  pas  d'unfeudataire,  maisd^un  comte,  magis- 
tral royal.  Gelui-ci se  rendant  sans  cesse  moins  dependant,  elies 
reclamaient,  souvent  en  vain,  la  protection  d'un  empereur  &i- 
ble  et  ^loigne,  ayant,  tant6t  en  AUemagne ,  tantdt  en  Italic,  le 
si^ge  de sa puissance,  et  dont  les  d^l^u^s  {missi  dominici)  les 
ranconnaient  plus  qu'ils  ne  les  assistaient.  L'autorit6  royale 
aliait  ainsi  s'amoindrissant,  au  profit  des  feudataires.  Dans  ces 
Etats  morceles  des  Carlovingieus,  les  membres  divers  de  la 
societe  politique  resterent  sans  cohesion  entre  eux^  les  ci- 

(I)  Voy.  Uv.  Vm,  ch.  14. 
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toyens,  exposte  k  roppresslon  et  aux  rapines  >  n'ayant  a  esp^* 
rer  du  gouvernement  ni  seoours  ni  delivranee,  sentirent  lane- 
ceasite  de  se  doaner  m  protecteur  cootre  des  ennemis  qu'ils 
Aaient  impuiasaiits  k  repoosser  k  l*aide  de  leura  seoles  forces. 
G*est  pourquoi  beaucoup  de  postesseura  d'alleux  se  soumireDt,  eaa 
Franoe  aurtoal,  k  la  dependanee  Icodale.  Le  corps  politique  ae 
trouvait  done  divis^  en  one  infinite  de  membres  plus  ou  moiDS 
iud^pendanta,  et  I'anite  royale  iU\t  presqoe  entieremcnt  de- 
triute. 

Desormais  les  graoda  vassaox  agissaient  a  pea  pres  comme 
aouverains  T^ritables  aor  les  terres  de  lenr  Juridlctknn  ^  et 
Us  en  vinreat  a  les  consid^er  comme  lenr  patrimoine,  on- 
Uiant  qu'ils  teaaient  dn  roi  ieor  aotorift^.  Durant  les  ioter- 
r^nes  surtoot,  ila  se  comportaient  en  maitrea  absoloa,  et 
eberehalent  k  trainer  en  longueor  la  nomination  dn  nooTeao 
monarque ,  dans  Ik  erainte  qn'il  n'ciit  la  pen  see  de  recoavrer  ce 
que  ses  predecesseurs  avaient  eed^ ,  on  ee  qui  ayait  et^  nsorpe 
Ieor  detriment* 

L<Nrsqoe  ensnite  eorent  eclats  tes  qoereiles  Tiolentes ,  qne  nous 
ftYons  decritea  dans  le  ntteAe  pr^edent^  entre  FEmpIre  et  1^- 
glise  f  eo  ne  fot  plus  que  factions  et  partis,  se  heurtant  on  tran- 
sq^t^au  gr6  de  leors  chefe  et  des  ^y^nements.  Or,  comrae  rien 
n'attestaity  d'vne  mani^  blen  certaiDe,  quel  etaitle  soQTeraiD 
l^ltime ,  efaacnn  en  preoait  oecasion  de  d^b^ir,  Ott  de  mettre 
sa  dodlit^  an  prix  d'avantages  et  de  privil^es  tonjours  sou- 
.teaux. 

imiDunit^.  h  aarait  ^  possiftrie  alors  de  dlssondre  entl^remeiit  la  monar* 
elile;  mais  les  villes  se  sentaknt  encore  fbiMes;  lea  bomnies 
UbreSy  e'est«it-dire.  Its  descendants  des  conqueranta  primitiiii> 
eraignalettt  que  sa  mine  ne  lea  r^iatt  k  d^pendre  de  nobles, 
jadis  Icnraegavx.  On  prefm,  en  eons^enee,  reoomir  an  roi 
poor  en  oMcnir  des  inoiiniitea* 

Ud  prapri^aire  entendail,  par  immunitis,  le  droit  de  j«ridie> 
tion  sur  sea  terres  on  anr  les  personnes  de  sa  ^pendaAce,  sans 
q«e  le  magistrat  royal ,  le  conte ,  piltt  les  entrayer  et  cootester 
taur  poovoir.  En  efiefc»  il  fsut  le  rep^er,  la  liberte  k  iaqoelle  on 
aspirait:  alora  ne  eoasiaka&t  pas  dans  on  gouTemement  l^nde  sur 
I'assentiment  constat^de  tous  les  membres  du  corps  social,  reunis 
pour  d^liberer  sur  la  meilleure  forme  a  lui  dmam :  cTtelt  ]m  liberte 
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dans^Io  se&s  feodaI»  daus  le  sens  ou  elle  etait  ooiopriaeeD  AHe- 
niagne  il  y  a  un  siecle,  dans  ceiui  ou  elle  Vest  enomre  en  Angle* 
terre,  un.privilege  octroy^  h  quelques  una  en  particuUer  (l).  En 
effet,  dans  une  soci^te  d'origine  feodale»  il  n'e&iate  aucnn  droit 
qui  ne  constitue  un  privilege,  d'apres  le  prindpe  gtetoil  qne  tout 
poa\oir  emane  du  roi.  Ceux  qui  n'ont  paa  4e  privii^es  ne  jottlsr 
sent  que  de  concesaions;  ila  lea  affermissentf  lea  mainUenneni} 
les  etendent,  mais  toujours  comme  concessions. 

Les  premiers  qui  demattdei*eut  dea  ejtempUons  fureut  les  ahri- 
manS|  qui  avaient  survecu  en  petit  nombre  sous  la  feodalUe;  putt 
les  monasteres^  les  corps  de  metiers,  les  universit^s,  lesordrei 
de  chevalerie.  Bois  et  barons  les  ^maneipaient  vokintiers ,  al- 
tendu  qu'ils  croyaieut  acquerir  ainsi  de  nou veaux  vasaaux ,  el  af« 
faiblir  d'autaut  lea  autres  vassaux  q^i  relevaient  d'enx ,  nlsUiit 
pas  encore  asscz  verses  dans  la  science  politique  pour  aeeorder 
protection  aux  individus,  de  preference  aux  associations.  Les  feu- 
dataires  et  les  eveques  reclamerent  ensuite  dea  immttnit^  plus 
etendues  \  ils  voulurent  que  le  comte,  repi*esentant  du  roij  n'e^ 
pas  juridiction  sur  les  bommes  librcs  baWtanl  sor  leon  terrea* 
Ils  pureut  alors  etablir  une  juridiction  particuliere;  alors  les' 
descendants  libres  des  conquerants,  les  vilaina  et  lea  censitatreSi 
fureut  truites  &ur  le  pkd  de  Tegalite :  ce  fat  la  le  comaMoeemaiil 
de  la  commune* 

Voila  done  plusieurs  pouvoira  en  presence.  Les  roia,  vnant  k 
convertir  la  supi*^matie  feodale  en  prerogative  monarehique,  d^ 
sireot  dominer  direetement  sur  le  people ,  sana  rintermMiaire  dea 
barons.  Ceox-ci  a'efforcent^  au  eontraire,  d'asaurer  leur  iiide- 
pendance,  et  de  convertir  en  quelque  sorte  ratttorila  poUtiqw 
en  domaine  reel  et  personnel;  ce  a  quoi  ils  ont  renesi,  en  ran* 
dant  les  fiefs  viagers,  puis  bereditaires.  Enfin ,  les  raceacna^ 
quises ,  n'etant  plus  opprimees  par  le  pouvoir  central ,  se  I'ele- 
\erent  avec  ledesir  de  conserver  ou  de  recouvrer  leurs  anciennes 
possessions  au  moyen  d'institutiona  et  de  leis  dont  le  souvenir 
n'avait  pas  peri;  de  delendre  la  religieA  altaquee;  de  partieipw 
aux  privileges  des  vai»qiieuffs;d^^retrait«e»coHiE»e  la  raee  des 

(1)  On  appelait  villes libres,  en  AllemagDe,  celtes  ipii  a^adtieifl  unqve- 
meat  4i  Vmpmm,  cb  ast  ite mihmiimbmm^  ^enes gldw  frsacs teaan- 
ciere  en  Angleterre. 
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conqtierantSy  dans  la  repartition  des  charges  et  dans  Tadministra- 
tionde  la  justice  (1). 

En  France ,  la  race  vaincue,  le  peuple ,  se  serra  autour  du  roi, 
dont  la  force  s'accrut  ainsi  pea  a  pen.  II  n'en  put  itre  de  m&me 
en  Italic  y  oil  Tautorit^  royale  etait  associee  k  la  puissance  impe- 
riale^  qui  passa  des  Francs  aux  Italiens  (2),  puis  aux  AllemandSy 
sans  jamais  cesser  d'etre  entravte  par  les  pontifes  et  par  les  grands 
vassaux. 

Si,  d*un  c6U,  ces  derniers  profitaient,  pour  s'agrandir^  de 
r^loignement  du  prince,  de  I'autre,  Taccroissementdes  petits  feu- 
dataires  et  la  preponderance  du  clerg^  etaient  pour  eux  des 
causes  d'affalblissement.  Les  ecclesiastiques,  comme  tout  a  cette 
epoque,  avaient  pris  I'aspect  feodal,  c'est-^-dire  qu'ils  reunis- 
saient  k  la  propri^te  territoriale  les  droits  de  souverainete.  lis 
exer^ient  ainsi  leur  autorite  sur  une  des  classes  de  la  cite  et 
desa  banlieue,  c'est-^-dire,  sur  les  bourgeois  libres  qui  n'avaient 
point  de  magistrals  k  eux  pour  intervenir  dans  la  constitution  , 
mais  qui  acqu^raient  une  grande  importance  dans  les  lieux  ou 
florissaient  ie  commerce  et  Tindustrie. 

UEglise,  dans  sa  constitution ,  avait,  comme  on  Ta  vu,  des 
formes  analogues  k  celles  de  la  commune^  et  elle  avait  conserve , 
mime  sous  les  barbares,  ses  assemblies,  sa  representation,  sa  juri- 
diction  particuli^e.  Le  peuple  vaincu ,  depouilli  de  tout  droit  a 
c6te  des  conquirants,  soumettait  plus  volontiers  ses  contestations 
aux  pr^tres  qu'aux  barons ,  k  ceux  qui  jugeaient  d'aprto  la  pru- 
dence et  la  loi  ecrite ,  qu'a  ceux  qui  tranchaient  la  question  par 
le  glaive.  L'autorite  ecclesiastique  s*etait  done  accrue,  parce 
qu'elle  itait  populaire,  parce  que  seule  elle  offrait  une  garantie 
contre  la  violence  brutale,  et  pouvait  Clever  la  voix  contre  la  ty- 
rannic. 

(1)  Selon  Tro'ia ,  les  Romains  exproprids  par  Aiitharis  ne  firent  plus  partie  de 
la  commune;  iln'y  eutqueles  Romains  qui  avaient  surv^u  dans  les  pays 
oil  le  code  de  Justinien  et  le  droit  Th^osien  ^taient  rest^  en  vigoeur,  sans 
que  ces  derniers  fussent  ponrtant  assimil^  aux  conqo^rants.  Au  temps  d'O 
then,  lis  obtinrent  cet  avantage,  mais  en  enleyant  atTx  Francs  la  superiority 
dont  ils  jouissaient :  or,  ce  n'^tait  pas  reconyrer  les  anciens  droits,  mais  ac- 
qu^rir  ceux  des  vainqueurs. 

(2)  n  faut  observer  toutefois  que  fi^reiiger  et  Adalbert  ne  sont  pas  Italiens , 
mais  Saliens. 
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L'^l^vation  do  clerg^  tournaitdonc  aa  soulagement  du  peupfe, 
et  c'est  ce  qui  arriva  sous  les  Francs,  lorsqu'il  devint  m  element 
important  de  la  soci^te  civile. 

On  a  deja  vu  comment  les  ^v^ques  entr^rent  pen  k  pen  dans 
les  assemblees  legislatives,  puis  les  domin^rent.  Ayant  acquis 
ainsi  une  haute  influence  sur  les  evenements  politiques,  lis  ob- 
tinrentdu  roi  Timmunite  pour  leurs  domaines,  puis  aussi  poor 
les  villes  oo  lis  faisaient  leur  r^idence  (l).  Parfois  c'^tait  la  re- 
compense de  Tappui  qo'ils  avaient  pr^te  au  prince;  parfois  aussi, 
quand  le  comte  avait  suivi  le  parti  oppose ,  sa  Juridiction  passait 
a  Teveque.  D'ailleurs  le  nombre  des  simples  citoyens  ailait  tou- 
jours  croissant;  et,  plut6t  que  de  rester  soumis  ao  magistral 
royal ,  ils  preferaient  se  placer  sous  la  protection  de  seigneors 
jouissant  de  rimmonite.  Quant  aux  rois ,  ils  avaient  peu  h  per- 
dre  en  cedant  aux  ^v^ques  les  comtes ,  qui  d^sormais  ne  rele- 
vaient  guere  d'euxque  de  nom  (2). 

(1)  Le  premier  exemple  certain  en  Italie ,  est  la  concession  faite  par  Louis  le 
Gros  k  r6v6que  de  Parme;  il  iai  donna  licence  dejuger,  didder,  diUMrer, 
comme  le  comte  du  palais  imperial,  pour  toutes  les  choseset  families^  tant 
des  clercs  que  de  tous  les  habitants  de  ladite  ville. 

(2)  Entre  les  ann^s  965  et  972 ,  Othon  V  donnait  k  I'Sglise  de  Lucqiies  des 
pri villes  qu'Othon  II  ^tendait  encore  en  981 ,  et  dont  voici  les  dispositions 
principales : 

In  nomine  sancte  etindividue  TrinitatiSy  Otto  gratia  Dei  imperator, 
Augustus, etc.,  Qmpropteragnoscat  universitasnostrorumfidelium,  etc., 
qualiternosypro  Dei  omnipotentis  amore,  nostrarumgue  animarum  re- 
medio,  inqlinati  precibus  Hubert*  episcopi,  dilecto  Jidelique  nostro,per 
hoc  nostrum  precepium  donamus,  concedimus  atque  largimur  omnibui 
sacerdotibus  t  levitis,  universis  sacris  ordinibus.  Luce  civitati  comma- 
rantibus,  seu  etiam  suburbanis,  ut  deinceps  in  antea  a  nullis  magnis^ 
parvisque  personis  ad  secularia  judicia  pro  qualicumque  controversia 
examinentur,  vel  distringantur ,  nisi  ab  eorum  presulCy  et  ut  Ulis  in  do* 
mibus  eorum  aliqua  invasione  audeat  in/are,  vel  tributum,  seu  etiam 
supeiimpositum  iisdem  sacerdotibtiSf  etc.  a  quaqua  persona  minime  im* 
ponatur,  vel  requiratur;  et  ne  aliquis  audeat  se  intromittere  sine  legali 
Judido  in  universis  suppellectilibus  eorum,  sive  in  servis,  etc.  Jnsuper  con- 
cedimus ob  nostram  imperiale^n  dictionem  omnibus  sacerdotibus,  etc...  ut 
eorum  advocatus  non  aliter,  nisi  solus  juret ,  sine  ulla  contradictione  ^ 
sicutin  sancia  romana  Ecclesiaagitur,  etc...  Et  ita  sane  predpientes  ju* 
bemuSfUt  nullus  duxy  sive  marchio,  etc..  audeat  se  ultro  ingerere  in 
omnibus  casis  et  rebus  jam  superius  prenotatis ,  vel  etiam  eis  servitia,  aut 
injurias  inferre,  etc..  Suit  la  peine  auri  optimi  libras  centum  contre  ceax 
qui  yioleraieutcepnvil<^e,  payable,  nmi\^  camere  nostre,  el  medietatem 

T.  X.  21 
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Les  \illes  ont  done  passe  success! vement  de  la  juridiction  du 
comte  sous  celle  de  Teveque.  La  population,  qui  d'abord  etait 
partagee  en  deux  fractions ,  I'une  dependant  du  roi ,  I'autre  de 

predietissacerdotibtis,etc...  Quodutverius  credatur  diligentiusque  ab  om- 
nibus observetur,  manibus  propriis  robor antes  annuli  nostri  impres- 
sione  insigniri  jussimus. 

In  nomine  sancte  etindividue  Trinitatis.  Octo  divinafavente  dementia, 
imperator,  Augmttis,  etc..  Qmpropter  omnium fidelium  S.  Dei  EccleskBj 
nostrorumque  presentium  ac  futurorum  comperiat,  industria  Petrum 
Tianensem  episcopum  nostram  adiisse  clementiam,  et  postulasse  ut  Vidoni 
S.  Lucensis  ecclesie  confirmationis  preceptum  conscribijuberemusde  om- 
nibus rebus  sue  ecclesie.  Cujus  non  spemendis  precibtts  aures  nostre  celsi" 
tudinis  accommodantes ,  ob  amorem  Dei,  tranquillitatemque  frairum  in 
predicta  Lttcensi  ecclesiafamulantiim,  atque  sub  ipsius  diceceseos  de- 
gentium  libenter  concedere  placuit ,  et  hoc  nostre  auctoritatis  preceptum 
immunitatis ,  atque  tuitionis  gratiam  erga  eandem  ecclesiam  fieri  decre- 
vimus,  nominative  de  custodibus ,  castellis ,  monasteriis ,  plebibus ,  cetlu- 
liSy  aldionibus  et  aldiabus,  servis  et  ancillis ,  piscationibus ,  aquis  aqua- 
rumque  ductibuSypratiSf  vineis,  campis,  etc.,  Precipientes  quapropter 
jubemus  ut  nullus  dux ,  marchio  y  comes,  vicecomes ,  judex  publictis,  aut 
gastaldus  y  vel  quilibet  exjudiciaria  potestate,  in  cellulas,  aut  ecclesias, 
vel  domos  clericorum ,  curtes,  seu  villas,  etc.,  ad  catisas  audiendas,  pel 
freda  exigenday  aut  mansiones,  vel  paratas  facendasy  aut  fidejussores 
tollendos ,  aut  homines  ipsius  ecclesie  tarn  ingenuos  quam  servos  disMn- 
gendos,  autullas  redhibitiones...  illicitasveoccasionesrequirendas,  nostris 
velfuturis  temporibus  ingredi  audeat,  vel  ea  que  supra  m^morata  sunt 
penitus  exigere  presumat ;  sed  liceat  memorato  pi-esuli ,  suisque  successo- 
ribu9  sibi  subjectis  vel  omnibus  ad  se  aspicientibus  sub  tuitionis  atque  tm- 
fnunitatis  nostre  de^enctione,  remota  totius  judiciarie  potestatis  inquietn- 
dine  possedere.  Tonsosvero,  quos  sua  paroehia....  et  omnes  homines  in 
sua  terra  residentes ,  atU  ad  ejusdem  terre  castella  con/ugientes  ad  jam 
dicti  episeopi  suorumque  successorum  veniant  judicium,  et  nulla  imperii 
nostri  magna  parvaque  persona  habeat  potestate  ad  distringendum,  sed 
lieeat  ei  ad  vicem  regie  potestatis  eos  distringere,  etc...  DocumeDti  da  ser- 
yiie  alia  storia  di  Lucca ,  lY ,  1 17. 

11  veirt »  en  outre ,  que  quiconqae  detient  injastement  des  hiens  de  i'^v^h^ 
les  restttoe,  lyoutant  d'autres  mesures  favorables  an  libre  exerdce  de  I'aato- 
rite  et  des  droits  appartenant  an  si^ge  Episcopal,  sous  peine ^  pour  les  d^liii- 
qnants,  de  auri  optimi  libras  mille  ^  payer,  moiti^  au  fisc  imperial ,  moiti^ 
k  r^ise  de  Lucqnes  ejusque  vicario. 

Yoici  rimmiiiiit^  accord^  k  T^iise  du  SaMou  (prto  Metz)  par  Louis  IT,  en 
845: 

«  Sachent  tous  nos  fiddles  prints  et  foturs  que  le  T^n^able  Lantfiried , 
^^e  de  r^ise  du  Sablon,  laquelie  fut  ^gte  en  llionuenr  de  satat  Cm- 


GOMBfDlNES. 


525 


I'^glise ,  qui  se  trouvait  plac^e  entre  la  juridiction  laique  et  la 
juridiction  ecclesiastique ,  en  est  venue  k  former  une  seule  com- 
mune, ou  sont  confondus  les  eonquerants  et  les  vaincus,  Alors 
les  nobles,  comme  les  simples  citoyens  fibres, furent  cites devant 
le  meme  tribunal;  et  les  echevins  des  seigneurs,  avecceux  des 
hommes  libres ,  constituerent  un  seul  college  soumis  au  vicaire 
seculier  de  I'ev^que,  designe  sous  le  nom  de  vicomte. 

Le  peuple  voyait  avec  joie  le&  comtes  devolus  aux  eveques, 
parce  qu'il  y  avait  ainsi  probability  que  dorenavant  ils  seraient 
plut6t  conf(6res  au  merite  que  distribues  selon  le  hasard  de  la 
naissance.  La  justice,  qui  est  le  besoin  le  plus  immcdiat  des  peu- 
ples,  y  gagnait  aussi ,  bien  que  la  plebe,  de  mtoe  que  les  serfs, 
rest^t  sans  droit  ni  representation. 

La  predilection  que  le  clerge  montra  constamment  pour  Tan- 
cien  droit  ferait  penser  que  les  formes  municipales  romaines, 
si  elles  sm-vivaient  encore ,  s'etaient  consolidees  k  partir  du  mo- 
ment ou  Tev^que  se  trouva  investi,  avec  une  autorite  illimitee, 
du  gouverneraent  de  la  cite,  Mais  comme  tout  devait  rev^tir 
les  dehors  uniformes  du  seul  regime  que  Ton  conniit  alors ,  les 
evfiques ,  devenus  k  peu  pres  comtes,  durent  donner  le  caractere 

sieo,  martyr,  rccoorant  a  notre  cl^meDce,  pria  Notre  S^<bit^  de  couloir  rece- 
voir,  sous  Dotre  defense  et  tutelle  d'immuDit^,  Ini  et  leditsi^e,  avec  tout  ce  qui 
en  depend  et  lui  appartient,  contre  \es  tergiversations  des  mdchants.  Laquelle 
demande,  Nous,  par  amour  pour  le  Christ  et  pour  lebien  de  notre  Ame,  nous 
ayons  pleinement  exanc^,  et  nous  confirmons  notre  volont^  parle  present 
dipldme.  Nous  \ouIons,  en  cons<^quence,  et  nous  commandons  que  le  susdit 
^v6que  et  T^Use  k  laquelle  il  pr^ideparlavolont^deDieu.avectoutesles 
choses  et  les  personnes  qui  en  dependent  et  lui  appartiennent  aujourd'hui 
justement  et  legalement^  soient  en  totality  sous  notre  protection.  Qu'aucun 
juge  public  ou  autre  personne  revfttue  du  pouvoir  judiciaire  n'ait  jamais  la 
hardiesse  de  mettre  le  pied  en  aucun  temps  dans  les  ^Hses,  dans  les  lieux, 
m^tairies  ou  aatres  possessions  dudit  si^ge  (soit  quMl  en  jouisse  k  cdte  heure 
justement  et  raisonnabiement  dans  les  confins  de  notre  empire,  soit  qa« 
par  la  suite  la  bont^  divine  yeuilie,  iiar  de  pouveaux  biens,  accrottre  la  juri- 
diction deladite  ^glise),  ni  pour  connaltre  desprocte,  ni  pour  percevoir  des 
droits,  ni  pour  faire  s^jour,  ni  pour  lever otages,  ni  pour  imposer  des  corv6es 
aux  homraes  de  laditc  ^lise,  ni  pour  en  extorquerdes  dons,  ni  poiirlous 
autres  motifs  illicites.  Mais  que  le  susdit  pr^lat  jouisse,  ainsi  que  fes  succes- 
seurs,  paciHquement  et  sous  la  defense  de  notre  immunity,  des  choses  sosdites 
de  r^glise,  avec  tout  ce  qui  en  depend  et  lui  apparlient,  en  obeissant  toujours 
k  notre  empire ,  avec  tout  le  peuple  et  le  clerg^  relevant  d'eux.  » 
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feodal  aux  charges  municipnles^  .  en  alterant  grandement  leur 
nature,  sans  peut-6tre  Taneantir. 

Quoi  qu'il  en  soil,  le  pays  etait  regi  de  maniere  que  la  ville  et 
les  biens  eompiis  dans  Timmunite  dependaient  de  Teveque;  le 
reste,  du  comte;  mais  ces  biens  privilegi^  se  trouvaient  entre- 
m^les  dans  le  comte ,  d'ou  resultait  que  les  6v6ques  et  les  sei- 
gneurs empietaient  r^ciproquement  sur  leurs  juridictions  mal 
determlnees.  Les  premiers  tendaientiietendre  la  leur  sur  toutes 
les  campagnes  ;  les  seigneurs  s'y  opposaient,  et  cherchaient  k 
s*agrandir  aux  depens  des  petits  vassaux.  De  la  une  guerre  in- 
testine, qui  descendait  jusqu'aux  elements  inferieurs  de  la  so- 
ciete.  Ce  fut  ce  qui  determina  le  roi  Conrad  a  rendre  la  fameuse 
loi  desiiefs  (l),  par  laquelle  il^tablitque  les  petites  tenures  ne 
pourraient  Stre  enlevees  a  leurs  possesseurs  que  sur  sentence  des 
scabini ,  et  se  transmetlraient  hereditairement.  Les  terres  feo- 
dales  se  trouvaient  alors  reparties  entre  les  grands  vavasseurs  ou 
vassaux  immediats  de  la  couronne,  les  \avasseurs  intermediaires, 
et  les  vavassins,  qui  relevaient  de  ces  derniers.  Une  fois  que  les 
vavasseurs  et  les  vavassins  furent  assures  d'une  existence  inde- 
pendante,  ils  cess^rent  d'etre  pour  les  ev^quesdes  instruments 
dociles ,  ce  qui  emp^cha  ces  derniei*s  de  creer  des  principautes 
eccleslastiques,  comme  en  Allemagne. 

Dans  les  autres  pays,  les  vassaux  nobles  et  les  habitants  libres 
s'^taientdonnedes  representantsetdesjuges  particuliers,  qui  riva- 
lisaient  avec  la  curie  episcopale,  et  prenaieut  ainsi,  independam- 
ment  de  celle-ci ,  une  position  sociale.  Ailleurs  aussi ,  la  popula- 
tion agglom^ree  sur  les  terres  du  feudataire,  en  s'enrichissant 
par  Tindustrie,  et  en  se  rendant  necessaire^  ses  int^r^ts,  I'obii- 
geait  k  lui  faire  des  concessions ;  et  si  elles  ne  lui  donnaient  pas 
I'ind^pendance  sociale ,  elles  favorisaient  la  prosp^rite  de  la  com- 
mune, et  augmentaient  son  importance. 

Les  communes  trouverent  un  puissant  appui  dans  Othon  ie 
Grand,  qui,  voulant  abaisser  les  feudataires  non  moins  que  les 
^v^ques,  abonda  dans  le  systeme  suivi  par  ses  predecesseurs ,  en 
accordant  Timmunite  aux  villes.  Elles  eurent  alors  leur  juridic- 
tion  propre,  qu'elles  confierent  k  des  scabins ;  et,  la  m^me  com- 
mune embrassant  les  nobles  avec  les  simples  habitants  libres, 

(1)  Yoy.t.  IX,  p.  261. 
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tous  justiciables  du  m^me  tribunal  ^  le  tiers  etat  grandissait, 
et  la  puissance  feodale  se  trouvait  r^duite;  car  celai  qui  desi- 
rait  obtenir  securite  pour  lui  et  ses  bieus  n'allait  plus  la  cber- 
cher  dans  le  castel  d'un  baron ,  mais  dans  ies  villes  defendues 
par  des  murailles. 

Quelqnefois  aussi  les  rois,  dans  la  penurie  de  leur  tr^sor ,  of- 
fraient  aux  cites  de  leur  vendre  les  droits  regaliens,  douanes , 
h6te\  des  roonuaies  ,  marches,  p^ges;  les  communes  s'empres- 
saient  alors  de  les  acbeter ;  queiquefois  aussi  lis  leur  etaient  con- 
cedes, en  recompense  de  leur  fidelite  et  de  I'appui  pr^te  au  sou- 
verain. 

II  n'etait  pas  rare  non  plus  que  les  grands  \assaux  de  la  cou- 
ronne  s'insurgeassent  contre  les  evSques ;  les  uns  et  les  autres 
armaient  alors  les  citoyens,  auxquels  lis  donuaient  ainsi  la  cons- 
cience de  leurs  forces ,  et  qui  reclamaient  des  droits  en  recom- 
pense des  secours  quMls  avaient  fournis.  Durant  leurs  luttes, 
evSques  et  barons  apprenaient  que  la  richesse  principale  est  dans 
les  hommes;  etils  s'occupaient  d'en  accroitrele  nombre  sur  leurs 
domaines,  en  morcelant  les  terres  et  en  se  contentant  d'une  le- 
gere  redevance,  mais  en  ayant  soin  surtout  de  stipuler  Tobliga- 
tion  du  service  militaire. 

Les  hommes  libres  purent  done  exercer  ouvertement  leurs 
droits;  et  lesvassauxnevoulant  pas  6tre  moinsbien  traites,  il  en 
resulta  des  luttes  entre  la  haute  noblesse  etia  noblesse  inferieure, 
ou  la  liberte  eut  k  gagner.  Puis,  lors  des  vacances  des  ev^h^ , 
le  tribunal  des  scabins  pronon^ait  en  dernier  ressort ,  sans  ^gard 
au  vicomte;  ce  qui  conduisait  de  plus  en  plus  les  populations  vers 
Find^pendance.  Le  mouvement  qui »  dans  le  onzieme  si^cle ,  alia 
reUchant  tout  lien  social ,  tout  pouvoir  central ,  pour  ne  laisser 
subsister  que  des  associations  tres-restreintes,  et  des  pouvoirs 
purement  locaux,  aida  aussi  ies  villes  a  se  constituer  interieu- 
rement. 

II  ne  faut  pas  croire  n^anrooins  que  ce  mouvement  fdt  deter- 
mine par  des  abstractions  politiques  et  par  des  projets  etudies  de 
constitutions  r^publicaines ;  e'etait  une  conqu^te  des  droits  de 
Thumanite  ,  de  cette  liberte  des  actes  les  plus  inoffensifs,  dont 
chacun  sent  le  besoin;  de  la  liberte  materielle  d'aller,  venir^ 
vendre,  acbeter,  poss^der  ce  que  Ton  a  acquis,  et  dele  trans- 
mettre  h  ses  enfants.  II  s'agissait  de  jouir  de  cette  tranquillity 
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domestiqae  et  personnelle  que  garantit  aujourd'hai  tout  bon 
gouvernement ;  de  poser  des  Hmites  aux  imp6ts,  aux  services 
corporels  dus  au  baron ;  de  ne  pas  payer  plus  qu'il  n'avait  ete 
convenu,  et  d'avoir  uue  penalite  determln^e  pour  la  repression 
des  crimes  (l). 

En  1 189,  le  roi  de  France  approuve  rinsurrection  de  Nantes, 
attendu  la  trap  grande  oppression  du  peuple ;  celle  de  la  Ro- 
chellCy  vu  les  injures  et  les  insultes  que  recevaient  souvent  ies 
habitants. 

Un  trouvere  du  douzieme  si^cle  nous  a  laisse,  en  ces  termes, 
I'expose  des  besoins  et  des  desirs  des  communistes  d'alors.  «  Les 
«  paysans  et  les  habitants  des  villes,  les  gens  des  bois  comme 
« ceux  des  plaines,  je  ne  sais  par  quelle  obstination  ,  ni  a  I'insti- 
« gation  de  qui ,  ont  tenu  des  assemblees  (parlements)  par  vingt, 
« par  trente ,  par  cent. ...  lis  se  sont  abouches  a  Tecart ,  et  beau- 
«  coup  ont  jure  entre  eux  que  jamais  lis  ne  souffriraient,  de 
« bonne  volonte  ,  ni  seigneur  ni  avoue.  —  Les  seigneurs  ne  nous 
«  font  que  du  mal ,  et  nous  ne  pouvons  obtenir  d'eux  raison  ou 
«justice:i]s  ont  tout,  prennent  tout,  raangent  tout,  et  nous 
« font  vivre  en  pauvrete  et  douleur ;  chaque  jour  est  pour  nous 
«  rempli  d*angoisses.  Nous  n'avons  pas  un  seul  jour  de  paix,  tant 
« if  y  a  de  services,  de  corvees ,  de  tailles,  de  prev6ts,  de  baillis... 
«  Pourquoi  nous  laisser  malmener  ainsi  ?  Mettons-nous  hors  de 
«leur  tyrannic.  Sommes-nous  moins  hommes  qu'eux?  Nous 
«  avons  lesm^mes  membres ;  notre  taiile  est  aussi  elevee  que  la 
«leur;  nous  avons  autant  de  force  pour  sou ffrir ;  nous  n'avons 
« besoin  que  de  courage.  Allions-nous  par  serment,  et  tenons- 
«nous  tons  serres  ensemble  pour  defendre  notre  avoir.  II  n'est 
«  pas  si  difficile  de  guerroyer;  nous  sommes  bien  trente  ou  qua- 
«  rante  paysans  alertes  et  propres  au  combat,  centre  un  chevalier. 
cSachonsles  vaincre,  et  personne  n*aura  seigneurie  sur  nous. 
«  Nous  pourrons  alors  couper  des  arbres,  prendre  ie  gibier  dans 


(1)  Cela  parait  ausai  r^sulter  de  ces  plaintes  de  l*abb^  Guibert :  Com- 
munio  autem,  novum  ac  pessimum  nomen ,  sic  $e  hahet,  ut  capite  censi 
omnes  solitum  serviiuHs  debitum  dominis  semel  in  anno  solvant ;  et  si 
quid  tontrajura  deliquerint,  pensions  legali  emendent;  cceterce  censwm 
exactiones  quce  servis  infligi  solent ,  omnimodis  vacent,  Ap.  Jiier.  Francic. 
Script.,  XIi,9&0. 
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« les  for^,  le  poisson  dans  les  rivieres ;  et  nous  userons  k  notre 
«  gre  des  bois,  des  pres  et  des  eaux  (1). » 

II  ne  faut  done  pas  voir  dans  les  ehartes  octroyees  aux  com- 
munes des  concessions  royales  et  le  resultat  de  I'liabile  politique 
des  monarques,  mais  une  consequence  de  Tinsurrection  popuiaire; 
noQ  une  reforme  administrative,  roais  unmouvement  vigoureux 
dei'esprit  democratique.  Cette  revolution  ne  futpas,  comme  celles 
de  nos  jours,  une  Inttecontre  le  gouvernement royal,  attendu  que 
tr^peu  de  communes  appartenaient  au  roi,  et  que  souveut  ceux 
quisecouaieut  Ic  jougfeodal  demandaientappui  autr6ne.  En  effet, 
le  feudataire ,  le  prince  et  Tev^ue ,  entre  lesquels  etaient  divis^es 

(t)  BEifolT  DE  SftiMTB-MACKE ,  ap.  THIERRY,  R^Us  m&ovinffiens ,  diap.  I. 
Wage  ,  Raman  de  Rou  : 

Lipaisane  U  vilain, 
CU  de  boseage  e  cil  de  plain , 
Ne  sat  par  kel  entichement, 
Ne  ki  les  men  primierement , 
Par  vinz ,  par  trentaines ,  par  cenz, 
Unt  tenuz  pltuursparlemens..., 
Priv^ement  ontparparUy 
E  plusurs  I'ont  entre  els  jur4 
Keiainez ,  par  lur  volontS , 
N*arunt  seignur  n'avoS. 
Seignur  ne  lur  font  se  malnnn; 
Ne  poent  veir  od  els  raisun , 
Ne  lur  gaainz ,  ne  lur  laJburs ; 
Chescunjur  vuni  agrant  dolurs.. . . 
'  Tutejur  sunt  lur  bestes  prises 
Pur  eies  etpur  servises.... 
Pur  kei  nus  laissum  damagier  ? 
Metum  nusfors  de  leur  dangier ; 
Nus  sumes  <nhes  cum  il  sunt^ 
Tex  memhres  avum  cum  il  unt , 
Et  altresi  grans  cors  avum, 
St  altretant  sofrir  poum. 
Ne  nus  faut  firs  cues  sulement; 
Alium  nus  par  serement , 
Nos  aveir  a  nus  defendum, 
Et  tuit  ensemble  nus  tenum. ... 
Es  nis  violent  guerreier, 
Bienavum,  centre  un  chevalier , 
TretUe  et  quarante  paisanz 
Maniables  e  combatant. 
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les  terres  et  les  villes,  se  trouvant  d'ordinaire  en  lutte,  il  etait  natu- 
rel  que  ceux  qui  etaient  mecontents  de  Tun  eusseut  recours  k  Tau- 
tre,  parce  qu'ils  Etaient  sArs  d'obtenir  assistance;  en  effefr,  on  les 
defendait  non  par  generosite ,  mais  par  inter^t  personnel.  \ 

Ce  ne  fut  pas  m^me  une  seule  revolution  qui  changea  la  forme  i 
du  gouvernement ,  car  il  ne  s'agissait  pas  d*abattre  un  pouvoir 
unique;  mais  chaque  commune  etant  sous  la  main  d'un  seigneur 
particulier,  il  fallut  que  chacune  fit  sa  revolution.  II  y  eut  done  | 
une  tres-grande  variete  dans  les  causes  qui  d^terminerent  Tim-  , 
pulsion,  dans  les  moyens  et  dans  les  r&ultats ;  le  hasard  y  eut  | 
aussi  une  grande  part,  et  trop  souvent  le  succes  n'atteignit  pas  au 
but  desire.  \ 

Quand  les  villes  eurent  accru  leur  force  en  donnant  asiie  a 
quicouque  netrouvait  point  de  securite  ailleurs,  et €n  developpant 
leur  Industrie,  elles  commencerent  a  elever  des  plaintes  contre 
les  violences  qui  troublaient  le  commerce.  Les  plaintes  se  chan- 
gerent  en  menaces ,  et  celles-ci  en  revoke  ouverte.  Les  bourgeois 
chasserent  les  exacteurs>  firent  main  basse  sur  les  hommes  d'ar- 
mes  du  baron,  qui  detroussaient  les  voyageurs,  I'attaqu^rent  iui- 
m^me  dans  son  chateau,  et  se  preparerent  a  se  d^fendre  au  be- 
soin,  en  fortifiant  leurs  murailles.  Reunis  alors  sur  la  place  du 
marche  ou  dans  une  eglise ,  ils  faisaient  serment  de  se  soutenir 
mutuellement  contre  quiconque  voudrait  les  opprimer. 

Rlen  ne  fut  plus  favorable  k  ce  changement  social  que  les 
querelles  du  sacerdoce  et  de  Tempire^  car  les  pretentions  des 
deux  autorites  se  trouverent  alors  livrees^l  Texamen ;  et  tout  ce 
que  la  conqu^te  germanique^  avait  greffe  sur  le  tronc  romain 
fut  remis  en  discussion ,  a  savoir,  la  legitimite  du  pouvoir  ne  de 
la  force  9  la  domination  du  glaive  sur  les  espritis,  Tintroduction 
des  coutumes  guerrieres  dans  Tordre  civil  et  jusque  dans  la  hie- 
rarchic eccl^iastique  Cbacun  des  deux  partis ,  en  effet,  se  crut 
oblige  de  montrer  ses  titres  au  peuple  pour  obtenir  son  appui. 

Puis  s'agissait-ii  d%  combattre,  il  failait  que  le  baron  se  servlt 
du  bras  des  plebeiens ;  et  malheur  aux  tyrans  le  jour  ou  ils  ont 
besoin  desopprimes !  Une  querelle  aussi  vitalene  se  bornait  pas  a 
des  luttes  sur  les  champs  de  bataille,  elle  penetrait  dans  les  villes 
et  dans  les  maisous.  Souvent  une  eglise  se  trouvait  occupee  par 
deuxev^ques,  Tun  reconnu  par  le  pape,  Tautre  intrus;  et  ils  se 
faisaient  r^iproquement  la  guerre.  Quelquefois  les  sieges  res- 
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taient  vacants,  parce  que  le  pape  refdsait  Tinvestiture,  ou  parce 
que  les  citoyens  chassaient  le  prelat  nomin6  par  Fempereur ;  de 
sorte  que  les  ^v^ques  etaieut  toujours  mal  affermis,  soit  parce 
qu'ils  n'etaient  pas  investis  par  I'emperenr,  soit  parce  que  le  pape 
ne  les  reconnaissait  pas.  Des  villes  se  liguaient  done  avec  d'autres 
villes  pour  combattre  celles  qui  appartenaientau  parti  contraire. 
Les  ev^ques  rivaux,  afin  de  se  faire  des  partisans  et  de  les  conser- 
\er,  cedaient  aux  communes  quelques  parcelies  de  leurs  droits. 
Lorsque  ensuite  la  Yictoire  fut  rest^e  au  parti  pontifical ,  il  s'^tu- 
dia  a  amoindrir  les  prerogatives  royales ;  mais ,  en  agissant  de  la 
sorte ,  il  restreignit  aussi  la  puissance  temporelle  des  ev^ues,  fon- 
dee  sur  des  concessions  royales. 

II  en  resulta  que  les  citoyens  ne  voulaient  plus  reconnattre 
Tautorite  des  vicomtes ,  et  que ,  ayant  appris  a  discuter  leurs 
droits,  ils  s'irritaient  de  choses  que  jusqu'alors  ils  avaient  sup- 
portees  tranquiilement.  A  la  premiere  taille  trop  pesante,  ils  se 
soulevaient ;  et  Tun  avait  a  peine  commence,  qu'il  etait  suivi  par 
les  autres.  La  tour,  d*ou  le  comte  menacait  autrefois  les  vilains, 
devenait  alors  le  boulevard  de  I'independance;  et  les  monu- 
ments de  Tattcienne  grandeur  se  convertissaient  en  moyens  de 
defense  pour  la  iiberte  nouvelle.  Des  deux  parts  on  se  preparait 
pour  ces  luttes  acharnees  ou  Ton  combat ,  non  par  caprice  ou 
par  obeissance^  mais  pour  la  conservation  des  droits  les  plus 
sacres.  L'entreprise  tournait-elie  a  mal ,  le  baron  demolissait  les 
fortifications  de  la  ville,  et  mettait  k  mort  les  rebelles.  Reussissait- 
elle,  les  insurges  comprenaient  la  necessite  de  s'unir ;  ils  juraient 
la  commune ,  nommaient  des  magistrals  pour  organiser  la  resis- 
tance contre  les  seigneurs ,  se  constituaient  comme  ils  Penten- 
daient ,  confiaient  a  des  ofdciers  nommes  par  eux  Texercice  des 
droits  qu'ils  recouvraient. 

On  volt,  h  partir  de  Tan  looo,  une  tendance  g^n^rale  k  reudre 
municipales  et  electives  les  diverses  fonctious  seigneuriales,  et 
les  croisades  contribuerent  aussi  k  ce  quMl  en  ftit  ainsi;  car 
nombre  de  barons  vendirent  ou  engagerent  alors  leurs  posses- 
sions ,  pour  se  procurer  les  moyens  de  passer  en  terre  sainte ;  ou 
bien  ils  c^derent ,  moyennant  finance,  quelque  partie  de  leur 
juridiction  k  des  bourgeois  qui,  durant  leur  absence,  affermirent 
les  droits  c^des  et  en  acquirent  de  nouveaux  :  en  m^me  temps, 
les  bommes  qui  allaient  combattre  en  Palestine  s'babituaient  aux 
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libres  allures  de  la  discipiioe  militaire;  ila  se  rapprochaient 
entreeuXy  et  aussi  de  leurs  maitres;  puis^ils  rapportaient  dans 
leur  patrie  des  idees  plus  larges  et  m(NDS  serviles.  Geux  qui 
etaient  capables  de  reflechir^  et  de  comparer  les  Institations 
civiles ,  devaient  Stre  frappes  d*^tonDemeDt  au  spectacle  de  Ye- 
nise,  de  Pise  et  d'autres  villes  maritimes,  qui  deja  se  gouver- 
uaient  democratiquement.  Puis,  les  assises  de  Jerusalem  leur 
offraient  un  gouvernement  baronal ,  il  est  vrai ,  mais  se  preoc- 
cupant  aussi  de  la  piebe,  qui  etait  appelee  k  prendre  part  a  la 
discussion  des  inter^ts  publics. 

Dans  d'autres  pays,  cette  emaQCipation  fut  due  aux  maitrises 
et  aux  jurandes.  Gomme  tout  le  reste  de  la  society,  les  gens  de  me- 
tier et  de  negoce  avaieut  forme  des  associations  pour  la  garaatie 
reciproque  de  leurs  droits.  Ces  corporations  se  gouvernaient  elles- 
m^mes  dans  les  viiles,  et  bient6t  el  les  eurent  leurs  officiers,  qui 
d'abord  ^talent  des  arbitres  cboisis ,  qui  eurent  ensuite  leur  jari- 
diction  comme  juges;  et  chacune  en  vint  k  avoir  sa  milice,  sod 
h6tel,  sesasiles.  Ainsi,  k  Paris,  le  Temple,  les  faubourgs  Saiot- 
Antoine  et  Saint-Marceau,  etaient  des  lieux  privilegies,  ou  nul  ae 
pouvait  ^tre  arrets.  Bient6t  ce  qui  etait  defense  devint  oppressioo, 
et  les  corps  de  metiers  exercerent  un  despotisme  jaloux.  A  Paris, 
les  six  corps  des  marchauds  formaient  une  aristocratic,  dans  le 
sein  de  laquelle  etaieut  cboisis  les  magistrats  consulaires,  et  dent 
les  dignitaires  s'appelaient  maitres  et  gardes.  Les  artisans  etaient 
divises  en  corporations  nombreuses,  et  leurs  elus  etaient  appeles 
jures.  Cette  grande  famille  se  composait  d*apprentis,  de  compa- 
gnons  et  de  maitres;  les  ills  ou  les  gendres  de  ceux  qui  deja  en 
faisaient  partie  y  Etaient  facilement  admis;  mais  celui  qui, 
•  etranger  a  la  corporation,  voulait  y  entrer,  devait  se  soumettrea 
des  depenses,  k  des  corv^es ,  k  des  servitudes  sans  fin. 

Ces  associations  etaient  en  partie ,  de  m6me  que  la  commune, 
un  souvenir  de  la  societe  romaine ,  en  partie  le  fruit  du  der^le^ 
ment  de  la  societe  nouvelle ,  ou  n'existait  que  de  nom  une  au- 
torit^  protectrice.  Dans  certains  pays,  elles  grandirent  an  point 
de  faire  la  loi  k  la  feodalite  mdme,  comme  a  Florence  et  dans  les 
villes  de  Flandre.  Elles  continuerent  encore  k  subsister  partout 
apr^  la  centralisation  du  pouvoir  royal ,  attendu  que  les  souve> 
rains  concedaient  des  privileges  pour  de  I'argent.  L'indastrifi 
resta  ainsi ,  avec  une  organisation  a  party  jusqu'a  Tepoque  de 
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la  revolution ,  bien  qu'ellese  trouv^t  modifiee  par  deux  graadg 
faits  correlatifs,  I'accroissemeDt  des  grandes  manufactures  ^  et 
I'assoeiation  des  capitaux  et  des  intelligences. 

Le  mouvement  des  esprits,  qui  poussait  la  population  deg 
villes  a  conquerir  Findependance  et  a  veiller  elle-m^me  sur  ses  inte- 
r^ts,  avait  ete  favoriseen  Italic  par  des  circonstances  particulates. 
Lorsque  ies  Hongrois  passerent  les  Alpes,  il  ne  s'agit  plus  d*une 
guerre  a  soutenir  en  rase  campagne  avec  des  armes  regulites;  il 
failuty  pour  se  d^fendre  cootre  ces  hordes  de  pillards,  fortifier  les 
bourgs ,  les  maisons  m^me.  Les  villes  releverent  done  leurs  mo- 
railles,  renverseesparles  barbares  ou  ruinees  par  le  temps  (1).  Les 
hauteurs  furent  garnies  de  forteresses;  chaque  monastere  (2) , 
chaque  bourgade  s'entoura  d'un  fosse  et  d'une  palissade ;  et  tons 
saisirent,  pour  leur  propre  surety,  des  armes  qui  jusqu'alors 
n'avaient  servi  que  dans  Tintdr^t  du  feudatalre ,  et  d'apres  ses 
ordres. 

Rien  n'inspire  autant  de  courage  que  la  conviction  de  sufflre 
a  la  defense  de  ses  foyers.  Ainsi  Tlriande  sut,en  1778,  se  mettre 
a  convert  de  i'inyasiou  avec  sa  milice  volontaire;  mais  elle  apprit 
a  connaitre  ses  forces  pour  les  employer  contre  TAngleterre.  Ainsi 
les  colonies  de  TAmerique  septentrionale,  en  combattant  contre 
le  Canada,  s'aguerrirent,  et  se  preparerent  a  lutter  pour  leur  in- 
dependance.  Ainsi  lespaysans  et  les  bourgeois  italiens,  qui  s'^- 
taient  mesures  contre  les  Hongrois,  ne  craignirent  plus  d'affronter 
les  hommes  d'armes  de  Tev^ue  ou  du  ch^telain. 

De  plus,  Taristocratie  n'avait  pas  jete  en  Italic  des  raciues  aussi 
profondes  qu'ailleurs.  La  vaste  Loml;)ardie  n'avait  que  le  marquis 
de  Montferrat  et  le  comte  de  Biandrate  qui  fussent  proprietaires 
de  grands  domaines*  Les  empereurs  d'AUemagne  y  pretendaient 
k  la  suzerainete ;  mais  elle  etait  plus  nominale  que  r^elle ,  car  Te* 
ioignement  et  leurs  guerres  particulieres  les  emp^chaient  souv^t 
de  se  rendre  en  personne  en  Italie:  c'etait  pourtant  le  seui  moyen 

(t)  Landolf  le  Vieux  (896),  dit  que  les  Romains  avaient  construit,  k  chacune 
des  six  portes  de  Milan,  des  ouvrages  de  defense  quMIs  appelaient  procestres  oa 
ctavtculce;  il  ajoute  que  ces  onyrages  ^taient  de  forme  tfiangulaire  et  tr^s-^e- 
v^.  Sans  admettre  une  antiquity  remontant  jnsqu'aux  Romains ,  oeia  pronve 
au  moins  que  ce  genre  de  fortiflcaUong  n'a  pas  ^16  invents  au  quinzi^e  si^a, 
et  que  la  yille  de  Milan  n'avait  pas  ^t^  tout  a  fail  dgtruite  par  Uraia  trois  sli- 
des avant  Tepoque  od  v^cut  T^crivain  dont  nous  venons  de  parler. 

(2)  Voy.  tome  IX,  page  162, 
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d'y  faire  reconnalire  leur  autorite.  Venaient-ils?n'ayant  ni  trou- 
pes ni  argent ,  ils  s*y  soutenaieDt  avec  peine ,  se  plaignant  souvent 
que  les  ev^ques  ne  leur  fournissaient  pas  ie  uecessaire,  et  les  re- 
dnisaient  a  mourir  de  faim.  Les  vacances  de  Tempire  se  prolon- 
geaient  souvent  en  Italie ;  car  il  ne  suffisait  pas  qu'un  roi  futelu  en 
Allemagne,  il  fallait  encore  qu'il  passdt  les  Alpes  pour  se  faire  cou- 
ronner  h  Milan  et  k  Rome ;  or,  il  n'etait  pas  rare  que  les  seigneurs 
italiens  refusassent  de  rendre  hommage  a  Telu  des  AUemands.La 
lutte  fut  done  moinsrude  en  Lombardie,  et  le  resultat  plus  prompt 
AJoutez  quedifferentes  societes  s*etaient  dejk  formees  dans  unbut 
communal,  et  qu'eiles  purentnon-seulement  servir  de  modele  pour 
un  gouvernement  municipal,  mais  aussi  en  devenir  le  noyau,  des 
qu'eiles  eurent  pris  qOelque  developpement.  La  lutte  entre  le  sa- 
cerdoce  et  I'empire  eut  une  influence  plus  directe,  et  Ton  peut 
dire  que  Gregoire  VII  et  ses  successeurs  fond^rent  autour  d'eux 
autant  de  r^publiques  qae  Tancienne  Rome  en  avait  detruites. 

A  Tinterieur,  cette  habitude  de  prendre  parti  pour  Tempereur 
ou  pour  le  pape  avait  mSle  les  differentes  classes  d'individus ;  on 
ne  s'occupait  pas  tant  de  savoir  si  tel  individu  etait  noble  ou  pie- 
b^ien ,  que  s'il  etait  pour  Tempire  ou  pour  la  papaut^.  Le  car- 
roccio  avait  accoutum^  les  Italiens  k  ne  plus  se  considerer  eomme 
les  guerriers  obliges  d'un  seigneur,  mais  comrae  les  defenseurs 
d^une  banni^i-e  citoyenne ,  ou  du  Christ,  ou  de  saint  Arabroise, 
ou  de  saint  Zenon  ,  dont  le  gonfalon  offrait  Timage  reveree. 

La  frateraite  d'armes ,  la  vie  commune  dans  les  camps,  la 
necessity  d'employer  de  concert  ses  forces  dans  la  m^lee,  Thabi- 
lete  dans  les  assemble  et  les  discussions,  faisaient  disparaltre  les 
distances  du  rang  entre  les  hommes  d*unemSme  faction.  Puis 
celle  qui  triomphait  obtenait  sur  Tautre  des  avantages  ou  privi- 
leges, d'ou  resultait  que  la  commune  bourgeoise  se  trouvait  subs- 
tituee  aux  institutions  dans  lesquelles  la  distinction  avait  ete  jus- 
que-la  scrupuleusement  observee.  Quand  les  scabins ,  ou  juges  de 
la  cit^,  avaient  arrach^  an  eomte  ou  a  Tev^ue  quelque  nouvelle 
portion  d'autorite ,  ils  Texercaient  pleinement  si^r  un  plus  grand 
nombre  de  citoyens  et  avec  moins  de  restrictions. 

Ge  mouvement,  commence  vers  Tan  1000,  s'accrut  pendant 
qu'Othon  II  eombattait  ses  rivaui  en  Allemagne  et  les  Grecs  en 
Galabre  ,  et  plus  encore  dans  les  treize  annees  durant  lesquelles 
Othon  III  diff^ra  sa  venue  en  Italie.  La  prosp^rite  des  communes 
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contraignit  alors  les  barons  &  s'^tablir  dans  les  villes ,  qui  forent 
ainsi  peupt^s  non-sciilejiieDt  d*artisans  et  d'ahrimans,  mais  CDCore 
de  personnages  puissants.  Quelques-unes  d'entre  elies  obtinrent 
des  empereurs,  dont  elles  se  defiaienty  qu'ils  n'entreraient  plus 
dans  ieur  enceinte.  D'autres  demolirent  le  palais  qu'ils  avaient 
dansleurs  murs,  pour  le  reconstruire  dans  les  faubourgs.  La  juri- 
diction  des  rois  demeurait  done  faible  et  restreinte ,  et  ils  ce- 
daient  facileroent  pour  de  I'argent  ou  par  faveur  ce  qu'ils  ne 
pouvaient  refuser,  ni  eonserver  avee  profit.  En  1024,  Pavie  de- 
truisait  les  palais  des  rois  longbards;  et  quand  Henri  II  vouiut 
la  contraindre  a  les  relever,  elle  lui  opposa  uue  bonne  araiee  qui 
comptait  dans  ses  rangs  plnsieurs  seigneurs. 

Ainsi  ceux  qui,  depuis  i'invasion  des  Longbards,  avaient  perdu 
toute  existence  sociale,  en  etaient  venus  a  se  relever.  Les  descen- 
dants des  anciens  Romains,  sentant  que  Tintelligence  commen9ait 
a  prevaloir  sur  la  force,  se  rattacbaient  aux  vieux  souvenirs,  qui 
sont  le  dernier  bien  qui  reste  a  un  peuple,  etservent  sou  vent  d'ai- 
guillon  a  la  masse  inerte ,  pour  Temp^cher  de  croupir  dans  une 
Idcbe  insouciance.  Les  descendants  meme  des  conquerants  res- 
pectaient  ceux  dont  ils  avaient  jadis  subjugue  les  anc^tres.  Ou  vit 
done  ressusciter  les  denominations  et  les  formes  romaines ;  de 
sorte  que  les  magistrats  des  cites  ne  furent  plus  appeles  scabins, 
mais  consuls. 

Dans  les  pays  ou  I'element  barbare  s'^tait  conserve  integrale- 
ment,  Timpulsion  qui  amena  Tinstitution  des  communes  vint  d'ail- 
leurs,  et  notamment  des  guildes.  On  appelait  ainsi,  dans  i'an- 
cienne  Scandinavie,  un  banquet  religieux  dans  lequel  on  vidait  k 
la  ronde  trois  comes  de  biere ,  une  pour  les  dieux,  une  pour  les 
anciens  heros,  la  derniere  pour  les  parents  et  les  amis  defunts; 
apres  quoi  tons  les  convives  juraient  de  se  defendre  mutuelle- 
ment  comme  freres,  de  se  donner  assistance  dans  les  perils  et 
dans  les  revers.  Ces  societes  dans  la  societe  s'etendaient  a  tous 
les  lieux  et  a  toutes  les  personnes.  Propagees  par  la  conqu^te , 
modifiees  par  le  cbristianisme,  elles  subsist^rentforttard,  sous  la 
protection  des  rois ,  en  Angleterre  et  en  Scandinavie  (!].  Dans  la 

(i)  Voyez  KoFOD  Angher,  om  gancle  Danske  gilder  og  deres  under* 
gangy  1780. 

WiLDA,  Das  Giildenwesen  in  Mittelalter.  M^m.  couronn^  en  1831  par 
TAcadtoiie  de  Copenliague. 
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Gaule,  au  contraire,  elles  porterent  ombrage  au  gouvernement 
et  k  I'Eglise ;  aussi  les  voft-on  plasieurs  fois  prohibees  par  tes 
canoDS  et  les  capitulaires. 

Le  but  qu'elles  se  proposaient  ^tait  triple  :  la  reunion  dans  un 
banquet,  rassistanee  mutuelle,  et  des  reformes  politiques.  II  est  pos- 
sible de  se  faire  une  id^e  des  regies  qu*elles  suivaient ,  soit  par  les 
eondamnations  prononeees  contre  elles,  soit  par  les  statuts  de 
quelques-unes,  publics  plustard  dans  les  pays  ou  elles  etaient  tol6- 
rees.  Elles  s'organisaient  ordinairement  sous  le  nom  du  roi,  ou 
sous  eelui  d'un  due  ou  d'un  saint ,  pour  Ta vantage  des  convives. 
L'un  d'entre  eux  etait-il  tue  par  un  etranger,  les  autres  devaient 
le  venger  sMIs  le  pouvaient,  sinon  obtenir  le  prix  de  son  sang 
pour  ses  b6ritiers;jusque-la  tous  avaient  k  s'abstenir  de  manger, 
boire  ou  naviguer  avee  le  meurtrier.  Si  au  contraire  un  des  con- 
vives avait  commis  un  bomicide,  les  autres  devaient  Taider  k  s'e- 
vader ,  en  lui  procurant  un  cheval  ou  une  barque  avec  des  rames, 
un  vase  plein  d'eau ,  et  une  hache.  Si  Tun  d'eux  6tait  cit6  en  justice 
pour  une  affaire  grave,  tous  1*accompagnaient ;  s'il  etait  appel^ 
devaut  le  roi  ou  devaut  I'ev^ue ,  I'ancien  convoquait  Tassemblee 
et  choisissait  douze  membres,  qui,  aux  frais  de  Tassociation ,  fai- 
saient  le  voyage  avec  Tindividu  cite,  aiin  de  lui  prater  assistance. 
Si  un  des  confreres  etait  expose  aux  effets  d'une  vengeance,  douze 
d*entre  eux  se  tenaient  pr^ts  jour  et  nuit  k  lui  prater  main-forte 
tant  que  durait  le  peril.  Si  les  biens  de  Tun  d'eux  etaient  confis- 
ques,  il  recevait  de  chacun  une  subvention  de  cinq  denlers;  elle 
^tait  de  trols  lorsquMl  avait  k  payer  sa  ran^on ,  ou  lorsquMl  avait 
eu  a  souffrir  d'un  incendie  ou  d'un  naufrage ;  ses  confreres  I'as- 
sistaient  aussi  dans  la  maladie,  veillaient  pres  de  son  lit  de  mort, 
et  suivaient  ses  fun^railles. 

Celui  qui  tuait  sans  motif  un  de  ses  confreres  etait  exclu  de  la 
soci^te,  et  declare  bomme  de  rien.  II  en  etait  de  m^me  pour  ce- 
lui qui  attentait  k  la  pudeur  de  la  femme^  de  la  fille  ou  de  la 
soeur  d'un  des  convives,  ou  ne  les  secourait  pas  dans  le  besoin,  ou 
ne  les  vengeait  pas  lorsqu 'elles  Etaient  insult^es  soit  en  faits ,  soit 
en  paroles.  Nous  passons  sous  silence  d'autres  dispositions  de 
simple  police  interieure. 

D'autres  associations  semblables  Etaient  formees  par  des  per- 
fopitts  pieuwg,  pour  reprimer  les  brigandages  ou  poor  faire  ob- 
server la  trive  de  Dieu.  D'autres  encore  paraissent  ii*avotr  eu 
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qu'un  but  de  devotion ,  comme  celle  d'Abbotsbury,  dont  void  les 
statuts  : « Si  qnelqirun  de  notre  societe  meurt,  que  chaque  mem- 
« bre  paye  un  penny  pour  le  salut  de  son  Ame,  avant  que  le  corps 
« soit  depose  dans  la  tombe;  sinon,  qu'il  soit  passible d'une  amende 
« du  triple.  Si  quelqu'un  de  nous  tombe  malade  a  la  distance  de 
» soixante  milles ,  nous  nous  obligeons  k  lui  procurer  quinze  per- 
« sonnes  pour  le  rapporter  ^  son  logis ;  et  s'il  meurt  dans  le  trajet^ 
« nous  en  enverrons  trente  pour  le  transferer  ou  il  desire  Stre  en- 
« seveli.  S'il  expire  dans  les  environs,  Tintendant  s'occupera  de 
« le  faire  ensevelir,  et  ordonneraa  autantd*associes  qu'il  le  pourra 
« de  se  reunir,  d'accompagner  le  d^funt  d*une  maniere  honorable, 
« de  le  porter  au  monastere,  et  de  prier  devotement  pour  le  repos 
«  de  son  dme.  Agissons  ainsi,  et  nous  aurons  satisfait  au  devoir  de 
«  notre  confrerie ,  ce  qui  sera  honorable  pour  nous  aux  yeux  de 
«  Dieu  et  des  hommes.  Nous  ignorons  ceux  qui  doivent  mourir  les 
« premiers,  mais'nous  pensons  qu'avec  Tassistance  de  Dieu  cette 
«  convention  sera  utile  a  tous ,  si  nous  Tobservons  exactement. » 

Lorsqu'on  voit  que  ces  associations  furent  prohibees  ,  on  est 
porte  a  croire  qu'elles  acquirent,  avec  le  temps,  plus  de  gravity  et 
d'importance,  en  supposant  que  les  opprimes  les  firent  servir  k 
resister  aux  vexations  feodales.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  aime  a  trou- 
ver  dans  ces  associations  particulieres  Tintervention  du  peuple,  qui 
a  un  moyen  facile  de  se  reunir.  Si  au  commencement,  quand  ces 
reunions  n'avaient  ni  un  lieu  fixe,  ni  un  nombre  de  membres  bien 
determine,  leur  action  dut  ^tre  faible,  el  les  acquirent  nne  grande 
importance  lorsqu'elles  en  vinrent  a  lier  par  un  m^me  serment  tous 
les  habitants  d*une  ville,  dans  le  but  de  proteger  les  droits  civils  et 
les  interets  publics.  Gambrai  fournit  le  plus  ancien  exempie  d'une 
association  de  ce  genre  en  l*annee  1076.  Apres  de  longs  d^bats  en- 
tre  i'ev6que  et  les  citoyens,  ceux-ci  firent  une  conspiration,  et  ju- 
rerent  la  commune  (1).  Et  cet  exempie  excita  les  villes  voisines  h 
faire  ce  qui  avait  ete  fait  en  Italic  et  dans  le  midi  de  la  France 
par  d'autres  motifs  et  avec  d'autres  elements.  Les  communes 
nees  de  la  conjuration  s'etendirent  peu  k  pen  dans  les  provinces 

(1)  Cives  Cameraci ,  male  consulti,  conspirationem  multo  tempore  su- 
mrratam  et  diu  desideratam  juraverunt  communiam,  quod  nisi  /actam 
concederet  coiyurationem,  denegarent  universi  iniroitum  Cameraci  re^ 
versuro  pontifici;  qmd  et  factum  est.  Chronique  de  Cambrai,  Recueil  des 
Hist  des  Gaules  et  de  la  France  ^  Xlll ,  476. 


336  omituE  EPOQUE. 

beiges  et  sur  les  deux  rives  du  Rhin ,  en  depit  des  obstacles  que 

leur  opposerent  les  ev^ques  et  les  empereurs. 

En  revanche ,  dans  les  pays  scandinaves,  ou,  ao  lieu  d'associa- 
tions  turbulentes  a  r^primer,  on  avail  k  creer  des  villes,  les  rois 
se  servirent  eux-m6mes  des  guildes.  Ainsi  Olaf ,  roi  de  Nor- 
wege,  ordonna  qu'il  en  ftit  organise  dans  Tenceinte  des  villes ,  et 
beaucoup  de  cites  sont  redevables  de  leur  administration  urbaine 
a  Textension  du  statut  primitif  d*une  guilde  etabiie  dans  leurs 
murs  ;  c'est  la  une  origine  qui  se  naontre  sur  une  plus  grande 
^chelle  dans  la  hanse  allemande,  dans  la  confederation  helve- 
tique,  et  dans  Tunion  d'Utrecht. 

D'autres  associations  s'etaient  formees  dans  les  Pays-Bas  poor 
conteuir  par  des  digues  les  eaux  des  fleuves  ct  de  la  mer,  et  elles 
furent,  avec  les  corporations  de  metiers,  de  puissants  auxiiiaires 
pour  la  liberty  qu'elles  protegerent  centre  les  comtes ,  et  qui  ne 
succomba  que  sous  la  tyrannic  de  Charles-Quint.  Nous  avons  voulu 
constater  les  differentes  mani^res  dont  se  formerent  les  commu- 
nes, et  la  revolution  qui  amena  vainqueurs  et  vaincus  sous  la 
meme  juridiction  et  sous  le  m^me  gouvernement.  Gar,  dans  notre  ^ 
conviction ,  on  ne  ^peut  qu'errer  lorsqu'on  ne  veut  reconnaiti*e  j 
qu'une  seule  des  routes  qui  conduisirent  k  ce  but,  les  faits  demen- 
tant,  en  Italic  ou  ailleurs,  ce  qui  est  vrai  pour  d'autres  pays.  | 
Une  fois  que  les  bourgeois  avaient  secoue  le  joug  non  d'un  I 
Allemand  ou  d'un  Franc ,  mais  d*un  tyran  quel  qu'il  fut ;  lors- 
qu'ils  avaient  triomphe  de  Topposition  du  corate  ou  de  I'evSque, 
ils  cherchaient  une  garantie  pour  leurs  droits,  en  les  faisant  con- 
a.arie«  de  firmer  par  le  roi  au  moyen  de  ce  que  Ton  appelait  une  charie  de  i 
communes.  ^^^^^^^^  Qj.^  jgg  p^jg     jgg  accordaut  nc  constituaient  pas  les  I 
communes ,  ils  ne  faisaient  que  les  reconnaftre.  G'est  ainsi  que 
le  traite  de  Westphalie  accepta  la  liberte  deja  bien  forte  des 
Suisses  et  des  Hollandais ,  et  celui  de  Paris  Tindependance  des 
Etats-Unis,  deja  affermis  et  defendus  par  les  Americains. 

Les  rois  trouvaient  leur  compte  particuiier  dans  Toctroi  de  ces 
concessions  (l),  en  ce  quMls  humiliaient  ainsi  les  feudataires,  et 
dictaient,  au  moyen  de  ces  chartes,  des  regies  de  droit  criminel  et 

(i)  Philippe- Angnste  dit,  dans  le  pr^ambule  de  la  charie  donn^  k  la  Tille 
de  Saint- Jean-d'Angely :  Ut  tarn  nostra  quam  sua  propria  jura  melius  pos' 
sint  dtfendere ,  et  magis  integre  custodire. 
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civil.  lis  reeoavralent  de  ia  sorte  rautorite  l^islative,  cette  par- 
tie  si  importante  du  pouvoir  royal ,  formulant  ou  validant  les 
coutumes  locales ,  ce  qui  pr^cedemment  rentrait  dans  les  attri- 
butions des  feudataires.  Les  seigneurs  eux*m6mes^  craignant  que 
leurs  homines  ne  desertassent  leurs  domaines ,  se  resignaient  a 
leur  accorder  ce  que  les  voisins  avaient  obtenu.  Mais  en  m^me 
temps  que  le  roi  gagnait  en  force ,  parce  que  le  nornbre  de  ses 
sDjets  directs  augmentait ,  ses  feudataires  ^taient  affaiblis  par  la 
perte  de  leur  juridiction. 

Qnelques  ehartes  octroyees  par  les{  rois  k  des  villages  ou  a  des 
bourgs  ne  les  constituent  pas  reellement  en  communes  ayant 
leur  justice  propre ,  mais  leur  donnent  certains  droite  ou  les 
exemptent  de  certaines  charges.  G'est  molns  une  existence  poli- 
tique qu'une  condition  raeilleure  qu'elles  leur  assurent.  II  en  est 
ainsi  de  la  fameuse  clf&rte  accordee  par  Louis  le  Jeune  ou  Louis 
le  Gros  k  la  petite  ville  de  Lorris  en  Gdtinais.  Eile  porte  :  Tout 
habitant  de  cette  paroisse  payera  six  deniers  pour  sa  maison 
et  pour  chaque  arpent  de  terre ;  nul  ne  payera  de  droit  ou  de 
taxe  pour  sa  propre  subsistance ,  ni  pour  le  grain  de  sa  r^colte 
ou  le  via  de  ses  vignes.  Personne  ne  sera  tenu  de  faire  partie 
d'expeditions  a  pied  ou  a  cheval ,  k  moins  qu'il  ne  puisse  reve- 
nir  dans  la  m^me  Journee.  Nul  nepourra,  y  est-il  dit  encore , 
etre  depouille  de  ses  biens  que  pour  crimes  centre  le  roi.  Per- 
sonne ne  sera  inquiete  soit  en  allant  aux  foires  et  marches ,  soit 
en  revenant ,  sauf  le  cas  de  delit  commis  dans  ia  journee ;  nul  ne 
sera  oblige  de  sortir  de  Lorris  pour  plaider  avec  le  seigneur.  Ex- 
cepte  le  roi ,  nul  habitant  ne  pourra  faire  publier  de  ban  pour 
vendre  son  vin  dans  son  cellier.  Le  roi  aura  quinze  jours  de 
credit  en  fait  de  vivres  pour  son  usage  et  celui  de  la  reine.  S'il 
donne  un.  gage  a  un  bourgeois,  celui-ci  ne  sera  pas  oblige  de 
le  garder  plus  de  huit  jours.  Nul  ne  devra  de  corvees  que  deux 
fois  Tannee,  pour  charrier  le  Yin  du  roi  k  Orleans  et  lebois  pour 
sa  cuisine.  Nul  ne  sera  retenu  en  prison  lorsqu'il  pourra  fournir 
caution  de  se  presenter  en  justice.  Cbacun  aura  la  faculte  de 
vendre  ses  biens  et  de  quitter  la  ville ,  apres  en  avoir  recu  le  prix, 
a  moins  qu'i!  ne  soit  inculpe  de  quelque  delit.  Quiconque  aura 
demeure  a  Lorris  un  an  et  un  jour  sans  opposition ,  pourra  y  rester 
libre  et  tranquiiie  a  toujours.  Lors  des  manages,  le  crieur  public 
ne  pourra pretendre  aucuu  droit,  nonplus  que  celui  qui  fait  le 
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gvet.  Anean  4e  eeax  qai  cQlttveDt  teor  pnipra  tern  «v«e  la  char- 
rae  n'aara  k  donner  h  la  noissoii  plus  d'lue  mine  de  seigle  am 
sergoits  de  Lorrit.  Si  quelque  chevalier  oo  sergent  troave  dans  les 
forto  un  cheval  on  d'antres  anliiiaux  a^artenant  aax  hommee  de 
ladlte  paroisse ,  11  ne  poarra  les  condoife  qa'aa  pi^vdt  de  Lor- 
ris;  et  si  quelqnes-unt  de  leurs  baitiaox ,  effirayte  par  ie  taoreau  on 
toarmeDtes  par  les  moaehes,  entreat  dans  une  forft  royale  en 
franishiagant  les  haies,  le  proprietaire  ne  sera  passible  d'aaen&e 
amende,  s'il  jurequMI  n'y  a  point  eu  de  sa  fisiite ;  an  caa  ooa- 
traire,  it  payera  donze  deoiers  par  CM)e  de  betail.  li  n'y  aara  point 
de  taxe  poor  le  foar  ,  ni  de  droit  de  guet  Les  habitants  poor- 
ront  prendre  du  boit  mort  dans  la  totAt  poar  lew  nsage.  S'ite  soat 
accasesetnepeaventsejastifler  par  tteioins,  lis  pourront  le  &ire 
par  leor  seal  aerment.  Yient  ensaite  la  delimitation  dea  divenes 
taxes  et  peages ;  enfin  i'obiigation  impos^^  a  diaqne  uouveau 
prev6t  de  jurer  I'observatioa  de  ees  contumes  (1). 

Ges  concessions  parurent  alors  si  preeieuses,  que  beaacoap 
d'aatres  villes  demanderent  et  obtinrent  les  coutumes  de  Lorris. 
II  n'y  a  rien  de  politique  eependwt,  et  c'eirt  plutdt  an  doeu- 
nent  qni  fait  foi  du  sort  miserable  du  peuple  soi»  la  feodalitB, 
k  laquelle  Tinstitution  des  commones  venait  le  soustralre.  Aiasi 
Sensd>tlDt  sa  cfaarte  du  roi  de  Franee,  pour  eonserver  ia  pieU 
et  la  paix  (2);  €ompidgne  ^  |K>tif*  $e  garantir  des  exces  des  ec- 
cUsiastiquts  (S) ;  Abbeville ,  a  cause  des  injures  et  des  mammti$ 
traitemet^s  que  tes  bourgeois  avaient  a  stn^/rir  despmsmnis  de 
la  vUle  (4) ;  Nantes ,  a  cause  de  I'extrdme  oppression  dee  paa- 
vres  (6).  En  1204,  Phlllppe-Aogusteaocorde  aux  membres deb 
examine  de  Saint*Jean  d'Angely  la  facalte  «tde  Bariera  lour  gr6 
« les  fliles  et  les  veuves ;  de  donaer  femmes  aux  gar^ons ;  d*exar- 
« cer  la  tutelle  des  mineurs,  et  de  tester  eomme  il  iear  piainu* 

G'^t  done  k  bou  droit  que  les  hommes  paissants  traitatet 

(1)  Recueil  des  ortUmnances,  t.  KI,  p.  200. 

(2)  IntuUu  pUstatis  ei  pads  in  posterwn  eenservtmitm.  An  liao. 

(3)  Obm^trmUeiemelerioerum,  Am  il53. 

(4}  Propter  iiv«n«  et  mUestias  a  potetUUm  terras  burgensdms  Jn- 
quenter  Ulatas,  An  1350.  Tb.,  X. 

(5)  Pro  nimiaoppressume  pauperum.  An  1150. 

Voir,  pour  cette  citation  eft  tesittt^entes ,  le  MBsctM  des  ^Hmmamees  4a 
ro4sdiPnHMftx,p.  iai;af%ast|clt.iT,p.«s» 
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COS  diartcs  d'exto'ables^  et  punissaient  eomme  rebeltes  ceux  qui 
Ififi  demandaient 

Bans  eeiles  rndine  oil  unejuridiction  particuii^e  ^tait  reoon* 
me  a  la  GommuDe,  ii  n'etait  pas  ^tabli^  d'une  mani^re  claire  et 
praise,  dans  quels  rapports  serait  k  Tavenir  cette  commune  avee 
te  roi  9  avec  le  feudataire ,  avec  I'^y^ue ;  mais  on  redigeait  par 
^  derit  rorganisation  soeiale  dans  son  entier ,  tout  ce  qui  pouvait 
eontribuer  a  la  sdcuritd  civile,  et  surtout  au  cours  regulier  de 
la  Justice,  partie  de  i'administration  dans  laquelle  se  fiiit  sentif 
davantage  au  peuple  la  servitude  ou  la  liberty. 

Une  des  chartes  let  plus  remarquables  est  celle  qui,  aprto des 
luttes  longues  et  sanglantes  entre  les  bourgeois  de  Laon  et  leur  hm- 
ev^que ,  fut  accordee  aux  premiers  par  Louis  le  Gros,  sous  le 
tttre  d'iiiabliuemetU  de  paix  (l).  Nous  en  donnerons  un  extrait, 
sails  ndgllger  rien  d'important ,  dans  I'espoir  que  la  citation  ne 
paraltra  pas  trop  longue. 

Nut  ne  pourra  se  saisir  d'un  bomme,  soft  libra ,  sdt  serf,  sans 
rintervention  du  juge;  si  celui-ci  ne  se  trouve  pas,  le  prevenu 
pourm  Mre  retenu  jusqu'^  son  arrivee ,  ou  conduit  au  logis  du 
jttstider. 

Si  quelqu'un  a  MX  tort ,  de  quelque  maniere  que  ce  soit ,  k 
un  autre,  soit  cierc,  soit  chevalier,  soit  marchand  ,  habitant  de 
la  ville  ou  Stranger,  et  que  celui  qui  a  fait  le  tort  soit  de  la  ville, 
il  sera  citd  k  eomparaitre,  dttns  le  ddlai  de  quarante  jours ,  de* 
vant  !e  maire  et  les  Jurds,  pour  se  justifier  ou  faire  amende.  Au 
cas  contraire ,  il  sera  chasse  de  la  ville  avec  tous  ceux  de  sa  fa* 
mille,  h  i'exeeption  des  mercenaires ,  et  ne  pourra  revenir  avant 
d'avoir  fait  r^aration  convenable,  S'il  a  des  maisons  et  des  vi« 
gnes  dans  le  territoire  de  la  citd,  le  maire  et  les  jurds  demanderont 
Justice  centre  lui  aux  seigneurs  dans  le  district  desquels  ses  biens 
sent  sttues.  Si,  apr^s  avoir  dtd  cite  par  les  seigaeurs  4mi  par  I'e- 
veque ,  ii  n'a  pas  fait  reparation  dans  le  delai  de  quinze  Jours,  les 
Jures  pourront  faire  devaster  les  biens  du  coupable.  S'il  n'est  pas 
de  la  ville ,  i'affaire  sera  portde  devant  la  eour  de  Tev^que ;  et  si» 
dans  la  quinzaine,  la  forfeiture  n'est  pas  amendde,  le  maire  et 
les  jur6i  en  tireront  vengeance  selon  leur  pouvoir. 

(1)  Voyez,  dans  Acg.  Thierry,  I'Mstoire  de  cette  commune,  qui  pent  servir 
d'exem^le  poor  l«3  Mitm 
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Si  quelqu'un ,  par  ignorance,  am^ne,  snr  le  territoire  ett  vue 
duqael  est  stipul^e  la  presente  paix,  nn  roalfaitear  expulse  de  la 
ville,  il  pourra,  la  premiere  fois,  partir  avec  lui  librement;  mais 
s*il  ne  proQve  son  ignorance,  le  coupable  sera  retenu  jusqa'^ 
paration  complete. 

Si ,  dans  une  rixe ,  quelqu'un  donne  a  un  autre  un  coup  de 
poing ,  un  soufflet ,  ou  Tinjurie,  apres  avoir  4x€  convaincu  par 
t^moignages  legitimes ,  il  devra  reparer  son  tort  selon  la  lot  sous 
laquelle  il  vit,  et ,  pour  avoir  vioie  la  paix ,  satlsfaire  envers  le 
maire  et  les  jures.  Si  I'offense  refuse  la  reparation ,  il  ne  pourra 
plus  chercher  a  se  venger,  soit  sur  le  territoire  de  la  paix ,  soit  an 
dehors ;  et  s'il  lui  arrive  de  blesser  son  adversaire ,  il  payera  les 
frais  de  la  maladie. 

Gelui  qui  bait  mortellement  un  autre  homnie  ne  pourra  le  pour- 
suivre  quand  il  sortira  de  la  cite,  ni  lui  tendre  des  embAehes  a 
son  retour.  S'il  le  tue  ou  le  mutile,  ii  aura  a  s'en  jnstilier,  en 
cas  d'accusation ,  par  le  jugement  de  Bieu.  S'il  Ta  blesse  oa 
battu  hors  du  territoire  de  la  paix ,  mais  qu'on  ne  puisse  Feta- 
blir  par  des  temoignages  legitimes,  il  pourra  se  justifier  par  le 
serment.  S'il  est  trouve  coupable,  il  rendra  tSte  pour  t^te,  mem- 
bre  pour  membre ,  ou  payera  une  composition  fixee  par  le  maire 
et  les  jures. 

Quiconque  voudra  intenter  une  action  capitale  devra  porter 
d'abord  sa  plainte  devant  le  juge  dans  le  district  duquel  se  troo- 
vera  le  pr^venu;  sMl  ne  pent  obtenir  justice,  il  s'adressera  aa 
seigneur  du  prevenu ,  s'il  habite  dans  la  ville,  ou ,  en  son  ab- 
sence, a  son  bailli.  S'il  n'est  point  ecout^,  ii  ira  trouver  les  jures 
de  la  paix ,  et  leur  exposera  le  fait.  Geux-ci  devront  se  rendre 
pres  du  seigneur  ou  de  son  oflicier,  pour  demander  instamment 
que  justice  soit  rendue.  Au  cas  ou  elle  serait  refusee,  ils  ne 
negligeront  rien  pour  que  le  plaignant  ne  perde  point  sod  ■ 


Si  un  voleur  est  arr^te ,  il  sera  conduit  a  eelui  sur  les  terres 
dnquei  il  aura  ^te  pris ;  et  s'il  ne  fait  pas  justice ,  les  jures  s'ea 
chargeront. 

II  est  accorde  pardon  pour  les  crimes  anterieurs  a  la  presente 
paix  ,  a  TexceptioQ  de  quelques  coupables  y  denommes. 

Les  censitaires  ne  payeront  a  leur  seigneur  d'autre  ceos 
quecelui  qu'iis  lui  doivent  par  t^te;  s'ils  ne  le  payent  pas  aa 
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temps  marqu^ ,  ils  seront  punis  selon  la  loi  qui  les  r^git.  lis  n'ac- 
corderont  rien  en  sus  k  lenr  seigneur  que  de  leur  propre  volont^ ; 
roais  celui-ci  aura  le  droit  de  les  mettre  en  cause  pour  leors  for- 
faitares,  et  de  tirer  d'eux  ee  qui  aura  ^te  fixe  par  un  Jugement. 

Les  liommes  de  la  paix ,  h  l*exception  des  serfs  des  ^gllses 
et  des  grands  qui  y  sont  compris,  pourront  prendre  femme 
daus  quelque  condition  que  ce  soit.  Quant  aux  serfs  qui  sont 
hors  des  limites  de  cette  paix,  il  ne  leur  est  pas  permis  de  se  ma- 
rier  sans  le  consentement  de  leurs  seigneurs. 

Si  quelque  personne  de  condition  vile  ou  deshonn^te  insulte  un 
homme  ou  une  femme  honn^te ,  il  sera  permis  k  tout  prud'horame 
de  la  paix  de  la  punir,  et  de  la  r^primer  m^me  par  un,  deux  ou 
trois  soufflets.  Si  cette  personne  ^tait  accusee  de  Tavoir  fait  par 
vieille  haine,  elle  se  purgerait  par  serment. 

La  mainmorte  est  abolie. 

Si  quelqu'un  de  la  paix ,  en  mariant  sa  fille  ou  sa  petite-fille 
ou  sa  parente,  lui  a  donne  de  la  terre  ou  de  I'argent,  et  si  elle 
meurt  sans  heritier ,  tout  ce  qui  restera  fera  retour  au  donateur. 
Si  un  mari  meurt  sans  heritier,  tout  son  bien  retoumera  k  ses 
parents,  sauf  le  douaire  de  la  femme,  qui  le  conservera  toute  sa 
vie;  et,  k  la  mort  de  celle-ci,  ledit  douaire  reviendra  aux  pa- 
rents du  mari.  Si  le  mari  ni  la  femme  ne  possedent  de  biens  im- 
meubles,  et  s'ils  ont  fait  fortune  par  le  negoce,  le  tout  restera  au 
survivant,  ^defaut  d'heritiers.  Si  ensuite  ils  n'ont  pas  de  parents, 
ils  donneront  les  deux  tiers  deleur  fortune  pour  le  repos  de  leur 
kme ,  et  I'autre  tiers  sera  employe  k  la  construction  des  murs  de 
la  ville. 

Quiconque  sera  re^u  dans  cette  paix  devra ,  dans  I'espace 
d*un  an*,  se  b^tir  une  maison  ou  acheter  des  vignes,  ou  apporter 
un  mobilier  suffisant  pour  pouvoir  satisfaire  k  la  justice ,  s'il  y 
avait  quelque  sujet  de  plainte  contre  lui. 

Si  quelqu'un  nie  avoir  entendu  le  ban  de  la  cite ,  11  aura  k  le 
prouver  par  le  temoignage  des  echevins,  ou  k  se  purger  en  levant 
la  main  en  serment. 

Les  hommes  de  la  paix  ne  seront  Jamais  contraints  k  aller 
au  plaid  hors  de  la  cite.  Si  le  roi  avait  sujet  de  plainte  contre 
eux ,  il  serait  status,  sur  le  cas,  par  ies  jures.  S'il  avait  sujet  de 
plainte  contre  tous,  justice  serait  rendue  par  la  cour  de  Tev^que. 

Si  un  chanoine  commet  un  mefait  dans  les  limites  de  la  paix, 
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la  plalote      porUe  an  doym ;  si  c'est  ua  aiaiple  pr^tre,  jii»Uce 

sera  reodoe  par  i'ev^ue ,  L'archldiacre  ou  leurs  officierst 

Si  quelque  grand  du  pays  fait  tort  aux  hommes  de  la  paix, 
et,  si  ^tant  appel^,  11  ne  vent  pas  leur  reudre  justice,  ses  homiXMs 
Qt  leurs  bieus  qui  se  trooveraient  dims  lea  limites  de  la  paix, 
seront  saisis. 

En  reconnaissauce  de  ees  concessiousi  ies  citoyens  de  Laon 
s'eugagent  enyers  le  roi  k  iui  fournir,  en  outre  des  droits  de  cour 
pl^niere,  d'ost  etde  chevauch^  qu'ils  Iui  devaient,  le  gtte  trois 
fois I'annee,  s'il  venait  dans  la  yille;  etde  lui  compter  viogt 
livres  pour  chaque  gtte ,  s*il  n'y  venait  pas. 

Ceux  des  hommes  de  la  paix  qui  auraient  empiet6  en  quelque 
ohose  sur  le  droit  du  roi,  de  Tev^que^  des  eglises  et  des  grands  de 
la  cite,  pourront  racheter  leur  infraction  par  une  amende^  dans 
Tepoque  de  quinze  jours  (1). 

Quelques  autres  communes  etaient^  k  propremeut  parler  ^  £ta- 
blies  par  les  barons  ou  par  les  rois,  quand  lis  ouvraient ,  sur  Ies 
terres  de  leur  dependance,  un  asile  aux  vagabonds,  dans  un  but 
de  sptouiation.  lis  constituaient  alors  des  cit^  nouvelles,  sous  un 
prev6t  du  roi  ou  du  seigneur,  qui  leur  accordait  une  cbarte ,  k  la- 
quelle  lis  donnaient  toute  la  publicity  possible,  afin  de  determi- 
ner les  Strangers  &  venir  s'y  fixer  et  a  acbeter  des  terres.  Ainsi 
Henri,  comte  de  Troyes,  fondait  en  1175  une  ville  neuve,  et  lui 
donnait  la  cbarte  que  voici : 

«  Moi  Henri ,  comte  de  Troyes ,  fais  savoir  a  tons  presents  et  k 
«  venir  que  j'ai  ^tabli  les  coutumes  ci-dessous  ^nonc6es,  pour 
a  les  habitants  de  ma  ville  neuve,  entre  les  chaussees  des  ponts 
« de  Pugny, 

nXout  bomme  demeurant  dans  ladite  ville  pay  era,  chaque 
«  ann^e ,  douze  deniers  et  une  mine  d'avoine  pour  prix  de  son 
« domicile ;  et  sll  veut  avoir  une  portion  de  terre  ou  de  pr6 ,  il 
«donnera  par  arpent  quatre  deniers  de  rente.  Les  maisons, 
« vignes  et  pres  pourront  etre  vendus  ou  ali^n^  k  la  volonte  de 
« I'acquereur.  Les  hommes  residant  dans  ladite  ville  n'iront  ni  a 
« Tost  ni  k  aucune  chevauch^e ,  si  je  ne  suis  mol-m^me  k  leur 
« tete.  Je  leur  accorde  en  outre  le  droit  d*avoir  six  echevins ,  qui 
« administreront  les  affaires  communes  de  la  ville  et  assisteront 

(1)  Rectieil  des  ordmnances,  t.  XI,  p.  1S5. 
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« mm  pr6vAt  dans  Im  plidds.  J'ai  mM>  que  nol  adgiiear ,  chep 
<c  valier  ou  aatre,  ne  pourrait  tirer  hors  de  la  viiie  aucun  dea  nou- 
«  veaox  habitants,  pour  quelqne  ralson  que  ce  fCit ,  &  moins  qne 
« ee  dernier  na  f&t  son  bomme  de  corps  |  ou  n'eAt  nn  arrive  de 
« taille  4  Ini  payer. 
« Fait  k  Provins ,  etc.  » 

iMpoblaeumes  d'Espagneontlamiineorigine.  Cetaient  dea 
gens  qne  les  rois  invitaient  s'^tablir  dans  les  pays  frontierea 
pour  y  enltiver  ks  terres  laissees  en  fricbe ,  et  pour  les  defendre 
oontre  lea  inoarsions  des  Maures*  lis  ieur  accordaient  a  cet  effist 
des  privileges,  notamment  celui  d'etre  affranchis  de  la  domioa- 
tioD  de  tons  seigneurs  et  d'^lire  leurs  magistrals.  Les  chartes  qui 
contenaient  ees  concessious  ^taient  appelees  fueros.  Elles  ont 
snrvteu  Jusqu'ii  nos  jours,  ou  elles  ont  ete  defendues  les  ar- 
mea  a  la  main,  comma  des  garantles  preeleuses  centre  le  niveau 
administratif  du  pouvoir  central. 

En  somme ,  les  chartes  de  communes  se  bornaient  h  introduire 
i'ordre  interieur,  une  procedure  reguliere ;  a  abolir  les  droits  sd- 
gneuriaux  les  plus  odieux,  et  k  determiner  les  autres  droits :  quel* 
quefois  elles  offraient  une  tentative  de  legislation ,  s'etendant  i 
tout  ee  qui  pouvait  contribuer  a  faire  cesser  Tanarchie  (!)• 

Elles  laissaient  k  chaque  organisation  son  caractere  local  comme 

(1)  Apr^  les  exemples  de  eharfes  &e  ooramtmes  soaftlegouveraemeat  feodal, 
0008  poavflDg  eiter  let  chartes  de  liberty  chez  ks  nations  modernes.  La  com* 
mission  patriotique  assembl^e  en  Pologne  en  1791 ,  pour  la  reforme  de  ce  pays, 
donna  one  charte  des  villes,  dont  Toici  les  principales  dispositions :  kToos  les 
habitants  des  yilles  jouiront  imm^diatemciit  de  la  liberie,  lis  possMeront  h^r^- 
ditairement  leors  blens-fonds.  Qnand  il  se  sera  etabli  sur  nne  terra  Imm^aie 
(relevant  direotement  dn  roi)  un  certain  nombred'hAitiDts^  II  laor  sera  ao- 
eord^  un  dipldoM  de  ville.  Tout  aeigneur  poarra  fonder  sur  ses  domaines  des 
irilles  libres,  ou  rendre  telles  celles  qu'il  poesMe  d^j^,  h  la  condition  d*accorder 
aux  habitants  Th^r^dit^  des  terres ;  et  le  roi  confirmera  cette  Erection  par  ses 
dipldmes.  Toos  les  citoyens  de  la  tille  seront  soumis  anx  monies  lois.  Toot  ha- 
bitant d'une  ville,  noble  on  non»  qoi  voudra  faire  le  eommeree  de  d^all,  oa 
acqo^ir  des  propri^t^  dans  la  ville,  devra  y  prendre  droit  de  cit^  et  y  demeu- 
rer ;  tout  autre  noble  pourra  se  faire  bourgeois.  Les  yilles  poarront  nommer 
leors  officiers  municipaux  et  faire  des  r^glements  de  police.  Les  villes  pourront 
porter  par  d^put^  leurs  griefs  devant  la  di^te,  qui  les  ^outera.  Tout  citoyen 
ponrra  acqu^rir  des  terres  nobles.  y>  Nons  laissons  k  Y6e9ii  toot  ce  qui  est  sp^ 
dal  an  pays ,  dont  ces  dtroites  et  tardives  concessions  ne  puient  pas  mSme 
retarder  la  ruine. 
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avant ;  mais  un  nouveau  lien  se  trouvait^abli  entre  les  hommes 
de  la  commune  et  le  roi.  Le  tiers  ^tat^  qui  se  formait  de  cette  raa- 
ni^re,  etait  d'abord  compost  seulement  de  petits  marehands  et 
d'artlsans,  attendu  que  les  medecius,  les  juriscoDsultes  et  les  gens 
de  lettres  n'y  entr^ent  que  plus  tard ;  iis  etalent  done  humbles 
et  craintifs  comme  des  gens  ne  poss^ant  rien  ,  en  presence  de 
ceux  qui  avaient  au  moins  en  leur  faveur  la  sanction  da  temps, 
lis  s'enhardirent  cependant  a  demander  beaucoup,  par  cela  m^me 
qu'ils  ytrent  qu'on  leur  refusait  tout ;  puis  la  richesse  acqaise  par 
Tindttstrie  leur  donna  da  courage ,  ainsi  que  le  succ^  qui  suivit 
les  soulevements. 


11  est  k  croire  que  Tltalie  eut  des  chartes  sembiables  k  celles 
qui  furent  donn^es  au^  communes  de  France ;  mais  il  en  reste 
bien  peu  de  traces.  Peut-^tre  cela  provient-il  de  ce  que  certaines 
communes  subsistant  du  temps  des  Romalns ,  ou  s'^tant  consti- 
tuees  sous  ie  regime  feodaU  il  n'etait  pas  besoin  de  nouveaux 
dipldmes  pour  regler  leur  organisation  interieure ,  les  droits  des 
magistrals,  et  les  relations  avec  le  seigneur  ou  avec  les  voisins. 

Nous  avons  vu  Venise  constituee  depuis  des  siecles  en  repu- 
blique;  il  devait  en  avoir  ete  de  m^me  des  villes  maritimes  les 
plus  florissantes,  comme  Pise,  Amalfi,  Naples,  Gaete.  Un  dipldme 
de  Berenger  II ,  en  958 ,  cite  les  usages  et  coutumes  de  G^ues ; 
puis,  en  1056,  le  marquis  Albert  Jure  d'observer  ces  coutumes, 
dont  voici  la  teneur : 

En  cas  de  contestation  sur  la  sincerite  d'un  titre  entre  G^nois 
et  etrangers ,  si  le  notaire  et  les  temoins  sont  presents ,  il 
suffit  que  celui  qui  pr^ente  ie  titre  jure  qu'il  ne  Fa  altere  en  rien. 
En  I'absence  du  notaire  et  des  temoins,  celui  qui  presente  le  titre 
doit  trouver  quatre  personnes  qui  fassent  serment  avec  lui. 

La  femme  lombarde  pent  vendre  ou  donner  sans  le  consente- 
ment  de  ses  parents ,  et  sans  Tautorisation  du  prince* 

Be  meme  les  serfis ,  les  aldions  (censitaires)  des  ^glises  et  du 
roi  pourront  vendre  ou  donner  librement  les  choses  qui  ieur  ap- 
partiennent  en  propriety,  et  m^me  ieurs  censives. 

Les  metayers  des  G^nois ,  qui  habitent  sur  les  terres  de  leurs 
mattres, ne  sont  tenus  ni  de  nourrir,  ni  d*beberger,  ni  de  suivre 
les  marquis  et  les  yicomtes,  ou  ieurs  envoyes. 
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Les  fermiers  de  r£glise ,  qui  par  suite  de  eas  graves  ne  pen-i 
vent  acqnitter  la  rente  annaelle,  ne  perdront  pas  le  fonds  afferm^, 
s'ih  payent  avant  la  dixieme  ann^  les  arrerages  echus. 

Xes  habitants  de  G^nes  ne  seront  pas  appelte  en  jastice  hors 
de  la  ville ,  et  n'ob^iront  pas  aux  sentences  rendues  ailleurs. 

Les  recteurs  de  Saint-Amforoise  pourront  affermer  des  biens 
k  rente. 

Les  etraiigers  habitant  G^nes  doivent  faire  la  garde  avec  les 
G^nois  eontre  les  insultes  des  pal'ens. 

Gelui  qui  fera  serment  avec  quatre  t^moins  d'avoir  possed^ 
un  bien-fonds  pendant  pliisieurs  ann^es ,  sera  tranquille  eontre 
tout  pouvoir  ecclesiastique  ou  lalque,  et,  en  eas  de  contestation, 
il  n'y  aura  pas  lieu  au  duel. 

Quand  les  marquis  viendront  tenir  ieur  plaid  k  66nes,  le  ban 
ne  durera  que  quinze  jours. 

Un  laique  auquel  un  elerc  aura  cede  des  biens  eccl&iastiques 
les  possedera  paisiblement  durant  toute  la  vie  de  T^vfique. 

Si  un  homme  ou  une  femme  possMe,  en  payant  une  redevance, 
des  biens  ecclesiastiques  par  acquisition  ou  h^redite ,  nul  autre 
que  le  seigneur  ne  pent  percevoir  de  revenu  sur  ces  biens ;  et  s'ii 
natt  une  contestation,  celui  qui  est  en  possession  Jurera  avec 
quatre  t^moins  que  lui  ou  ses  predecesseurs  possedent  ces  biens 
d  redevance  depuis  dix  annees. 

Les  clercs  investis  legitimement  de  biens  ecclesiastiques  les 
tiendront  avec  securite  taut  qu*ils  vivront,  et  nut  autre  clerc  ne 
pourra  y  acqu^rir  des  droits. 

Les  horomes  de  GSnes  qui  voudront  resider  sur  les  terres  de 
leurs  maitres  seront  exempts  de  tout  service  public. 

Raguse,  cit^  mixte,  qui  pent  par  beaucoup  de  raisons  ^tre 
comprise  dans  Thistoire  d*ftalie,  rivalisa,  sous  une  constitution 
aristocratique,  avec  la  puissanteVenise,etdevint  I'Alexandrie  de 
la  litterature  slave-illyrique.  BAtie  par  des  fugitifs  de  Tancienne 
£lpidaure  (659),  qui  cherchaient  k  se  mettre  k  i'abri  des  incursions 
des  Slaves,  et  qui  acheterent  leur  tranquillity  en  Ieur  payant  tribute 
elle  conserva  les  debris  d'une  civilisation  brillante.  Les  Dalmates 
et  les  lilyrieus  qui  vinrent  s  y  etablir  accrurent  le  nornbre  de  ses 
ediflces,  et  y  b^tirent  une  citadelle  pour  defendre  le  golfe.  Gou- 
vemee  en  republique  sous  les  descendants  de  ses  premiers  fonda- 
teurs  et  de  quelques  nobles  bosniaques,  elle  s'adonna  k  Tindus- 
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trie,  doBnant  deiavaleurpar  la  ouun-d'oeui^re  mx  matiera  pre- 
m|^re»  qo'elle  tirait  de  la  Bosnie.  Attaquee  par  les  Arabes  eu 
867  ,  elle  «outint  m  »iege  d'une  muee,  et  fioit  par  repousser  les 
amlllanto,  qo'elle  poursuivU  josqu'a  Benevent 

Elle  nous  offre  un  exemple  trte-ancien  de  gOQveraement  mu- 
nicipal; car,  dans  un  dipl6me  de  1044,  Pierre,  dit  Slaba  (Slave) , 
prieur,  eum  omnibus  pariter  nobiles,  atque  ignobiles. . .  ,  tarn 
S0nesjuvenes,  adokseentes,  qmm  etiam  pueri,  restitoe  certains 
biens  a  Tabbaye  de  Sainte-Marie  de  Lacroma ,  en  presence  de 
Yiy^qw  Vital  (1). 

En  1081,  Pise  obteoait  de  Temperear  Henri  lY  des  concessions 
trte*h(Hiorables{  celle-ci  entre  autres :  qu'il  n'enverrait  en  Tos- 
cane  aucun  marquis  qu'autant  qu'il  aurait  ['approbation  de 
douse  notables  ^las  par  les  citoyens  de  Pise,  assembles  an  son  de 
la  clocbe  (2).  Le  document  qui  mentionne  ce  fait  nous  apprend 
que  cette  ville  avait  d^s  lore  ses  statuts  maritimes  particuliers  (8). 
En  1 1 6 1 )  elle  redigeait  par  ecrit  ses  institutions,  qui  nous  revelent 
I'arganisation  interieure  de  la  cit^ ,  et  attestent  ['existence  de  la 
loi  romaine  (4). 

(1)  Ant.  Uah  med.  cevi,  dm.  LII. 

(2)  Nec  marchionem  aliquem  in  Tuscia  mittemus  sine  laudatione  komu 
num  duodecim,  electorum  in  colloquio facto  sonantibus  campanis.  Antiq. 
ital.,  dissert.  XLV. 

(3)  Omstituiiones  qtm  habent  de  tnari  sk  Us  ob$ervaHmfts ,  Hatt  Ulo- 
rum  e$t  comuetudo, 

(4)  Incipit  prologus  comtitutionum  PisancB  dvitatis.  Nobis  JHsanorum 
consuUbuSy  constitutafacientibus,  cequitas  hortando  suasit,  omnibus  ea 
scire  atque  intelligere  volentibus ,  originem  ipsorum  et  causam  atque  no- 
men  exponere,  ne,  ut  ita  diccerimus ,  quasi  illotis  manibus ,  nuHa  prmftt'^ 
Hone  facta ,  ex  vmpnmsu  ad  ipsa  perveniant, 

PisanaUaque  civitas,  a  moltis  retro  temporibua  vivendo  Ic^e  romanay 
retentis  quibusdam  de  lege  longobarda,subjudicio  legis , propter  convert 
sationem  diversarum  gentium  per  diversas  mundi  partes  suas  consuetu- 
dines  non  scriptas  habere  meruit,  super  quas  annuatim  judices  possint 
quos  proviseres  appellatnt  ;utex  cequitate,  pro  salute  justitice  et  honore 
et  salvamento  civitatk,  tarn  civibus  qmm  advents  et  peregrinis  at  om- 
nibus  universaliter  in  consuetudinibus  providei'ent.  Qui  ex  diversitate 
scientice  atque  intellectus,  pro  diversa  tempora  eadem  negotia  atque  simi- 
lia^aliter  alteri,  et  omnino  e  contra  quam  alii  judicaverunt ;  unde  Pi- 
sani,  qui  fere  prc6  omnibus  aliis  civibus  justitiam  et  cequitatem  semper 
observare  ci^erunt,  consuetudines  suas,  quas  propter  conversationem 
q^am  cum  diversis  gmtibus  habueruntf  et  hwmque  in  memoria  r^tmui^ 
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Uoe  diarle  avec  d'amples  privil^ei  fyA  imord96  pur  l«  loi 
Roger  h  la  ville  de  Messine,  en  recompense  des  aeeeurs  qu'il  en 
avait  refua  pour  Texpulsion  des  Normands  (1).  Void  quelles  en 
6taient  tea  principaies  disposUiona:  Hors  lea  eaa  de  eninea  centre 
VttdXf  lea  Mea&inoia  ne  pouvalent  dtre  jug^»  taat  ao  dvU  qo'an 
criminel,  que  par  des  jviges  dont  ration  lenr  appartenait. 
G'etaient  aussi  lea  jages  eiua  par  eox  qui  devalent  atalim  siir 
lea  contestationa  avec  le  flac,  dont  les  offiekra  ne  pouvaient  pro* 
ceder  eontre  eox.  Le  roi  ne  pouvait  agir  despotiqnement  It  lenr 
egard ,  mais  devait  observer  les  loia ;  et  a'il  portait  quelqne  dd- 
cret  qui  leur  fut  eontraire,  il  demeurait  aana  effet  et  comine  non 
aveno.  II  ne  pouvait  nommer  anx  differents  offices  publies  que 
des  Messinois ,  citoyena  bien  fames ;  et  le  roi  Ini-aiime  etait  re- 
pute citoyen  oouronne  de  Messine.  Les  deputes  de  oetle  viile 
avaient  droit  au  premier  rang  dans  les  assemblies  eonvoqueea 
par  le  roi ;  toutes  les  monnaies  du  royaume  devaient  dtre  firap* 
pees  dans  ses  murs.  II  y  etait  institue,  pour  deiiberer  sur  les  af&i- 
resmaritimesy  un  consulat  compose  de  Messinois  nommes  par  ies 

runtf  in  scfipUt  siatuerunt  red^gendaSf  pro  eogtUtUme  $anm  M  scire 
volentitin^  Qua  de  causa  et  nos,  et  ante  nos  qtum  plurimos  alias  sapleiites 
civitatis  elegerunt,  qui  hoc  sub  sacramentofaceremus,  et  corrigcTido  cor- 
rigeremus;  atque  causas  et  qticestiones  consuetudinum  a  causis  et  quass- 
tionibus  legum  discememlh,  redigeremus  in  seriptis.  Quorum  statuta  in 
scriptis  redactafSuntappellata  ctmstituta,  quasi  apluri^  statuta  et 
etiam  a  dvitate  reeepta ,  et  cor^firmata.  Ex  quibus  hoc  volumen  composi* 
turn  a  nobis  et  confirmatum  consulibus  justittce,  sciUcet,  Rainerio  de 
Parlascio,  et  Lanfranco ,  pro  se  et  suis  sociis,  scilicet  Lamberto  Crasso  de 
Sancto  Cassiano,  Soccio  Cocco,  ffenrico  FrideHci  Bulso,  olim,  Petri  Albi- 
thonis  f  et  Sismondo  quodam  Henrigui  NithoniSyper  puiflieaUonem  obtu^ 
limus  et  dedtmus.  Anno  incamationis  Dontini  MCLXIf  indietione  nmuSf 
pridie  halendas  januarii ,  regnante  domino  Friderico , /eUcissimo  atque 
invictissimo  imperatore  nostro,  et  semper  Augusto. 

Extra  quod  volumen  si  quod  atiud  constitutum  de  usibus  scriptum  inve- 
niatur,  auetoritatem  non  habere  constitntmus,  nisi  super  fiietis  secundum 
sua  tempora;  servata  et  in  eis  constitutione  hac :  Sicut  leges  et  coDStitutio- 
neA^etc.;  non  tamen  occasione  ht0us  constitutionis  in  factis  futuris  ab 
hinc  in  antea  vel  ex  qw  illud  constitutum  emendatum  vel  sublatumfue^ 
rit  protrahatur. 

(1)  LediplOme  est  du  15  mai  1129.  L'origiDal  dut  p^rir,  comme  tant  d'autres 
monumeDtSy  lors  du  fameux  soul^vemeut  d^  1678.  Mais  tous  les  historiens  en 
font  mention  et  le  reconnaissent  pour  veritable,  saof  quelques  points  contro- 
versus. 


patroDS  defl  navim  et  par  les  negoeiants.  Les  habitants  ftaient 
exempts  de  droits  de  donane  dans  tout  le  royaame.  lis  poavaient 
prendre  sans  retribution  dans  les  for^ts  royales  tout  le  bois  ne- 
cessaire  ponr  eonstruire  et  radoul)er  leui*s  b^timents.  Personne 
ne  pouvait  toe  eni'Ale  par  force  poor  le  service  militaire,  et  tons 
etaient  admissibles  k  quelque  office  royal  que  ee  fi^t.  La  galore 
de  Messine  arborait  I'^tendard  royal.  Bans  les  assemblees  convo- 
quees  par  le  roi  pour  traiter  des  inter^ts  de  la  vilie ,  ii  ue  pouvait 
toe  delib^r^  qu'en  presence  du  statigo  (l),  desjnges,  et  d*autres  | 
officiers  de  la  cit^;  les  Juift  Jouissaient  des  m^mes  droits  et 
immunit^s  que  les  chr^iens. 

(}e  privilege,  qui  fut confirm^  depuis  et  m^me  accru,  rendait 
la  commune  de  Messine  presque  souveraine. 

Les  yilles  et  bourgs  du  lac  de  C6me  Jouissaient  fort  ancien- 
nement  de  droits  particuliers;  car  Othon  le  Grand  confirmait  en 
962  J  aux  habitants  de  I'lle  Gomacine  et  de  Menagio ,  les  privi- 
leges que  d^ja  ils  avaient  obtenus  de  ses  pr^decesseurs,  les  exemp- 
tant  de  differentes  charges,  et  les  autorisant  k  ne  venir  que  trois 
fois  chaque  annee  au  piaid  a  Milan  (2). 

Lucques,  ancienne  residence  des  marquis  de  Toscane,  obtint, 
en  1081 ,  un  dipldme  de  Tempereur  Henri  IV,  confirm^  en  1 1  oo, 
dans  lequel  il  est  dit  qu'en  recompense  de  sa  fidelite  et  des  ser- 
vices qu'elle  lui  a  rendus,  defense  est  faite^  quelque  autorite  que 
ce  soity  eccl^iastique  ou  lalqoe,  de  demolir  ses  murailles  ou  d'e- 
difier  des  chateaux  k  six  miiles  alentour.  Les  cmtumes  perverses 
introduites  par  la  dureU  du  marquis  Boniface,  sont  abolies. 
Les  habitants  sont  exempt^s  de  se  rendre  aux  plaids  et  aux  mdls 
des  juges  lombards,  du  droit  riverain  {ripatico)  de  Pise,  du /o- 
drum  y  de  la  chevauchee  de  Pavie  k  Rome ,  et  de  tous  gitesi  lis 
pourront  se  rendre  pour  acheter  et  vendre  aux  marches  de  San- 
donnino  et  de  Parme,  d'ou  seront  exclus  les  Florentins.  lis  navi- 
gueront  iibrement  sur  le  Serchio ;  Tempereur  lui-m^me  ne  bdtira 

(1)  Cenom  derive  des  strat^ges  grecs,  fonctionnaires  qui,  d'abord  enti^re- 
ment  militaires,  furent  ensaite  investis  de  raotorit^  sup^rieure  administrative 
et  judiciaire.  Sous  la  domination  espagnole,  le  statigo,  gouvernenr  envoys  par 
le  roi ,  ^tait  consid^r^  comme  investi  de  la  premiere  charge  de  la  monarchie'en 
Italie,  aprfes  les  deux  vice-rois  de  Waples  et  de  Sicile,  le  gouverneur  de  Milan , 
et  Tambassadenr  a  Rome. 

(2)  Voyez  C.  Cantu  ,  Stwia  delta  ciith  et  diocesi  di  Como ,  1. 1,  p.  i08. 


aticun  palals  dans  Pinterienr  de  la  ville  ni  dans  les  faubourgs  (i). 
Tel  fttt  le  foudement  de  cette  liberie  dont  Lucques  se  montra 
gardienne  si  jalouse,  et  qui  maintenant  n'est  qu'uue  parole 
muette  dans  ses  armoirles. 

Nous  avoDS  deja  pn  voir  Milan  s'agiter  durant  les  guerres  qui 
eclat^rent  au  sujet  des  investitures,  et  du  manage  despr^tres. 
En  1118,  les  princes  d'Allemagne  et  Frederic,  archev^ue  de 
Cologne,  ^crivaient  aux  consuls,  capitaines,  chevaliers,  et  an 
peuple  milanais  tout  entier,  comme  k  unecommune  ind^pendante ; 
les  excitant  k  defendre  leur  iibertc  contre  Henri  Y ,  et  ^  se  con- 
fer dans  Tassistance  du  Christ  (2).  Nous  voyons  aussi ,  anterieu- 
rement  ^  cette  ^poque^  que  les  Longbards,  effray^s  de  pheno* 
menes  extraordinaires ,  resolurent  de  pourvoir  k  la  justice ,  k 
I'ordre  interieur,  et  de  faire  penitence.  En  consequence,  on  vit 
se  reunir  a  Milan ,  d*une  part ,  tous  les  ^v^ues;  de  I'autre,  tous 
les  consuls  et  un  peuple  immense ,  pour  trailer  des  raoyens  pro- 
pres  k  r^tabiir  la  paix.  Cette  assemblee,  composee  des  hommes 
libres  preoccupes  de  leurs  int^r^ts,  ne  chercha  probablement  qvL*k 
remedier  au  desordre  que  la  juridiction  royale  trop  dechue  lais- 
sait  sans  repression.  Mais  ii  est  k  croire  qu'il  ne  s'agissait  alors 
que  de  la  commune  des  conquerants,  et  non  de  celle  des  vaincus. 
Dans  la  Vie  du  bienbeureux  Lanfranc,  on  lit  qu'en  Tannce  1030 


(0  Voyez  les  Annali  de  Tolomeo,  et  Ins  Memorie  Lucchesi.  Il  existe,  soiis 
le  portail  de  la  catli^draie ,  Mifice  si  int^ressant,  une  iDscription  singuH^re, 
meniioDDant ,  h  la  date  de  111  1 ,  que  les  changeurs  et  les  marchands,  dont  les 
boutiques  ^taient  alors  dans  la  cour  Saint- Martin ,  ainsi  que  les  auberges  pour 
les  strangers ,  s'engag^rent  par  serment  h  ne  point  faire  de  fiaude  : 

Ut  omnes  homines  possent  cum  fiducia  cambiare  et  vendere  et  emere, 
juraveruntomnes  cambiariiet  speciarH,  qui  ad  cambium  vel  specias  stare 
voluerint,  quod  ab  ilia  hora  in  antea  non  furtum  f octant  ^  nec  irecea- 
mentum,  aul  falsitatem ,  infra  curtem  Sancti  Martini ,  nec  in  domibus 
illis  in  quibns  homines  hospifaniur....  Sunt  etiam  insupei'  qui  curtem  w- 
tamcustodiunty  et  quicquid  male  factum  fuerity  emendare  faciunt.  Anno 
Dni  MCXl. 

(2)  Consulibus,  eapiianeis,  omni  militioBy  universoque  mediolanensi 
populo.  Civitas  Dei  inclyta ,  conserva  Uberiatemy  ut  pariter  retineas  no* 
minis  tui  dignitatemy  qui  quandiu  potestatibus  Ecclesim  inimids  resistere 
niteris ,  verce  libertatis  auctore  Christo  Domino  adjutore  perfrueris. 
Marten E ,  Collect,  veterum  scriptorum  et  monumentorum ,  1. 1 ,  p.  640.  — 
II  u'est  foit  aucune  mentiua  ni  de  Tarchev^qne  ni  du  derg^. 
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599  onziim  firoouE. 

U  p6re  de  ce  pr^t  i^tait  de  oeax  qui  gardaieDt  les  iois  et  les  droits 

da  la  cit^  de  Milan  (1). 

Voyoos  maintenant  U»  villes  da  Pi«mot)t.  En  Tan  1090,  Othoa, 
ditRiso,  et  Benedicte,  sa  femme,  vendent  une  maison  at  una 
metalrie  omnibus  vMnig  de  BugeUa;  oetie  acquisition,  laile  en 
commun,  ann^Nm  iib9  adminiatration  oammune  des  Bielkria^  bko 
qo'il  poigse  encore  n'toe  iei  queation  que  d^  conquerants.  Dm 
ans  apres,  lea  habitants  de  Saorgio,  hommes  et  femmes,  foal  nne 
donation  a  Saint-Hooore  de  L^dno.  L'annee  snivante^  on  tffoava 
dejii  une  oommune  ^Uie  dans  Biandrate ,  avee  douae  eonnito; 
et  les  eomtes  du  pays  y  font  un  traite  avec  les  milites  ^  e'eat-i- 
dire  aveo  les  valvassinB  (2).  Eo  1098  y  Asti  faiaait  aliianca  avee 
Bumbert  deSavoie;  puis  Amedee  Hi ,  mort  en  1148^  accordalt 
des  franchises  cooiinunales  a  Suse;  ie  comte  Thomas,  h,  la  Till€ 
d'Aoste^en  ti88. 

En  ae  Jivrant  a  quelques  recherehes,  on  acquerrait  laeertftude 
qua  toutes  les  vilies  italiennes  etaient  constito^s  en  eonmiiiiiei 
yers  oette  epoque;  xnais  il  sercdt  diffieiie  d'assigner  le  moment 
precis  ou  il  commcnfa  a  en  toe  ainsi;  car  longtemps  I'etat  du 
pays  fut  sembiable  k  eelui  de  Tlriande  aetuella ,  aree  son  agita- 
tion  ^stitutionnelle;  systemc  indMs  entre  la  paix  et  la  guerre, 
lasoumission  et  la  r^volte,  entre  TopposHion  legale  et  Tin- 
surrection. 

Les  choses  avaient  march^  d'un  autre  pas  dans  les  yilles  de  la 
Komagne  qui  n'avaient  pas  subi  la  ccmqu^te  germanique.  Eiles 
avaient  conserve  la  forme  des  municipes  foyzantins,  avec  des 
consuls  charges  de  radministration  et  de  la  justice ,  et  des  tri- 
buns  pour  commander  aux  bourgeois ,  organises  en  ^colea  ou 
compagnies  mllitaires*  Lorsqu'elies  furent  detachees  ^a  i'm- 
piie  d'Orienty  il  y  eut  la  aussi  des  vassaux;  et  lescheib,  eon- 
fonn^ment  aux idees  du  temps,  devinrent  presque  des  seigneurs 
f^odaux  h^r^ditaireSy  et  prirent  leurs  litres  du  nom  des  terras 
qui  relevaient  d'eux. 

L'organisation  civile  fut  ensuite  modifi^e,  quand  lesdlfKrents 
M^om^  qui  ae  pretendaient  independants,  rendlrent  hommage 

H)  fi^Uen^wdfierdkM  Ulorum  qui  jura  et  leges  civiiatis  asserwi^ant 
(2)  Histarm  paSrim  mmmnmUs ,  i,  I ,  col.  aoa. 
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an  pontlfe  aprte  le  r^e  d'Othon  I^'^.  Lft  foaymiiiete  sur  ia  Bo* 
magoe  etant  done  rest^  aa  pape,  ia  jundietioa  fut  attribuee  aux 
evdques ,  qui  nommerent  leg  magistrate,  r^tribO)^,  wlon  Taaage 
da  temps ,  par  des  eoneesaions  de  terres  ftodales* 

II  y  ayait ,  en  cons^enee,  ii  la  tite  de  diaqae  oomte^  an  vi- 
oomte  ayant  sons  lai  les  capitalnes  epfsoopaux,  les  differents  Ibq* 
dataires  et  la  population  libre,  qui  tiiaait  le  eonseil  munieipali 
eonjointement  avee  les  vassau  de  Teindqiie. 

Dans  quelqnes  viiles,  notamment  h  Ravenne  et  dans  eelles  qui 
relevaient  d'elte,  oomme  Bologne,  subsist^ent  des  traces  des 
fnstittttkms  byEanttnes.  Ainsi ,  dies  ftaient  organisees  par  tribiis» 
evLy  eomme  on  les  appelait,  ^dxecole$  d'a^rtB,  qui  eonstituaiait 
en  mtoe  temps  des  divisions  militaires.  Elles  eurent  a  lenr  tto 
des  decnrions  tant  que  dura  i'aneienna  oonstitntlon  romaine,  et  eo 
outre  des  magistrate  partieuliers  pour  statuer  sur  ieurs  diffi§« 
rends,  sous  ie  nom  de  consuls  des  marchands,  des  p^heurs,  des 
oordonniers,  etc.  A  la  t^e  de  chaque  eorporation  etait  un  ca* 
pUulaire  charge  de  vdller  au  maintien  dels  statute  (capitula)  ou 
droite  speciaux,  de  regulariser  les  nuu^cb^s,  et  de  r6M)ttdre  les 
difficult^  qui  pouvment  s'eleyer* 

La  eampagne  ne  songea  que  plus  tard  a  s'aifranohir.  La  oon^  campagne. 
qii^  des  barbares  avait  emp^he,  eomme  nous  ravoua  dit» 
qa'eUe  rest&t  tout  h  fait  d^peupl^e  par  raffluence  de  ses  habitante 
dans  ks  villes.  L'etablissement  des  liefsiit,  plus  tard,  passer  des 
vilies  k  ia  eampagne  la  suprematie  politique.  Uoe  population  labo* 
rieuse^  raanufacturi^re^  eommercante,  Tenait  s'agglomerer  au^ 
tour  du  chAtean  du  baron  ou  des  murs  r^v^r^  de  reglise,  et  ae 
tardait  pas  a  former  uu  bourg  plus  ou  oiotns  oonaiderable.  Les 
seigneurs  s'etant  aper^us  qu'ils  n'avaieat  qu'a  gagner  a  ee  meove- 
ment  sous  le  rapport  des  reveeus  et  de  la  foree  materielle,  ae- 
eordereot  a  ces  colonies  certains  privil^es  qui  ne  les  readaifttift 
pas  independantes,  mais  qui  contribuaient  k  aeeroltre  lenos 
ctieaaes  et  le  nombre  des  habitants.  De  necessite  de  noaveaia 
privileges,  qui,  manquant,  a  la  verity ,  de  garanCieSy  etaieMt  . 
spuvent  violes  par  un  despotisme  brutal.  Quelques  seigneura  Jes 
vendaient  dans  un  moment  de  g£ne ,  et  les  sujets  trouvaient  tou- 
jours  de  Targent  pour  pareille  acquisition,  dussent-ils  se  prfyer  du 
necessalre. 
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Ailleurs,  ces  privileges  n'etaient  pas  implores  a  titre  de  eonces* 
sionSy  mais  reclames  comme  droits ;  et  I'exemple  des  vil  les  inspirait 
aux  paysans  le  d^sir  de  secouer  le  joug;  ils  avaient  aussl  la  con- 
fiance  de  r^ussir.  Comme  les  n^res  marrons  des  colonies,  ils  se  re- 
fugiaient  dans  les  bois,  sur  line  montagne,  derriere  un  retranche- 
ment,  et  bravaient  de  1^  le  coarroux  de  leur  seignear  jusqa'au 
moment  ouil  se  decidait  k  souscrire  a  un  arrangement  raisonnable. 

Un  document  remarquable  nous  montre  comment  se  for- 
maient  les  bourgs  k  fentour  des  ^glises.  La  collegiale  d'Eoipoli , 
Tune  des  plus  anciennes  de  la  Toscane,  ayant  ete  terminee  en 
1098 ,  le  pr^lre  Roland  en  fut  nomme  gardien  et  prevdt  Le  10 
decembre  1 1 19,  lacomtesse  Emilie  lui  promit  et  jurade  maintenir 
ce  que  Guido  Guerra,  seigneur  d'Empoli ,  son  epoux ,  avait  jure 
precedemment,  savoir,  qu'elle  enjoindralt  a  tons  les  bommes  du 
district  empolitain,  soit  qu'ils  v^cussent  dissemines  ou  reunis  dans 
les  villages  et  hameaux,  de  s'etablir  autour  de  Teglise  de  Saint-An- 
dre, en  donnant^  chaque  famille  une  portion  de  terrain  pour  con- 
struire  son  habitation ;  plus,  Templacement  pour  r^rection  d'un 
chateau.  Etie  promit  en  outre  de  d^fendre  les  maisons  qui  s'el^- 
veraient ,  de  telle  sorte  que  si  jamais,  par  suite  de  guerre  ou  de 
violences  de  la  part  des  ofiiciers  royaux  ou  de  toute  autre  ma- 
niere ,  elles  venaient  h  ^tre  abattues,  elle  et  son  epoux  les  feraient 
reediiier  a  leurs  frais  (l).  En  1182,  les  Florentins  obligerent  les 
habitants  d'Empoli  a  leur  jurer  obeissance  et  dd^lite  contre  qui 
que  ce  Mt,  a  Texception  des  comtes  Guidi,  leurs  anciens  sei- 
gneurs; k  leur  payer  annuellement  cinquante  iivres ,  et  k  offrir, 
le  jour  de  Saint-Jean>Baptist^,  un  cierge  plus  gros  que  celui  qui 
etait  donnepar  les  hommes  de  Pontrome,  lorsquHls  etaient  vas- 
saux  du  comte  Guido  Borgognone  de  Capraia. 

Les  bourgs  etaient  secondes  dans  leur  Emancipation  par  les 
villes  elles-m^mes,  qui  trouvaient  de  Tavantage  a  voir  au- 
tour d'elles  de  la  sympathie  et  des  populations  libres,  au  lieu 
de  tyrans  menacants.  Les  fugitifs  se  rassemblaient  done  au- 
tour des  villes,  sur  les  terres  de  la  banlieue,  qui  ancienne- 
ment  avaient  appartenu  k  Tev^que ,  ou ,  comme  on  le  disait , 
au  saint  patron  (2);  \k  ils  Etaient  soumis  aux  loisde  la  ville  et 

(t)  Lami  ,  Monum.  eccl.Jlor.,  t.  iv. 

(2)  On  les  appelait  par  ce  motif  corpi  santi  en  Lotnbardie ,  et  camperie  en 
Toscane. 
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obeissaient  au  m^me  podestat.  Si  les  communes  avaient  proclame 
Fabolition  des  fiefs,  tous  les  paysans  seraient  accoaras  dans  les 
Yiiies;mais  elles  n'avaient  nuliement  songe  k  fonder  >in  droit 
nouveau,  en  demolissant  I'ancien.  Elles  ne  tenterent  done  point 
de  briser  les  liens  qui  attachaient  Thomme  a  la  terre  et  aa  maitre 
dusol.  Elles  se  born^rent  k  ouvrir  avec  bienveillance  un  asile 
aux  fugitifs ,  et  k  soutenir  les  insurges  des  campagues  contre 
leurs  comtes. 

Les  communes  firent  la  guerre  k  quelques-uns  de  ces  sei- 
gneurs; car  le  droit  de  vengeance  personnelle ,  generalement 
reconnu  alors,  faisait  que  les  vUles  croyaient  pouvoir  impnne- 
ment  guerroyer  contre  les  barons ,  qui  avaient  eleve  des  forts 
jusque  dans  leurs  murailles.  Asti  entra  en  latte  avec  les  dues  de 
Monlferrat ;  Chieri,  avec  les  archev^ques de  Turin;  les  habitants 
de  Bourg-Saint-Sepulcre  enjoignirent  aux  nombreux  ch^telains 
de  la  vallee  du  Tibre  d'abandonner  leurs  petites  forteresses,  et 
employ^rent  la  force  contre  les  recalcitrants.  Ayant  demoli  le 
chateau  de  Mansciano ,  ils  emport^rent  les  pierres  pour  les  em- 
ployer a  la  construction  de  leurs  remparts,  ainsi  qu*une  cloche , 
qu'ils  mirent  dans  la  tour  de  Berthe  (l).  Les  bourgeois  de  Pavie 
repouss^rent  le  comte  qui  dominait  sur  la  campagne,  et  qui  fut 
reduit  k  se  refugier  dans  Loraello ;  mais,  Ty  ayant  poursuivi,  ils 
Tobligerent  a  se  demettre  de  ses  fonctions,  et  a  se  faire  citoyen 
de  leur  ville  (2).  D'autres  fois,  on  traitait,  au  lien  de  recourir 
a  la  force.  Ainsi ,  les  comtes  Guidi  ced^rent  leurs  chateaux  k 

(1)  Breve  istoria  delV  origine  efondazicne  delta  dtth  del  Borgo  di  San 
SepolcrOy  c?i  ALEBSANDRO  Goracci  f  cittadino  di  quella,  1636. 

Les  historiens  de  cette  ^poqiie  nous  fournissent  souvent  des  renseignemente 
fort  iDt^ressants  sur  des  chartes  qu'ils  ne  citent  pas,  mais  que,  sans  doute, 
ils  avaient  sous  les  yeux.  lis  parlent  toujours  de  villes  qui  se  rach^tent,  de 
privil^es  qu'elies  obtiennent,  de  ch&teaux  qu'elles  d^molissent,  de  seigneurs 
qui  se  voient  oblige  de  quitter  la  campague  pour  alter  bahiter  les  Tilles ,  ok 
ils  apportent  des  li^resies ,  etc. 

(2)  Et  nunc  iste  comes ,  consors  et  eonsdus  ante , 
Ille  potens  princepsy  sub  quo  romana  securis 
ItalicB  punire  reos ,  de  more  vetustoy 
Vebuit ,  injustiticB  victrki  cogitur  urM 

Et  modicus  servire  cliens,  nulloque  relicto 
Jure  sUny  domince  metuit  mandata  superbce. 
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Florence  raoyennaDt  cinquante  niiile  florins*  Queiqnes  se^enrs 
embrasserent  spontan^ment  la  condition  civile ,  soitpoar  plos  de 
security ,  soit  pour  jooir  de  i'influence  que  la  richesse ,  Texercice 
du  pouvoir  et  les  aneiennes  relations,  procurent  toujours  dans  une 
commonaute  d'indiyidus.  Descendant  done  de  leurs  donjons  me- 
nacants,  ils  juraient  la  commune j  promettaient  fidelite  auxma- 
gistratscitoyen8,desouniettre  leurs  terres  aux  taxes,  de  servir  leur 
patrie  de  leur  personne  et  de  leurs  vassaux,  et  de  fixer  leur  resi- 
dence dans  la  ville  au  moins  pendant  une  partie  de  I'annee.  Aa 
treizieme  siecle,  les  abbes  de  Sant'  Antimo,  dans  la  valleed'Or- 
cia ,  comtes  du  Saint-Empire  romain ,  suzerains  du  territoire  de 
Montalcino ,  durent  plier  devant  Florence.  A  la  m^me  epoque, 
.  Tabb^  d'Agnano,  dans  le  val  d*Ambra,  afin  d'obtenir  surete  et  de 
se  rendre  independant ,  mit  son  monastere  .sous  la  protection  de 
cette  republique.  Sienne  combattit  les  Scalengbi  y  et  acheta ,  en 
1212,  les  dependances  d'Asciano.  Des  1151^  Palteniero  Forti- 
guerra  lui  avait  remis  Saint- Jean  d'Asso,  et  une  autre  place 
fortifiee  dont  11  etait  seigneur.  Les  comtes  Aldobrandeschi  do- 
minaient  sur  les  Maremmes  de  Grosseto  et  de  Savane ;  mais 
quand  la  bataille  de  Montaperto  les  eut  ouvertes  aux  Siennois, 
les  vassaux  de  ce  territoire  profiterent  de  Toccasion  pour  secouer 
le joug.  En  consequence,  les  habitants  de  Batignano,  reunis  sur 
la  place  de  Saint-Martin,  elurent  un  syndic,  qu'ils  chargerent 
de  mettre  le  pays  sous  la  dependance  de  la  republique  de  Sienne, 
en  promettant  un  tribut  annuel  (1).  U  faudrait  faire  I'liistoire 
de  chaque  bourgade,  si  Ton  voulait  connattre  en  detail  ce  que 
les  ruines  de  la  feodalite  dans  les  campagnes  procur^rent  d*ac- 
croissement  a  la  puissance  des  villes. 

D'autres,  seigneurs  se  maint^aient  encore  dans  leurs  cha- 
teaux, surtout  dans  les  montagnes,  ou  ils  etaient  d^fendns  par  It 
difficult^  des  abords.  La ,  entoures  d'hommes  d'armes  et  d'e- 
cuyers^  ils  conservaient  quelque  ombre  de  leur  ancienne  puis- 
sance ;  mats,  bien  qu'independants  des  communes ,  ils  ne  purent 
jamais  constituer  une  aristocratic. forte,  contrari^  qu'ils  Etaient 
par  les  autres  classes.  II  ne  leur  restait  done  qu'^  faire  etalage 
de  luxe,  et  a  simuler  des  prouesses  guerri^sen  attaquantune 
maison  rurale,  en  s'escrimant  dans  les  toumois;  k  perdre  leor 

(1)  Le  10  Jnillet  1261.  Arch,  diph  Smese. 
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terofi^  en  jouant  a»x  boules,  a  la  paume,  aux  osselets,  en  s'eii- 
tourioit  debou£f(ms,  de  nains,  de  chaateurs,  de  joueurs  de  luth 
e%  de  rebec. 

Quand  les  commuDes  ement  conquis  la  liberte,  elles  entr^- 
rent  dans  la  societe  feodale^  attirant  a  elles  les  droits  dont  jouis- 
saient  les  seigneurs;  droits  de  lever  des  iinp6ts,  de  battre  idod- 
naie,  de  faire  la  guerre,  etc.  Elles  eurent  un  rang  dans  la  hierar- 
chie ;  elles  reievaient  du  roi  ou  de  Tempereur ,  et  avaient  sous 
elles  des  vassaux  et  d'autres  associations  d'individus  et  d'int^r^ts. 
Tels  etaient  surtout  les  corps  de  metiers ;  et,  dans  certaines  vilies, 
comme  a  Utrecbt  ou  k  Florence,  nul  n'etait  admis  a  jouir  des 
droits  de  citoyen,  s'il  n'etait  inscrit  au  r61e  d*un  metier.  Ces 
maitrlses ,  qui  g^nent  Tindustrie  par  le  monopole  et  eteignent 
I'emulation,  etaient  toutefois  necessaires  quand  la  commune  avalt 
a  pourvoir  aux  moyens  de  sa  propre  formation,  c'est-a-dire ,  a 
s'affranchir  des  vexations. 

La  commune  aspirait  k  des  distinctions,  k  des  titres ;  elle  avalt 
ses  armeSy  son  sceau,  ou  le  plus  souvent  ^tait  gravee  Teifidgie  du 
saint  qu'elle  avait  choisi  pour  patron ,  avec  quelques  vers  a  ia 
louange  de  la  cite. 

Le  nom  de  consuls  qui  reparut  d^signait  non  les  princi- 
paux  magistrats  de  la  viile,  mais  les  conseillers  du  gouverne- 
ment,  ceux  que  probablement  on  appelait  d'abord  jttges  ou 
scabinsy  etqui  des  fonctions  judicial  res  passerent  k  des  fonc- 
tions  administratives.  lis  formaient  une  assembl^e,  composee  g^ 
neralement  de  dix-huit  ou  vingt  et  un  membres,  pris  sans  doute 
en  proportion  ^gale  parmi  les  capitaines ,  les  vavasseurs  et  les 
citoyens  (l),  ou  parmi  ces  dernierset  les  nobles,  quand  les  deux 
premieres  classes  ne  formaient  qu'un  ordre,  ou  bien  aussi 
dans  une  seule  classe,  quand  la  bourgeoisie  Teut  emporte  sur  les 
autres  classes. 

La  ressemblance  dans  les  conditions  propagea  rapldemcnt , 

(1)  Cumque  tres  ordineSy  id  est  capilaneorum,  valvassorum  et  plelHs,  esse 
noscuntWy  ad  reprimendam  superfriam,  non  de  uno,  sed  de  smguHs^  pra 
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chez  les  autres  nations,  I'exemple  donne  par  Tltalie.  Avec  le 
mot  communes,  elles  adopterent  parfois  aussi  celui  de  consals; 
seulement  elles  se  trouverent  modifiees  diversement  par  one 
quantity  plus  grande  d'^iements  germaniques,  et  par  une  action 
moins  puissante  de  la  part  dcs  pontifes.  Que  si  nous  les  voyons 
s'etendre  d'abord  dans  le  midi  de  la  France,  puis  dans  toute 
TEurope,  oil  avaient  existe  des  municipes  romains,  nous  recon- 
naitrons  aisement  Tinfluence  que  les  restes  des  anciennes  institu- 
tions, ou  du  moins  les  souvenirs  qu'elles  avaient  laisses,  exerce- 
rent  sur  les  nouvelles. 

La^classe  des  hommes  libres  se  compose  done  d'habitants  des 
villes  municipales,  toujours  demeures  ind^pendants ;  de  ceux  qui 
le  devinrent  par  I'insurrection  des  communes ;  de  bourgeois  affran- 
ciiis  du  joug  feodal ,  de  serfs  emanclpes  de  la  campagne.  La 
protection  du  roi  leur  vint  en  aide,  et  bient6t  les  ofQciers  royaux, 
au  lieu  d'etre  designes  parmi  les  vassaux,  furent  choisis  dans  les 
rangs  des  simples  citoyens,  qui  acquirent  par  la  rhabitade  des 
affaires ;  or,  selon  qu'ils  sont  sujets  d*un  royaume  ou  citoyens 
d'une  republique,  lis  fournisseut  des  magistrats  capables  de  tenir 
tete  au  pouvoir ;  des  jurisconsultes  qui,  dans  les  parlements,  sau- 
ront  abaisser  Torgueil  des  chefs  de  la  feodalite ;  des  doctears  qui 
brilleront  dans  la  chaire  ;  des  clercs  qui  monteront  surle  siege 
episcopal ,  ou  ceindront  m^me  la  tiare. 

La  classe  des  proletaires  est  done  de  venue  un  ordre;  la  riehesse 
mobiliere  s'est  elevee  k  c6te  de  la  propriete  fonci^re,  et  la  feoda- 
lite, qui  naguere  etait  toute  la  societe,  est  desormais  restreinte  a  la 
seule  noblesse.  Ainsi  se  trouvent  constituees  les  communes ,  non 
pas  comme  republiques,  mais  comme  associations  partielles, 
ayant  pour  but  de  se  garantir  des  vexations  feodales ,  du  de- 
sordre  politique ,  et  parvenant  ensuite  a  obtenir  ou  a  conquerir 
une  juridiction  particuliere ,  le  droit  de  guerre,  celui  de  battre 
monnaie,  de  se  gouverner  elles-m^mes. 

La  liberie  des  Etats-Unis  d'Amerique,  fondee  sur  le  triple 
symbole  de  TEglise,  de  Tl^cole,  de  la  Banque,  n'eut  k  vaincre  ni 
foppositiond'une  ancienne  aristocratic,  ni  la  routine  d'babitudes 
enracin^es.  II  sufOt  a  cette  societe  nouvelle  de  secouer  le  joug  de 
la  metropole»  pour  se  trouver  libre ;  elle  put  faire  des  lois  inspirees 
uniquement  par  la  pens^  du  bien  general,  sans  ^tre  entravee  par 
des  partis,  par  des  castes^  par  des  inter^ts  priv&.  L'immenae 
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etendoe  du  pays  permit  k  ehacon  d'oceaper  antant  de  terrain 
qo'il  Youlut,  et  il  ne  resta  dans  son  sein  ni  mendiants,  ni  oisifs, 
ces  pestes  des  r^publiqiies.  De  plas/  n'ayant  point  de  voisins 
puissants,  elle  fut  dispense  d'entretenir  des  arm^s»  qui  sont 
toujours  un  danger  pour  la  liberte.  Yoil^  pourquoi  les  idees 
d^mocratiques  acquirent  dans  ce  pays  une  maturite  unique  dans 
rhistoire. 

Tons  ces  obstacles,  au  contraire,  entravaient  ]es  communes 
italiennes,  nees  d'unesociete  constituee  sous  les  auspices  de  la 
guerre  et  sous  i'influence  d'une  superposition  de  conqu^tes.  L'ele- 
ment  germanique  y  dominant  encore,  on  ne  savait  pas  se  detacher 
des  id^es  feodales,  qui  n'admettaient  pas  d'existence  independaute. 
Les  communes  se  consideraient  done  comme  vassales  d'un  sei- 
gneur, et  obligees  en  vers  iui  aox  m^mes  devoirs  qu'un  bomroe 
lige;  ce  qui  mettait  dans  la  dependance  non  plus  les  citoyens, 
mais  la  commune  elle-m6me.  Ceux  qui  n'appartenaient  pas  k  celle- 
ci  restaient  comme  des  ilotes,  n'ayant  pas  droit  aux  empiois,  ne 
pouvant  porter  les  armes ,  ni  jouir  des  franchises  attribuees  aux 
autres  individus  (1). 

II  ne  faut  pas  cependant  confondre  les  communes  et  les  villes  comparauon 

ICS 

dtt  moyen  ^ge  avec  les  anciens  municipes.  Les  derniers  etaient  «n"n»«ip<» 
formes  par  des  colons  venus  de  Rome,  qui,  soutenus  par  les  ar- 
mes de  la  metropole,  s'etablissaient  sur  le  territoire  conquis  pour 
tenir  les  vaincus  sous  le  joug.  Dans  le  moyen  iige,  ce  sont  les 
vaincus  eux^mdmes  qui  aspirent  k  conquerir  des  droits  comme 
hommes  d'abord ,  puis  comme  citoyens.  Dans  la  commune  ro« 
maine,  le  pere  de  famille  est,  dans  sa  demeure,  magistrat  et 
pr^tre ;  dans  la  nouvelle ,  le  derg^  constitue  une  classe  distincte 
et  independaute,  et  Tautorit^  paternelle  se  trouve limits.  Dans 
la  cite  romaine,  un  petit  nombre  de  riches  en  possession  de  la 
plenitude  des  droits  sont  entoures  d'une  foule  d'esclaves ,  aux 
mains  desquels  ils  abandonnent  tons  les  genres  de  services; 
dans  la  cite  nouvelle,  Tiadustrie,  devenue  libre  pour  la  pre- 
miere foisdanslemonde,  enfante  des  richesses  et  des  liberty. 
Sous  Tempire  romain,  les  citoyens  par  excellence  {optimi  juris) 
sont  reunis  dans  Tidterieur  de  la  viile,  la  campagne  n*etanthabi- 

(1)  On  peut  retrouver  quelque  chose  de  semblable  aux  l^ltats-Unis,  oh  les 
seuls  hommes  libres  soDt  ceux  qui  firent  la  r^volutioD.  Sur  17,000^000  d'habi- 
tante,  CD  y  comptaity  en  1842,  2,369,383  esclaves,  et  371,606  n^res  libres. 
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tee  qae  par  des  esclaves.  Au  rooym  Age ,  teg  pei'MHQages  lea  plus 
pulssants  resideiit  hors  des  villes,  ^  s'agglomens  la  pepolatioii 
indtistrieuse ,  qui  s'affranchit  peu  a  peu  et  k  force  de  travaii*  La , 
en  tin  mot,  il  y  a  arfstocratie ;  icf ,  d^oeratie.  Dana  I'ordre  an* 
elen ,  tout  tend  k  assurer  la  puissance  politicpie  d'one  classe  prt- 
v!1^^;  dans  le  nouveau,  a  garantir  les  droits  de  it  population 
entiere :  dans  Tun,  les  privities  cherchent  a  se  maintenirpar 
I'exclusion  des  classes  inf^rieures;  dans  I'autre,  chacun  s'efforce 
d'atteindre  a  une  condition  meilleure.  II  ea  r^sulte  que  Je  senti- 
ment de  la  personnalite  se  fortifie  dans  la  iutte ,  et  que,  d'an 
cdte,  Ton  regarde  avec  en  vie  ceux  qui  sont  elev^s ;  de  Tautre,  avec 
defiance  ceux  qui  appartiennent  aux  classes  inferieures. 

Ajoutez  k  celaqu'il  n'y  avait,  a  proprement  parler,  fue  Vardoy 
c*est-^-dire,  les  families  senaton'ales  inscrltes  sur  Valbum^  etdans 
lesquelles  le  pouvoir  et  {'administration  se  transmettaient  faeredi- 
tairement ,  qui  eussent  part  k  ia  communaut^  romaine.  Si  Tone 
d'elles  s'^teignait,  Tordre  lui-m^me  ciioisissait  paraii  les  plus 
notables  de  ia  cit^  celle  qui  devait  combler  le  vide.  Dans  la  plo- 
part  des  communes  du  moyen  Age,  quiconque  r^coitait  sur  son 
champ  le  pain  et  le  vin  de  sa  famille ,  exer^ait  un  metier  de  quel- 
que  importance,  ou  jouissait  d'une  certaine  aisance,  participait, 
indirectement  du  moins ,  a  i'autorite  municipale.  Les  magis<arats 
etaient  ^lus  par*l*assembl^  g^n^rale  des  habitants;  car  le  droit 
de  repr^sentatioki  n'^tant  pas  connu  des  aneiens ,  its  iBterve- 
naient  en  personne  aux  jugements  et  aux  assemblees.  Or,  ee  fut 
1^  la  plaie  des  vieilles  constitutions,  et  eile  finit  par  causer  leur 
ruine>  en  d^it  des  combinaisonsy  extr^mement  habiles  paHois,^ 
I'aide  desquelles  on  tenta  d'y  remedier. 

Les  communes  grandirent  en  Italic  plus  que  dans  tout  autre 
pays.  L^ ,  point  de  ces  dues  ou  de  ces  comtes  ind^pendants ,  que 
leur  puissance  rendait  presque  les  egaux  des  rois.  Le  pouvoir 
royal  y  etait  r^uni  h  Tautorite  imperiate;  il  ne  s'exercait  des 
lors  que  de  loin  et  avec  peine ,  tandls  que  les  villes  acqueraient 
d'immenses  richesses,  et  avaient  sous  les  yeux  I'exemple  des  cites 
maritimes.  Aussi ,  quand  la  maison  salique  est  tombee ,  les  com- 
munes de  Lombardie  font  la  guerre  aux  capital nes,  leur  enle- 
vant  les  revenus  et  les  taxes  dont  ils  jouissaient,  aiusi  que  tbus  les 
autres  droits  des  comtes,  pour  les  exercer  a  leur  place,  ce  qui  en 
fait  de  veritables  repubiiques.  Mais  en  decomposant  le  pouvoir 
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mns  fie  reaidr,  elles  d^lin^eot,  ek  efles  ne  forant  plus  en  ^ 
de  r^siftter  anx  flinestes  amlti^  de  i'^ranger,  qui  ^loiiffa  lear  na* 
tionatlte. 

En  France  aussi  les  formes  romaines ,  qui  avaient  sarrim 
dans  le  Midi ,  et  les  richesses  produites  par  le  commerce ,  firent 
que  les  communes  s*y  form^rent  de  bonne  haire,  aidees  de 
miftme.  par  les  ecci^iastiques ,  qui  avaient  habitat  ieors  parois- 
siens  au  maniement  des  armes,  en  les  conduisant  k  la  guerre  sous 
la  banniere  du  roi.  Queiques  irilies  ^ent  libres,  en  verta  de  I'an- 
cien  droit  moDicipal  plus  ou  moins  conserve;  d'autres  ie  devin- 
rent  ou  se  racheterent,  ou  furent  affranchies.  Parmi  les  premieres, 
on  compte  Aries,  Auch ,  Bourges^  Clermoat,  Marseille,  Narbonue, 
Ntroes,  Poitiers,  Perigueux,  Tours ,  Toulouse ,  Vienne,  ckacune 
desqueiles  vivait  de  son  existence  propre.  Perigueux  soutint 
tine  longue  lutte  contre  les  comtes  de  Perigord ;  Toulouse  triom- 
pha  des  Raymond,  et  soumit  les  bourgades  voisines;  Narbonne 
avait  ses  assemblees  de  citoyens,  et  traitait  avec  G^es  (1); 
Bourges  ^tait  fiere  des  privileges  desa  curie,  qu'elle  tenait  des  Ro- 
mains ,  et  qui  lui  furent  confirm^  par  Louis  le  Jeune;  Aries, 
se  souvenant  d'avoir  ete  la  residence  d'empereurs ,  puis  de  rois, 
modera  toujours  I'exercice  du  pouvoir  feodal  par  le  concours  de 
ses  propres  magistrats  (2);  et  I'on  volt,  vers  11  SO,  i'arcbev^ue 
Raymond  y  installer  le  consulat ,  «  apres  avoir  consult^  plusieurs 
chevaliers  et  prud'bommes  (8). »  Les  consuls  s'obiigeaient  k 
maintenir  les  coutumes  adoptees  et  jurees;  a  punir  tout  d^ 
commis  par  un  ebevalier  ou  un  citoyen  dans  les  limites  de  leur 
juridlction;  ^  leur  administration  ^ait  gratuite.  Le  consulat 

(1)  En  1080,  cunctia,ffu€re  narbonenses  dves ,  scilicet  Raimundus  Ar- 
naldi  cumJilUs  suit  Prenve  de  THist.  g^n^rale  du  Langaedoc,  t.  ll,  p.  308. 

Voyez  aussi  TouYrage  d^k  cit^  de  MioiY  L4fon  ,  et  YJlUMre  du  droit  mti- 
nicipalf  de  Aaynodard. 

(2)  Jam  prcedicto  consule  et  comite  excellentissimo  hanc  notitiam  defi- 
nitionis  ,consentiente  ejusfilio  Rothbaldo,  atque  comiliantibus  Arelaten- 
siumprincipibus,  in  conspectu  Bosonis  atque  in  prassentia  omnUm  viro- 
rum  Arelatensium,  G^:E8MAy ,  Provincia  Massilienais ,  p.  227. 

(d)  In  nomine  Domini  J.  C,  ego  Raimundus,  Arelatensis  arcMspiscopus, 
cum  consilio  quorumdammilitum  et  proborum  virorum,  quos  nohiscum 
habere  voluimus,  et  voluntate  et  consensu  aliorum ,  facimus  in  civitate 
Arelatensi  et  Burgo  consulatum  bonum,  Ugaiem  ei  eommunem,  etc, 
Gallia  Christiaoa,  I,  98. 
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d'Arles  ^tait  compost  de  qaatre  chevaliers,  de  qoalxe  bourgeois, 
dedeux  marchandSy  etdedeux  paysans.  L'archev^ue  de  eette 
ville  obtint  ensoite  de  Frederic  Barberousse  (1164)  Ic  droit  de 
suzeraioet^  et  celui  d*eltre  les  consab. 

Marseille  ^tait  divisee  en  trots  parties  :  la  yille  haute ,  qai  re- 
levait  de  Tey^ue;  la  cit^,  dependant  de  Tabbayede  Saint- Victor; 
et  la  cit6  basse,  qui,  s'etendant  sur  le  rivage  de  la  mer  depuis 
les  Presentines  et  la  rue  Sainte-Barbe  Jusqu'^  la  rue  des  Forgc- 
ronsetau  Petit-Mazeau,  appartenait  aux  citoyens,  regis  par  des 
consuls  qu'elisaient  des  assemblies  convoquees  au  son  de  la 
cloche  de  Sainte-Mariedes  Accoules.  Des  avant  la  fin  du  onzieme 
si^cle,  les  citoyens  avaient  acquis  Texercice  de  la  liberte,  preten- 
dant  recouvrer  ce  qui  avait  ete  enlevi  k  leurs  peres,  c'est*^-dire 
a  i'ancienne  ripublique  phoc6enne.  Gette  yille  s'aocrut  beaucoup 
avec  les  croisades ;  elle  obtint  des  rois  de  Jerusalem  des  privi- 
legesy  des  exemptions,  et  m6me  un  tribut (1). 

La  partie  libre  de  la  ville  avait  ite  jadis  soumise  assez  long- 
temps  a  Tautoriti  du  vicomte.  Queiques-uns  des  droits  de  celui-ci 
^talent  m£me  restes  k  la  maison  de  Baux.  Les  Marseillais  les  ra- 
chet^rent,  et,  libres  chez  eux  desormais,  ils  s'administrerent  a 
leur  gre. 

En  France,  11  est  vrai,  les  communes  n'acquirent  jamais  une 
existence  brillaute ;  mais  elles  survecurent  dans  le  tiers  etat,  dont 
le  concours  aida  le  monarque  a  triompher  de  la  ftodalite ,  et  a 
concentrer  les  pouvoirs  dissiminis  dans  les  mains  des  grands 
vassaux.  Lorsque  le  tiers  etat  cut  ainsi  contribue  pour  sa  part  k 
fonder  Tunite  nationale,  il  lui  fallutdes  efforts  pour  mettre  des 
homes  k  la  prerogative  Toyale,  Xkche  qui  a  amene  deux  revolu- 
tions, et  produit  la  liberte  sous  la  monarehie. 

En  Alleroagne,  les  communes  surgirent  un  peo  plus  tard, 
parce  qu*il  y  avait  moins  de  s^curite,  principalement  sur  la  fron- 
ti^re  orientate,  dans  les  Marches  de  Brandebourg,  en  Boh^me, 
en  Autriche ;  les  habitants  de  ces  pays  etant  contraints ,  par  le 
voisinage  menacant  des  Slaves,  des  Polonais  et  des  Hongrois,  a 
se  tenir  sans  cesse  sous  les  armes ,  ne  purent  guere  songer  a  se 
donner  un  gouvemement  rigulier.  Les  cit6s  situees  sur  le  Bhin 

(1)  VoyezunactedeFoolques,  en  ii^.  Hist,  de  Provence  j  parFktoa; 
preayesdut.  II,  p.  14, 
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et  au  centre  de  rAllemagne  deirinrent  villes  libres,  ne  depen- 
dant que  de  l*empereur.  Mais  la  f^dalit^  se  maintint  assez 
\igoureuse  pour  triompher  del'autoritesouveraine^  et  s'assurer 
la  suprematie  territoriale.  Aujourd'hui  encore,  des  juridictionp 
feodales  subsistent  dans  beaucoup  d'j^tats  allemands ;  ce  sont 
des  tribunaux  d'exeeption  pour  les  nobles ,  dans  lesquels  un  seul 
magistral  est  revetu  de  Tautorite  civile ,  criminelie  et  adminis- 
trative. Les  cites,  ainsi  appelees^  non  parce  qu'elles  sont  ceintes 
de  murailles^  ou  populeuses,  ou  opulentes,  mais  k  cause  du 
droit  de  haute  legislation  dont  elles  jouissent ,  renfeiment  des 
habitants  qui,  consider^s  en  masse  comme  un  gentilhomme^ 
sont  exempts,  par  suite,  de  la  justice  seigneuriale;  ils  elisent 
leurs  magistrats,  et  se  font  representor  aux  conseils  g^neraux  et 
provinciaux  de  TEtat.  Dans  les  Pays-Bas,  auxquels  le  com- 
merce donna  Texistence,  toutes  les  revolutions  se  firent  par  les 
communes  9  notamment  celle  qui  les  arracha  a  la  tyrannic  espa- 
gnole ;  et  les  institutions  municipales  devinrent  le  fondement  des 
institutions  politiques.  £n  Angleterre,  les  communes  se  ligue- 
rent  avec  Taristocratie  pour  limiter  I'autorit^  royale,  et  y  forme- 
rent  la  chambre,  qui  est  pres  de  devenir  preponderante.  En 
Espagne ,  entravees  dans  leur  developpement  par  la  domination 
maure,  elles  survecurent  a  I'oppression  tranquillede  la  maison 
d'Autriche;  et  aujourd'hui  encore  elles  entretiennent  dans  le 
pays  ces  guerres  intestines,  ou  des  gens  k  courte  vue  ne  savent 
apercevoir  qu'une  querelle  de  personnes  ou  de  dynasties. 

Les  souffrances  passees  avaient  regenere  les  bourgeois  et  re- 
trempe  leur  caractere ,  au  point  de  leur  inspirer  Thorreur  de  tout 
ce  qui  etait  servitude ;  mais  pouvaient-ils  imm^diatement  avoir 
acquis  Texp^rience  politique?  lis  furent  done  obliges  d'aller  d'a- 
bord  en  tdtonnant,  de  suivre  Tesprit  des  anciennes  institutions 
municipales,  et  d'imiter  en  partie  la  hierarchic  ecclesiastique, 
puis  d'innover  a  mesure  que  le  besoin  s'en  faisait  sentir.  Slls 
ne  reussirent  pas  a  mettre  la  derniere  pierre  k  Tedifice  de  leur 
liberte ,  il  ne  faut  pas  se  h^ter  de  leur  en  faire  un  crime ;  mais 
il  faut  penser  qu'lls  n'etaient  qu*une  poignee  de  marchands, 
n*ayant  ni  armes,  ni  organisation,  ni  connaissance  de  la  guerre 
ou  de  la  politique ;  qu'ils  etaient  entoures  de  paysans  trop  gros- 
siers  encore,  et  endurcis  a  Tesclavage;  et  qu'ils  avaient  a  se 
defendre  a  la  fois  centre  Tautorit^  royale,  contre  la  puissance 


S«2 


dessdgneurSy  et  centre  celle  du  clerge.  On  devrait  done  platAt 
eprouver  poor  eux  un  sentiment  de  reconnaissance ,  et  s*^nner 
tfe  ce  qn'ils  purent  faire  autant,  en  osant  r^pudier  la  servitade 
et  ouvrir  I'ere  nouvelle  du  people. 

'^mmmi^i  Elements  ni^me  dont  les  communes  etaient  formees,  durent 
contribuer  h  leur  mine.  Nees  du  besoin  de  se  soustraire  a  des 
exigences  intol6rables ,  moins  determinees  par  une  confiance 
routuelle  que  par  une  crainte  reciproque,  ces  associations ,  dont 
les  pouvoirs  n'etaient  nulle  part  definis,  de  m6me  qu'eiles  s'e- 
taient  d'abord  conjurees  pour  leur  propre  defense,  se  conjure- 
rent  plus  tard,  soit  pour  souteuir  une  faction,  soit  par  simple 
caprice.  Les  corporations  de  metiers  et  les  universites  en  firent 
autant  pour  s'affranchir  de  certaines  charges,  ou  pour  detruire 
des  abus.  II  n'y  avait  pas  de  lien  assez  fort  pour  reunir  tant 
d'int^rto  partiels ;  c*etait  une  lutte  perp^tuelle  des  feudataires 
avec  les  communes,  des  communes  entre  elles,  et,  dans  Tin- 
t^rieur  des  communes ,  entre  les  diverses  corporations.  Comme 
il  n*y  avait  point  de  pouvoir  central  capable  deles  diriger  tons, 
ils  se  faisaient  la  guerre  k  main  armee,  se  tenant  sur  le  qui-vive 
au  milieu  de  la  paix ,  construisant  leurs  maisons  en  forme  de 
tours.  L'admioistration ,  exercee  au  milieu  d'un  etat  de  guerre 
incessant,  au  d6sordre  empruntait  un  caractere  violent. 

Bien  plus ,  tandis  que  les  tyrans  opprimaient  Thomme,  ces  re- 
pnbliques  excluaient  parfois  des  classes  enti^res  de  la  vie  civile. 
Ainsi ,  un  statut  milanais  eman^  de  la  commune  aristocratique 
n'imposait  au  noble  qu'une  faible  amende  pour  le  meurtre  d'un 
plebeien.  A  Florence,  au  contraire,  tout  ^tait  dirige  coutre  les 
grands;  la  loi  regardait  comme  chose  ignominieuse  d'etre  inscrit 
parmi  les  nobles ,  et  elle  portait  que  Ton  pouvait  toe  declare 
noble  pro  infrascriptis  maleficiis  et  causis  tantum :  pro  homi- 


eidiOy  pro  venenoy  pro  rapina  seu  robaria,  pro/urio,  pro 
incestu.  On  aurait  done  tort  d'alier  chercher  au  sein  de  ces 
communes  des  exemples  de  liberte  politique,  rien  n'etant  plus 
oppose  k  cctte  liberte  que  Tesprit  de  famille  et  de  clocher. 

Le  caractere  de  la  commune  etait  la  confusion  et  le  melange 
ies  droits;  car,  soit  par  usurpation ,  soit  par  cession  volontaire, 
soit  par  sentiment  religieux,  ceux-ci  etaient  exerces  par  Tun, 


comnrnm. 
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ee«x^!li  par  Tautre.  Le  seigneur  feoda!  on  r^vApie,  h  ToMis- 
sauce  dnquel  les  bourgeois  s'etaient  soostraits,  coDservait  le 
droit  k  certaines  taxes  ou  k  certains  priviieges,  ou  bien  ceisi 
de  Dommer  ie  magistrat  avec  I'assistance  des  d^ut^  comma- 
fiaux  (1).  li  resultait  de  1^  parfois  que,  dans  la  m^me  commune , 
le  comte  avait  Juridiction  sur  certains  delits,  T^v^qae  sur  d'au- 
tres;  que  i'on  payait  a  celoi-ci  une  taille^  une  taxe  d'entree  k 
celui-l&;  un  cens  special  k  telle  eglise,  un  autre  k  la  commime, 
nn  troisieme  k  Tempereur,  un  quatrieme  peot-^tre  a  un  particu- 
lier  ou  a  une  commune  voisine. 

Partout,  ensuite,  les  personnes  etaient  libres  k  un  degr^  diff^ 
rent.  II  restait  encore  quelqaes  anciens  ahrimans.  Dans  quelques 
communes,  bien  que  deja  affrancHles,  il  existait  des  bourgeois 
du  roi  et  des  bourgeois  des  seigneurs;  les  premiers  plus  altiers  et 
plus  ricbes^  les  derniers  emancipes,  il  est  vrai,  mais  vivant  au 
milieu  de  parents  et  d'amis  places  dans  une  condition  servile ; 
puis  venaient  les  nobles ,  les  hommes  libres  de  la  commune,  du 
baron,  des  particutiers;  les  ecclesiastiques  privii^ies,  les  guer- 
riers  mercenaires  regis  par  la  loi  de  leur  pays;  et  ca  et  la  on  ren- 
contrait  des  vestiges  de  la  loi  lombarde,  franque  et  romaine ,  au 
moins  dans  les  contrats.  Les  corporations  de  metiers  entravaient 
le  commerce,  la  vente  et  Tacbatde  certains  objets  ^tant  prohi- 
bes,  s'iis  n'etaient  marques  par  les  gardes  de  la  maltrise,  ou 
peses  par  les  officiers  de  la  commune.  D'autres  reglements  d^ter- 
minaient  I'heure  du  souper  ^  la  maniere  de  se  v^tir ,  le  nombre 
des  chevaux  et  des  serviteurs^  I'instant  auquel  cbacun  ^tait  tenu 
d'eteindre  feu  et  lumi^re ,  ou  de  se  mettre  au  lit.  Quelques  ^e- 
vinages  se  reservalent  certaines  fonctions  :  ainsi  celui  d'Arras 
exer^it  le  notariat  pour  les  contrats  et  les  obligations  entre  par- 
ticuliers.  A  Bordeaux  ^  le  pere  emancipe  pouvait  vendre  ou  tuer 
son  fils ,  ses  serviteurs ,  la  populace  insolente  (2). 

(1)  L'archevSque  de  G6nes  prenait  part  avec  les  consuls  au  gouvernement  de 
la  cite.  En  1 1 51  :  Nos,  archiepiscoptLs  et  consules  Jantue,  prcecipimus  tibi, 
Philippe  Lamberti ,  ut  ab  hoc  die  in  antea  non  sis  consul  Jcmuce ,  nee 
guida  osUb  Januw ,  nec  conciliator  Januce ,  nec  legatus  Jantue;  et  prceci- 
pimus tibi,  ut,per  sacramenta giue  homines  Rassce  adversm  te  fecerunt^ 
non  reddens  eis  vet  alicui  eorum  ullum  malum  meritum. 

(2)  HisUnre  de  V6tablissement  de  la  commune  de  Loon ,  et  Chroniqw 
bardekuke. 
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II  ne  fiiQt  pas  demander  s'il  y  avait  ho$tilite  entre  les  com- 
munes. DansuD  ^tat  de  choses  fonde,  doq  sur  la  liberie  generale, 
sur  des  privileges  exelusifs,  iuegaux,  sur  la  jalousie  reci- 
proque.  Tune  cherchait  sod  avautage  au  detriment  de  Tautre. 
Ainsi  Dordrecht  et  Bruges  s'attribuaient  ie  droit  A*etaple,  en 
vertu  duquel  toutes  les  marchandises  descendant  ou  remontant 
le  fleuve  devaient  Stre  exposees  en  vente  dans  la  \ille,  et  y  payer 
la  taxe  de  douane ;  les  communes  faisaient  ce  que  les  feudataires 
avaient  pratique  avant  elles,  imposant  des  peages,  des  taxes  ar- 
bitraires,  des  corvees  penibies  et  ignominieuses. 
"  Comment  aurait-il  pu  se  former  un  esprit  national,  qnand  cha- 
que  commune  ne  songeait  qu'^  elle,  et,  formant  un  petit  Etat  inde- 
pendanty  ne  se  preoccupait  fen  rien  du  bien  general  ?  R^gis  par 
un  petit  nombre  de  bourgeois ,  il  semblait  que  tous  cherchas- 
sent  a  battre  en  breche  la  ioi  de  ieur  cite,  plut6t  qu'a  la  conso- 
lider ;  les  magistrats  municipaux  n'agissaient  pas  avec  moins  d'ar- 
rogance  que  les  seigneurs  feodaux.  Ceux  qui  avaient  le  pouvoir 
cherchaient  a  exploiter  les  autres;  ceux-ci  s'en  dedommageaient 
sur  ceux  qui  n  avaient  pas  ie  droit  de  bourgeoisie ;  Toligarcbie 
renouvelait  les  scenes  de  I'ancienne  aristocratie:  de  la  une  defiance 
reciproque,  un  egoisme  effrene,  une  jalousie  qui,  a  defaut  de  lien 
moral,  faisait  recourir  a  des  associations  particuii^res  de  metiers, 
de  classes,  de  partis;  celles-ci  engendraient  Tesprit  de  corps  si 
funeste  au  sentiment  de  patrie;  et  le  choc  des  inter^ts,  les  oppres- 
sions partlelles  en  etaient  le  resuitat  inevitable. 

Lors  m^me  que,  dans  un  peril  commun,  les  villes  s'alliaient 
entre  elles,  comme  au  temps  des  ligues  lombardes  ou  toscanes,  ie 
lien  etait  trop  faible;  ii  y  avait  trop  pen  d'experience  civile  pour 
qu'elles  pussent,  organiser  une  confederation  reguiiere.  Ayant 
assez  d'energie  et  de  volonte  pour  briser  un  joug  odieux,  elies 
remportaient  facilement  sur  ie  baron  et  sur  I'evSque;  mais  lors- 
que  ces  seigneurs  se  reunissaient,  ou  qu^elles  avaient  affaire,  soit 
au  roi,  soit  a  Tempereur ,  la  chance  ^tait  trop  incertaine  entre  des 
bourgeois,  des  marchands  arm&  a  la  liSte,  malgre  leur  elan  vo- 
loutaire,  d'une  part,  et,  d*autre  part,  la  force  d'armees  aguerries. 

Afin  de  se  soustraire  aux  turbulences  du  peuple,  les  propri^- 
taires  fonciers  cherchaient  k  etablir  quelque  ordre,  quelques  ga~ 
ranties  de  paix,  et,  dans  ce  but,  ils  s'enteudaieut,  soit  avec  le  roi, 
soit  avec  Vancien  feudataire;  de  1^  des  partis  interieurs  quifai- 
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saient  nattre  des  dissensions  nonveiles.  D'antres  fois,  ils  de- 
mandaient  seconrs  k  ces  ch^telains  eux-mSmes  dont  ils  avaient 
second  le  joug;  et  ceux-ci,  reunissant  la  force  k  I'habilet^,  r^ns- 
sissalent  h  se  constituer  tyrans  de  la  cit^,  comme  il  adyint^ 
tant  de  petites  r^publiques  italiennes.  D'autres  communantes  de 
citoyens,  comme  en  France,  ftirent  d^pouiilees  violemment  de 
leurs  privileges  par  lesrois,  on  y  renonc^rent  spontanement, 
plus  avides  de  tranquillity  que  de  franchises.  Gelles  qui  ne 
jouissaient  pas  de  Tind^pendance ,  mais  settlement  de  eertaiD3 
privileges,  les  faisaient  valoir  devant  le  parlement,  ou  ellespor- 
taient  leurs  griefs,  m^me  conti'e  le  roi,  et  elles  obtenaient  son- 
vent  justice. 

Ainsi,  dans  les  contrees  ou  les  communes  avaient  k  triompher 
de  peu  d'obstacles,  elles  acquirent  promptement  force  et  gran- 
deur ;  puis  elles  combattirent  entre  elles,  ce  qui  arrdta  le  d^veiop- 
pement  des  nationalit^s  :  dans  les  pays,  au  contraire,  ou  elles  se 
serr^rent  autour  du  monarque,  elles  jeterent  moins  d'^clat,  mais 
elles  arriv^rent  k  Tunite  nationale. 

L'affranchissement  des  communes  produisit  neanmoins  d*im-  ATantages. 
menses  avantages,  si  on  le  considere  non  comme  une  revolution 
politique,  mais  comme  un  ^venement  social.  Alorjs  les  races  asser- 
vies  purent  se  detacher  de  la  ehafne  forgee  par  les  nobles  pour 
se  donner  une  administration  independante.  Les  roturiers  form^ 
rent  une  ^chelle  qui  du  serf  de  la  glebe  s'^levait  jusqu'a  rindivida 
simplement  libre ,  tandis  que  les  gentilshommes  en  constituaient 
une  autre  qui  du  propri^taire  libre  descendait  Jusqu'au  fermier. 
Dans  cette  communaute  d'offlces  et  de  services,  le  nom  de  cl- 
toyens  imprimait  k  chacun  le  sceau  d'unnouveau  bapt^me,  et 
on  perdait  Thabitude  de  considerer  comme  droit  unique  la  con- 
qu6te  et  la  force :  obliges  de  sortir  du  cercle  etroit  des  int^r^ts 
personnels  pour  songer  au  bien  public,  tons  retrouverent  le 
sentiment  des  grandes  choses. 

Puis,  dans  la  foule  des  faits  isoles,  il  s'en  accomplissait  un 
trte-grand,  Taffranchissement  du  serf.  Le  zele  pieux  que  mani- 
festait  le  derge  sous  la  f^odalite  pour  cet  a^anchissement  (1), 
fut  second^  et  rendu  efficace  par  la  liberte.  En  effet,  les  com- 
munes, k  peine  constituees,  ouvraient  un  asile  aux  serfs  pour  qui 

(1)  Voyez  le  chapitre  pr^^^eut. 


le  joag  de  leiir  mattre  ^tait  devenu  insupportable,  el  dies  ga- 
goaient  en  force,  en  les  aceueiliaBt,  oe  que  leur  faitefaisait  perdre 
aux  seignears.  D'autres  fois,  les  oommanes  achetaient  les  escla- 
ves,  ou  bien,  lorsqu'elies  marchaieDt  en  armes  eontre  les  barons 
leurs  voisinSy  elles  appelaient  la  population  agricole  &  la  ven- 
geance et  k  la  liberte.  Alors  les  manumissions  se  multipli^rent , 
et»  ind^pendamment  de  celles  qui  etaient  faites  par  les  particu- 
liers,  11  y  en  avail  qui  embrassaient  tous  les  babitants  d'un  bourg 
on  certaines  professions.  Ainsi,  dans  la  charte  donnee  en  1147 
par  Louis  VII  k  Orleans,  tous  les  bommes  sont  affranchis.  La 
charte  accordee  par  le  m^me  roi  aux  babitants  de  Scans  en  G^- 
tinals,  y  ouvre  un  asile  aux  Strangers  qui  s'y  refugieront  (1). 
L'empereur  Henri  V  affranchit  les  artisans  des  vilies:  Bologne 
donne  la  liberte  a  tous  les  laboureurs ;  le  chapitre  d'Orleans,  a  tous 
les  esclaves,  en  ordonnant  que  tout  citoyen  qui  en  avait  cut  k  les 
presenter  au  magistrat,  jpour  qu'ils  pussent  ^tre  rachetes  moyen- 
nantunetaxe  determinee(2).  Henri  II  de  Brabant  abolit  en  1244, 
par  son  testament,  le  droit  de  mainmorte  en  faveur  de  ses  paysans. 
La  coutume  de  Carcassonne  rendait  libre  immediatement  tout 
bomme  qui  s'y  etabiissait  (3);  ii  en  etait  de  m^me  a  Toulouse  (4). 

Les  rois  trouvaient  leur  avantage  a  donner  la  liberte  aux  es- 
claves;  car,  au  lieu  d'appartenir  aux  seigneurs ,  ils  devenaient 
leurs  bommes,  en  leur  procurant  une  augmentation  de  forces 
et  de  revenus.  Puis,  Louis  le  Hutin  rend,  sur  raffranchissement 
des  esclaves,  oette  ordonnace  qui  merite  d'etre  citee : 

(1)  Ordonn.yt,  XI,  p.  199. 

(2)  Une  chronique  bolonaise  s'exprime  ainsi  :  «L'an  1256,  furent  affranchis 
les  paysans  dn  comtat  de  Bologne,  qui  ^talent  fidHes  de  cent  hommes  de  la  cit6 
de  Bologne ;  ils  furent  achet6s  par  le  people ,  et  11  fut  interdit,  sods  peine  capi- 
tale ,  de  s'attacher  k  quelqu'un comme fiddle.  Ainsi,  la  commune  de  Bologne 
racheta  toute  serve  et  tout  serf,  moyennant  dix  livres  au-dessus  de  T^e  de 
quatorze  ans,  et  au  prix  de  huit  livres  au-dessous  de  quatorze  ans.  »  —  £t  en 
1283  :  Comune  Bononke  fecit  fumantes  comitatus,  et  emit  omnes  servos  et 
ancUUts  ab  omnibus  civitatis  Bononke  pro  pretio  unius  start  firumenti  pro 
quolibet  qui  habebat  boves,  et  unim  qmrtarolas  pro  quolibet  de  zappa. 

(3)  D.  VAissETTE ,  Hist,  du  Languedoc ,  111,  69. 

(4)  Ibid.,  V,  8.  Civitas  Tholosana  Juit  et  erit  sine  fine  libera,  adeo  ut 
servi  et  ancillce,  sclavi  et  sclavce,  dominos  sive  dominas  habentes,  cum 
rebus,  vel  sine  rebus  suis,  ad  Tholosam  vel  infra  terminos  extra  urbem 
terminatoi  aceedmtes ,  acquirant  libertatem. 
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«  A  nos  am^  et  Uanx  maftre  S.  d«  ChaamoBl  mattre  Nico* 
ias  de  Brague,  salat  et  dileetion. 

«AtteQdQ  que^  aelon  le  droit  de  nature,  chacun  doit  naitre 
Ubre;  que,  par  certains  usages  eteoutumes  lotroduits  tres-an- 
ciennemeDty  et  gard^  jusqu'^  present  dans  notre  royaume,  peut- 
^re  par  la  fatite  de  leurs  anc^tres,  beaucoup  de  notre  connnon 
peuple  sont  tomMs  dans  les  liens  de  servitude  et  sons  des  oondi- 
tions  di verses,  ce  qui  nons  afflige  beaueoup; 

«  Gonsiderant  que  notre  royaume  est  dit  et  nonim^  fxtyaume 
des  Francs;  vonlant  que  la  chose  s'aceorde  avec  le  nom,  et  que 
la  condition  des  personnes  ait  k  gagner  a  notre  av^mait  an 
trdne;  de  Tavis  de  notre  grand  conseil,  nous  avons  ordonne  et 
ordonnons  que,  par  tout  le  royaume  generalement»  pour  autant 
qu'il  pent  en  appartenir  a  nous  et  nos  successeurs,  sembla- 
bies  servitudes  soient  amenees  a  franchise;  qu*^tousceux  qui 
par  origine,  ou  bien,  soit  anciennement,  soit  r^emment,  par 
manage  ou  par  residence  dans  des  iieux  de  condition  servile, 
sont  tomb^s  ou  pourront  tomber  en  lieu  de  servitude,  soient 
donnees  franchises  et  une  condition  eonvenable;  et  eela  sp^ia* 
lementence  qui  coneerne  notre  commun  peuple,  afin  qu'il  ne 
soit  plus  moleste  pour  telles  choses  par  les  coUecteurs,  ser- 
gents  et  autres  ofQciers  qui  par  le  pass6  furent  d^l^gu^s  sur 
le  fait  des  mainmortes,  formariages ,  comme  il  en  a^t^  ju9^ 
qu'ici,  a  notre  deplaisir;  et  afin  que  les  autres  seigneurs  qui  ont 
des  ser£s  prennent  exemple  de  nous  pour  leur  aocorder  la 


«  Nous  confiant  entierement  en  votre  loyaute,  nous  vous  ehar- 
geons  et  ordonnons  d'aller  dans  le  bailliage  de  Senlis  et  dans  ses 
dependances,  pour  vous  entendre,  avec  quiconque  vous  en  re- 
querra,  sur  les  compositicms  propres  h  nous  indemnlser  des  Emo- 
luments que  nous  et  nos  successeurs  pourrions  tirer  desdites 
servitudes;  et  pour  donner  aux  serfs,  par  rapport  k  nous  et  k 
nos  successeurs,  franchise  generate  et  perpetuelle  de  la  maniere 
sosdite,  et  selon  que  nous  vous  avons  plus  amplement  dit  et 
d^larE, 

«  Nous  promettons  de  bonne  foi ,  taut  pour  nous  qm  pour 
nos  successeurs,  de  ratifier,  approuver,  tenir  et  faire  tenir  tout 
ce  que  vous  ferez  et  accorderez  sur  les  choses  susdiles;  et  aussi 
noiia  approttverons^  tootes  les  fi^  que  nova  ett Verona  requis,  liB 
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lettresqne  vous  doonerez,  etles  octrois  de  franchises  k  villes, 
communes,  biens  ou  personnes  particnli^res. 

Nous  donnons  ordre  ^  nos  sujets  de  yous  ob^ir  avec  zele  et 
promptitude  en  toutes  ces  ehoses. 

« Bonn^  a  Paris ,  le  3  juiliet  de  I'an  de  gr&ce  1315. » 

Le  roi,  comme  on  ie  volt ,  ne  fait  pas  don  de  ia  lit)ert^ ;  il  vent 
qu'on  I'ach^te  :  c'est^  de  sa  part,  une  speculation  plnt6t  qa'on 
acte  de  generosity.  II  commence  toutefois  par  piroclamer  ia  fran- 
chise originaire »  et  la  capacity  de  tons  a  la  recouvrer.  Pea  de 
gens  comprirent  ce  qo'elle  valait ,  et  personne  ne  voulant  I'ache- 
ter,  il  faliut  les  y  contraindre ;  mais ,  a  Toccasion ,  tous  se  rappe- 
lerent  qo'un  roi  les  avait  declares  libres  par  nature.  La  France 
ne  conserva  pas  moins ,  jnsqu'au  regne  de  Louis  XVl ,  de  deplo- 
rables  vestiges  de  la  servitude  de  la  glebe;  et  ce  ne  fut  pas  sans 
efforts  que  de  malheureux  paysans  mainmortables  des  moines  de 
Saint-Claude  furent  affranchis  sous  ie  ministere  de  Turgot. 

En  Allemagne,  I'affranchissement  s'opera  aussi  dans  le  seizie- 
me  siecle ;  et  les  paysans,  rachet^s  du  servage ,  s'oblig^rent  ^  un 
cens  annuel  enyers  leurs  andens  maltres. 

G'etaieut  la  des  tentatives  Isoldes,  comme  toute  chose  k  la 
m^me  ^poque;  jamais  il  n'y  eut  de  mesures  generales  prises 
pour  i'abolition  de  la  servitude.  On  vmt  aussi  diminuer,  aux 
douzieme  et  trelzieme  siecles,  ie  nombre  des  esclaves  attaches 
au  service  interieur  de  la  famille.  lis  sont  rempiaces  par  les  va- 
lets ou  domestiques  modernes,  pouvant  quitter  leur  mattre 
quand  il  leur  plait.  Les  eglises ,  qui ,  dans  les  anciens  temps , 
avaient  contribue  activement  k  alleger  le  sort  des  serfs,  reste- 
rent  en  arri^re  lorsqu'il  s'agit  d'extirper  enti^rement  Tescla- 
vage.  La  cause  en  fut  que  le  clerge  ne  se  croyait  pas  en  droit 
d'aiiener  la  propriete  dont  il  ne  se  consid^rait  que  comme  usu- 
fruitier.  De  plus ,  la  latitude  m^me  que  les  eglises  accordaient 
a  leurs  serfs  faisait  qu'un  parell  esclavage  n'avait  rien,  k  leurs 
yeux,  qui  r^pugnAt  k  Fhumanit^  et  a  la  religion.  Voii^  pour- 
quoi  on  trouve  encore  des  serfs  de  la  gl6be  en  Italic  au  qua- 
torzi^e  siecle.  Cette  contree  ^tant  en  rapport  frequent  avec  des 
pays  non  Chretiens,  ses  habitants  pouvaient  en  tirer  des  es- 
claves, et  apprendre,  par  I'exemple,  k  les  employer  au  service 
interieur,  pour  satisfaire  aux  exigences  du  luxe  qui  s'^tait  in- 
trodttit ;  il  en  resulta  que  Tesclavage  personnel  se  prolongea 
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sous  la  forme  de  la  domesticity.  11  est  souvent  fait  mention  d*es- 
claves,m6roe  Chretiens,  dans  les  ordonnances  renduespour  le 
royaume  d'Aragon  en  1296.  Les  lettres  des  papes  et  les  chartes 
en  parlent  frequemment  dans  le  treizieme  si^Ie;  nous  en  troo- 
voDS  aussi  chez  les  Venitiens  dans  le  siecle  suivant,  ainsi  que  dans 
le  Frioul>  sourois  alors  au  patriarche  d'Aqaii^  (1).  Nous  avons 
m^me  un  contrat  de  1 366 ,  par  lequel  un  esclave  consent  h  passer 
d'un  maltre  it  un  autre  (2) ;  puis  nous  voyons ,  parmi  les  moyens 
adoptes  par  les  Venitiens  pour  soutenir  la  guerre  de  Ghioggia , 
quails  sUmposerent  a  trois  livres  d'argent  chaque  mois  par  t^te  d'es- 
clave ;  et,  en  1463 ,  les  Triestins  s'obligeaient  k  leur  restituer  leurs 
esclaves  d^erteurs  (3).  On  trouve  jusque  vers  1600,  dansd'au- 
tres  parties  de  Tltalie,  des  vestiges  de  servitude  domestique ;  el 
les  statuts  de Lucques,  en  1637,  portent  que  le  mattre d*une es^ 
claxepeut  contraindre  celui  qui  Fa  vioi^e  k  I'acheter  le  double 
de  son  prix ,  et  k  payer  une  amende  de  cent  livres.  Les  lois 
gcnoises  d^fendaient  de  transporter  des  esclaves  sur  le  territoire 
egyptien  (4) ;  mais  on  dudait  la  prohibition  en  les  envoyaot  k 
Taffa  ,  oil  le  soudan  expediait  deux  navires  pour  les  acheter,  en 
profitant  de  la  franchise  de  ceport.  Le  statut  criminel  de  Gdnes 
en  1 566  (iiv.  II,  c.  20)  prononce  des  peines  contre  ceux  qui  volent 
des  esclaves,  et  les  consid^re  comme  la  propriete  du  maltre 
( c.  55  et93 ).  Gelui  de  1688  declare  que  Tesclave  peut  6tre  vendu 
eoiTime  marchandise ,  voulant  que,  lorsqu'il  y  a  lieu  de  jeter  cer- 
tains objets  a  la  mer,  le  dominage  soit  r^parti  par  ces  et  libram^ 
selon  i'usage  ancien,  comprehensis  ^ecuniis,  auro,  argentOyjth 

(1)  Ap,DARU,Uv.  XIX,  §7 

(2)  II  existe  daus  la  Serie  degli  Sciitti  in  dialelto  veneziano,  de  Bartolo- 
MEO  Gahba  ,  page  35. 

En  1367,  B^trix,  vicomtesse  deKarbonne,afrranchit  une  esclave :  Volumm 
quod  qwBdam  mulier  serva  sive  sclava  nostra ,  vocata  Marcha^  sit  et  /t- 
bera  etquittia  atque franca  post  mortem  nostram,  Du  Camge,  ad  v.  QuUtius. 

Le  mtoe  du  Cange,  ad  v.  Manumissio,  cite  cinq  ckartes  d'arfraochisse- 
meut ,  entre  1207  et  1270.  —  Ad  v.  Sclavus,  il  rapporte  un  dipl6me  tii^  des 
archives  de  Marseille ,  par  lequel,  en  1358,  uiie  esclave  de  viDgt-huit  aiis 
est  veodae  pour  soixante  florios. 

(3)  FoKTARisi,  Diss,  de  Masnadis. 

(4)  Quod  sclavi  super  navigiis  non  leventur :  quod  aliqua  persona  ja- 
nuemis  7um  possit  de/erre  mamaluchos  mares  et  faminas  in  Alexandriam 
ultra  mare^  vel  ad  aliquem  locum  subditum  soldano  BahiloniOB  (c*estra-dire 
dti  Caire). 
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calibus yStfiYis  masgulis  etfobminis,  equis  et  aHis  anhna- 
lilms.  It  est  prolmble  que  ces  esclaves  tardif^  ^taient  de  race  io- 
fid^le ,  prisonnfers  de  guerre  principalement ,  on  enleves  sur  le 
terrltoire  musalmaD ,  k  me  ^poque  on  la  tolerance  religieuse 
n'^tait  pas  m^me  connue  de  nom  (1). 

Si  done  noas  rtoipitnlons  Vhistoire  de  cette  epoqae ,  nous 
retronvons,  apr^s  Ghartemagne ,  une  anarehie,  vne  cHssolatioo 
g^n^rale;  lescit^s  et  les  Ihmilles  divis^;  ebaque  guerrier  dirige 
uniquement  par  ses  inter^ts  personnels,  sans  une  pens^  en  favrar 
de  la  multitude  malheureuse.  La  flBodallt^  commence  h  reunir  les 
dues  et  les  comtes  dans  un  but  de  protection  et  de  services  r^i- 
proques.  Les  possesseurs  d'alleux ,  exempts  de  tonte  charge 
pablique>  independants  entre  eux ,  et  des  lors  antisoclanx^  tan- 
t6t  consentent,  tantdt  sont  eontraiuts  a  devenir  vassanx,  e'est- 
^-dire,  k  promettre  iideiite  k  un  seigneur,  dans  la  protection 
duquel  ils  trouvent  une  compensation  aux  services  et  k  rhom- 
mage  qu'ils  lui  doivent.  L'homme  pr^f^re  toujours  T^tat  social  k 
celui  d'isoleroent ;  et  Fe  gouvernement  f^odai  offirait  alors  la  com- 
binaison  la  plus  favorable  aux  efforts  mat^riels,  et  Tautorlt^  la 
meitleure  pour  dinger  la  guerre. 

La  multitude  restait  encore  en  dehors  de  la  society ,  et  les 

(1)  Melcbior  Gioia  affirme  {Nuovo  Prospetto^  p.  Ill)  que  «  ce  o'est  pasla  re- 
ligioD  qai  a  fait  disparaitre  I'esciavage  dans  la  majeure  partie  de  TEurope,  mais 
le  progr^  lent  des  arts  de  luxe.  »  Libri  y  dans  VHistoire  des  sciences  mathi- 
matiques,  s^efTorce  de  prouver  que  TCglise  n'a  rieu  fait  pour  rafTranchissement 
des  serfs;  qu'elle  s*y  est  oppos^e ao  contraire.  Panni  les  OQTrages  qu'il  a dik 
consulter  pour  son  Histoire,  sont  ceax  de  J^r6nie  Cardan,  dont  nous  parlerous 
plus  loin.  £h  bien !  dans  le  X«  vol.  de  Tuition  de  Lyon ,  se  trouve  le  traite  de 
Arcanis  cetemitatis,  dans  leque!  it  veut  soutenir,  page  31 ,  la  l^timit^  des 
esclaves  naturels,  en  r6futant  TCglise,  qui  declare  les  hommes  ^aox.  «Ce 
genre  d'esclaves ,  afin  que  personne  ne  pf)t  le  cousid^rer  comme  propag^  par 
la  nature  et,  par  saite,  l^itime ,  fat  supprim^  par  notre  religion ,  ou  par  ceux 
qui  pttbK^rent  des  constitutions,  en  interpi^tant  cette  parole,  qu'aux  yeax  de 
Dien  il  n'y  a  ni  esclave  ni  libre.  C'est  comme  si  Pon  aliait  interpreter  cette 
autre  du  Christ :  En  cejour  ils  n'^pouseront  ni  ne  seront  ^pom^s,  pour  dire 
que  le  naariage  est  inutile.  II  est  tellement  certain  qu'une  servitude  modMe  et 
juste  est  utile  a  r£tat ,  qu'il  est  plus  utile  de  maintenir  une  servitude  m&mt 
injuste  et  immod^r^e,  que  de  ne  pas  en  avoir;  car  les  pays  des  gentUs  ont  &€ 
pins  heureux,  et  aujourd'hui  ceux  des  mahom^taus  le  sont  davantage,  qiw  oeni 
des  Chretiens. »  Ce  passage  montre  eioquemment  et  d'une  mani^re  d^dsive  les 
deux  influences  toujours  en  lutte  du  paganisme  avec  Aristote ,  et  de  la  raUgion 
avec  rSvangile. 
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communes  travaillerent  h  I'y  introdoire.  Elles  ne  demandaient 
pas  la  liberie,  mats  i'^galite  sous  un  seigueur,  mais  ud  frein  a  Top- 
pressioD,  la  faculte  de  prendre  rang  dans  la  hi^rarcbie  f§odale. 

On  n'eut  done  pas^  dans  les  communes ,  les  avantages  rapides 
d'nne  revolution  subite ;  mais  on  n*eut  pas  k  y  subir  non  plus 
les  responsabilites  terribles  d*une  insurrection  avort^.  Reunies 
pour  la  r^istance,  faisant  de  cette  resistance  le  premier  devoir  et 
tout  k  la  fois leur  moyen  et  leur  but,  au  lieu  d'organiser  et  de 
fondreles  differents  Elements  soclaux ,  elles  ne  firent  que  detruire 
et  dissoudre.  Dans  la  lutte^  on  peut  remporter  la  victoire;  mais 
labaine  survit,  etdevient  une  cause  de  discorde.  Les  nobles,  mal 
r^primes,  se  relevent  contre  les  communes,  les  rois  s*agrandissent 
en  favorisant  les  villes,  et  Tepee  prolonge  la  guerre  contre  Tin- 
dostrie  et  la  capacity.  Les  communes  finissent  par  succomber ; 
mais  tes  effets  de  la  revolution  qu'elles  ontoperee  demeurent, 
parce  que  les  revolutions  tendant  k  ameliorer  le  sort  des  classes 
nombreuses  sont  durables  et  legitimes.  L'esclave  n*est  plus  une 
chose ,  il  est  un  bomme ,  et  avec  sa  personnalite  il  arrive  k  avoir 
an  nom  :  les  revolutions,  le  sang ,  les  ruines,  rien  ne paratt  de 
trop  pour  atteindre  ce  but  sacre. 


CHAPITRE  XVIII. 

L'EMPIRE.  —  HENRI  Y.      LES  INYESTITURES. 

En  tMe  du  systeme  f^odal  etaient  rEmpire  et  r£glise;  la  supe- 
riority de  celle^i  etait  plus  ideale  qu'effectiye.  Nous  Tavons  vue 
portee  au  comble  par  Gregoire  VII,  qui  s'appliqua  k  soustraire  la 
puissance  ecciesiastique  k  la  dependance  des  princes,  et  a  reunir 
dans  la  main  des  pontifes  Tautorite  disseminee  parmi  les  membres 
du  baut  derge.  Nous  avons  observe  aussi  les  guerres  qwe  fit  naitre 
Ift  mise  k  execution  de  la  premiere  de  ces  pensees.  II  en  results  que 
Tempercur  se  trouva  combattu  par  le  pape,  qui  voulait  conserter 
et  etendre  scs  prerogatives,  et  par  les  grands  vassaux,  qui  cher- 
cliaient  k  restreindre  les  prerogatives  imperiales  et  A  se  rendre  in- 
dependants.  Sous  les  Othons  et  les  empereursde  la  maison  de  Fran- 
eonie,  la  politique  a  I'interieur  consistait  ^  combattreles  pretentions 
des  barons  tant  allemands  qu'itaiiens;  an  dehors,  a  rassurelr  les 
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frontieres  de  la  Germanic,  en  soumettant  et  en  convertissant  le& 
Slaves  et  les  Hongrois ;  a  raffermir  la  puissance  imperiale  dans 
Rome;  a  conquerir  les  provinces  grecques  de  Tltalie.  Les  exp^- 
tions  tentees  dans  ce  dernier  but  ay  ant  echoue ,  il  en  resulta  un 
notable  affaiblissement  pour  la  puissance  gerroanique  au  dela  des 
Alpes.  Puis  la  mort  prematuree  de  Henri  III,  la  longue  regence 
et  le  demi-siecle  d'orages  qui  suivirent ,  ayant  donn^  aux  barons 
de  la  force  et  de  I'audace,  ils  rendirent  leurs  iiefs  hereditaires, 
usurperent  les  droits  r^galiens^  consoliderent  leur  independanoe 
territoriale,  peu  differente  de  la  souverainete ,  et  ajoutereat  a  leor 
nom  celui  du  chateau  ou  du  pays  dans  lequel  ils  dominaient. 
L'Ailemagne  se  divisait  ainsi  en  petits  Etats  plus  ou  moins  bien 
organises.  La  couronne  imperiale  deraeura  elective ,  mais  de- 
pouillee  de  ses  plus  riches  joyaux.  Les  archeveques  de  Mayence, 
de  Treves,  de  Cologne ,  s'eleverent  au  niveau  des  dues  de  Saxe, 
de  Baviere,  de  Franconie,  de  Souabe,  ainsi  que  le  comte  paiatin. 
Les  hauts  prelats  s*affranchirent  des  avoues;  les  dues,  des 
comtes  palatins;  et,  au  lieu  de  iutter  entre  eux,  comme  se  Fetait 
imagine  Othon,  ils  se  donnerent  la  main  pour  s'agrandir  aux  de- 
pens  du  pouvoir  royal. 

Le  royaume  de  Bourgogne  s'etendait  de  Bdle  sur  le  territoire 
helvetique  et  le  long  du  Rh6ne,  k  partir  des  montagnes  ou  ce 
fleuve  prend  sa  source,  jusqu'^  son  embouchure;  du  c6te  de  I'lta- 
lie,  il  s'avancait  dans  la  vallee  d'Aoste  jusqu'au-dessus de  Care- 
ma  ,  et  avait  pour  limites,  quant  au  reste,  les  sommets  des  Alpes ; 
Vienne  en  etait  la  capitale.  Cet  ^Itat ,  forme  par  Tagregation 
de  peuples  d'origine  et  de  langage  divers ,  avec  des  ev^ues  et  des 
barons  tres  puissants,  ne  pouvait  pas  arriver  a  une  vigoureuse 
unite.  Quand  il  fit  partie  de  I'empire  d*Allemagne  en  1033^  les 
peuples  qui  Thabitaient  s'etaient  deja  habitues  k  I'ind^pendance , 
ayec  des  comtes  souverains ,  en  Provence,  dans  le  Viennois,  en 
Savoie,  dans  le  Lyonnais ,  en  Bourgogne  et  ailleurs. 

La  haute  noblesse,  c'est-a-dire  les  dues,  marquis,  comtes  pa- 
latins,  landgraves  et  burgraves ,  comtes  et  dynastes,  dependait 
directement  de  Tempereur.  Dans  la  noblesse  inferieure  restaient 
compris  les  hommes  libres  depuis  trois  generations.  On  appelait 
ministeriels  ceux  qui  se  mettaient  au  service  de  quelques  nobles 
de  la  premiere  ciasse. 
Taut  que  les  guerres  avec  les  Slaves  donnerent  de  Timpor- 
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tauce  k  la  cavalerie,  ies  nobles  prevaiurent,  parce  qQ*ils  pou- 
yaient  seuls  servir  k  cheval;  ils  exigeaient,  en  consequence, 
des  aatres  hommes  libres  de  leur  district  une  retribution,  qui 
se  transforma  en  imp6t  permanent  pour  quieonque  ne  portait 
pas  les  armes. 

Mais  lorsque  la  puissance  royale  se  fut  affaiblie ,  le  tiers  etat 
86  ssouleva  aussi  en  Aliemagne;  et  Henri  IV,  par  reconnaissance 
pour  les  villes  qui  lui  avaient  ^te  favorables  dans  sa  querelle  avec 
le  pape  y  leur  conceda  certains  privileges ,  declarant  libres  les 
artisans  et  les  n^ociants,  et  leur  conferant  la  plenitude  des  droits 
de  cit^.  Ainsi  allait  se  formant  un  eontre-poids  k  la  puissance  des 
vassaux  de  la  couronne,  sans  que  les  ^v^ues  s'agrandissent  beau- 
coup  ,  entrav^s  qu*iis  etaient  par  les  privileges  des  villes;  puis 
celles-ci ,  sous  le  titre  de  villes  imp^riales ,  c'est-a-dire ,  relevant 
immediatement  du  cbef  de  TEmpire ,  se  constituerent  en  repu- 
bliques. 

Elles  n'etaient  pas  convoqudes  aux  dietes,  attend u  qu*on  ne 
connaissait  pas ,  hors  de  lltalie ,  I'usage  de  se  faire  representer 
par  des  deputes ;  et  bien  que  tout  ciioyen  eut  le  droit  d'y  inter* 
venir,  la  depense  considerable  d'un  deplacement  detournait  du 
voyage.  L'assemblee  ne  se  composait  done  presque  uniquement 
que  des  princes  et  des  grands;  aussi  lui  donuait-on  le  nom  de 
cour  (hoftag). 

Ceux  qui  voulaient  se  soustraire  a  la  tyrannic  des  barons  alle- 
mands  se  refugiaient  dans  les  villes  libres,  ou  ils  formaient  une 
classe  iodependante  du  systeme  f^odal;  mais  cette  classe,  n'ayant 
pas  meme  de  rapport  avec  le  chef  de  TEmpii^e,  et  par  suite  aban- 
donnee  a  elle-m^rae  sans  interto  communs ,  elle  n'acquit  jamais 
I'unite  et  la  force  auxquelles  le  tiers  etat  dut  en  France  de  de- 
venir  im  ordre ;  de  m^me  la  Germanic  ne  forma  jamais  une  na- 
tion, ni  TErapire  un  ^tat,  personne  n'etant  venu  leur  imposer  une 
vie  et  une  pensee  communes. 

Henri  V ,  qui ,  sous  le  pretexte  de  rexcoramunication ,  s'etait 
revolte  contre  son  pere ,  et  avait  et6  un  terrible  instrument  de  la 
punition  inflig^e  aux  fautes  dece  prince,  dut,  lorsqu'il  se  trouva 
roi,  continuer  la  guerre  contre  les  feudataires;  mais  la  chance 
des  armes  ne  lui  fut  pas  plus  favorable  en  Aliemagne  qu'en 
Pologne  et  en  Hongrie,  ot  il  voulut  soutenir  les  pretentions  im- 
peiriales.  Puis,  apres  avoir  feint  par  ambition  une  extreme  doci- 
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lite  envers  le  saint-siege^  it  reeommen(a  la  lutb?  avee  lai»  ea 
se  reservant ,  comme  par  ie  passe,  le  droit  do  donner  rinvesti- 
ture  aux  prelats,  et  d'exiger  d'eux  rhommtge  lige. 
Qaerafe  des     Pascal  II ,  desirant  terminer  a  Tamiable  cette  eontestalion 
invesutarcs.  gpandaleuse,  s'appretait  a  se  rendre  lui  mSme  ep  Ailemagne; 
roais,  informe  de  Tobstioation  de  Henri,  II  se  dirigea  vers  la 
iiw.     France,  et  convoqua  a  Troyes  un  coneile,  dans  lequel  les  investi- 
tures laiques  furent  interdites  de  nouveau.  Les  ambassadeurs  de 
Henri  d^clarerent  que  leur  maitre  ne  souffrirait  jamais  qu'une 
question  d'une  telle  importance  f&t  traitee  sur  un  territoire  Stran- 
ger ,  et  que  I'empereur  se  rendrait  a  Rome. 

En  effet,  11  passa  les  Alpes  accompagnS  de  trente  mille  hom- 
mes,  et  fut  accueilii  avec  honneur  par  toutes  les  villes  de  Lom* 
bardie ,  k  Texception  de  Milan  et  de  Novare.  Gette  derniere  fnt 
detruite ,  et  Tempereur,  apres  avoir  re^u  des  autres  des  dons  et 
des  renforts  de  troupes,  s'avan9a  jusqu'a  Sutri.  La  il  declara  son 
refus  de  se  d^ister  d'aucun  des  droits  exerces  par  ses  predeees- 
seurs,  tandis  que  Pascal,  desirant  la  paix  a  tout  prix,  en  vint 4 
proposer  la  cession  par  les  ecclesiastiques  de  tous  les  domaines 
temporels,  avec  les  vassaux  et  les  chateaux  quHls  avaient  re^us 
des  empereurs,  se  contentant,  pour  les  eglises,  des  dimes  et 
des  terres  donnees  par  des  particuliers,  pourvu  que  Tempereur 
renondit  au  droit  immoral  des  investitures. 

Les  pontifes  mettaient  bien  a  FScart  dans  ce  differend  les  idees 
d'ambition,  puisqu'ils  renon^aient  a  tous  les  biens  temporels 
pour  obtenir  la  liberte  des  elections;  mais,  dans  sonz^le  a  extirper 
le  mauvais  grain ,  et  piein  du  souvenir  de  la  pauvrete  apostoli- 
que,  Pascal  ne  songeait  pas  k  Timpossibilite  de  dSpouUler  de 
leors  domaines  un  si  grand  nombre  de  seigneurs  ecclesiastiques, 
ni  a  ToppositioD  que  cette  mesure  rencontrerait  de  la  part  de  la 
noblesse,  dont  les  cadets  se  trouveraient  priv^  par  la  de  riches 
priTU^gesdt  etablisscmcnts.  Henri  ne  laissa  pas  Schapper  une  si  belle  occasion 

Sutii. 

iiti.  de  faire  revenir  a  la  couronne  tant  de  tiefs  concedes  par  les  rois 
aux  ecclesiastiques;  I'accord  fut  done  signe ,  sauf  J'approbation 
de  TEglise  et  des  princes  de  I'Empire. 

La  chose  n*est  pas  plut6t  divulgu^e,  que  les  nobles  murmn- 
rent,  et  manifestent  leur  opposition.  Les  ev6ques  tiennent  k  oon- 
server  les  droits  qu  ils  possedaient ;  le  pape  presse  Henri  de  re- 
noncer  aux  investitures;  Tempereur  s'y  refuse  avant  ^e  Ja  eon- 
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dMon  atipulee  tie  soit  rempiie.  De  1&  irritalttoa  et  tumultes :  le 
people  9  m^ntenl  des  AilemandS  i  grossiers  et  ivrognes,  se  sou- 
leve  centre  eux  et  se  met  k  les  egorger;  le  sang  eoule  dans  Rome. 
Alors  Henri  s'empare  du  pape  et  des  cardinaux,  qu'il  retient  com- 
me  otages,  et,  qaoique  biess^  et  desar^onn^,  il  les  tralnehors  de 
la  ville,  d^pouilles  de  lenrs  ornements  et  li^ ;  puis  il  met  le  siege 
de^aat  Rome. 

Le  pape  decourage,  apres  6tre  rest^  «oixaute-dix  jours  pri- 
fionnier,  se  determine  A  souscrire  nn  privilege  par  lequel  il  est 
convenu  que  les  ^v^ues  et  les  abbes  seraient  ^lus  librement  et 
sans  simonie,  mais  du  consentement  du  roi,  qui  leur  donnerait 
I'investiture  avec  Tauneauet  la  crosse;  apr^s  quoi  lis  seraient 
consacr^* 

Alors  Pascal  rentre  dans  Rome ,  ou  Henri  est  $acr6  par  lui; 
mais  h  peine  I'empereur  fut-il  parti,  que  lespardlnaux,  qui  n'a- 
yaient  pas  adhere  A  Tarrangement,  chercberent  h  le  faire  revo- 
quer  au  pape;  et  comme  il  ne  voulut  pas  declarer  quHl  lui  eut 
^te  extorque  par  la  violence,  lis  se  reunirent  dans  le  palais  de 
Latran,  et  annulerent  ce  qui  a vait  et6  fait.  L'archev^que  de  Vieane  , 
prononfa  la  sentence  d'excommunicatlon  centre  Tempereur. 

Henri  se  trouva  done  envelopp^  dans  les  m^mes  difficultes  que 
son  pere;  car  les  arcbey^ques  de  M ayence  et  de  Cologne,  k  la  t^te 
de  beaucoup  de  prelats  mecontents  de  son  orgueil,  mena^lent  de 
renouveler  les  scenes  passees,  excitaient  les  princes  de  Saxe,  et 
faisaient  des  incursions  sur  les  terres  imp^riales,  pour  se  venger 
des  deg^ts  exeroes  par  Henri  sur  celles  des  conf^der^. 

La  mort  de  la  comtesse  Mathilde  vlnt  encore  compliquer  la  si-  j^^comteiise^ 
toation.  Gette  femme ,  que  nous  avons  vue  Jouer  un  r6le  impor-  "Vu!!!'^' 
tant  dans  la  querelle  de  Gr^goire  VII  avec  Henri  IV,  possedait,  , 
sans  parler  du  marquisat  de  Toscane  et  du  ducbe  de  Lucques , 
Parme,  Mediae,  Reggio,  Ferrare,  Cremone,  Spol^te,  et  pJu- 
sieurs  autres  villes;  Tannee  precedente,  elle  a  vait  encore  range 
Mantoue  sous  sa  d^pendance ,  sans  compter  des  domaines  im< 
menses.  Elle  laissa  par  son  testament  (l)  ce  splendide  heritage  au 


(1)  Pro  remedio  aninuB  mm  etparmtum  nmnm,  dedi  et  obt^U  Eccle- 
skesancH  Peti%  per  inierventum  domini  Gregorii  papas  VII,  omnia  bona 
mea  jure  proprieiario,  tarn  quw  turn  habueram^  qwm  ea  gme  in  antea 
aequiHtura  eram ,  sive  jure  suecessionis^  iive  alio  quocumquejurei  ad 
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saint-siege;  mais  Henri  pretendit  aiix  lieft,  comme  devaol  faire 
retonr  k  i'Empire,  et  anx  biens  ailodiaoz ,  en  qaalite  de  prodie 
parent  de  la  comtesse. 

11  n'etait  pas  facile  d'eclairdr  la  yeritabie  nature  de  posses- 
sions qui,  pendant  plnsienrs  g^n^rations^  avaient  ^  r^nies  dans 
les  mdmes  mains,  quand  ies  decrets  imp^rianx  avaient  parfois 
joint  des  fiefi  anx  ailenx,  on  quand  des  proprietes  allodiales 
avaient  ete  ajont^  h  des  fiefs;  mais  Henri,  tranchant  en  roi  la 
question,  descend  en  Italic,  et  s'empare  de  ^heritage »  en  me- 
nacant  d'aller  de  nouveau  faire  le  pontife  prisonnier.  Geloi-d, 
dans  un  nouveau  concile  de  Latran,  casse  le  privilege  de  Sutri, 
confirme  tout  ce  qui  avait  ^te  fait  precMemment  par  ses  l^ats , 
et,  k  Tapproche  de  I'empereur,  s'enfbit  au  Mont-Cassin ,  sous  la 
protection  des  Normands. 

Henri  ayant  fait  son  entree  k  Rome,  demande  k  6tre  couronne 
de  nouveau ,  ce  qui  cut  lieu ;  et  comme  le  pape  avait  fait  beau- 
coup  de  m^contents  a  Rome,  en  nommant  aux  fonctions  de  pre- 
fet  de  la  ville  Pierre  Leon ,  issu  de  parents  Juifs ,  une  faction  sou- 
tftt.  tint  vivement  Tempereur.  Lorsque  Pascal  tenta  ensuite  de  rentrer, 
11  fut  repousse,  et  mourut  bient6t  apr^ ,  bors  de  son  si^ge. 

II  eut  pour  successeur  Gelase  II ,  a  qui  Henri  proposa  de  re- 
nouveler  le  privilege  de  11 11 .  Q)mme  il  remit  Taffaire  k  la  deci- 
sion d'un  concile,  Tempereur  revint  sur  Rome,  et  Cencio  Fran- 
gipani,  chef  de  la  faction  imperiale,  renouvelant  la  scene  de 
Tautre  Cencio,  tralna  le  pontife  par  les  cheveux,  de  Teglise  dans 
son  paiais.  Le  people ,  conduit  par  Pierre  Leon,  Tarracha  de  ses 
mains.  Mais  Henri  ayant  fait  declarer  nolle,  par  des  juriscon- 
suites ,  Telection  de  G^Iase  II,  fit  proclamer  pape  Maurice  Boor- 
din ,  sous  le  nom  de  Gregoire  VIII.  Gelase  s'enfuit  en  France,  ou 
II  mourot ;  et  les  cardinaux  nomm^rent  a  sa  place  Galixte  H,  qai, 
zel^  pour  la  defense  des  droits  ecciesiastiques,  mais  plus  adroit 
que  ses  i>redecesseurs,  n^gocia  un  arrangement  avec  Henri. 
reussissant  pas  cependant  k  le  condure,  et  I'empereur  ayant  tente 

me  pertinent ,  et  tarn  ea  quce  ex  hoc  parte  montium  habebam^  quam  ilia 
qwB  in  ultranwntanis  partibus  ad  me  pertinere  videbqntur, 

Cette  disposition  testamentaire  se  trouve  k  la  fin  da  po&nae  de  Oonizzon 
(Script,  rer.  Ital.,  V,  384) ;  mais  I'acte  de  donation,  dont  Tauthenticite  oe  fut 
pas  contests  imm^atement  aprte  la  mort  de  la  comtease  Bfatbilde,  est  en 
foveor  dn  pape Paseal  II.  Voyez Tirjlmbchi ,  Memarie  Modenesi,  1, 140. 
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de  s'emparer  de  lai>  ii  rexcommuiiia  aveerantipap^,  qui^  s'etant 
eafui  de  Rome  k  I'approche  de  Galixte,  fat  arrdte^  ramene  au 
milieu  des  huees,  et  renferme  dans  an  oouvent. 

Calixtefit  son  entr^  k  Rome  avec  une  pompe  qai  etaiten  rap- 
port avec  Taccroissement  des  richesses  du  saint-si^e.  Les  nati<»is 
di verses,  qui  occupaient  differeuts  quartiers  de  la  ville  eternelle, 
rivalis^rent  de  luxe;  mais  ies  Amalfitains  FeroportereDt  surtous, 
en-  ornant  les  places  et  les  rues  d'etoffes  et  de  teutures  de  sole , 
avec  des  cassolettes  d'&rgent  et  d'or,  exhalant  les  parfums  les 
plusexquis.  Guillaume,  due  de  Pouille,  et  Jourdain,  prince  de  . 
Gapoue ,  vinrent  promettre  au  pape  hommage  et  fidelity  contre 
tout  homme  >  et  il  les  investit  avec  le  gonfanon.  II  se  trouva  de 
ia  sorte  entour^  de  forces  normandes,  pour  soutenir  la  guerre  de 
la  liberte. 

Gette  assistance  effraya  moins  Henri  que  Fexcommunication , 
qui  lui  faisalt  pressentir  tons  les  malheurs  eprouves  par  sou  p^re. 
II  negocia  done  un  accord  avec  les  barons  confederes,  et  Ton  coneotdat. 
conclut  k  Wurtzlwurg  une  paix  que  suivit  bient6t  celle  avec  le 
pape.  Uue  diete  convoquee  k  Worms  confirma  le  concordat  par 
lequel  Tempereur,  absous  de  Texcommunication,  renon^a  ainves- 
tir  avec  Tanneau  et  la  crosse^  laissa  aux  Eglises  la  liberte  d'e- 
lection^  et  s'engagea  k  leur  restituer  les  regales  usurpees  lors- 
que  la  guerre  avait  eclats.  Deson  c6te,  le  pape  voulut  bien  que 
les  preiats  d'Allemagne  fussent  ^)us  en  presence  de  Tempereur, 
sans  violences  ni  simonie;  qu'ils  re^ussent  de  I'empereur,  apres 
leur  election,  les  regales,  ou  ,  comme  on  le  dirait  aujourd'hui , 
les  avantages  temporels  qu'il  leur  confererait  avec  le  sceptre , 
et  qu'ils  s'acquittassent  en  vers  lui  des  services  qui  lui  etaient  dus ; 
a  la  difference  de  Tltalie,  ou  Tinvestiture  ne  venait  qu'apres  la 
consecration.  En  m^me  temps,  le  premier  concile  de  Latran  etalt 
confirm^  dans  son  entier* 

Ici  se  termine  le  premier  acte  de  la  guerre  desL  investitures; 
elle  avait  dure  quarante  ans ,  et  avait  ete  souillee  de  sang  et  d'in- 
trigues  ignobles.  Toute  la  gloire  de  cet  arrangement  resta  a  Ca- 
lixte,  k  cause  de  Tamour  de  la  paix  qu'il  necessa  de  montrer ;  mais 
tout  Tavantage  en  fut  au  pouvoir  s^culier,  attendu  que  I'empereur 
ne  ceda  sur  aucune  de  ses  pretentions ,  et  que  sa  presence  dans  les 
elections  lui  permettait  d'exercer  en  Allemagne  une  espece  de  su- 
prematie,  et  de  diriger  les  suffrages  k  son  gre.  Mais  rEglise  n'aspi- 
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rait  pas  k  acqn^rtr ,  elle  ne  voalan  qae  demeufer  Ifbr^  dans  les 

choses  spiritudles.  Plus  tard,  Lothaire  II  se  laissa  persaader  de 
"  renoDcer  au  droit  d'assisler  aux  etections;  et  eelui  de  dedder 
Biir  les  differends  qu'eiles  pouvaient  faire  nattre  tat  transfere  au 
pape.  Sealement,  les  revenus  desafobayes  et  des  ev^hes  vacants 
^ient  r^serv^s  aux  princes ,  de  m^me  que  les  depouilles  des 
^v^ues  et  des  abbes ;  mais  iis  en  furent  aussi  priv^  pen  k  peu. 

Les  papes  ne  s'efforcerent  pas  seulement  en  AUemagne  de 
soustraire  les  elections  a  I'influ^ce  directe  des  soaverains; 
loM.  Urbain  II  d^fendit ,  dans  le  femeux  concile  de  Clermont ,  tout 
serment  d'hommage  lige  pr6te  k  un  prince  par  un  eceleslasti- 
que  (1).  En  consequence ,  saint  Anselme ,  archeveque  de  Canter- 
bury ,  le  refusa  k  Henri  1®' ,  usurpateur  du  trAne  d'Angleterre.  II 
en  r&uita  que  son  siege  fut  sequestre  et  lui  exil^,  jusqu*au  mo- 
ment ou  PamI  II  mit  un  terme  au  difTerend,  en  convenant  avee 
le  roi  que  les  ev^ques  et  abbes  lui  pr^teraient  serment  avaat  lear 
consecration ,  mais  sans  qu'il  piit  leur  donner  I'investiture  avec 
la  crosse  et  Tanneau. 

Cette  c6remonie  n'avait  jamais  it^  trte-usitee  en  France ,  die 
etait  m^me  tombee  en  oubli :  mais  lorsque  le  canon  du  concile 
de  Clermont  fat  promulgue ,  les  ev^ues  normands  en  6tendi- 
rent  la  portfe ,  en  etablissant  que  « aucun  pr^tre  ne  pouvait  de- 
venir  Thomme  d'un  la'ique ; »  comrae  s'ils  eussent  trouve  incon- 
venant  que  des  mains  consacrees  a  Dieu,  et  sanctifi^es  par  Tonc- 
tion,  vinssent  se  placer  dans  des  mains  profanes dans  celles 
d'un  meurtrier  peut-6tre  ou  d'un  adult^re.  Cependant,  les  rois 
s'oppos^rent  k  ce  que  ces  prescriptions  ecclesiastiques  eusseut 
leur  effet ;  et  en  cela  encore  les  cboses  furent  arrangees  a  Ta- 
miable. 

Lorsqu'ensuite,  en  France  et  en  Angleterre,  lepouvoir  royal 
Teut  eraporte  sur  celui  des  barons^  le  clerg^  aida  k  ce  changement 
dans  le  droit  public ,  en  se  rapprochant  du  tr6ne;  il  n'en  fut  pas 
de  m^me  en  Allemagne,  oil  les  ev^es  se  maintinrent  an  rang 
des  grands  vassaux,  qui,  on  pent  le  dire,  etaient  devenus  de  ve- 
ritables  souverains,  jusqu'au  moment  ou  Rodolphe  de  Habsbourg 
assura  a  perp^tuit^  le  tr6ne  k  sa  famille.  Dans  les  royaumes  de 

(1)  Ne  epUa>pu9  vel  sacerdos  regi  vel  alictU  laico  in  manibu^  ligiam  f- 
delitcUm  faciat.  Can,  17. 
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HoDgrie  et  de  Pologne ,  ainsi  que  dans  les  trois  ^tats  de  la  Scan- 
dinavie,  les  rois  prirent  peude  part  aux  affaires  ecel&iastiqnes , 
et  le  HoDgrois  Goloman  renoD9a  librement  aux  investitures.  hm* 

Les  Normands,  bi^n  qa'ils  seftssent  les  defenseurs  du  pontife 
contre  ses  eunemis,  se  sentaient  peu  disposes  h  lui  ceder  quelque 
chose  de  leurs  droits  k  i'interieur  de  leurs  possessions,  et  a  reeevoir 
ses  iegats  dans  des  pays  que  leurs  armes  avaient  arraches  aux  infi- 
deles  et  rendusa  i'£giise.  En  consequence,  Urbain  11^  pour  apaiser 
Roger,  lui  accorda  (1098)  ce  que  Ton  appela  depuis  le  tribunal 
de  la  monarchic  de  Siciie,  c*est  a-dire  que  ce  prince  et  ses  suc- 
cesseurs  furent  investis  du  titre  de  legatsperpetuels  et  h^reditaires 
dusaint'Siege :  encette  qualite,  ils  porterent  les  sandales,  Tan- 
neau,  la  c^osse,  la  mitre,  la  dalmatique,  et  ils  se  paraknt  de  ees 
ornements  dans  les  solennites  (1).  Jusq^*a  Philippe  II ,  les  suppli- 
qucs  pour  affaires  ecclesiastiques  etaient  adressees  au  roi ,  avec 
le  titre  de  ires-saint  pdre.  Les  conoites  d' Averse  porterent  aussi 
le  titre  de  princes  de  Capoue  par  la  grace  de  Dieu,  que  leor 
avait  oonfere  Nicolas  II ,  jusqu'au  moment  ou  I'antipape  Ana-  hm. 
clet  II  accorda  a  Robert  GuisCard  le  titre  de  roi  de  Sicile ,  rinves- 
titure  dela  Pouille,  de  la  Gaiabre,  de  Saierne,  avec  la  suzerainete 
sur  le  duch^  de  Naples  et  la  principaute  de  Capoue;  ce  fut  la 
Torigine  du  royaume  des  Deux-Siciles.  Le  pape  Innocent  d^lara 
la  guerre  a  Roger ,  mais  il  cut  le  m^me  sort  que  son  predeces- 
seur  Leon  IX  :  fait  prisonnier  avec  plusieurs  cardinaux ,  11  con- 
clut  la  paix  avec  Roger,  en  confirmant  Tinvestiture,  la  condl-  hm. 
tion  de  Thommage  au  pontife  et  d'un  tribut  annuel  de  six  cents 
pieces  d'or  (schifati).  La  suzerainete  du  saint-siege  sur  ce  royau- 
me ,  acquise  depuis  un  demi-siecle  dej^,  se  trouva  ainsi  ferme- 
ment  etablie. 

Henri     prince  ambitieux  et  avide ,  mais  actif ,  ruse,  et  qui  se  nw. 
jouait  de  Topinion  publique,  survecut  peu  a  Taccord  conclu  avec 
le  pape.  Avec  lui  s'eteignit  la  maison  de  Franconie ,  qui ,  durant 
un  siecle ,  avait  domine  sur  I'Allemagne. 

(1)  Le  roi  Roger  est  repr^nt^  dans  F^gUsede  Montr^l,  Gnillaame  dans  la 
Martorana,  k  Palerme,  avec  ces  insigneB ;  et  le  oadavre  de  Fnkl^ric  II  fnt  tronv^ 
revau  dMiabits  pontificaux. 
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CHAPITRE  XIX. 

LOTHiUEE.  —  GQHRAD  ITALIE. 

Les  Bavarois ,  les  Saxons,  les  Francs  et  les  Sonabes ,  avec  les- 
qnels  se  troavaient  sans  doute  m^ies  et  confondns  les  Prisons, 
ies  terrains  et  ies  Thuringiens,  se  reunirent  pour  nommer  m 
suecesseur  k  Henri.  Les  nobles  s*assembl6rent  k  Mayence  ,  sqf 
les  deux  rives  du  Bhin ,  au  nombre  de  soixante  mille  hommes,  y 
compris  leur  suite.  Lorsque  le  choix  eut  ete  discate  separement 
par  les  princes,  ii  fut  remis  k  dix  personnes,  dont  les  suffrages 
Lothuireiu.  sc  portdrcut  sur  Lotbaire,  ducde  Saxe,  de  la  maison  de  Sup- 
plimbourg.  Le  I^gat  pontifical  prit  part  a  l*eleetion ;  puis  le 
pape ,  sur  la  demande  qui  lui  en  fut  faite ,  confirnoia  le  choix 
des  Allemands.  De  son  cdte,  le  prince  eiu  promit  de  n'apporter, 
par  sa  presence  ou  par  celle  de  ses  'commissaires,aucua  obstacle 
au  libre  choix  des  prelats. 

Lothaire  resigna  leduch^de  Saxe  et  ses  autres  possessions  a 
son  gendre  Henri,  due  de  Baviere ,  de  la  maison  Guelfe  (Welfen), 
qui  devint  la  plus  riche  de  TEurope  et  la  plus  puissante  de  TAI- 
iemagne.  Ges  domaines  lui  furent  disputes  par  Frederic  le  Bor- 
gne  de  Hohenstaufen,  due  de  Souabe,  Tun  des  aspirants  an 
tr^ne.  Ce  fut  entre  Ies  denx  maisons  le  commencement  de  Tini- 
miti^qtti,apresm£mequ'elle  eut  change  de  nature  etd*objet, 
troubla  I'AlIemagne  et  Tltalie,  sous  ie  nom  de  guerre  des  Guelfes 
et  des  Gibelins ;  Ies  premiers,  appeies  ainsi  de  la  famiile  k  laqueile 
appartenait  Henri ;  les  autres,  du  chateau  de  Waiblingen ,  pro- 
priety des  Hohenstaufen. 
f M».  Conrad ,  due  de  Franconie ,  frere  de  Frederic  et  heritier  des 
biens  allodiaux  de  la  maison  saliqlie,  prit  le  titre  de  roi  d'ltalie, 
etse  fit  couronner  k  Monza  et  k  Milan  par  Tarchev^ue;  mais 
Honorius  III  refusa  de  ie  reconnaitre ;  ce  que  firent  aussi  ies  villes 
de  Novare,  Pavie,  Gremone  ,  Piaisance ,  Brescia ,  toujours  con* 
traires  a  Milan.  II  en  resulta  que  Conrad  fut  oblige  detepasser  ies 
monts  ies  mains  vides. 

Lothaire  ne  jouit  pas  non  plus  tranquiilement  du  royaunie  d'l- 
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talie.  Ea  m^me  temps  qu'une  pnrtie  des  cardinaux  reconnais-  mm. 
saient  pour  pape  Innocent  II ,  d'autres  avaient  proclame  Ana- 
clet  II,  tils  de  Pierre-Leon  (l).  Le  premier,  ayant  passe  les 
AlpeSy  se  fit  reeonnattre,  aid^  de  I'eloquence  de  saint  Bernard, 
par  les  rois  de  France  et  d'Angleterre ,  et  par  I'empereur,  qui, 
s'etant  abouche  avee  lui  a  Li^ge,  descendit  en  Itaiie  pour  lui 
prater  assistance  contre  i'antipape ,  sans  6tre  accompagne  d'aii- 
cun  chevalier  de  Souabe  ni  de  Francouie ;  mais  Milan  lui  ayant 
ferme  ses  portes ,  il  ne  put  se  faire  couronner  roi  dltalie.  A 
Rome ,  Anaclet  repoussa  par  ses  armes  celles  de  son  adversaire , 
en  se  fortifiant  dans  Saint-Pieri*e  et  dans  le  chateau  Saint-Ange. 
Innocent  s'etablit  dans  le  palais  de  Latran ,  ou  il  couronna  Lo- 
thaire,et  y  convoqua  le  dixieme  concile  general.  VoussaveZf 
dit-il  aux  miiie  prelats  assembles,  que  Rome  est  la  capitale  du 
monde;  que  les  digniies  ecclesiastiques  sont  refues,  camme 
fiefs,  avee  la  permission  dupontife  suprSme,  et  qtie,  sanseUe^ 
on  ne  saurait  les  possider  legitimement. 

La  question  de  I'heritage  de  la  comtesse  Mathilde  fut  alors 
trait^e.  Innocent  en  investit  Lothaire  sa  vie  durant ,  et  apr^ 
lui  le  due  de  Baviere ,  pour  tenir  le  tout  comme  fiefs  de  i'^glise, 
a  laquelle  ils  devaient  payer  cent  marcs  d  argent  par  an ,  jus- 
qu'apr^s  la  mort  du  dernier.  L'empereur  etait  ainsi  devenu  le 
vassal  du  pontife  (2).  Le  parti  d'Anaclet  ayant  bientdt  relev^ 
la  t^te,  Innocent  reclama  le  secours  de  Lothaire,  qui,  r^con- 
cilie  avee  la  maison  de  Hohenstaufen ,  revintavec  des  forces 
considerables ;  mais  le  r^sultat  ne  fut  pas  plus  heureux  que  la 
premiere  fois.  Comme  Milan  se  d^clara  pour  lui,  il  eut  pour 
adversaires  Gr^mone,  Parme,  Plaisance,  qu*il  reduisit,  par  force, 
a  Tobeissance.  S'etant  ensuite  avanc^  vers  le  Midi  pour  com- 
battre  les  Normands ,  11  contraignit  Roger  k  s*enfuir  en  Sicile. 
Peut-^tre  aurait-il  r^ussi  alors  a  an^tir  la  domination  nor- 
mande,  s'il  ne  se  itx  engage  dans  une  contestation  avee  le 

(1)  Voltaire  s*est  dona^  carri^re  sur  lepapejuif;  il  savait  cependant  qu'A- 
naclet  n'^tait  pas>t<i/  lui'in^ine ,  et  qa*il  ne  fat  pas  r^Uement  pape. 

(2)  Get  6v^nement  est  repr^ent^  aa  palais  de  Latran,  dans  an  tableau  od  Lo- 
thaire re^it  la  couronne  des  mains  du  pape ,  et  ot  on  lit  ces  vers  : 

^  Hear  vemt  ante  fores  yjurans  prius  urbU  honores. 
Post  homo  fit  papa ,  recipit,  quo  dante ,  coronam. 
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pontiff,  eoDoernant  la  snpr^matie  sur  les  doch^  de  Pooille  et 
deCalabre.  Apres  de  longs  debats,  il  fut  convena  quelenouveau 
dac  Rainolf ,  oomte  d'Avellino^  recevrait  rinvestiture  a  la  fois  da 
pape  et  de  Tempereur,  qai  tous  deux  tiendraient  le  gonfanon  en 
le  remettant  entre  ses  mains. 

Les  droits  d'Innocent  et  de  son  competitenr  Anaelet  avaient 
^  soQmis  h  I'examen  de  saint  Bernard,  qui,  a  cette  epoque , 
apparaissait  eomme  le  regulateur  des  affaires  italiennes.  II  donna 
gain  de  cause  k  Innocent  II ,  et  fit  refuser  obeissance  a  I'anti- 
pape. 

Lothaire  regagnait  ses  Etats  avec  peu  de  gloire  et  moins  encore 
de  profit ,  lorsqu'il  niourut  pres  de  Trente.  Yaillant  et  bomme 
d'honneur,  ii  airaait  la  justice ,  mais  n'avait  pas  toute  la  vigueur 
ileeessaire  en  ces  temps  orageux. 

Le  prince  guelfe,  Henri  de  Baviere,  son  gendre,  qui  rapporta 
ses  omements  imperiaux ,  aurait  ^te  elu  son  successeur,  si  ses 
richesses  n'eussent  porte  ombrage  aux  barons.  lis  lui  pr^fer^rent 
connd.    Conmd  de  Franconle ,  avec  lequel  monta  an  trdne  la  famille  de 
n  f*irr»er.  Hobcnstaufen,  qui  Toccupa  jusqu'en  1254.  tlu  sans  avoir  obtenu 
k  suffrage  de  la  faction  contraire ,  il  jugea  k  propos  d'affaiblir  la 
puissance  de  Henri ;  11  lui  ordonna  done  de  resigner  an  de  ses 
duches ,  et  destina  la  Saxe  a  Albert  TOurs,  de  la  maison  d' An- 
halt.  Sur  le  refus  de  Henri,  il  le  fit  mettre  au  ban  de  TEmpire,  et 
assigna  le  duche  de  Bavi^re  h  Leopold  IV  d'Autriche,  son  frere 
uterin.  II  en  r^ulta  une  guerre  qui  dura  jusqu'au  depart  de  Con- 
rad pour  la  croisade;  car  de  querelle  de  famille ,  le  differend  des 
Welfen  et  des  Waiblingen  (Guelfes  et  Gibelins)  etait  devenu  une 
affaire  de  parti.  Dans  le  cours  de  cette  guerre,  Conrad  ay  ant  mis 
lui.     le  si^ge  devant  le  chateau  de  Weinsberg ,  pres  d'Heilborn,  le  re- 
doisit  h  capituler ;  mais  par  sentiment  chevaleresque,  tout  en  sti- 
pulant  que  les  hommes  demeureraient  prisonniers  de  guerre ,  il 
accorda  aux  femmes  la  faculte  de  se  retirer  avec  ce  qu'elies 
pourraient  emporter.  II  vit  alors  chacune  d'elles  sortir  des  portes, 
chargee  de  son  mari,  d*un  pere  ou  d'un  frere ;  spectacle  qui  ex- 
cita  la  generosite  de  Conrad ,  et  inspira  la  verve  des  poetes. 

La  croisade  ayant  ete  publiee  sur  ces  entrefaites^  Conrad  ac- 
corda aux  juife ,  persecutes  ailleurs ,  un  refbge  dans  les  viHes 
1141.     imperiales.  Lai-m6me  prit  ensuite  la  croix ,  k  la  tdte  de  soixante- 
dix  mille  chevaliers  et  d'une  infanterie  innombrable;  mais, 
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apr^  d*horribles  sonfAranees,  bien  peu  aceompagnkv&t  Pempe- 
reur  k  son  retoar. 

li  s'appr^ait  a  faire  la  guenre  k  Roger  de  Sidle,  qui  avait  re^ 
couvre  ses  £tats  de  terre  ferme ,  et  qui ,  malgre  les  efforts  de 
saint  Bernard  y  entretenait  le  schisme,  quand  il  termina  ses 
jonrs. 


Ckmrad  n'^tait  pas  venn  eeindre  la  couroone  imp^riale  en  lia-  n^pabuao 
lie,  ce  qui  permit  a  la  revolution  des  communes  de  parvenir  A^*®"^  * 
maturite  durant  son  r^ne.  Nous  avons  vu  comment  les  vaincus 
et  les  conquerants,  dependant  du  roi,  de  T^v^u '  ou  des  set* 
gneurs>  se  constituerent  en  communes ,  dans  les  villes  d*abord , 
sous  la  direction  des  ^y^ues,  puis  en  s'affranchlssant  aussi  d'eux. 
D^livres  ainsi  du  servage  de  la  glebe,  testrois  ordres  ne  oomp- 
tent  plus  que  des  eitoyens  reunis  en  communes,  et  ch«isissant 
leurs  consuls  dans  tons  les  rangs  de  la  soci^te;  la  suprematle 
du  pape  rattache  les  communes  une  espece  d'unit^  qui, 
sans  nuire  k  leur  vari^te,  forme  de  Tltalie  un  seul  corps.  Elle 
n'^tait  pas  condensee  autour  du  palais  d'un  roi ,  mais  vigou- 
reusement  groupie  autour  des  trois  grands  foyers  de  toute  auto- 
rite,  TEglise,  rh6tel  de  ville  et  le  chateau ;  et  elle  aurait  march^ 
de  lasorte  k  de  bautes  destlnees^  si  les  empereurs  n'y  avaient 
jete  le  d^sordre  en  s'y  creant  un  parti.  La  Lombardie  est  le  pre- 
mier pays ,  dans  les  temps  modernes,  qui  foumisse  6  Thistoirede 
ces  pages  ou  les  Ames  trouvent  un  attrait  puissant,  parce  que  Ton  y 
Yoit  un  peuple  multiplier  les  efforts  contre  les  oppresseurs,  gran- 
dir  par  son  courage,  et  se  consoltder  par  de  sages  institutions. 

Parmi  les  villes  de  la  Lombardie  qui  avaient  reconquis  leur 
liberty,  les  deux  principales  etaient  Milan  et  Pa  vie,  ri  vales 
entreelles;  la  premiere,  penchant  pour  le  pouvoir  pontifical, 
I'autre,  pour  Tautorit^  imperiale.  Durant  la  querelle  des  inves- 
titures, Lodi,  Cremone,  Piaisance,  se  jolgnant  k  Milan,  avaient 
jure,  k  rinstigation  de  la  comtesse  Mathilde,  de combattre pen-  '  ^ 
dant  vingt  ann^es  contre  le  roi  Henri ,  puis  de  soutenir  Conrad 
quand  il  se  r^volta  contre  son  pere.  Mais  les  deux  partis  etant  de 
forces  II  peu  pr^  ^ales,  c'^tait  tant6t  Tun  qui  avait  le  dessus, 
et  tant6t  Fautre;  et,  de  i'^t^  k  Thiver,  les  vilies  diangealent  de 
banni^re ,  sefc>Q  la  ftiction  qui  triomphdt  dans  leur  sein.  En  ^9^ 
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fet^  dans  Tespace  de  peu  d'ann^s,  nous  voyons  Gr^me,  Tor- 
1117.  tone,  Parme,  Modene,  Brescia,  unies  k  Milan,  tandis que  Cre- 
inone,  Lodi,  Novare ,  Asti,  Plaisance ,  Reggio^  sout  avec  Pa  vie ; 
et  rien  ne  venant  reprimer  cette  deplorable  rage  de  voisins  a  yoi- 
sins,  qui  semble  ^tre  encore  le  funeste  heritage des  Italiens,  elle 
se  developpa  librement.  Les  villes  n'avaient  pas  fini  d'abattre 
1100.  leurs  copntes,  qa'eiies  se  faisaient  deja  la  guerre,  Gremone  a 
Cr^me,  Pavie  a  Tortone ,  Milan  k  Novare  et  k  Lodi;  Tambi- 
tion  et  la  force  inspiraient  aux  puissants  le  desir  et  la  hardiesse 
d'opprimer  ies  faibies. 

Lodi  eut  k  soutenir  un  si^ge  qui  dura  quatre  ans.  C*est  que  la 
maniere  dont  on  faisait  alors  ia  guerre  etait  loin  de  produire  les 
resultats  rapides  auxquels  conduisent  les  expeditions  dirigees  par 
une  Yolonte  unique  et  forte,  line  republique  avait-elle  eprouve  un 
tort,  et  la  guerre  etait-elle  resolue  dans  le  conseil,  on  sonnait  la 
cloche  durant  plusieurs  jours,  afin  que  les  hommes  en ^tat  de 
porter  les  armes  eussent  a  s'equiper.  A  la  saison  propice,  on  fai- 
sait sortir  le  carroccio ,  que  nous  avons  vu  invente  par  Farche- 
veque  Aribert  pour  maintenir  en  bon  ordre  des  milices  inexpe- 
riment^es.  A  la  suite  et  alentour,  les  bourgeois  armes  s'avan- 
faient  sur  le  territoire  ennemi,  ravageant  la  cainpagne,  renversant 
les  habitations,  enlevant  les  troupeaux  qu'on  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  mettre  k  Tabri.  Puis  ils  assiegeaient  la  ville,  en  eher- 
chant  le  plus  souvent  k  s'en  emparer  par  famine.  Mais  quand  les 
assiegeants  ^talent  des  gens  qui  avaient  des  champs  a  cultiver, 
des  metiers  k  exercer ,  une  famille  et  des  inter^ts  a  surveiller,  ils 
supportaient  difiicilement  une  longue  campagne ,  et  ^  la  moisson 
ou  aux  approehes  de  i'hiver,  ilss*en  allaient  faire  leurs  affaires 
au  logis,  pour  recommencer  au  printemps. 
lift.  Ce  fut  ainsi  que  les  Milanais  assiegerent  Lodi.  Ayant  eniin  re- 
duit  la  place  par  famine  apres  quatre  ans  d*efforts,  ils  la  deman- 
telerent,  disperserent  les  habitants  dans  les  bourgades  des  envi- 
rons, et  frapp^rent  dMnterdiction  le  richemarch^  qui  s*y  tenait, 
objet  principal  de  leur  jalousie. 

Une  guerre  plus  m^orable  encore  est  celle  de  Milan  contre 
C6me,  comparee,  par  le  poete  grossier  qui  Ta  chantee,  au  siege 
de  Troie  pour  sa  duree,  mais  qu'ii  aurait  pu  lui  comparer  encore 
pour  la  coalition  des  forces  lombardes  contre  une  seule  ville.  Elle 
eat  pour  cause  la  quereile  habituelle  an  siyet  de  t'election  des 
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^v^oes;  les  habitanU  de  C6me  ayant  ^la  canoniquement  Gtiido 
de  Cavallasca^  tandis  que  Tempereiir  avait  d^signe  le  Milanais 
Landolphe  de  Garcano,  etchacun  des  deux  prelats  se  pr^tendant 
legitime. 

Poor  terminer  le  schisme ,  les  consuls  de  Gdme ,  avec  les  vas* 
sanx  de  Guido,  Yont  assaillir  Landolphe  dans  le  chktean  de  Saint- 
George  de  Maliaso,  et  le  font  prisonnier.  Mais  un  capitaine  miia- 
naiSy  nomme  Othon,  est  tu^  dans  la  m^lee,  et  Jourdain  deClivio, 
archev^ne  de  Milan ,  fait  apporter  ses  v^tements  ensanglantes,  et 
eomparaitre  dans  la  basilique  Ambroisienne  les  veuves  de  ceux 
qui  avaient  p^ri ,  en  demandant  vengeance  h  grands  oris.  Bien 
plus,  il  fait  fermer  les  portes  de  i'^glise,  et  declare  qu'il  ne  les 
rouvrira  point ,  que  les  sacrements  resteront  suspendus  jusqu'^ 
ee  que  le  sang  verse  ait  et^  veug^. 

Aussit6t  chacun  prepare  ses  armes;  le  carroccio  est  tire  de 
son  saint  asile;  la  Martineiia  sonne  pendant  plusieurs  jours;  en- 
fm,  les  Milanais  vont  assaillir  G6me,  et  engageut  une  guerre 
qui,  pendant  dix  ans,  met  en  feu  la  Lombardie.  Le  plus  grand 
nombre  prend  fait  et  cause  pour  Milan,  qui  voit  se  joindre  a  elle 
Cremone,  Pavie,  Brescia,  Bergame,  la  Ligurie,  Verceil,  Asti ,  la 
comtesse  de  Biaudrate.  Gette  l>gue  se  renforfa  de  Novare,  qui 
s'y  rallia  spontan^ment;  de  Yerone,  qu'il  fallut  presser;  de  Bolo* 
gne ,  d^j^  celebre  par  son  ecole  de  droit ;  Ferrare  et  Mantoue 
envoyerent  leurs  archers ;  Guastalla  et  Parme,  les  cavaliers  de  la 
Garfagnana ;  Pise  et  G^nes,  des  ingenieurs  habiles  (i).  Les  habi- 
tants de  G6me  firent  une  resistance  vigoureuse ;  mais  ils  durent 

(1)     Miitunt  ad  cunctas  legatos  agnUna  partes 

Ducere;  Cremonas,  PapicBque  mUtere  eurant ; 
Cum  quibus  et  veniunt  cum  Brixia  Pergama;  totas 
Ducerejussa  suas  simul  et  Liguria  gentes; 
Nec  non  adveniunt  Vercellce ,  cum  quibtis  Astum 
Et  comitissa,  suum  gestando  brachia  natum  : 
Sponte  sua  toia  cum  gente  Novaria  venit; 
Aspera  cum  muUis  venit  et  Verona  vocata  : 
Docta  suas  secum  duxit  Bononia  leges. 
Attulit  inde  suas  Ferraria  nempe  sagittas, 
Mantua  cum  rigidis  nimium  studiosa  sagittis ; 
Venit  et  ipsa  simul  qua  Guardastalla  vocatufy 
Parma  suos  equites  conduxit  Carfanienses, 
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enfin  ^vacoer  la  ville,  qui  fat  livree  aux  flammes,  et  devint  vas- 
sale  de  Milan. 

Peuapres,  arrivait  en  Lombardie  Conrad  de  Hohenstaufen, 
poor  r^clamer  ses  droits  a  la  couronne  d'ltalie  comme  heritier 
de  la  maison  salique,  et  assistance  centre  Lothaire  de  Saxe, 
dejh  ^lu.  Un  prince  dont  toutes  les  forces  consistaient  dans  celles 
que  le  papepouvait  lul  fournir,  n'ayait  rien  de  mena^ant  poor 
la  liberte  :  il  fat  done  bien  accueilli.  A  Tinstigation  du  peuple, 
Tarchev^que  Anselme  le  coaronna  a  Monza  et  a  Milan ,  et  tOntes 
les  villes  lui  pr^t^rent  hommage,  en  y  joignant  des  dons,  a  {'ex- 
ception de  Pavie,  Novare,  Plaisance,  Brescia  et  Gremone.  Mais 
la  Toscane s'^tant  declaree  contre  lui,  il  essaya  en  vain  d'occoper 
Rome ;  et  le  {>ape  Honorius  I'ayant  excommunie,  ceux-la  m^e 
qui  s*etaient  montr^s  ses  partisans ,  dans  1* intention  de  s'en  faire 
un  appui,  Fabandonnerent  quand  il  fut  devenu  une  occasion  de 
guerre.  II  partit  done ,  emportant  contre  les  communes  de  Lom- 
bardie une  haine  qu'il  transmit  a  son  frere  Frederic ,  dont  rini- 
mitie  devait  leur  6tre  si  terrible.  A  peine  se  fut-il  eloigne,  que  la 
faction  qui  lui  etait  hostile  excommunia  Anselme,  et  deelarala 
guerre  a  Gr^me. 

Le  pays  ^tait  en  proie  a  la  plus  grande  confusion,  quand  Inno- 
^  cent  II  envoya  saint  Bernard  pour  pacifier  les  esprits.  II  descen- 
dit  done  en  Lombardie ,  ou  les  populations  accouraient  sur  ses 
pas  pour  contei)apIer  ces  nobles  traits  amaigris  par  la  souffranoe, 
ces  yeux  d'une  purete  et  d'une  vivacity  inexprimables,  pour  en- 
tendre cette  voix  sonore ,  plelne  d'onction  et  d'energie.  II  etait 
refu  a  genoux  ,  et  bienheureux  ceux  qui  pouvaient  emporter  ud 
ill  de  ses  v^tements  I II  reussit  a  retablir  la  paix,  et  h  faire  recon- 
naitre  partout  le  roi  Lothaire.  LesMilanais  voulaient  Tayoir  pour 
archev^que;  mais  lui,  pour  qui  les  grandeurs  et  la  representatioD 
etaient  un  supplice,  ne  s'est  pas  plut6t  derobe  a  ieurs  instances, 
qu'il  retourne  a  son  cher  Glair vaux,  reconstruit  sa  hirtte  de  feoii- 
lages,  et  se  met  h  expliquer  les  cantiques  sacres,  en  s'abandon- 
nant  avec  delices  aux  mdles  \olupt^  de  la  solitude  penitente. 

II  n'^tait  pas  encore  de  retour  dans  sa  retraite,  que  les  haines 
se  rallumaient  derri^re  lui.  Gremone  et  Pavie  prirent  les  armes 
contre  Milan ,  et  n'en  devinreut  que  plus  acharnees  quand  le  roi 
Lothaire  passa  les  Alpes,  et  qu'elles  virent  reconcili^  avec  lui, 
combattant  parmi  les  siens,  ce  meme  Conrad  qui  etait  vena  preo- 
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dre  Id  couronne  dltalie.  Le  parti  royal  eut  le  dessuspour  un  mo- 
ment. G'etait  ainsi  qu'uue  faction,  puis  I'autre,  I'enciportait  tour  h 
tour,  saos  que  ie  sentiment  national  piUt  m&rir  dans  le  pays,  par- 
tage  entre  ies  trois  elements  feodal,  republicain  et  eccl^siastique. 

En  effet ,  a  c6te  des  republiques  subsistaient  de  gros  fiefs.  Les 
empereurs^  pour  s'assurer  la  souverainete  de  lltalie ,  avaient  as- 
sujetti  les  deux  versants  des  Alpes  k  des  dues  allemands.  La  Ba- 
\iere  s'etendait  jusqu'^  Bolzano ,  TAUemagne  proprement  dite 
jusqu'a  Bellinzona;  le  comt^  de  Trente,  a\ec  les  marches  de  Ty- 
rone,  d'Aquiiee  et  d'Istrie,  fut  rattacbe  au  duch^  de  Garinthiei 
pour  tenir  en  respect,  d'un  cdte,  la  Lombardie,  de  Tautre,  les 
Hongrois,  et  assurer  en  m^me  temps  le  passage  aux  Allemands , 
lorsqu'U  leur  convenait  de  penetrer  dans  la  Peninsule. 

Mais^  plus  tard,  les  monarques  allemands,  voulant  affaiblir 
la  Garintbie  (1) ,  se  montr^rent  prodigues  de  concessions  en  fa- 
veur  du  Veronals,  qui  en  fut  entierement  detach^  quand  les  pa- 

( 1 )  La  c^r^monie  dans  laqaeile  les  comtes  de  la  Carinthie  slaye  recevaient 
rinvestitorey  m^rite  one  mention  parttculi^re.  «  On  aper^itpres  de  Saint-Yoit, 
dans  one  belle  vaUte,  les  ruines  d'une  Tille  antique,  dont  le  nom  a  p^i.  LA  est 
un  bloc  de  marbre  sur  lequel  se  place  un  membre  de  la  famille  qui  en  a  le  droit 
h^r^ditaire;  a  sa  droite  est  un  boeuf  maigre ,  k  sa  gauche  une  g^nisse  maigre 
^alemeut ;  alentour  se  presse  une  foule  de  paysaos  et  d'autres  personnes.  Le 
nouveau  prince,  entour6  de  ses  officiers,  s'avanceavec  les  etendards  et  les 
banni^res ,  habill^  en  p&tre.  II  est  pr6M6  du  comte  de  CSoritz,  qui  est  mar^ 
chal  de  la  cour,  avec  douze  pennonceaux ,  el  suivi  par  tous  les  magistrats,  en 
costume  de  c^r^niouie.  que  le  paysan  i'aper^oit  de  son  estrade  de  marbre, 
il  demande  :  Qui  s*en  vient  avec  un  corUge  si  magnijique  ?  On  lui  r^pond  : 
Le  prince  du  pays.  11  demande  alors  :  Est-il  ban  justicier,  z6U  pour  le  bien 
dupaysy  dispose  it  faire  largesses?  MSrite-t-il  qu'on  lui  fosse  honneur? 
Observe't'il  et  saurort-il  d^fendre  la  religion  cathoHque? 

«  Lorsqu'on  lui  a  r^pondu  affirmativement ,  il  reprend  :  Je  voudrais  savoir 
de  quel  droit  il  vient  prendre  ce  paste?  Ce  k  quoi  le  comte  de  Goritz  repond  : 
//  tesera pay^  soixante  denierspour  cetlefaveur ;  ces  bites  seront  d  tot; 
tu  auras  les  habits  que  parte  le  prince  en  ce  moment,  et  ta  maison  restera 
exempte  de  taxes. 

«  Le  prince  s'approche  alors ,  et  roQoit,  sur  la  joue,  uu  coup  du  paysan ,  qui 
Texhorte  k  6tre  bon  justicier ,  puis  lui  c^e  son  poste,  et  se  retire  avec  le  boeuf 
et  la  g^nisse.  Le  prince  monte  sur  la  pierre,  et,  tirant  son  ^p^e,  qu*il  brandit  en 
Tair,  promet  bonne  justice  a  tous,  puis  va  entendre  la  messe,  apr^s  avoir 
quitt^  son  habit  de  pfttre  pour  en  rev^tir  un  plus  convenable.  Il  revient  ensuite 
au  bloc  de  marbre  pour  entendre  plaider  quelques  causes  et  recevoir  rhommage 
des  fidCs  Yacants. »        Sylyius  ,  de  Statu  JSurcpat, 
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triarches  d'Aquilee  devinreni  suzerains  du  Frioul.  Alors  V^- 
rone ,  redevenue  italienne ,  se  constitua  aussi  en  republique  sons 
un  ev^que  qui ,  tenant  dans  ses  mains  les  clefs  de  iltaiie  du 
c6te  de  TAIlemagne,  devait  a  cette  position  une  certaine  impor- 
tance. 

A  I'occident ,  la  maison  de  Sayoie  ^tendait  de  plus  en  plus  ses 
possessions  du  c6t^  du  Pieroont ;  mais,  trop  souveut  subdivisee, 
elle  etait  loin  d'avoir  Fimportancc  que  sa  position  devait  lai  faire 
acquerir  plus  tard.  Le  marquis  de  Montferrat  exerca  une  grande 
influence  sur  Ics  destinees  de  fa  Lombardie ;  ii  en  fut  de  m^me  du 
comte  de  Biandrate ;  les  domaines  du  marquis  de  Suse  s'^len- 
daient  des  Alpes  Gottiennes  k  Genes ,  et  *de  Mondovi  k  Asti. 

lirestait  dans  i'Apennin  Toscan  des  comtes  et  des  iflarquis, 
ainsi  que  des  terres  priviiegiees  appartenant  h  des  nobles ,  ou 
bien  encore  des  monasteres,  des  abbayes,  des  biens  6piscopaux 
isoles,  que  n'atteignait  pas  le  mouvement  republicain. 

Toscane.  En  Toscauc ,  la  puissance  de  la  comtesse  Mathilde  avait  con- 
tenu  les  factions,  et  bien  rarement  on  y  avait  vu  un  ev^che  par- 
tage  entre  deux  prelats :  aussi  les  gouvernements  fibres  furent 
plus  tardifs  k  s*y  d^velopper ;  mais  lorsque  fa  donation  faite  au 
saint-siege  eut  soufev^  fa  querelle  avec  I'empereur,  Fincertitude  ^ 
dans  iaquelle  se  trouvaient  les  populations,  au  milieu  de  ces  droits 
contest^s,  relativement  a  Tautorite  k  Iaquelle  elles  devaient  obeir, 
reldcha  les  liens  de  leur  suj^tion  a  Tegard  des  deux  compefiteurs, 
et  elles  profiterent  de  la  negligence  dont  elles  etaient  Tobjet,  pour 
s'organiser  elles-m^mes. 

Pise,  G^neSy  Amalii,  Yenise,  avaientpris  part  aux  eroisades, 
non  pas  tant  par  entbousiasme  religieux  que  par  calcul  et  par  es- 
poirde  lucre:  se  laissant  trop  entraiuer  k  leurs  rivalites,  elles 
rougirent  du  sang  fraternel  les  mers  de  Syrie  et  d'Egypte. 

Les  dues  de  Gamerino  et  de  Spolete  restaient  mattres  absolos 
dans  leurs  domaines  des  que  les  empereurs  avaient  mis  le  pied 
itaiie     hors  de  Tltalie.  La  Pouille  et  la  Galabre  obeissaient  encore  k  des 

liridtonale.  .    ,     ^  . 

catapans  grecs;  mais  la  faiblesse  de  ces  gouvemeurs  avait 
permis  k  plusieurs  villes  d'adopter  les  formes  r^publicaines,  et 
ces  villes,  en  guerre  continuelle  soit  entre  elles,  soit  avec  les 
Normands,  demandaient  secours  tant6t  aux  Grecs,  tant6t  aux 
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Sarrasins ,  qui  s'^taient  maintenusjusque-l^  sur  le  mont  Gargan. 

Amalfi  avait  et6  prise  par  Guairaar ;  elle  declina  bient6t  sous  Amam. 
des  princes  Strangers,  et  vit  perirson  commerce.  Robert  Guis- 
card  et  ses  successeurs  ne  furent  occupes  qu'^  restreindre  ses 
franchises;  et  quand  Roger  fut  couronn^  roi,  il  la  somma  de 
renoncer  k  ses  privileges,  comme  faisant  obstacle  au  pouvoir 
monarchique :  sur  son  refus,  il  eut  recours  aux  armes,  et  elle  se 
vit  bloqu^e  par  vingt  mille  bommes,  tant  Normands  que  Sarra- 
sins.  Le  ducbe  qui  embrassait  le  territoire  des  environs ,  avec  les 
lies  de  Galli  et  de  Capri ,  subit  la  loi  de  Roger;  et  Amalfi  se  vit 
obligee  de  joindre  sa  flotte  a  celle  du  roi,  pour  reduire  les  autres 
places  sous  la  domination  de  I'heureux  prince  normand. 

II  lui  arriva  pis  encore;  car  les  Pisans,  qui,  vers  cette  epoque, 
alin  de  se  rendre  agreables  a  Lothaire  et  a  Innocent  II ,  avaient 
exp^die  une  flotte  de  cent  voiles  pour  soutenir  Naples,  la  seule 
ville  qui  se  fut  conservee  independante  depuis  que  Roger  avait 
assujetti  les  barons,  profiterent  de  Toccasion  pour  se  d^faire  d'une 
rlvaie.  lis  attaquerent  et  mirent  k  sac  Amalfi,  qui,  depuis  ce 
moment,  resta  sansaucune  importance.  Les  formes  republicaines, 
qu'elle  avait  conserv^es  a  Tinterieur,  furent  aussi  abolies  par  les 
rois  de  Naples  en  1350,  et  ses  comptoirs  se  virent  entiere- 
ment  abandonnes.  Des  lors,  Amalfi  n*eut  d'autre  foule  que 
celle  des  devots  qui  y  allaient  visiter  le  corps  de  saint  Andre, 
enleve  en  1207  k  I'Eglise  de  Constantinople ,  par  le  cardinal  Ca- 
puano.  Ceux  qui ,  attires  par  le  souvenir  de  sa  puissance  ou  par 
le  charme  de  sa  position  topographique  entre  Naples  et  Salerne , 
se  rendetit  aujourd'hui  dans  la  patrie  de  Flavins  Gioia  et  de  Ma- 
saniello ,  se  sentent  Vkme  oppressee  en  voyant  les  rares  et  mise- 
rabies  masures  qui  couvrent  I'emplacement  de  cette  ancienne 
legislatrice  des  mers.  Assis  tout  pensifs  sur  quelque  barque  de  p6- 
cheur  dans  ce  port  ou  aborderent  jadis  lesrichesses  de  TOrient^ 
ils  n'aper^oivent,  au  lieu  de  Tactivite  tumultueuse  de  quatre- 
vingt  mille  habitants,  que  la  triste  nonchalance  d'un  petit  nom- 
bre  de  p^cheurs,  du  milieu  desquels  s'eleve  de  temps  k  autre  une 
voix  g^missante ,  implorant  la  charite  au  nom  de  Dleu. 

Pise  profitait  de  Taffaiblissement  de  ses  rivales ,  bien  que  Pin-  pise. 
salubre  Maremme  ne  lui  fournit  point  d'hommes  robustes  et  de 
marins  aguerris,  comme  la  riviere  de  G^nes,  et  qu'elle  eut  aupres 
d'elle  Lucques,  sa  rivale.  Elle  possedait  la  c6te^  depuis  Lerici 
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jusqu*^  Pionibino;  elle  avait  achcte  la  Corse,  etdonnait  a  la  Sar- 
daigne  quatre  jiiges  qui  la  gouvernaieiit  en  veri tables  princes , 
tout  en  secondant  les  interdts  de  la  metropole.  Dans  ses  murs  ac- 
couraient  les  Gibelins,  qui  se  derobalent  a  Fobeissance  des  comtes 
de  Toseane ;  de  grands  seigneurs  avaient  des  palais  dans  son  en- 
ceinte ,  des  cb^teaux  aux  environs ;  et  la  noblesse  exercait  son 
intelligence  en  prenant  part  au  gouvernement  de  la  patrie,  ou  en 
allant  administrer  les  pays  conquis. 
G*"****  A  G^nes,  le  commerce  etait  en  grande  partie  dans  les  mains 
des  nobles,  descendant  probabiement  des  families  feodales  eta- 
blies  sur  la  riviere,  dont  les  puines  n'avaient  pas  d'autre  res- 
source  que  le  n^oce.  Gomme  les  Genois  etaient  continuellement 
en  guerre  avec  les  Sarrasins,  et  avaient  du  acquerir  de  vive  force 
les  ^chelles  du  Levant,  ils  exercaient  simultanement  les  deux 
professions  des  armes  et  du  trafic.  La  consideration  s'attachant 
k  ceux  qui  pouvaient  verser  dans  les  banques  de  gros  capitaux , 
toute  distinction  d'origine  noble  ou  roturiere  s'effacait  parmi  eux, 
et  les  citoyens  se  partageaient  en  compagnies,  en  tribus  etmal- 
trises,  dans  lesquelles  ou  n'etait  admis  qu*en  pr^tant  serment. 
Ceux  qui  n'en  faisaient  pas  partie  ne  pouvaient  aspirer  aux  char- 
ges pubiiques. 

La  noblesse  k  Genes  n'avait  done  pas  pour  base  la  propriete 
fonciere,  mais  les  comptoirs  et  la  navigation ;  et  ceux  qui  preten- 
daient  dominer  les  autres  voyaient  demolir  leurs  maisons  et  leurs 
tours,  ou  payaient  de  fortes  amendes.  Les  richesses  accumulees, 
an  credit  assure,  une  succession  de  magistratures,  finirent  par 
constituer  une  autrer  noblesse  d'origine  tout  a  la  fois  mercantile  et 
chevaleresque,  n'ayant  rien  defeodal.  Elle  produisit  I'aristocratie 
g^noise,  qui  dut  sa  prosperite  aux  gouvernements  qu'elle  fut  appe- 
lee  a  exercer  dans  les  iles  et  dans  le  Levant ,  ainsi  qu'aux  com- 
mandements  des  forces  navaies,  et  des  places  situees  sur  les  c6tes. 
Corse.  Entre  deux  villes  qui  se  trouvaient  sur  la  m^me  mer,  comme 
GSnes et  Pise,  un  conflit  ^tait  inevitable;  mais  leurs  longues  ini- 
mities  eclaterent  surtout  au  sujet  de  la  possession  de  la  Corse. 
Cette  lie,  tres-importante  pour  ses  produits,  tels  que  bois  de  cons- 
truction, poix  et  goudron,  assurait  a  ceux  qui  en  etaient  maitres  le 
commerce  de  la  mer  Occidentale.  Elle  avait  subi  la  domination 
des  Vandales,  des  Grecs,  des  Arabes,  puis  etait  rest^e  morcelee  en- 
tre differents  seigneurs  dont  les  Pisans  recherchaient  I'appul  pour 
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renforcer  leur  parti.  Les  Genois  le  recherchalent  aussi,  pour  s'en 
servir  centre  la  Sardaigne.  Mais  ces  pelits  seigneurs,  repugnant 
k  dependre  de  cites  marchandes,  preferaient  relever  du  pape, 
qui,  en  effet,  fut  proclam^  souverain  del'lle,  et  y  deputa  des 
marquis.  BientAt,  cependant,  Urbain  VI,  ennuye  des  troubles 
continuels  du  pays ,  le  c^da  aux  Pisans  pour  obtenir  leur  amitie 
et  se  procurer  de  Targent ;  il  declara  en  outre  tous  les  ev^ques  de 
nie  suffragants  de  celui  de  Pise. 

Le  jour  de  Pdques  1113,  au  moment  ou  les  fiddles  etaieut 
aceourus  en  foule  k  Pise  pour  y  recevoir  la  benediction ,  Tarche- 
v^que  Pierre  fit  apporter  une  croix ,  et ,  dans  un  discours  plein 
d'energie,  serait  k  retracer  lesatrocites  coramises  par  les  corsaires 
barbaresques ,  surtout  par  Nazaradech,  roi  de  Majorque,  qui, 
disait-on,  retenait  dans  ses  bagnes  vingt  mille  cbretiens  con- 
traints  aux  plus  rudes  travaux.  Faisant  done  appel  k  la  vaillance 
des  citoyens,  il  les  exhortait  a  se  lever,  pour  rendre  leurs  mal- 
heureux  fr^res  h  la  liberty  et  a  la  religion. 

Les  veterans,  qui  se  rappelaient  leurs  anciens  triomphes  sur 
les  Sarrasins  (1),  furent  les  premiers  a  s'^mou voir;  les  jeunes 
gens  snivirent  leur  ^lan,  et  une  escadre  mit  en  mer  sous  la  con- 
duite  de  douze  citoyens  choisis,  emmenant  les  secours  fournis 
par  Rome  et  par  Lucques,  et  un  legat  pontifical.  Une  temp^te 
les  detourna  de  leur  route ,  et ,  croyant  ^tre  arrives  sur  les  c6tes 
des  lies  Baleares,  ils  commencerent  a  ravager  le  pays;  mais ,  re- 
connaissant  bient6t  qu'ils  se  trouvaient  en  Catalogue ,  ils  se  cal- 
merent,  et  ne  tarderent  pas  recruter  de  nouveaux  auxiliaires. 
Raimond,  comte  de  Barcelone,  Guillaume  deJMontpellier,  Emeric 
de  Narbonne ,  les  accompagnerent  dans  leur  expedition  >  qui  se 
termina  par  la  prise  d'lvica  et  de  Majorque,  d*ou  ils  emportcrent  nu. 
un  butin  considerable.  Ils  forc^rent  le  roi  et  la  reine  de  ces  lies  k 
recevoir  le  bapt^me. 

Les  Genois  en  congurent  de  la  jalousie,  et  d^clarerent  la 
guerre  aux  Pisans ;  mais  Innocent  II  les  reconcilia ,  en  rendaut 
rarchevftch^  de  Genes  independant  de  celui  de  Milan ,  et  en  lui 
subordonnant  les  ^v^ques  des  deux  rivieres,  plus,  trois  ev^ques 
de  la  Corse,  de  m^me  que  ceux  dela  Sardaigne  etaient  les  suf- 
fragants du  m^tropolitain  de  Pise.  Depuis  lors  Gtoes  se  declara 

(1)  Toy.  torn.  IX,  pag.  50  et  suiv. 
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pour  le  pape,  atteudu  que  Pise  s'etait  raugee  du  parti  des  em- 
pereurs. 

Venise  suivait  avec  plus  d'^clat  eocore  ses  glorieuses  destinees. 
Apres  avoir  beaucoup  souffert  a  I'interieur  d'ineendies  terribles, 
raccroissemcnt  de  ses  richesses  lui  permit  d*eiever  de  nouveaux 
edifices  plus  solidcs  et  plus  magniilques.  Bien  ne  raoutra  mieux 
combien  son  commerce  etait  deveuu  flonssant^  quedepareils 
travaux ,  executes  quand  elle  n'avait  ni  carrieres ,  ni  b6tail ,  ni 
Yin,  ni  huile,  ni  autres produits.  Elle  resta  ^trangere  a  la  lutte 
des  investitures,  attendu  que  le  doge  ne  les  conferait  pas.  Le 
peuple  et  le  clerge  continoerent  a  elire  les  evSques ,  et  le  chef  de 
la  republique  nommait  le  primicier  et  les  chapelaius  de  Saint- 
Marc.  Puis  le  patriarche ,  recevant  son  traitement  de  la  cit^  ,  se  j 
trouvait  6tre  un  fonctionnaire  salarie,  n*ayant  aucune  des  pre-  | 
tentions  feodales  des  eveques  du  continent. 

II  ne  pouvait  non  plus  y  avoir  de  noblesse  f^odale  la  ou  il  n'y 
avait  point  de  terres.  Le  doge  etait  elu  par  la  generality  du 
peuple,  d'oii  r^sulta  que  ceux  qui  aspiraient  ce  poste  occasion- 
naient  des  seditions  frequentes.  L'administration  de  la  justice 
etait  coniiee  k  quarante  citoyens ,  dont  la  reunion  etait  connue 
sous  le  nom  de  quarentia, 

L'ambition  de  primer  sur  les  Levantins,  et  Taviditcdu  gain, 
rendirent  Venise  ennemie  de  G^nes,  qui ,  si  elle  lui  etait  infe- 
rieure  en  force ,  n* avait  pas ,  comme  la  reine  de  TAdriatique ,  a 
redouter  les  menaces  des  rausulmans  et  du  roi  de  Hongrie. 

Les  Venitiens  ayant  insulte  la  banniere  grecque,  Jean  Com- 
uene  fit  s^uestrer  tous  ceux  de  leurs  navires  qui  se  trouvaient 
dans  ses  ports,  jusqu'a  ce  que  la  republique  lui  eut  fait  satisfac- 
tion. Mais  la  satisfaction  fut  que  le  doge  Dominique  Michiel  eon- 
duisit  k  Rhodes  la  flotte  qui  naguere  avait  triomphe  des  Tares , 
s'empara  de  cette  ile  quMl  saccagea ,  ainsi  que  Scio,  Samos ,  Mi- 
tylene,  Andros;  puis,  a  son  retour,  il  enleva  aux  Hongrois  Spa- 
latro  et  Trau.  L'empereur  grec,  loin  de  soutenir  ses  pretentions  a 
la  suzeraiuete  et  k  une  reparation  de  Toutrage  recu ,  reclama 
Tassistance  des  Venitiens  contre  Roger;  et  ils  porterent  le  ravage 
en  Sicile,  moins  pour  etre  agr^ables  a  Jean  Comnene  que  dans 
leur  propre  inter^t,  attendu  que  Roger  aurait  pu  rivaliser  avec 
eux  sur  la  mer.  lis  obtinrent  ensuite  de  lui  de  bonnes  conditions 
et  des  avantages  commerciaux,  L'empereur,  de  son  c6te,  leur 
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c^da  les  villes  de  la  Dalmatie  et  de  Tlstrie,  ce  qui  rendit  leur 
domination  legitime. 

Yenise  tarda  pen  k  s'engager  dans  une  nouvelle  guerre  avec  oti. 
Tempereur  d'Orient ;  mais  la  peste  detruisit  la  belle  llotte  qu'ils 
avaient  arm^  :  sur  cent  \aisseaux ,  dix-s«pt  seulement  rentre- 
rent  dans  les  lagunes,  ety  apporterent  le  fleaa  destructeur.  Ces 
desastres  exasp6rerent  le  peuple,  qui  massacra  le  doge  Vital 
Michieill,  le  dix-neuvieme  sur  cinquante  qui  p^rit  de  mort 
violente. 

La  situation  des  papes ,  plus  encore  que  celle  des  autres  sou-  Rome 
\erains ,  merite  de  fixer  i'attention ;  car ,  apres  avoir  affermi 
leur  autorlte  sur  le  monde  entier ,  ils  n'en  exer^aient  aucune 
dans  la  vitle  de  leur  residence.  La  campagne  de  Rome  6tait 
parsemee  de  petits  seigneurs  qui,  de  Palestrine,  de  Tusculum,  de 
Bracciano  et  autres  lieux ,  lui  faisaient  eprouver  miile  vexa — 
tions ,  a  tel  point  que  les  terres  restatent  en  friche.  Se  fortitiant 
jusque  dans  les  tombeaux  de  Cecilia  M Stella  et  de  Scipion ,  dans 
les  theimes  de  Garacalia ,  ils  tenaient  en  servage  et  livr^  k 
leurs  caprices  I'ancienne  capitale  du  monde.  Bien  plus,  dans  son 
sein  meme  differentes  factions  se  provoquaient  au  combat :  celle 
du  Colysee,  celle  de  la  tour  de  Grescence^  la  troisieme  de  Monte- 
Pincio. 

Mais  un  nouveau  genre  de  guerre  fut  apporte  par  Arnauld  de  *g{J"c?a 
Brescia.  De  retour  en  Italic  apres  avoir  etudie  en  France  k  Te- 
cole  d'Abailard,  il  prit  Thabit  religieux,  et  commen9a  a  populari- 
ser  les  idees  de  son  mattre,  attaquant  les  moBurs  du  cierge,  qui 
ne  fournissait  que  trop  sujet  a  la  censure.  Beau  discoureur,  avi- 
dement  ecoute,  corame  il  arrive  toujours  a  qui  m^it  du  pro- 
cbain^  il  se  mit,  selon  Fusage  ordinaire  des  novateursen  Italic, 
a  battre  en  breche  la  puissance  ecd^siastique ,  disant  qu*il  repu- 
gnait  au  bon  droit  que  le  clerge  poss^ddt  des  biens ;  et  que  les 
ev^ues  jouissent  des  regales,  tandis  qu'ils  devraient  vivre,  k  la 
maniere  des  ap6tres ,  de  la  dime  et  des  offrandes ,  en  restituant 
les  propri^tes  territoriales  aux  princes  a  qui  elles  apparte- 
naient  (l). 

(1)   Amoldtis  quem  Brixia  protuUt  ortu 

Pesttfero ,  tenui  nutrivit  Gallia  sumtu, . . 
 Assumpta  sapientis  fronte ,  diserto 
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Md  par  une  eonvictioD  profonde  et  par  un  enthousiasme 
eclaire,  qui  le  met  bicn  au-dessus  des  novateurs  venus  apres 
kii  f  il  ne  cherchait  pas  a  ebranler  le  catholicisme  par  le  rai- 
sonnement,  k  renverser  le  gouvernement  chretlen  dans  i'l^tat 
et  dans  TEglise  ,  et  il  ^tait  eeout6  avec  faveur  par  les  seigneurs 
la'iques,  qui  desiraient  une  occasion  de  se  rendre  tout  h  fait  in- 
dependants  du  pouvoir  des  <^v^ques;  mais  il  comparait  les  gou- 
vernements  d'aiors  avec  les  anciennes  r^publiques ,  songe  ou 
delire  perpetuei  des  Italiens ,  aiimente ,  cette  epoque ,  par 
les  Etudes  classiques  des  jurisconsultes,  qui  en  ^talent  a  leur  pre- 
miere ardeur. 

Le  nombre  des  politiques,  comme  on  appelait  les  partisans 
d'Arnauld,  allant  done  toujours  croissant,  ils  refusent  d'obeir  an 
pape,  et,  courant  en  tumulte  au  Capitole,  Ils  proclament  le  reta- 
blissement  de  la  republique.  Un  senat  de  cinquante-six  membres 
est  constitu^,  sous  la  presidence  d'un  pr^fet  et  non  d'un  patriee  ; 
et  Giordano,  frere  de  Tantipape  Anaclet,  est  revetu  de  cette 
dignite;  puis,  au  nom  du  senat  et  du  peuple  remain,  la  guerre 
est  declaree  aux  voisins. 
1141.  Innocent  mourut  sans  avoir  pu  dompter  cette  faction  ;  mais 
Galixte  II  qui  lui  succeda,  bien  qu'il  eAt  ete  Tami  d'Arnauld  de 
Brescia,  se  declara  energiquement  centre  lui,  et  Fobligea  a 
s'enfuir  a  Zurich,  d'oii  il  passa  en  France ,  puis  en  Allemagne , 
toujours  suivi  par  le  regard  et  par  la  voix  puissante  de  saint 
Bernard. 

Alors  les  deux  grandes  families  des  Pierleoni  et  des  Frangi- 
pani,  renoncant  a  leurs  inimities ,  s'entendent.pour  abaisser  la 
faction  populaire  et  detruire  le  gouvernement  republicain ;  mais 


Fallehat  sennone  rudes,  clerumqtte  procaci 
Insectans  odio,  monachorum  acerrimus  kostis, 
Plehis  adulator,  gaudens  popularibtis  auris , 
Pontiftces ,  ipsumque  gravi  corrodere  lingua 

Audebat  papam  >  

Articulos  etiamftdeifCertumque  tenorem 
Non  satis  exacta  stolidus  pietate  fovebat , 
Impia  mellifluis  admiscens  toxica  verbis. 


De  nos  jours,  Tun  des  plus  illustres  poetes  vivants  de  I'ltalie  s'est  efforc^  de 
repr^senter  Amauld  de  Brescia  comme  uu  h^ros  tragique;  mais  il  n'a  fait  (joe 
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de  tr^-beaux  vers. 


Lbopardi, 


miie.  SdS 
les  bourgeois y  guides  par  la  petite  noblesse, -invoquent  la  souve- 
rainete  immMiate  de  Tempereur,  telle  qu'elle  existait  aux  temps 
de  I'ancieDDe  Rome.  Le  pape  Leon  II ,  qui  s'avancait  vers  la 
eapitale  en  procession  arm^e  pour  en  chasser  les  nouveaux  ma- 
gistrats,  est  repouss^  coups  de  pierres,  et  meurt  d'une  blessure 
dont  il  est  atteiut.  Eugene  III  s'appr^tait  a  reconnaitre  Fautorit^ 
du  senate  quand  Arnauld  ,  qui  avait  devance  Zwingle  a  Zurlcli , 
revient  suivi  de  deux  mille  Suisses(i).  II  annonce  I'intention 
de  consoiider  la  magistrature  republicaine  du  Gapitoie ;  d*insti- 
tuer  un  ordre  ^questre ,  intermediaire  entre  le  peuple  et  le  s6- 
nat ;  de  r^tablir  les  consuls  et  les  tribuns ;  de  ne  laisser  au  pape 
que  les  jugements  ecclesiastiques,  et  de  limiter  Tautorite  irape- 
riale. 

A  cet  appel ,  on  abat  les  tours  des  nobles  de  la  faction  con- 
traire  ;  le  pape  est  contraint  de  fuir  en  France,  et  les  r^publicains 
proclament  Conrar! ,  en  se  vantant  de  n'avoir  agi  que  dans  le 
but  de  rendre  k  TEmpire  la  grandeur  k  laquelle  il  6tait  parvenu 
sous  Justinien  et  sous  Charlemagne ,  et  d*avoir  demoli  a  cet  effet 
les  forteresses  des  grands  pour  dompter  leur  arrogance.  lis  Tin- 
vitaient  pourtant  a  venir  completer  leur  ouvrage ,  et  a  fixer 
dans  Rome  sa  residence  (2).  L'empereur  ne  voulut  pas  se  fier  h  un 
peuple  leger;  il  envoya  meme  des  troupes  au  nouveau  pape  Lu- 
cius II ,  qui  se  posta  ,  avec  elles  et  avec  d'autres  secours  venus 
de  France,  k  Tusculum,  ou,  soutenu  par  les  habitants  de  cette 
ville  et  par  les  Norraands,  il  put  entamer  des  negociations  avec  le 
peuple.  II  fut  convenu  de  laisser  a  Rome  son  senat ,  au  pape  la 
nomination  du  prefet,  conformement  a  Tancien  usage. 

En  m6me  temps  que  le  peuple  voulait  reformer  la  constitution 
de  TEtat  d'apres  les  plans  d'Ariwiuld  et  les  exemples  de  l*his- 
toire,  sans  toutefois  accepter  les  idees  romaines  sur  Tautorite  du 
prince ,  la  haute  noblesse  desirait  conserver  ie  regime  feodal ,  en 

(1)  MuLLER ,  ffistoire  de  Suisse ,  1 , 14. 

(2)  Les  propositions  des  Romains  k  Conrad  furent  r^sum^es  dans  ces  vers : 

Rex  valeat;  quidquid  cupit  obtineat;  super  hostes 
Impervum  teneat;  Romce  sedeat ;  regat  orbem 
Princeps  terrarum ,  ceu  fecit  Justinianus ; 
Ccdsaris  accipiat  Ccesar^  quce  sunt  sua  prcesul, 
Ut  Christm  jussit  Petro  solvenie  irilnitum. 
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emp^chant  a  ia  fois  le  pape  de  dominer,  et  le  peuple  de  s'af- 
franchir. 

Gette  esp^ce  de  republique  continua  sous  ies  deax  pontifes 
suivants  Jusqu'^  ce  qu'Adrien  IV,  le  seul  Anglais  qui  ait  occupe 
le  siege  de  saint  Pierre,  eut  donne  Texemple  extraordinaire  d'in- 
terdire  ia  capitate  du  monde  ehretien.  Le  peuple,  effraye  par 
cette  mesure  rigoureuse,  surtout  a  I'approche  de  la  solennite  de 
Piques,  chassa  Arnauld,  qui  se  refugia  aupres  d'un  comte  de 
Galabre. 

Ainsiy  de  toutes  parts  en  Italie  apparaissait  la  iiberte,  quoi- 
que  sous  des  aspects  differents;  elie  se  manifestait  dans  les 
guerres  de  Venise  avec  Ravenne ,  de  Pise  et  de  Florence  avec 
LucqueSy  de  Milan  avec  Pavie  et  Cremone,  de  Verone  et  Vi- 
cence  avec  Padoue  et  Tr6vise,  de  Fano  avec  Pesaro,  Fossom- 
brone,  Sinigaglia.  Tant  de  divisions  contribuaient  extr^mement 
h  developper  les  esprlts,  car  la  multitude  est  facile  k  conduire 
dans  les  lieux  ou  rintelligcnce  et  la  force  appartiennent  a  un  petit 
nombre;  mais  quand  les  facultes  morales  et  intellectuelies  ont 
autant  de  moyens  de  s'exercer  que  leur  en  procurent  les  factions, 
il  doit  en  resulter  une  nation  active,  avisee,  cherchant  et  trou- 
vant  mille  occasions  de  se  signaler.  Aiors  Phomme  s'arrachant 
au  cercle  etroit  des  inter^ts  domestiques  pour  prendre  en  main 
les  affaires  publiques,  ses  passions  s'ennoblissent,  sa  perspicacite 
s'etend,  et  il  apprend  a  discuter  ses  droits. 

Conrad  III,  malgr^  Tinvitation  des  Romains  et  le  desir  qu'il 
^prouvait  d*abattre  Roger  II,  in  justement  reconnu,  selon  lui,  com- 
me  roi  des  Deux-Siciles,  par  Innocent  II,  ne  vint  pas  en  Italie,  ce 
qui  permit  aux  communes  de  consolider  leur  liberty,  a  Taide  du 
temps  et  de  Texperience.  Puis  les  injures  que  s'adressaient  recipro- 
quement  les  competiteurs  k  la  couronne  imperiale  avaient  aussi 
contribu^  a  d^considerer  un  pouvoir  fonde  uniquement  sur  Topi- 
nion ,  a  T^poque  ou  la  force  et  les  victoires  lui  faisaient  defaut. 

N*etant  pas  soutenus  par  Tempereur,  les  barons  succombaient 
sous  les  efforts  des  communes,  qui  cherchaient  k  ^tendre  le  parti 
populaire.  Gelui-ci  Temporta  aussi  dans  la  Toscane;  et  Florence, 
Sienne,  Pistoia,  Arezzo,  dominaient  sur  les  communes  et  sur  les 
seigneurs  du  voisinage.  Milan,  qui  dejane  se  coutentait  plus  de 
sa  liberte,  voulait  exercer  sa  suprematie  sur  les  villes  environ- 
nantes.  Les  princes  normands  empSchaient  au  midi  le  mouve- 
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ment  republicain ;  mais  ils  observaient  avec  jalousie  les  onpereors, 
qui,  en  soulevant  d'aaeiennes  preteutions,  auraient  pu  ebranler 
leur  domination  recente. 


CHAPITRE  XX. 

FB^^lC  BARBEBOQ88E. 

Tout  contribuait  done  k  faire  decliner  la  puissance  imperiale 
en  Italic,  lorsque  apparut,  pour  lui  rendre  vigueur,  Frederic 
Barberousse  de  Souabe,  de  la  raaison  de  Hobenstaufen  (l),  execr^ 
des  Italiens,  compte  par  ies  Allemands  parmi  les  princes  les  plus 
iliustres,  et  certainement  Tun  des  caract^res  les  plus  fortement 
trempes  du  moyen  ^ge.  D'un  esprit  prompt,  d'une  memoire  pro- 
digieuse,  d'une  elocution  douce  et  facile,  beau  de  sa  personne, 
d'une  grande  force  d'flme  et  de  corps ,  ses  moeurs  etaient  simples, 
et  sa  cbastete  exemplaire  :  ii  protegeait  les  poetes,  et  faisait  lui- 
m^me  des  vers,  savait  le  latin ,  connaissait  i'histoire,  et  voulut 
que  Teveque  de  Fressingue,  Othon,  ecrivit  les  6v^nements  deson 
r^gne.  Prudent  au  conseil ,  d'une  extreme  vaillance  dans  le  com- 
bat, il  g^tait  tant  de  belles  qualites  par  son  ambition  et  son 
avarice.  Conrad  lui-meme  Tavait  d^signe  aux  suffrages  des  elec- 
teurs,  a  i'exclusion  de  son  lils,  trop  jeune  encore;  et  il  chercha 
aussit6t  k  reconcilier  les  Guelfes  et  les  Gibelins,  comme  parent 
des  uns  et  des  autres  (2). 

(1)  Voy.  Fr.  Kortums,  Kaiser  Friedrieh  Imit  sHnem  Freunden  und 
Feinden. 

RAUHER,  Gesch.  des  Hohenstat^fen,  2«  Edition,  Leipzig^  1840. 
J .  VoiGT ,  Gesch,  des  Lombardenbundesy  und  seines  Kampfes  mit  Kaiser 
Friedrieh  I ,  Koenigsberg  ,1818. 

(2)  11  est  n^cessaire  d'avoir  sous  les  yeux  la  gto^ogie  de  ces  deox  families, 
poor  les  faits  dont  nous  commen^ns  le  r^cit. 

HAISON  OB  SOUABE,  OU  DES  HOBENSTAUFEN., 

originaire  du  chdteau  de  Waibelingen. 
Fr£d£ric, 
due,  1080-1105, 
Spouse  Agnh,  fille  de  Vempereur  Henri  IV. 


Conrad  in,  Frederic,  Albert,  Henri, 

eiDpereur.  ducdeSonabe.  Leopold, 

dues  d'Autriebe. 
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II  pandt  qnil  avait  concu  nne  idee  profonde  dn  devoir,  et  il  se 
crut  tenu  de  lui  sacrifier  toute  chose ,  int^r^ts ,  seQtime&ts,  piti^. 
Le  jour  de  son  couronnement,  un  de  ses  fiddles ,  (ju'ii  avait  eon- 
damne,  se  prosteroa  ^  ses  pieds,  et  les  assistants  joignirent  leurs 
prieres  aux  siennes  pour  impiorer  son  pardon ;  mais  Frederic  re- 


^pouse  Judith , 
fiUe  de  Henri  le  Noir. 

FR^iRIC  BARBCROVSSE 

Spouse  B^trix ,  h^riti^re  de  Bourgogne. 

1  i  — I 

Hrnri  VI  Philippe  Trois  autres  fils. 

spouse  Constance,       spouse  Irtoe  Laoge. 
h^riti^re  de  Sicile. 

Frj^oeric  11, 
roide  Sicile. 


I  I 

Conrad  IV.  Mainfroi. 

I  1 

Conradin.  Constance, 


inari<^  k  Pierre  d'AragOD. 

■AISON  GUELFE,  OU  d'ESTE, 

Issue  d' Albert  1  f  marquis  de  ToscQMy  847-875? 
Albert  Agon 
^pot»e  Cun^gonde  (TAltorfen  1097. 

I  1 

GdelfeI,  Foulque, 
due  de  Bayi^re.                       soiiche  de  la  maison  de  liod^ne. 
I  

I  I 
Henri  le  Mom ,  Gurlfe  11  d'Estb 

due  de  Baviere ,  spouse  la  comtesse  Mathilde  de  Tos- 
Spouse  Wilfride,  li^riti^re  de  Lune-  cane  en  1 1 29. 

bourg. 

Henri  le  Scperbe  , 
due  de  Bavi^e, 
Spouse  Gertrude,  h^riti^re  de  Saxe 
et  de  Brunswick. 
I 

Henri  lg  Lion, 
due  de  Bavi^re  et  de  Saxe, 
d^pos^  en  1195. 
I 

GUELFE  III  DE  TOSGANB. 

T  1 

OTBOIJI  IV,  GUILLAUME  DE  LUNEBOURG  , 

empereur.  l"*^  due  de  Brunswick, 

soache  de  la  dynasUe  r^gnaate  d'Angleterr^. 
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pondit :  Ce  at  est  pas  la  colere,  mats  la  justice  qui  a  dicte  la 
sentence;  et  il  persista  dans  son  refds  de  faire  grdce. 

Uue  id^  exageree  de  la  puissance  imp^riate  lui  avaft  feit 
prendre  pour  modeles  Gonstantin  et  Justinien,  tels  que  les  repr^- 
sentait  la  Jurisprudence  romaine  a  sa  renaissance;  et  il  poursui- 
vait  des  idees  systematiques,  des  abstractions,  avec  la  Constance 
propre  k  sa  nation.  Gomme  alors  precisement  les  villes  italien- 
nes ,  ayant  acquis  de  la  force,  montraient  moins  de  docilite,  et 
que  TEglise  de  son  c6t^  avait  demontr^,  en  droit  du  moins ,  son 
independance,  il  se  proposa  d*aboIir  les  communes  et  de  refor- 
mer le  syst^me  eccl^iastique. 

A  peine  eut-il  ete  couronne  k  Aix-ia-Ghapelle,  que  des  envoys 
du  pontife  vinrent  reclamer  ses  secours  contre  les  Romains  re- 
voltes.  Robert  de  Gapoue  implora  de  lui  sa  reintegration  dans  le 
ducbe  que  lui  avait  enleve  le  roi  de  Sicile.  Quelques  citoyens  de 
G6me  et  de  Lodi  vinrent,  sans  mandat  de  leurs  compatriotes,  se 
prosterner  devant  lui  avec  des  croix  k  la  main,  en  lui  demandant, 
pour  leur  patrie,  reparation  et  vengeance  contre  les  Milanais,  qui 
les  avaient  ecras^. 

Frederic  fut  charme  de  voir  s'offrir  k  lui  ces  occasions  de  se 
poser  en  vengeur  des  faibles,  certain  de  pouvoir  les  abattre  quand 
il  ie  jugerait  convenable,  tandis  qu'en  s'alliant  avec  les  forts  il 
n*aurait  fait  qu'augmenter  leur  bardiesse  et  leur  puissance. 

Ayant  done  public  Tb^riban,  ii  se  mit  en  marcbe  pour  T  Italic. 
Teiles  etaient,  en  effet,  Tautorit^  et  la  suprematie  de  ces  empe- 
reurs,  qu'elles  n'avaient  de  valeur  qu'autant  qu'ils  venaient  les 
exereer  en  personne.  II  s*avanca  avec  Tarmee  qu'il  avait  reunie 
en  AUemagne ,  recueillant  sur  sa  route  ies  dons  des  feudataires 
immedlats,  les  vivres  et  les  contingents  de  troupes.  II  envoyait 
ses  agents  aux  diff^rentes  villes,  pour  en  recevoir  les  r^ales 
qu'elles  lui  devaient ;  11  etait  prompt  aussi  k  punir  les  recalci- 
trants par  les  armes,  d'ou  resultait  que  son  passage  etait  marqu^ 
par  des  devastations. 

A  Tarriv^e  du  roi,  la  juridiction  des  magistrats  fitodaux  restalt 
suspendue;  lui-m^me  rendait  alors  la  justice,  et  recevalt  Tappel 
de  quiconque  se  croyait  lese.  II  en  etait  de  m^me  dans  les  villes; 
mais  celles-ci  attacbaient  un  grand  prix  au  privilege  qui  fermait 
aux  rois  I'entree  de  leurs  murailles,  attendu  que,  durant  tout  le 
temps  qu'ils  y  sejoornaient,  leur  despotisme  ne  connaissait  point 
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de  trein,  bien  qu'apres  leur  depart  chacon  recommenf^t  a  &ire 
k  songre(l). 

Frederic  s'etaDt  avance  de  la  sorte,  et  ayant  re^n  des  subsides 
deGuiilaume^  marquis  de  Montferrat,  sod  cousin,  Tun  des  sei- 
gneurs qui,  en  petit  uombre,  avaient  conserve  leur  puissance 
feodale  en  depit  des  cit^,  et  qui  se  trouvait  aiors  en  guerre  avec 
Asti  et  Ghieri  (2),  ii  attaqua  ces  deux  villes  et  les  renversa ;  it  en 
fit  autant  de  Tortone,  qui  deploya  dans  sa  defense  une  extr^e 
vigueur,  et  aussi  des  bourgs  fortifi^  de  Rosate,  Trecate,  Galliate 
et  autres.  Apres  avoir  ceint  le  diad^me  royal  k  Pavie,  toujours 
fiddle  aux  empereurs,  il  ravagea  le  territoire  de  Milan;  puis, 
ayant  contraint  par  la  terreur  les  republicains  k  deposer  les  araies, 
II  marcha  sur  Rome. 

La  r^publique  qui  y  avait  ete  proclamee  subsistait  encore ;  et 
les  novateurs,  non  contents  d*avoir  reduit  le  pape  a  la  cil^ 
Ltonine^  exigeaient  de  lui  quli  renon^^t  a  toute  puissance  tem- 

(1)  Ductus  ah  antiquo  priscorum  tempore  regum, 
Mos  hdbet ,  ut  quoties  regnator  teutonm  Alpem 
Transit ,  et  italicas  invisere  desiinat  oras, 
Qui  repetant  fisco  fiscalia  jura  fideles 

Per  quascumque  suos  prcemittere  deheat  urbes  : 
At  qucecumque  ream  se  perfida  fecerit  ausu 
Sacrilege,  regique  suo  sua  jura  negavit , 
Strata  luat  meritas  fraudato  principe  pcenas. 
Inde  fit  ut  fractis  deformiter  horrida  muris 
Nunc  quoqueper  totam  videos  loca  plurima  terram. 

Hoc  quoqueper  cunctas  regnator  teu tonus  urbes , 
Tfon  rnodo  teutonicas ,  sed  et  hie  et  ubique  jacentes  ^ 
Jus  habet ,  utprcesens  quasi  maximw  omnia  judex 
Clauderejura  manu,  cunctcuque  recidere  lites 
Deheat,  atque  omnis  judex,  omnisque  potestas 
Atque  magistratus ,  ipso prcesente ,  quiescant. 

Hunc  etiam  regi  priscarum  sanctio  legum 
Longcevique  vigormaris  profitetur  honorem , 
Ut  cunctos  fostus ,  quas  educat  itala  tellus 
( His  modo  quce  poscit  terrce  cultura ,  retentis), 
Principis  ad  nutum  fisco  prcestare  colonus  * 
Deheat ,  in  regni  sumptus  et  militis  usum. 

GuNTH.  LiGCR.  Carmina, !.  11. 

(2)  Guilhelmus,  mdrchio  de  Monte/errato ,  vir  nohilis  et  magnus,  qui 
pene  solus  ex  ItaXim  haronibus  c^itatum  effugere  potvM  tniperiiifft.  Omoif 
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porelle.  Mais  Adrien,  homme  ferine  dans  ses  r^solaflons,  refiiaait 
de  ceder.  Chaqne  parti  ^tait  done  dans  Tattente  pour  savoir  an- 
quel  to  deux  la  favenr  de  Frederic  assurerait  le  triomphe.  II 
leva  bient6t  tons  les  doutes;  car  le  seigneur  pr^s  duquel  a'etalt 
r^fugie  Arnauld  de  Brescia  Tayant  livr^  k  Tempereur,  11  le  remit 
au  pr^f^  imperial  de  la  ville;  et  les  Romains  purent  voir,  des 
trois  longnes  rues  aboutissant  sur  la  place  du  Peuple,  le  bticher 
dont  les  flammes  devorerent  le  malheureax  disciple  d*Abailard , 
accuse  da  double  crime  d'heresie  et  de  rebellion. 

Le^n  terrible  qui  n'emp^cba  pas  les  citoyens  de  se  refuser  k 
recevoir  Frederic,  s*il  ne  payait  cinq  mille  marcs  d'argent  et  ne 
reconnaissait  leur  republique.  Les  s^nateurs ,  venus  du  Gapitole 
pour  lui  prater  serm^nt ,  lui  debit^rent  une  harangue  sur  les  an- 
ciennes  gloires  de  Rome,  et  sur  I'honneur  qu'ils  lui  faisaient  en  le 
receyant  citoyen,  lui  qui  etait  etranger.  Mais  11  leur  coupa  la  pa- 
role en  leur  reprochant  leur  humiliation  pr^sente^  en  d^larant 
qu'il  ^ait  roi  parce  que  Charlemagne  et  Othon  les  avaient  sub- 
j  agues  par  les  armes,  et  en  ajoutant  que,  comme  sujets^  il  ne  leur 
convenait  pas  d*imposer  des  lois  h  leurs  souverains. 

Quelques  cavaliers,  qu'il  envoya  derri^re  eux,  occup^rent  le 
t;hliteau  Saint-Ange  et  la  cite  Leonine,  ou  il  ftit  couronne  par  le 
pape,  non  sans  avoir  eu  beaucoup  de  peine  a  se  decider  k  lui  tenir 
r^trier. 

Les  Romains,  se  voyant  exclus  de  cette  cer^monie  et  contraints 
de  rester  sur  Tautre  rive  du  Tibre,  se  souleverent  en  tumulte ;  et  11 
en  resulta  une  echauffouree  dans  laquelle  beaucoup  d'Allemands 
furent  tu^s ,  mais  plus  encore  de  citoyens.  Telles  furent  les  solen* 
nit^s  du  couronnement  de  Frederic.  Gependant  lesfievres,  qui 
souvent  firent  justice  des  bandes  armees  que  TAllemagne  versait 
sur  ritalie  (1),  consum^rent  sf:n  arm^ ;  puis,  comme  le  temps  fix^ 
pour  le  service  dd  par  les  va  ^aux  etait  pres  d'expirer,  II  dut  se 
decider  au  retour.  II  regagna  done  I'Allemagne,  sans  avoir  nl 
aboli  la  republique  romaine,  ni  soutenu  ses  pretentions  sur  la 

(1)  «  La  Germanie^  du  sein  de  ses  nuages » langait  uue  pluie  de  fer  sur  rita« 
lie.w  CoAN.  ZANFLi£T^  Btbl  des  croisades,  VI,  201. 

Roma  ferax  febrlumy  necis  et  uberrima  firugum; 
R&mamefebres  stabUi  sunt  jure  ftdeles. 
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Ppaille » hareeli  p^r  )es  Lombards,  et  suitont  {Mur  |esy4n>nai»»  qui 

ehercherent  a  rompre  le  pont  de  TAdige  sur  lequel  lariat  pu- 
3ait  le  fleuve,  en  abandoDoant  au  coorant  de  grosses  places  de 
bois(l). 

Soit  que  les  tlilanais  se  sentissent  touches  de  oompassion  pour 
tant  de  malheureux  qu'ik  avait  prives  d'line  pairie ,  soft  quails 
voalQssent  se  donner  le  plaisir  de  d^truire  ce  qu'il  avait  &it»  ik 
releverent  la  t^te  aprto  sod  depart.  Deux  quartiera  de  la  Tille, 
cavaliers  et  pietoDs,  s'en  voat  reoonstruire  Tortone ;  pois^  se  jetant 
sur  ceux  qui  obeissaient  k  I'empereur ,  ils  coutraigueDt  Pavie  k 
subir  des  conditions  humiliautes,  battent  ceux  de  Novare,  de 
Cremone,  et  ies  marquis  de  Montferrat. 

Les  plaintes  de  ceux-ci  retentirent  de  Fautre  c6Xe  des  Alpes,  et 
Fr^^ric  fremissait  de  ne  pouvoir  r^parer  la  honte  et  le  dommage 
de  ses  partisans.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  il  s'etait  attire  Tinimi- 
tie  du  pape  Adrien.  Frederic  ayant  fait  defense  k  tons  les  eccle- 
siastiques  de  ses  Etats  de  s'adresser  k  Rome  pour  Ja  collation  des 
benefices  ou  pour  tout  autre  motif,  le  pape  lui  6crivit  une  lettre 
dans  laquelle,  entre  autres  choses,  il  iui  disait :  Nous  t'avons  ae- 
corde  la  couronne  imperiale  ^  et  nous  n'aurions  pas  h^sUe  a 
Vaeeorder  encore  autres  bienfaits  (beneficia)  plus  grands,  s'ti 
en  est  au-dessus  de  celuUld. 

Frederic ,  par  une  subtilite  qui  revelait  le  besoin  de  susciter 
des  querelles,  pretendit  que  le  pape  avait  voulu  indiquor  par  la 
que  Tempire  ^tait  un  benefice ,  c'est-Mlire^  un  fief  et  une  depen- 
dance  de  T^lise.  Le  cardinal  l^gat  Roland  envenima  le  differend, 
en  s'^rianty  dans  la  diete  de  Besanoon  :  Mais  si  Vempereur  ne 
tient  pas  Vempire  du  pape ,  de  qui  dmc  le  tient-il  ? 

Une  pareille  pretention  n'^tait  pas  nouvelle  dans  le  droit  po- 
Uic  d'alors;  mais  Othon  de  Witelsbacb,  qui  portait  Tepee  de 
Tempire,  voulut  en  percer  lelegat,  qui  n'^happa  qu'it  grand - 
peine,  et  recut  ordre  de  partir^  sans  visiter  sursa  route ni on 
^vdque  ni  uo  couvent.  L'empereur  donna  une  grande  pablicite 
a  cette  affaire,  afin  d'exciter  Tindlgnation  contre  les  pretentions 
papales.  Mais  Adrien  lui  ferma  la  bouche,  en  declarant  qo'il 
avait  employ^  le  mot  benejicium  non  pour  indiquer  un  flef,  mais 

(1 )  Fr^^ric »  dans  une  lettre  qui  a  ^t^  conserr^ ,  adves^a  le  detail  de  cette 
exp^tion  h  rhistorien  Othon  da  Friaiagaey  eon  cooein. 
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dans  le  sens  de  I'Ecriture;  ce  qae  personne  n'avait  pu  entendre  hm 

differemment  (1). 

Alors  la  cavalerie  de  rAntrlche,  de  la  Garinthie,  de  la  Souabe, 
de  la  Bourgogne  et  de  la  Saxe ,  descend  en  trois  corps  par  le 
Friou! ,  par  Chiavenna,  et  par  le  Saint-Bernard;  I'empereur  en 
personne  conduit,  par  la  vallee  de  TAdige,  Teiite  des  hommes 
d'armes  romains ,  francs  ,  bavarois ,  avec  le  roi  de  Boh^me ,  une 
foule  de  dues  et  de  comtes ,  et  il  fait  proclamer  sur  le  territoire 
milanais  la  paix  du  prince.  C'etaient  des  reglements  de  disci-  ^J{J^? 
pline  militaire  qui,  dans  le  but  d'obvier  aux  guerres  privees, 
etablissaiient  des  peines  proportionnees  aux  insultes.  Les  chdti- 
ments  consistaient,  selon  les  cas,  dans  la  confiscation  de  Tequi- 
page,  la  bastonnade,  les  cheveux  rases,  la  marque  sur  la  joue 
avec  un  fer  rouge,  et  la  mort  au  cas  d*homicide.  A  d^faut  de  deux 
temoins ,  le  duel  etait  ordonne,  ou  Tepreuve  du  fer  rouge  s'il  s*a- 
gissait  de  deux  serfs.  Le  soldat  qui  depouillait  un  marchand  etait 
tenu  de  restituer  le  double,  et  de  jurer  qu'il  n'avait  pas  connu  la 
condition  de  la  personne  spoli^e.  Celul  qui  brililait  une  roaison  ^tait 
battu ,  rase  et  marque.  Permis  a  eeux  qui  trouvaient  du  vin  de  le 
prendre,  mais  sans  briser  les  tonneaux  et  sans  en  detacher  les  cer-  ^ 
cles.  Permis  aussi  de  saccager  un  bourg  fortifie  en  s'en  emparant, 
mais  defense  d'y  mettre  le  feu  sans  en  avoir  recu  Tordre.  Si  on 
Allemand  frappait  de  I'epee  un  Italien  qui  put  prouver  par  deux 
temoins  qu'il  avait  jure  la  paix ,  il  devait  £tre  puni  (3). 

G'^tait  sans  doute  un  droit  de  guerre  violent ;  mais  il  ponvait 
alors  offrir  quelque  avantage ,  en  donnant  jusqu*a  un  certain 
point  s^urit^  aux  personnes. 

Gependant,  Frederic  commence  les  hostilites;  il  emporte 
Brescia ,  reconstruit  Lodi ,  et  tombe  sur  Milan  avec  pres  de  cent 
mille  hommes.  Reduite  a  la  famine  par  ie  grand  nombre  d'habi- 
tants  de  la  campagne  qui  s'y  ^taient  refugies ,  elle  fut  forcee 


(1)  Quelques  ^riTains ont  d^atur^ce  fait,  qu'ils  racontent  comme  si  k 

bon  droit  eti  ^te  du  cdte  de  Fr^d^ic ,  auquel  Adrieii  aurait  fait  d'bumbles  ex* 
cuses.  Mais  le  turt  du  premier  ^tait  d*aiitant  plus  grand  que  la  lettfe  disait ,  au 
pluriel,  majora  beneficia,  etqu*i)  n'aurait  pu  faire  allusion  a  des  fiefs  sup^- 
rieors  i  Tempire.  Le  pape  se  r^iracta  sans  doute ;  mais  il  disait :  Quod  utiqUe 
nedum  tmti  viri  ,  sed  ne  ei^lUfet  miMoris  ansmum  tnerito  cmmo* 
visset. 

(2)  RAIIKTie  DE  FiUSQWins^  I,  26. 

a6. 
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list.  d'accepter  la  mMiation  du  comte  de  Biandrate,  et  des  eonditiODS 
telles  que  pouvaient  en  stipuler  deux  puissances  egalemeut  legiti- 
mes. Elle  s'obligea  a  rendre  la  liberte  a  G6me  et  h  Lodi ;  a  cods- 
truire  on  palais  pour  i*empereor ;  a  iui  payer  nenf  mille  marcs 
d'argent  (490^000  fr.);  k  renoncer  aux  regales  usurpees:ses 
consuls ,  dont  Telection  lui  fu^  laissee ,  durent  jurer  fid^lite  a 
Fempereor,  qui  renoncait  k  entrer  dans  la  ville  avec  son  arm^. 
Ces  conventions  arrStees,  les  nobles,  pieds  nus  et  I'^pfe  a  la  mm, 
ainsi  que  le  peuple  la  corde  an  cou ,  jurerent  obeissance^  et  don- 
nerent  cent  otages  pour  chacnn  des  trois  ordres  des  capitaioes, 
des  Tavasseurs  et  des  plebeiens. 
DiMe  4e  Frededc,  Yoyant  la  Lombardie  atterree  par  Fbumiliation  de  sa 
KoBcasua.  pj.jjj^jpjjg  yiw^^  convoqua  une  di^te  a  Roncaglia,  pour  deflnir  les 
prerogatives  royales ,  qui,  diversement  appreclees  en  Allemagne 
et  en  Italie,  ^talent  une  source  de  debats  sans  fin.  Les  Aliemands, 
d^duisant  leur  constitution  des  usages  germaniques  et  feodanx, 
ne  voyaient  dans  1^  rol  qne  I'^lu  des  cbefs  du  peuple ,  le  premier 
au  milieu  de  ses  egaux.  En  Italie,  ou  I'^tude  de  i'bistoire  et  dela 
jurisprudence  avait  repris  une  grande  activite ,  Tempereor  etait 
consider^  comme  le  successeur  de  ces  Cesars  dont  la  voIont6  etait 
Tunique  loi  de  Tancienne  Borne. 

En  consequence,  les  quatre  plus  cel^bres  jurisoonsultes  d'alors, 
Bulgaro,  Martin  Gossia,  Jacques  et  Hugues  da  Porta,  furent  ap- 
pel^,  avec  deux  deputes  de  chacune  des  quatorze  republiqaes, 
k  determiner  en  quo!  consistaient  les  droits  regaliens.  Mais  comme 
les  consuls  et  les  scabins  n^avaient  plus  ete  nommes  par  les  em- 
pereurs  depuis  qne  la  juridiction  des  comtes  etait  devenue  here- 
ditaire ,  et  que  chaque  empereur  etait  venu  en  Italic  avec  des 
idees  differentes  sur  ses  droits ,  qu'il  mesurait  le  plus  generale- 
ment  d'apres  sa  force ,  ils  eurent  recours  au  droit  romain.  Or,  ils 
deciderent  que,  dans  leur  opinion,  tons  les  droits  royaux  appar- 
tenaient  k  I'empereur,  ce  qui  comprenait  les  droits  exerces  dans 
ks  ducb^Sy  les  marqnisats,  les  comtes;  plus  les  monnaies,  kfo- 
drum  y  ou  droit  d'etre  nourri  et  b^berg^  par  les  vassaux  et  les 
villes  pendant  le  s^jour  en  Italic ,  ainsi  que  les  imp6ts  percos 
sur  les  ponts,  les  monlins  et  les  fleuves,  la  capitation,  le  droit  de 
faire  la  paix  et  la  gnerre,  la  nomination  des  consula  et  des  juges, 
avec  I'assentiment  du  peuple. 
Les  comtes  et  les  ^v^ues,  d^pouillte  de  leur  domination,  ap- 
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plaudissaient  k  ces  pretentions  exorbitantes  (l),  esp^rant  qn'il 
leur  en  reviendrait  qoelques  parcelles ;  «mais  les  peuples  fremis- 
saient  en  YoyantTempereurpr^t^  devenir,  de  seigneur  feudataire, 
le  veritable  souverain  de  i'ltalie ;  car  les  cites  n'avaient  aucnn 
privilege  h  lui  opposer  snr  un  fait  qui  jamais  n'avait  exists,  et 
sur  des  droits  appuy^s  par  une  forte  armee. 

G^nes  y  qui  avait  envoy^  des  deputes  a  la  di^te ,  non  pour  lui 
soumettre  des  griefs ,  mais  pour  faire  pompe  des  produits  de  1*0- 
rient,  et  pour  offrir  sa  flotte  k  Frederic  contre  la  Sicile,  fut  la  pre- 
miere a  protester  contre  cette  decision;  elle  fortifia  ses  murailles, 
auxqaelles  travaiii^rent  les  hommes  et  les  femmes ,  et,  chose  nou- 
velle,  prit  des  troupes  k  sa  solde  pour  se  d^fendre  au  besoin. 
Frederic  se  dedda  alors  a  traiter  avec  elle  et  k  lui  faire  des  con- 
cessions. Non-seulement  ii  l*autorisa  a  elire  ses  consuls,  mais  il  lui 
donna  le  privilege  du  commerce  sur  toutes  les  c6tes ,  sans  meme 
excepter  Venise;  etTexempta  d'imp6ts,  de  services  militaires  et 
de  r^ales,  moyennant  le  payement  de  douze  cents  mares  seule- 
ment.  Ainsi,  Genes,  chargee  de  defendre  contre  les  infid^Ies  les 
c6tes  de  I'ltalie  occidentale  et  celles  de  la  Bourgogne  meridionale, 
suivit  une  autre  ligne  de  conduite  que  les  villes  de  Lombardie. 

Frederic  voulut  aussi  soumettre  k  Texamen  les  droits  pontifi- 
caux,  et  rappeler  aux  papes  Thumilite  apostolique.  Comroe  la 
cbancellerie  romaine  employait  avec  lui  le  tu  solennel,  il  ordonna 
a  la  sienne  d'en  faire  autant  avec  le  pape ,  et  que,  dans  les  sus- 
criptions ,  le  nom  du  pontife  fut  place  apres  le  sien.  II  declara  en 
outre  que  les  possessions  pontificales  relevaient  de  FErapire. 

Sur  ces  entrefaites,  il  expedie  dans  toutes  les  cites  des  dele* 
gues  nommes  podestats,  parce  qu'ils  exer^aient  les  pouvoirs 
royaux  avec  une  juridiction  tres-^tendue,  non  sans  grand  peril 
poar  la  liberte.  Les  Milanais,  k  qui  leur  capitulation  primitive  ga- 
rantissait  leurs  propres  magistrats,  loin  de  prendre  la  chose  tran- 
quillement,  repoussent  ^  coups  de  pierres  les  delegues  royaux 
venus  pour  ex^cuter  les  decrets  de  Boncaglia,  et  se  preparent  ala 
defense.  Frederic  les  met  alors  au  ban  de  TEropire,  et  jure  de  ne 
plus  ceindre  la  couronne  qu'il  ne  les  ait  domptes.  Aussit6t,  du 

(1)  L*arcbe¥Aque  de  Milan  disait  h  Barberousse  :  Scias  omne  jus  populi  in 
condendis  legibus  tibi  concessum:  tua  voluntas  jus  est,  sicuti  dicitur. 
Quodprincipi  placuit,  legis  habet  vigorem,  cum  populus  et  et  in  eo  omne 
suum  imperium  et  potestatem  concesserit,  Rodeyic,  II,  4. 
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ii«e.  Frioul  an  Saint-BerDard,  les  Allemands  deboachent  de  toutes  les 
vallees  sur  la  plaine  lomliarde ,  et  une  guerre  de  barbares  com- 
menee.  Le  pays  est  devaste ;  on  tue ,  on  pend  les  malheoreux  que 
Ton  saisit :  une  fois,  I'empereur  fait  crever  les  yeux  a  toute  nne 
bande  de  foorrageurs;  il  n'^pargne  qu'ua  homme,  qui  doit  rame- 
ner  les  autres.  Ayant  mis  le  siege  devant  Cr^me ,  il  expose  les  fils 
qu'il  avait  en  otage  aux  coups  paternels,  afin  de  protegerles 
macbinesde  guerre  (l);  ets'etant  rendu  maltre  de  la  ville  par  la 
trabison  de  Tingenieur,  il  la  detruit. 

II  vient  ensuite  serrer  Milan ,  d^ja  effrayee  par  cette  cruaule 
inaccoutumee,  et  reduite  aux  abois  tant  par  la  devastation  repe- 
tee  de  ses  campagnes  que  par  Tabandon  de  tons  ses  voisins. 
Elle  oppose  pourtant  encore  une  resistance  vigoureuse.  Mais  des 
trabisons  y  ia  famine ,  la  superiorite  des  troupes  feodales ,  aux- 

Iitt.  quelles  des  Itaiiens  meme  s'etaieut  associes »  la  contraignirent  a 
se  rendre  a  discretion.  Le  peuple  entier  precede  par  le  carroccio, 
dont  la  banniere  flottait  nagu^re  triomphante,  avec  des  babits  de 
penitents,  les  croix  en  main,  s'en  vint,  auson  lugubre  des  trom- 
pettes,  s'humilier  devant  Tempereur,  qui  campait  a  Lodi.  Quatre- 
vingt-quatorze  etendards  furent  livres  aux  Allemands;  huit 
consuls  et  autant  de  cbevallers ,  tenant  en  main  leurs  epees  nues, 
firent  acte  de  soumission.  Non-seulement  les  Milanais  abattus, 
mais  le  comte  de  Biandrate,  les  barons  allemands  eux-m^mes 
et  la  cour,  suppliaient  Frederic  d'user  de  clemence.  Neanmoins, 
dans  I'orgueil  d'une  victoire  qui  le  rendait  sourd  a  la  compassion, 
il  ordonna  aux  Milanais  de  retourner  cbez  eux  et  de  Tattendre. 
Apres  dix  jours  d'une  horrible  anxiete,  il  vint  en  effet;  et  apres 
avoir  fait  evacuer  ia  ville  par  les  habitants,  il  ordonna  qu'elle  fat 
livr^  h  la  destruction* 

Les  autres  villes  lombardcs  se  rejouirent  de  rhumiliation  de 
cette  puissante  rivale ,  et  un  quartier  de  Milan  fut  asslgoe  k  cha- 

(1 )  Rodevic  voit  une  horril)ie  iniquity ,  non  dans  le  fait  du  prince  aUemand  qui 
exposait  des  otages  a  la  mort ,  mais  dans  le  desespoir  des  assi^^^s,  qui  tiraieot 
sur  eux :  Seditiosi,  quod  etiam  barbaris  incognitum  et  dictu  quidem  horren' 
dum ,  audito  vera  incredibile ,  non  minus  crebris  ictibus  turres  impelle- 
bantf  neque  eos  sanguinis  et  naturalis  vinculi  communio,  neque  CBtatis 
movebat  miseratio.  Sicque  aliquot  expueris^  lapidibus  icti,  miserabiliter 
interierunt.  Alii ,  miserabiUus  adhuc  vivi  super stites ,  crudelissiman 
eem,  et  dirce  calamitatis  horrorem  penduli  expectabctnt.  Oh  /adnus! 
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cune  d'elles  pour  ^tre  demoli ;  comme  si  Fr^d^ric  eAt  youIq  let 
souiller  toutes  par  ud  fratricide,  etdetoumer,  en  ravivant  les 
haloes ,  la  possibilite  de  noaveaux  rapprochements.  Mais  elles  ne 
tard^reDt  pas  k  s'apercevoir  combien  if  est  dangereux  de  s'allier 
avec  plus  puissant  que  soi  (l ).  Une  fois  d^livre  de  la  seule  ville  qui 
piit  iai  r^sister ,  Frederic  mit  de  c6te  tous  menagements  envers 
lei^  aiiktres ;  il  les  pressura  sans  pitie ,  leur  imposant  de  nouvelles 
charges ,  et  voulant  qu'elles  fussent  demintelees.  II  permit  aux 
habitants  de  Cremone ,  de  Pavie  et  de  Lodi ,  d'elire  leurs  consuls ; 
mais  il  envoy?i  Ferrare,  Bologne,  Faenza,  Imola,  Parme, 
G6me ,  Novare,  bien  qu'elles  eussent  suivi  son  parti,  des  podes- 
tats  imperiaux,  soit  Allemands,  soit  tir^  du  nombre  de  ces  Inches 
qui,  vendus  aux  ennemis  de  leur  patrie,  cherchent  k  se  faire  par- 
donner  par  d'ignobles  services  le  crime  d*6tre  n&  Italiens  (2). 

II  projetait  d'en  faire  autant  dans  le  domaine  de  saint  Pierre* 
Comme,  k  la  mort  d*Adrien,  il  n'avait  pas  reussi  k  lui  faire  donner 
pour  successeur  une  personne  k  sa  devotion ,  le  cardinal  Bandi- 
nello,  qu'il  avait  outrage  mortellement ,  ayant  m^me  et^  elu  sous 
-^le  nom  d'Alexandre  III,  il  lui  opposa  jusqu'a  trois  antipapes,  nit. 
corapromettant  ainsi  par  ambition  Tunite  catholique. 

Ces  actes  exorbitants,  et  les  abus  commis  par  les  commissaires 
imperiaux,  ne  donn^rent  que  plus  de  retentissement  aux  lamen- 
tations des  Milanais,  qui,  desormaissans patrie,  erraient  de  ville 
en  ville,  implorant  secours  et  vengeance.  Geuxqui  dans  la  pros- 
p^rif6  ne  s'^taient  rencontrte  que  I'lnjure  k  la  l)ouche  et  le  fer 
au  poing ,  redevinrent  fr^res  dans  le  malheur.  Oubliant  leurs 
haines  et  leur  jalousie,  ilsconclurent  uneligue  dans  I'assemblee 
de  Pontida.  Les  Yeronliis ,  les  Yieentins ,  les  Padouans ,  les 
Tr^visans,  qui,  avec  Taide  des  Venitfens,  avaient  chasse  les  po^ 
destats  de  Frederic,  et  l*avaient  mis  lui-m^me  en  fuite,  s'enga- 
g^rent  par  serment,  avec  les  peuples  de  la  Lombardie  et  de  la  ^  ugw 
Romagne,  k  se  secourir  rteiproquement,  a  s'indemniser  mutuel*  ^ 
lement  des  dommages  eprouves  pour  la  defense  de  la  lilierte ;  k 

(1)  Sicque  factum  est  quod  Lombardi ,  qui  inter  alias  naiiones  tibertatis  ^ 
singularitate  gcmdebant ,  pro  MediolarU  invidia,  cum  Mediolano  pariter 
corruerentf  et  se  Teutonicorum  serviiute  misere  subdiderunt.  Chroniqae 

Salern 

(2)  Voyez,  k  la  note  additionnelle  £,  \»  r^it  de  ces  guerres,  trac^  par  un  en* 
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De  pas  mttiir  qa'ane  armee  allemande  deseeodll  ea  Lovobardie, 
et  h  reooiivrer  les  droits  qu'ils  poss^daient  an  temps  de  Heori  III. 
lis  purent  aiosi,  ea  mettant  une  main  snr  I'^ee  et  en  tendant 
Taotre  k  lears  freres,  connaltre  la  puissance  de  Tonion  (1). 

Le  premier  acte  de  la  ligne  lomlMirde  fat  de  reoonstraire  Milan 
aYee  le  coacoars  de  toos ,  de  m^me  qoe,  daos  one  haine  aveogle, 
elle  avait  ete  renverste  de  concert.  Pols,  les  confi^eres  marcbe- 
rent  contre  les  Yilles  qui,  par  reoonnalssance  ou  par  pear,  restaient 
fiddes  a  Fr^ric,  afin  de  les  contraindre  a  se  reunir  k  eox. 

Alexandre  III  n'ayant  pas  touIo  s'en  remettre ,  an  concile  as- 
fiOT.  semble  k  Pise  par  Frederic,  do  soia  de  decider  entre  loi  et 
I'antipape  Victor  III,  s'etait  refbgie  en  France,  dont  le  roi  avait 
march^  k  c6t^  de  son  cheval  en  tenant  Tetrier,  tandis  qoe  le  roi 
d'Angleterre  en  faisait  autant  de  Tautre.  II  encoorageait  de  la  la 
ligoe,  k  laquelle  il  envoyait  des  benedictions,  et  en  mSme 
temps  il  folminait  rexcommunication  contre  Frederic.  Comme 
«  Yicaire  de  saint  Pierre,  constitu^  par  Dieu  sur  les  nations  et 
«  sur  les  royaumes ,  il  absolvait  les  Italiens  et  toos  autres  du  ser- 
«ment  defidelite  qui  les  Halt  k  Frederic,  soit  pour  Tempire, 
•  soit  pour  le  royaume ;  defendant ,  par  I'autorite  de  Dieo,  que 
«  Tempereur  cut  desormais  aucune  force  dans  les  combats,  qu'il 

(1)  Le  sennent  fut  renooVel^  en  i  170 ,  dans  les  fermes  suivants : 
Jn  nomine  Domini ,  amen.  Egojuro  ad  sancta  Dei  Evangelia  quod  non 
faciam  neque  treguam  neque  guerram  recredutaniy  nec  aUguam  coneor- 
diam  cum  Frederico  imperatore,  neque  cumfiliut  ejus,  nec  ctitn  uxore 
tjus ,  neque  cum  alia  quacumque  persona  ejus  nomine,  nec  per  me,  nec 
per  aliam  quamcumque  personam ,  et  ab  alio  homine  facta ,  noh  habebo 
ratam,  Et  bona  fide  pro  meo  posse  operam  dabo  viribus  quUnucumque 
poiero,  ne  aliquis  exereUus  modicus  vel  magnus  de  Alemannia,  vel  de 
alia  terra  imperatoris  quce  sit  ultra  monies,  intret  Jtaliam.  Et  siprcedic- 
tus  exercitus  intraverit ,  ego  vivam  guerram  faciam  imperatori  et  omni- 
bus illis  personis  quce  modo  sunt  ex  parte  imperatoris  vel  pro  tempore 
fuerint,  per  quas  prcedictus  exercitus  debeat  exire  de  Italia ,  donee  pros- 
dictus  exercitus  de  Italia  exeat.  Ego  Jma  fide,  per  me  etper  omnes  per- 
sonas,  totius  mece  virtulis  salvabo  et  guardabo  personas  et  res  omnium 
hmninum  sodetatis  I/ymbardice ,  Marchioe  et  Romanice ,  et  nominatim  do- 
mtnum  m^archionem  Malaspinam,  et  omnes  personas  quce  modo  sunt  in 
societate  vel  extra,  Et  ego  nullam  concordiam  feci  nec  faciam  cum  impe- 
ratore  Comtantinopolitano.,,  sine  consilio  credentice  cujusque  civitatis.,. 
Et fllios  meos,  qui  sunt  in  cetate  quatuordecim  annorum,  infra  duos  men- 
ses..,, faciam  jurare  omnia  prcedicta  et  attendere. 
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«  remportlit  Ja  vietoire  sur  les  Chretiens ,  et  qu'il  Joatt  en  aucun 
«  lieu  de  paix  et  de  repos ,  tant  qu'ii  n'aurait  pas  fait  une  peni- 
«  tenee  cony  enable  (l). » 

Les  confederes  etaient  aussi  favorises  par  Guillaume  de 
Sicile ,  dont  le  desk  etait  que  Frederic  eiit  assez  d*occupations 
ailleurs  pour  ne  pas  menacer  la  Pouille.  Henri  U  d'Angleterre 
offrait  aux  Milanais,  afin  d'obtenir  par  leur  nidation  que  le 
pape  deciardt  indigne  rarchev^que  de  Cantorbery,  trois  cents 
marcs  d'argent,  et  s'engageait  k  faire  relever  lears  murailles;  il 
promit  pareille  somme  aux  Cremonais ,  et  mille  marcs  aux  Par- 
mesans et  aux  Bolonais.  Enfin  Emmanuel  Comn^ne^  empereur  de 
Constantinople,  songeanta  revendiquer  ses  droits  sur  Tltalie, 
envoya  des  ambassadeurs  au  pape,  pour  trailer  avec  lui  de  la 
reunion  des  deux  Eglises  grecque  et  romaine^  et  des  deux  em- 
pires d'Orient  et  d'Occldent ,  en  lui  promettant  autant  d*or  quil 
en  faudrait  pour  chasser  les  Allemands  de  Tltalie.  Le  pape  ne 
s'etant  pas  montre  eloigne  d'accMer  h  ces  propositions,  Tempe- 
reur  grec  donna  la  main  d'une  de  ses  filies  k  Othon  Frangipane, 
Tun  des  plus  grands  personnages  de  Rome ;  rechercha  I'amitie 
des  G^uois ;  fournit  de  I'or  aux  confederes  de  Lombardie ,  ce 
qui  leur  permit  de  soudoyer  des  troupes  mercenaires ,  que  Ton 
Yoit  apparaltre  alors  pour  la  premiere  fois  dans  les  guerresd'Italie. 
Gependant  le  pape  voulait  que  le  siege  de  i'empire  reiutegre  fut  a 
Rome;  et ,  comme  le  monarque  grec  insistait  opiui^trement  pour 
Constantinople^  la  negoeiation  n'eut  pas  de  suite. 

Frederic,  desireux  d'etouffer  cet  incendie,  descend  denou- 
veau  en  Italic ,  et ,  adoptant  un  langage  plus  doux,  ii  promet  de 
faire  droit  aux  plaintes ;  mais  11  en  suscite  de  nouvelles  et  agit  en 
ennemi.  II  d^vaste  le  Bolonais,  pour  venger  Bozon,  son  ministre, 
tue  dans  cette  contree;  leve  des  contributions,  et  se  fait  livrer 
des  otages.  Marcbant  ensuite  sur  Rome,  il  Toccupe  de  \ive  force^ 
met  le  feu  a  Teglise  de  Saint-Pierre  pour  s'en  rendre  maltre,  et  y 
etablit  I'antipape  Pascal,  par  les  mains  duquel  il  se  fait  couron- 
ner  de  nouveau. 

Mais  le  mauvais  air  avait  decime  son  arm^e;  rarchey^que  de 
Cologne,  sept  ev^ques  et  autres  grands  personnages  avaient 
succombe ;  il  se  decide  alors  a  se  retirer.  Arrive  a  Pavie ,  sa 

(I)  Jean  de  Salisbary,      210 ,  ap.  Ubbb  ,  Concil.,  t.  X  rX450. 
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ville  MtiBy  ft  met  \m  ban  de  TEmpire  les  Tilles  conteAities ; 
mais  il  n'ose  pas  les  attaquer,  dans  ta  crainte  qae  ramour  de 
la  patrie  ne  Temporte ,  chez  les  Italiens  qui  servent  dans  son  ar- 
mee,  sar  la  loyaute  feodale.  Enfin,  il  reprend ,  avec  one  poi- 
gn^  d'homraes,  la  route  de  la  Savoie,  en  laissant  pendus  ca  et 
les  otages  miianais ;  et,  apres  avoir  gagn^  peniblement  Sose, 
iiM.  it  rentre  en  Germanie^  en  abandonnant  derriere  lat  le  parti 
imperial. 

Durant  les  six  annces  que  Frederic  demeura  en  deca  des  Alpes, 
les  republiques  italiennes  augmenterent  en  nombre  et  en  forces. 
II  envoya  contre  elles  un  corps  de  troupes  command^  par  Chris- 
tian, archev^e  de  Mayence,  guerrier  voloptueux,  qui  trainait 
apr^  lui  une  telle  suite  de  femraes  et  de  mulets ,  qu*elle  coutait 
plus  h  defrayer  que  le  cortege  imperial.  Plein  de  vigueury  il  ma- 
niait  dans  les  combats  une  masse  ferree ,  avec  laquelle  il  abattit 
un  jour  trente  ennemis.  Apres  avoir  ravage  le  pays,  il  assi^ea 
Anc6ne,  qui  s'etait  jetee  dans  le  parti  des  Grecs.  Ses  habi- 
tants, reduits  a  se  nourrir  de  rats  et  de  cuirs  desseches,  n'en  resis- 
t^rent  pas  moins  avec  un  courage  digne  des  temps  heroiques, 
jusqu'^  Tinstant  ou  ils  forent  delivres  par  les  Ferrarais.  On  ra- 
GOnte  qu'une  veuve  nommee  Stamura ,  voyant  ses  concitoyens 
battre  en  retraite  dans  une  sortie  faite  pour  incendier  des  machi- 
nes de  Tennemi ,  saisit  un  tison ,  et  ^  s'elancant  vers  elles  malgre 
les  fltehes  qu'on  lui  tirait ,  reussit  h  y  mettre  le  feu.  Une  autre, 
apercevant  undes  combattants  ext^u6par  le  manque  de  nour- 
riture  apr^s  un  je(kne  absolu  de  plusienrs  jours,  lui  ofifiit  le 
pen  de  lait  que  contenaient  ses  mameiles ,  et  dont  elle  priva  son 
enfant. 

Afin  d'elever  une  barriere  entre  Pavie  et  le  due  de  Montferrat, 
ennemis  de  leur  cause,  les  confederes  b^tirent,  au  confluent  de 
luauSSSt,  Bormida  et  du  Tanaro,  une  ville  qu'ils  appelerent  Alexandrie, 
du  nom  de  leur  protecteur;  et  ils  ajouterent  k  ce  nom  celui  de 
la  Paille,parce  que  les  maisons,  constrnites^  lahdte,  ftireot 
d*abord  couvertes  en  chaume,  ^t  defendues  par  une  simple  palis- 
sade  avec  un  terrassement. 
1174.  Quand  Frederic  descendit  en  personne  en  Italic  pour  la  dn- 
quieme  fois ,  bien  que  renforce  de  nouveaux  contingents  de  trou* 
pes  foumies  par  toute  TAllemagne  et  par  une  moitie  de  Tltalle, 
il  fat  contraint  de  lever  le  si^6  d'Aleximdrie ,  qui  n'avdt  k  M 
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opi^ser  pour  defense  que  des  troncs  d'arbrcs  flehfe  tn  terre,  et 
la  poitriae  d*hommes  fibres. 

Lorsqu'il  a  vu  cette  armee  consum6e  encore ,  il  en  demande  k 
TAliemagne  une  nouvelle,  que  sa  femme  lul  amene  par  les  Alpes 
Rhetiques.  II  s^avaace  h  sa  rencontre  avec  les  hommes  de  Lodi  i 
et  dc  C6me ;  mats  Tarmee  des  confederes  se  jette,  sur  son  pas- 
sage, dans  la  plainede  Legnano,  et  lui  fait  subir  une  deroute 
complete;  lui-mdme  ne  sauve  ses  jours  qu'en  se  tenant  cadie 
sous  les  cadavres ;  et  sa  femme  pleurait  sa  mort ,  quand  elle  le 
vit  reparaltre  sain  et  sauf ,  mats  profond6ment  humilie  dans  son 
orgueil. 

Quelques  r^publiques  maritimes  avaient  pris  les  armes  en  fti- 
veur  du  monarque  allemand ,  pour  qu'il  favoris^t  leur  ambition. 
Barlson  d'Arboree,  I'un  des  quatre  juges  de  la  Sardaigne,  aspi- 
rant A  dominer  sur  Tile  entiere,  en  avait  obtenu  I'investiture  de  "•»• 
Frederic  ,  moyennant  quatre  mille  marcs  d'argent.  Cette  somme 
avait  ete  avanc^e  par  G^nes  ,  k  qui  souriait  la  pensee  d'affaiblir 
d'autant  Pise,  sa  rivale.  Gependant  Barison,  se  voyant  dans  I'im- 
possibilit^  de  restituer  cette  somme  h  ses  prfiteurs ,  se  r^concilia 
avec  les  Pisans ,  et  les  Genois  en  furent  pour  leurs  deniers.  II 
en  r^sulta  une  guerre ,  dans  laquelle  Tavantage  resta  a  ces  der- 
niers;mais  les  Pisans  obtinrent  I'investiture  deFrMeric,  toujours 
pr6t  a  la  donner  k  qui  la  payait.  C'^tait  ainsi  que  les  uns  et  les 
autres  caressaient  Tempereur,  et  lui  fournissaient  des  subsides 
pour  ^es  expeditions. 

G'en  etait  assez  pour  lai  faire  une  ennemie  de  Venise,  qui,  apres 
Tavoir  favorise  dansTespoir  de  voir  lesrepubliques  de  terre  ferme 
humiliees,  prit  ombrage  de  lui  quand  il  eut  afQch^  des  pretentions 
si  orgueilleuses.  Elle  en  vint  done  a  donner  des  encouragements 
k  la  ligue  lombarde,  et  un  asile  dans  ses  murs  au  pape  Alexan- 
dre. Puis,  lorsque  Frederic  la  menaca  d'aller  arborer  ses  ensei- 
gnes  victorieuses  en  face  de  Saint-Marc,  les  Venitiens  r^pondir^t 
^la  bravade  imp^riale  en  armant  soixante-quinze  galores,  dont 
le  doge,  k  qui  le  pape  ceignit  r^p6e  d'or,  prit  le  commandement , 
et  qui  d^firent  la  flotte  fournie  a  Frederic  par  les  Genois  et  les 
Pisans. 

Le  flls  de  I'empereur  fut  fait  prisonnier  dans  cette  bataille  na- 
vale ,  et  traite  bonorablement  par  les  Venitiens ,  qui  le  renvoy^ 
rent  k  son  p6re  avec  des  propositions  de  pait.  FrM^rie  devatt 
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disirer  m  arrangement,  apr^s  avoir  consume  vingt«deiix  ana  et 
sept  armees  k  latter  contra  le  elimat  et  contre  la  liberte  de  Tltaiie. 
v?ate?^  Son  orgueil  dot  plier,  et  il  entama  des  negociations  qne  suivit 
an  traits  conclu  a  Yenise,  par  lequel  il  s'engagea  a  reconnaf tre  le 
pontife ;  a  observer  une  tr^ve  de  quinze  ans  avee  le  roi  de  Sicile, 
et  de  six  avec  les  villes  de  Lombardie.  II  devait  aussi  jouir  pen- 
dant quinze  ans  des  biens  allodianx  de  la  comtesse  Mathilde. 

11  est  d^osage,  au  sujet  de  cette  convention,  de  d^ciamer  con- 
tre le  pape  Alexandre,  en  Taccusant  soit  de  deioyaut6  pour  avoir 
abandonne  ses  alli^  et  traits  isoiement,  soit  d'inhabilete  pour 
n'avoir  pas  pousse  les  cboses  k  Textremite,  en  detruisant  la 
puissance  imp^iale,  et  en  assurant  pour  tom'ours  i'independance 
deiltalie. 

Mais  il  sera  evident,  pour  quiconque  ne  confond  pas  les  idees 
et  les  desirs  de  notre  temps  avec  ceux  d'alors,  que  jamais  les 
Lombards  n'avaient  vise  a  aneautir  Tempereur ;  dans  les  mo- 
ments meme  les  plus  prosperes,  ils  n'avaient  reclame  rien  autre 
chose  que  de  voir  leurs  privileges  assures  sous  sa  suprematie. 
C*etait  precisement  vers  ce  but  que  les  acheminait  la  tr^ve ,  du- 
rant  iaquelle  fut  stipulee  une  palx  solide.  Quant  au  pape,  la 
pens^e  d'abattre  Frederic  n'eAt  tendu  a  rien  moins  qu'a  detruire 
i'ouvrage  de  ses  predecesseurs,  qui  avaient  defer^  a  Tempereur  la 
souverainete  temporellc  de  la  chretiente ;  qui,  lors  m^me  que  les 
rois  de  la  Germanie  furent  rebelles  et  contumaces,  ne  songerent 
jamais  a  les  detruire ,  mais  tout  au  plus  a  leur  substituer  un 
prince  plus  docile  et  plus  religieux.  Les  envoyes  de  Frederic  di- 
rent  done  au  pape :  //  est  clair  et  indubitable  que  Dieu  a  voulu 
quHl  y  eiU  deux  chefs  pour  gouvemer  le  mondcj  la  dignite 
sacerdotale  et  la  puissance  royale,  qui,  si  elles  n'etaierU  ap- 
puyees  sur  une  concorde  mutuelle,  laisseraient  le  monde  Uvre 
aux  guerres  et  aux  dechirements.  Que  le  scandale  cesse  done, 
et  que  parvous,  qui  ites  le  prince  du  monde,  la  paix  soit  ren- 
due  d  la  chretientS  (1). 
■•'"aoAt.  Frederic  rempUt  a  Yenise  les  fonctions  d'huissier  devant  le 
pape,  qu'il  prec^a  en  ecartant  la  foule  sur  sou  passage,  une  ba- 
guette k  la  main;  Thomelie  prononc^e  en  latin  par  Alexandre 
fut  expliquee  en  allemand  par  le  patriarcbe  d*Aquil6e,  pour  sa- 

(1)  Card,  aragon.,  ap.  Rer,  ItaL  Script,,  III ,  468. 


Digitized  by 


FBED£RIC  BABBEROtSSE. 


Hi 


tisfaire  la  devotion  de  Tempereur,  qui,  ayant  recu  rabsolution» 
alia,  apr^s  le  Credo,  baiser  le  pled  du  pontife  et  fiE^ire  roffrande; 
il  en  recut  ensuite  la  commonioD;  et  quand  la  messe  fut  flnie,  II 
raccompagna,  en  lui  donnant  la  main,  jasqu'ii  la  porte  de 
Pegllse,  lui  tint  T^trler,  puis  le  eonduisit  par  la  bride  Jusqu'aa 
palais  (1).  Henri  de  Diesse  jura  en  son  nom,  sur  les  ^vangiteB^ 
sur  les  reliques  et  sur  T^me  de  Tempereur,  que  Frederic  main-* 
tiendrait  la  paix ;  autant  en  firent  douze  princes  de  I'Empire,  les 
ambassadeurs  de  Sicile,  et  les  consuls  de  Milan,  Plaisance, 
Brescia ,  Bergame ,  Verone ,  Parme ,  Beggio ,  Bologne ,  Novare , 
Alexandrie,  Padoue,  et  Venise. 

La  tr^ve  avec  ces  villes  n'etait  pas  encore  expiree,  que  fut  con*  pau 
clue  a  Constance,  entre  elles  et  TEmpire,  la  paix,  qui,  venant  cou*  ^ 
ronner  des  efforts  magnanimes,  consolida  Texistence  des  republi* 
ques  italiennes,  non  plus  comme  un  fait,  mais  comme  nn  droit  (2). 
Aux  termes  du  trait6,  les  villes  de  la  Lombardie^  de  la  Marche 
d'Anc6ne  et  de  la  Romagne  durent  Jouir,  dans  Tenceinte  de 
leurs  murailles,  des  droits  regaliens  qu'eiles  poss^daient  de  temps 
immemorial ;  et  au  debors,  de  ceux-l&  seulement  qui  leur  auraient 
^te  concedes  par  les  empereurs.  L'ev^ue  fut  designe  pour  exa- 
miner, assiste  de  quelques  d^Iegues  imperiaux,  en  quoi  consis- 
taient  ces  droits/  sauf  aux  villes  qui  voudraient  decliner  cette 
enqu^te  k  s'en  affranchir,  moyennant  deux  ipille  marcs  d'argent 
par  an.  L'empereur  confirma,  sous  la  reserve  de  sa  suprematie,  les 
droits  et  immunity  concedes  avant  la  guerre  tant  par  lui-m^me 
que  par  ses  predecesseurs ,  pourvu  qu'ils  ne  fussent  point  au 

(1)  Chron.  Gaufr.  Yosiens. 

En  g^n^ral ,  les  historieDS  nient  que  le  pape  lai  ait  mis  le  pied  sur  la  i^U,  eo 
s'^criant :  Super  aspidem  et  basiliscum  ambulabis,  et  ctmculcalHs  leonem 
et  draconem;  mais  Charles  Lud.  Ring  soutient  ce  fait  dans  un  Essai  histo* 
rique  public  k  Stuttgard  en  1S35. 

(2)  Les  villes  comprises  dans  le  traits  furent  :  Milan,  Yerceil,  Novare, 
jLodi,  Bergame,  Brescia ,  Mantoue ,  Verone,  Yicence,  Padoue,  Tr^^ise ,  Bolo- 
gne, Faenza ,  Mod^ne ,  Reggio ,  Parme,  Plaisance.  Celles  qui  y  figurent  comme 
aUi^  de  l'empereur  sont :  Cdme,  Tortone,  AstI,  Alexaudrie,  qui  dut  prendre 
le  nom  de  C^r^ ;  Gtoes  et  Alba.  Ferrareent  la  faculty  d'y  acc^er  sous  deux 
mds.  On  en  exdut  nomm^ment  Imola ,  Castro ,  S.  Cassiano ,  Bobbto ,  Grave- 
dona  ,  Feltre ,  Bellune,  Ceneda.  Venise  n'y  fut  pas  m^me  menUonnee,  parte 
qu'^tant  tout  k  fait  ind^pendante  de  TEmpire,  eUe  ne  voulait  par  Ik  lui  recon- 
naltre  aucune  esphce  de  droit. 
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prejudice  d'an  tiers.  Les  ev^ques  qui  avaient  obtenu  anterienre- 
pent,  par  concession  imperiaie,  ie  droit  de  confirmer  les  consuls^ 
furent  autorises  k  user  de  ce  droit.  Pour  les  autres  villes,  ces  ma- 
gistrats  durent  6tre  confirm^,  dans  les  cinq  premieres  aunees,  par 
lea  eommissaires  imperiaux,  et  recevoir  ensuite  i'investiture  de  i'em- 
pereur.  Dans  chaqoe  viile,  nn  juge»  a  la  nomination  du  monarque, 
devait  connaitre,  sur  appel ,  des  causes  exc^dant  une  v  aieur  de  vingt- 
einq  livres  imperiales  (1,575  fr.),  et  statuer,  dans  les  deux  mois, 
conformement  aux  lois  de  la  cit6.  Les  citoyens  de  seize  a  sotxante- 
dix  ans  etaient  forces  de  jurer  lidelite  k  Fempereur  tons  les  dix  ans. 
Les  villes  s*oblig^rent  a  lui donner  lefodruniy  c*est-^-dire,  k\e nour- 
rir  et  rheberger  lorsqu'il  viendrait  en  Italie^  4  reparer  les  routes, 
a  ouvrir  des  marches  pour  les  approvisionnements;  et  11  s'engagea 
de  son  c6t^  k  ne  sejourner  que  peu  de  temps  dans  chaque  cite  ou 
dioctee.  Les  villes  resterent,  au  surplus,  maitresses  de  se  fortifier 
et  de  se  confed^rer ;  et  tons  les  fiefs  concedes  a  leqrs  d^pens  de- 
puis  la  guerre  furent  consider^  comme  non  avenus  (l). 

L'ann^  suivaute,  Tempereur  tint  cour  pleniere  &  Mayence. 
Le  coneours  fut  si  grand ,  qull  s*eleva  dans  la  plaine  voisine  une 
seconde  \ille  de  tentes  et  de  baraques;  le  seul  archev^ue  de  Co- 
logne avait  amene  un  cortege  de  quatre  mille  personnes.  Durant 
VtoU  jourS)  Tempereur  traita  quiconque  se  pr^enta,  et,  au  milieu 
de  toumois  magnifiques^  il  confera  a  ses  fils  Tordre  de  cbevalerie, 
ainsi  qu'a  beaucoup  d'autres  gentilshommes;  puis  il  se  mit  eo 
marche  pour  sa  sixi^me  expedition  en  Italic. 

Gomme  il  ne  re\enait  pas  en  ennemi ,  les  villes  italiennes  riva- 
lis^rent  entre  elies  k  qui  lui  montrerait  qu'elles  savaient  aussi  bien 
rbonorer  et  lui  faire  accueil  comme  h6te  pacifique ,  que  lui  resis- 
ter  sur  le  champ  de  batalUe.  II  sejourna  trois  mois  k  Yi^rone,  en 
jpourparlers  avec  le  pape  Lucius  III ,  qui  avait  succed^  k  Alexan- 
dre^  afin  de  s'entendra  relativement  aux  biens  de  la  comtesse  Ma- 
thilde,  sans  pouvoir  arriver  encore  k  un  resultat. 

Cependant,  les  Remains  ^'obstinaient  k  conserver  leur  r^u- 
blique.  Ayant  marche  contre  Tusculum,  ou  s'etaient  fortifies  les 
comtes,  leurs  adversaires^  lis  firent  prisonniers  plusieurs  eccle- 
siastiques,  auxquels  ils  creverent  les  yeux^  a  Texc^tion  d'ua  seul 
qui  devait  ramener  k  la  ville  les  autres  months  sur  des  Anes ,  avec 

(1)  Yoy.  U  teUe  de  €etrait6li  la  noteadditiooneUeG. 
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des  mitres  de  carton  sur  ia  tSte.  Cette  cruaut^  sacrilege  leor  valut 
rexcommunication;  mais  il  etait  r^serv^  a  Clement  III  de  meltre  um. 
UQ  terme  a  ce  conflit  apres  quarante-cinq  ans ,  en  ramenant  sous 
son  autorit^  le  senat,  laville,  la  basilique  de  Saint-Pierre  avecles 
autres  ^giises,  et  en  recouvrant  les  droits  regaliens,  a  I'exception 
de  quelques-DOS  seulement  qui  demeurerent  a  la  cite. 

Frederic  avait  fait  donner  k  son  flls  Henri  la  couronne  d*ar-  ^jmt  de 
gent;  mais,  ne  voulant  pas  que  le  titre  de  roi  ct Italic  resttft  un      ^  ^ 
vain  nom,  11  chercha  a  dominer  sur  les  l^tats  du  Midi  comme  sur 
la  Lombardie.  Nous  avons  vu  de  quelle  maniere  Roger ,  premier  Pomiie. 
roi  de  Sicile^  avait  organise  le  pays  du  continent,  et  comment  il 
lui  fut  enleve  par  Fempereur  Lothaire,  alors  uni  au  pape.  A  peine 
le  premier  fut  il  ^arti ,  que  Roger  repassa  le  detroit  et  recouvra  le  Rojrer. 
royaume.  II  detruisit  Capoue,  soumitNocera  et  Salerne,  puisenfin 
Naples,  ne  craignant  pas  m^me  de  recourir  a  la  cruaute  pour 
affermir  sa  domination.  II  avait  adopte  cette  devise  pompeuse : 

Appulus  et  Calaber,  Sieulus  mihi  servit  et  Afer. 

Palerme,  sa  capitale,  s'embellit  alors  d'Miiices  qui  attestent  la 
richesse  et  ia  magnificence  des  princes  normands.  II  fit  disposer 
un  vaste  pare  peupl^  de  gibier,  et  recr^e  par  des  eaux  vives  qu'y 
amenaient  des  conduits  souterrains(l).  Puis  il  procura  une  grande 
aisance  au  pays,  en  y  accueillant  les  juifs  et  en  y  introduisant 
r^ducation  des  vers  k  sole. 

La  Sicile  devait  offrir  k  cette  epoque  un  aspect  bizarre,  pen- 
plee  qu'elle  etait  d'un  melange  d'indigenes ,  de  chevaliers  nor* 
mands,  de  musulmans.  On  y  rencontrait  des  casques  et  des 
turbans,  des  derviches  et  des  moines ,  les  courses  du  dg^rid  et  les 
luttes  du  tournoi,  des  hommes  du  Nord  Ignorants  et  des  Meridio- 

(I)  Quosdam  monies  et  nemora  qtiCB  sunt  circa  Panormum,  nwro  fecit 
lapideo  evreumolvdi ,  et  parchum  delieiosum  satis  et  amcenvm  divems  ar-; 
boribus  insitum  etptantatum  construijussit,  et  in  eodamas,  capreolas, 
porcos  sylvestre8,jussit  includi :  fecit  et  in  hoc  parcfto  palatium,  ad  quod 
aquam  de  fonte  luddissimo  per  conductns  subterraneos  jussit^  adduce, 
Chron.  Salernitaine ,  apud  Muratori  ,  Rer.  ItaL  Script.,  t.  VllI ,  p.  194. 

Du  resta ,  les  Arabes  avaient  d^j^  amen^  h  Palerme  des  sources  d'eau  si 
abondantes,  que  des  footaines  y  jaillissaient  aux  stages  les  plus  i^lev&  des  mai* 
8908.  Les  environs  de  cette  viUe  sou\  parseu^  de  ruia^  d'aqoeducs. 
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naux  corrompus,  de  fastueux  Asiatiques  et  de  rades  Scandina- 
ves.  On  y  parlait  le  grec,  le  latin  yulgaire ,  Tarabe,  le  normand. 
Les  6dits  etaient  promulgues  dans  chacune  de  ces  langues ,  et  de- 
vaient  ^tre  en  harmonie  avec  le  Code  de  Jostinien  pour  les  Grees, 
avec  le  droit  coutumier  poor  les  Normands ,  avec  le  Koran  pour 
les  Sarrasins.  En  effet,  les  Normands,  qui  avaient  boulevers^  en 
Angleterre  toates  les  anciennes  institutions ,  etant  arrives  pea 
nombreux  et  faibles  en  Italie,  durent  s'entourer  de  politique  et 
de  ruse,  et  non  recourir  k  la  force  ouverte.  Le  gouvemement 
qu'ils  ^tablirent  fut  done  plus  habile  qu'^nergique ,  et  n'eut  point 
cette  unit^  vigoureuse  qui  est  necessaire  pour  tyranniser  uo  peu- 
ple  et  pour  diriger  ses  efforts  vers  un  seul  but,  surtout  dans  an 
pays  aussi  morcele  que  le  royaume  de  Naples ,  et  oil  les  origines 
sont  si  diverses.  lis  chang^rent  pen  de  chose,  en  consequence, 
aux  institutions  des  Lombards  et  des  Grecs.  II  faut  dire,  nean- 
moins,  qu'fls  introduisirent  dans  le  pays  un  systeme  de  feodalite 
plus  exact,  et  qui  ressemblait  a  ceiui  qui  existait  en  France. 

Les  magistrats  et  les  comtes  lombards,  dont  les  titres  etaient 
devenus  h^reditaires ,  formaient  deja  une  classe  de  barons  qui 
conserva  sa  noblesse,  meme  apres  avoir  perdu  ses  emplois.  Une  | 
autre  classe,  toute  differente ,  dut  son  origine  aux  fiefs  donnes  | 
par  les  vainquenrs ,  et  sous-infeodes  a  des  chevaliers  et  k  des  ec-  | 
cl^siastiques.  Les  gastalds  et  les  sculdasques ,  juges.selon  le  sys-  | 
teme  lombard,  firent  place  a  des  baillis,  justiciers  et  ch^telains.  I 
Ces  nouveaux  magistrats ,  ayant  le  roi  pour  chef  et  jouissaot  I 
de  privileges  particuliers ,  constitu^rent  une  hierarchic  adminis-  I 
trative,  la  premiere  qui,  depuis  Charlemagne,  cut  ^te  faconnee  1 
a  la  moderne,  et  compos^e  non  de  vassaux  se  rattachant  au  so- 
zerain  par  des  liens  feodaux,  mais  d*officiers  royaux  exer9ant, 
non  pour  eux,  mais  pour  le  pouvoir  public,  la  portion  d'autorite 
qui  leur  ^tait  confine. 

En  mtoe  temps  done  que  Fancienne  noblesse  restait  en  oppo- 
sition avec  le  gouvemement,  il  en  naissait  une  autre  des  individos 
admis  aux  emplois,  sans  distinction  d'indig^nes  et  d'^trangers,  k 
la  difference  de  ce  qui  se  faisait  alors  dans  les  autres  gouveme- 
ments  (1).  A  la  t^te  des  districts  etaient  des  barons  et  des  conn^- 

'  (i)  Quosctmque  viros  aut  consiUis  uHles ,  aut  hello  claros  eampereratf 
cumulatis  eos  ad  virtutem  beneftciis  invitabat,  Transalpinos  maxime. 
Falcanih),  ap.  MoiUToaiy  Rer,  liaV Script.,  vil,  260. 
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tables;  a  la  t^te  de  toute  la  noblesse,  le  grand  eonnetable;  a  la 
t^te  de  la  marine,  le  grand  amiral;  le  grand  chancelier  seryait 
d'intermediaire  entre  les  fonctionnaires  et  le  prince.  Les  tribu* 
naux  conserverent  leur  ancienne  forme. 

Roger  substitua  aux  lois  longbardes,  en  m^lant  les  lois  romaines 
aux  coutumes  scandinaves,  ses  constitutions ,  deliberees  dans  les 
assemblies  publiqaes  des  barons ,  des  fonctionnaires  et  des 
ques.  La  peine  de  mort  est  prononcee  mime  contre  ceux  qui rognent 
ou  alterent  les  monnaies ,  et  contre  ceux  aussi  qui  donnent  des 
breuvages  pour  inspirer  I'amour  ou  la  haine ,  qui  blessent  mortel- 
lement  quelqu'un  en  lan^ant  ou  en  roulant  soit  une  pierre,  soit 
une  piece  de  bois.  Ge  prince  organisa  aussi  les  fiefs,  en  distin- 
guant  ceux  qui  etaient  de  droit  longbard  et  ceux  qui  itaient  de 
droit  franc,  et  11  institua  sept  grandes  charges  ministerieiles 
comme  en  France.  li  crea^  en  outre,  la  dignite  d'archimandrite  ou 
abbe  general,  en  reservantau  roi  la  facuiti  de  confirmer  Teleetion 
qui  en  serait  faite  par  les  moines;  et  il  prit  sous  son  patronage  les 
iglises  duroyaume^  speciaiemeut  quand  elles  etaient  vacantes. 
dependant  les  eviques  de  Sicile,  qui  devaient  se  rendre  k  Rome 
pour  y  recevoir  la  consecration  du  pape,  continuerent  de  le  faire 
durant  tout  le  regne  des  Normands. 

Roger  aima  et  protegea  les  sciences.  II  fit  rediger  par  le  musuU 
man  Abn-Abdallah  el-£drisi,  une  geographic  (1),  et  construire 
une  sphere  en  argent,  pesant  huit  cents  marcs,  sur  laqnelle 
etaient  indiques  tous  les  pays  alors  connus.  Le  palais  et  la  spien* 
dide  chapelle  de  Palerme ,  ou  on  lit  encore  Tinscriptlon  en  trois 
langues,  mise  par  ses  ordres  sur  la  premiere  horloge  qu'il  y  fit 
placer,  ainsi  que  la  cathedrale  de  Salerne,  eorichie  des  depouilles 
de  Pestum,  attestent  sa  magnificence. 

II  eut  pour  successeur  Guillaume  F',  prince  pusillanime  et  in-  ^'Jilj^^'^'^i^ '® 
capable.  Lesempereurs  d'Orient  et  d'Occident,  encourages  par 
sa  nulUti,  mirent  en  avant  des  pretentions  opposees  sur  le 
royaume,  flrent  avancer  leurs  forces,  et  favorisirent  les  barons, 
toujours  inquiets.  Les  Allemands  se  trouvirent  occupes  ailleurs ; 
mais  les  Grecs,  toujoura  avides  de  se  venger  des  expeditions  des 
deux  Roger  y  et  deja  malti*es  d'Anc6ne  ainsi  que  d'autres  places 

(i)  IMlassements  de  Vhomme  d^sireux  de  connaitre  A  fond  les  di/fd^ 
renls  pays  du  monde. 
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•or  rAdriattque,  oeeup^rent  Brindes,  oa  vmrent  se  Jeter  beau- 
eoap  de  barons  r^voltes.  Les  nobles  etaient  mecont^U  a  I'exces  de 
voir  un  obscur  marcband  d'buile ,  nomm^  Maione,  devenu  ebaii« 
celier  et  graud  amiral  da  royaome,  diriger  ^  son  gr^  ies  eonseils 
et  les  actes  de  Gaiiiaume.  Ce  parvenu  reprit  Brindea,  et  iU  tuer 
ou  aveugler  lea seigoenrs  qui  sy  etaient  refugies*  Robert,  prinee 
d^ossed^de  Gapoue,  eutra  k  main  armee  dans  la  Gampanie,  qu'il 
soaleva;  la  Pouille  to  mutina  ausst,  et  plusieurs  oonjurationa 
Airent  tramees  contre  i'oi^ueilleux  amiral,  qui  suC  les  dejouer 
toutes,  juiqu'aa  moment  ou  le  eorate  Matthieu  fionello  reassit  a  ie 
tuer  et  a  s'emparer  de  Guillaumey  qu'ii  retint  prisonnier.  L'abus 
de  la  victoire  rendit  les  conjures  odieux ;  et  Bonello  ayaut  ete  pris 
par  ie  peuple  soulev^ ,  eut  les  yeux  craves.  Ouillaume  retablit 
Tordre  a  force  de  suppUces,  et  regna  jusqu'en  1166.  L'histoire 
lui  a  conserve  le  surnom  de  Mcmvais ,  eomme  k  son  fils  Guil- 
laume  II  oelui  de  Bon, 
Gniiiaame      Cc  pfiuoe ,  jcuue  ot  boau,  ^tant  monte  sur  le  trdne,  sous  la 

ic  Bod.  ^hi^kq  ^  1^^^  Marguerite  de  Navarre,  chercba  k  se  concilter 
ksooBurs  en  delivrant  les  prisonniers  d'£tat;  mais  ies  factions  se 
disputerent  aveo  acbarnement  la  tuteiie,  et  ies  parties  hetero* 
genes,  rapprocbees  piut6t  qu'assembiees  pour  former  ce  royaume, 
tendaient  h  se  separer.  Marguerite^  cbercbant  de  t'appui  au  de- 
hors,  remplit  la  cour  de  Francs,  et  dans  ie  nombre  se  trouvait 
Hugues  Falcando,  bistorien  de  ces  troubles,  qui  fiit  surnomme 
le  Taeite  de  la  Siciie. 

iiu.  Apres  la  mort  de  sa  m^e ,  Guiltaume,  parvenu  a  sa  majonte , 
arma  ono  flotte  pour  soutenir  Tempereur  Manuel  Comnene,  ebaase 

1189.  de  sa  eapitale.  S'^tant  empare  de  Duraazo,  de  Tbessatonique ,  et 
de  plusieurs  autres  places,  11  marcha  sur  Constantinople;  mais  il 
essuya  one  d^foite,  et  mourut  peu  apr^.  La  magniUque  abbaye  de 
Montroal,  qu'il  fit  bAtir,  et  ou  11  fut  enseveli,  est  an  monument 
pemarquabie  du  progr^  des  arts  en  Sielie  dans  le  eours  de  ce  siecle. 

Comme  il  ne  lais^ait  pas  d'enfants,  le  tr6ne  revenait  a  Goiis- 
taoce ,  soeur  de  son  pera.  Frederic  Barberousse  mit  done  tout,  en 
esuvra  pour  que  celto  princesse  donu^t  sa  main  a  son  fils  Henri. 
Le  mariage  fat  eelebre  a  Milan  avee  une  magnificence  extraordi- 
naire ,  malgre  ies  efforts  faits  par  le  pape  Urbain  III  pour  traver- 
se: un^  wm  qui  9mbl^t  m^croltre  outre  mesure  1^  pui#sance 
des  Hobenstaufen ,  tandis  qu'elle  devait  causer  leur  rnin^ 
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Fr^d^ric  iaissa  k  sod  ills  le  soi'n  des  affaires  de  lltalie,  et 
retourna  en  Ailemagne.  Lorsqu'a  Boncagfia  il  eut  k  prouver  en  Affaires 
iatin ,  par  des  jurisconsultcs ,  qu1l  poss^dait  la  puissance  im- 
periale  dans  sa  plenitude,  les  barons  allemands  ne  se  trou- 
Terent  pas  mienx  disposes  qoe  les  Italie ns  k  le  laisser  mettre 
ft  effet  de  semblables  pretentions,  et  malheur  k  qni  Ve&t  tente! 
Les  communes  6taient  aussi  an  obstacle  k  ce  pouvoir  si  grand  ; 
et  Fr^d^iic,  qui  avait  vu  en  Italie  cc  qu*elles  pouvaient,  cher- 
eha  k  r^primer  en  Ailemagne  leur  accroissement,  que  les  rois  sa- 
liques,  au  eontraire  y  avaient  favorise.  Yenant  done  en  aide  aux 
^v^qnes  qui  se  plaignaient  que  leur  juridiction  allait  d^clinant , 
il  d^fendlt  les  unions  que  les  bourgeois  ^taient  dans  Tusage  de 
faire  pour  transferer  des  tribunaux  de  Fempereur  aux  conseils 
communaux  I'exercice  de  la  puissance  publique  (1). 

A  l^interlcur,  Frederic  reussit  k  apaiser  les  pretentions  de  la 
maisofl  guelfe,  en  restituant  k  Henri  le  Lion  le  duch^  de  Ba* 
viere;  mais  il  en  d^tacha  le  pays  situ^  au-dessus  de  TEns,  qui , 
sous  le  nom  de  haute  Autriche,  fut  r^uni  k  la  Marj^he  d'Autricha 
pour  former  un  duch^,  dont  fut  investi  Henri  Jasomirgott;  on 
lui  accorda  des  privileges  extraordinafres ,  notamment  celui  de 
disposer  de  ee  fief  k  defaut  d'h^ritiers.  II  lui  fut  aussi  permis 
de  soumettre  a  sa  Juridiction  directe  tons  les  nobles  relevant  de 
lui ;  privilege  extr^mement  important,  qui  donna  aux  dues  d' Au- 
triche des  Etats  faomogenes ,  ou  leur  autorite  ne  se  trouva  point 
entrav^e  par  les  pretentions  d'independance  que  manifestaient 
les  sdgneurs  imm^diats.  Get  ordre  de  choses  put  s'etablir  dans 
cette  contree,  parce  que  la  f^odalite  y  etait  moins  forte  qu'aillears, 
k  pays  tenant  plus  des  Slaves  que  des  Allemands ,  et  I'autorit^ 


d'Autrictae. 

1186. 


(1)  Dans  la  seconde  paix  publique  de  Fr6d6ric  I"^' :  Conventicula  quoque, 
mnntsqm  conjurationes  in  civitatHms  et  extra,  etiam  iKcastone  pamn- 
t^fJieHprohibemMs.  R.  A.,  1. 1 ,  p.  10. 

Pour  Treves  surtoitf :  Communio  civium  Trevirensium ,  quce  et  coiyurch 
tio  dicitur,  quam  nosin  civUate  destruximus  dum prcesentes  fuimm,  quas 
et  postea  reiterata  est..,  cassetur...  statuentes  ne  deinceps  studio  archie- 
piseopi  vel  industria  comitis  palatini  reiteretur,  sed  uterque  debitam 
justitiam  in  civitate  habeat  et  consuetam.  Dipl.  de  1161 »  ap.  HoNKBtM, 
ffist.  Trevir.,iA,  p.  694. 

Head ,  en  1231 ,  ordonoait :  Quod  nulla  dvitas ,  nullum  oppidum ,  com'- 
muniones ,  constitutiones-,  colligationes ,  coi\f(Bderationes  vel  conjuratio- 
nes aliqtutSf  quorumque  nomne  censeantur^facere ,  etc. 

27. 
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ayaiit  besoin  d'y  £tre  fortemeut  6tablie  pour  que  Ton  piit  resister 
a  des  voisiQS  meoacants. 


ifenri  le  uon.  Henri  de  Baviere,  chef  des  Guelfes,  deviat  la  terreur  du  Nord, 
en  etendant  ses  eonqu^tes  sur  les  Yenedes.  Apr^s  avoir  assajetti 
une  grande  partie  du  M eklemboorg ,  il  y  transporta  des  paysans 
flamands ,  braban^ons  et  allemands ,  qui  dtfricherent  ia  terre. 
li  accrut  la  puissance  de  Lubeck,  releva  Hambourg,  fonda  Mu- 
nich  y  et  eteudit  ses  possessions  de  la  Baltique  et  de  la  mer  du 
Nord  jusqu*au  Danube.  11  aurait  voulu  leur  donner  une  unite  vi- 
goureuse ;  mais  les  autres  princes  allemands,  craignant  de  se  trou- 
ver  absorbes,  formerent  contre  lui  une  confederation ,  qu'il  dis< 
1171.  sipa.  II  se  croisa,  et,  revenu  de  la  terre  sainte,  livra  de  nouveaux 
combats. 

Frederic  avait  k  coeur  d*emmener  avec  lui  en  Italic  un  cham- 
pion aussi  puissant ;  ii  I'invita  done  a  \enir  s'aboucher  avec  lui  a 
Chiavenna;  mais  ni  raisons  ni  prieres  ne  purent  le  decider  a 
uu,  Taccompagner,  quoique  Frederic,  malgre  tout  son  orgueil,  allalt 
jusqu'^  se  mettre  a  ses  genoux ;  peut-etre  cette  defection  fut>elie 
pour  beaucoup  dans  la  deroute  de  Legnano. 

L'empereur  eprouvait  un  vif  desir  de  se  venger  de  lui. 
Ayant  done  retabli  ses  affaires ,  il  le  cita  a  comparaltre,  et , 
comme  il  n'obtempera  pas  k  ses  ordres,  il  d^lara  ses  biens  con- 
fisqu^ ,  et  le  mit  au  ban  de  TEmpire.  Les  nombreux  ennemis 
que  s'etait  faits  Henri  le  Lion  reprirent  alors  courage,  s'armerent 
eontre  lui,  et  il  se  vit  contraint  de  venir  aux  pieds  de  Frederic , 
qui  lui  accorda  son  pardon.  II  ne  lui  laissa  toutefois  que  le 
Brunswick  et  le  Lunebourg ,  et  le  tint  trois  ans  confine  dans 
cette  Angleterre  dont  ses  descendants  devaient  un  jour  porter 
la  couronne. 

Une  autre  famille  au  glorieux  avenir  etait  aussi  apparue  en 
Allemagne.  Le  seigneur  d'Anhalt,  qui  avait  obtenu  en  fief  la 
vieille  Marche,  conquit  sur  les  Venedes  la  Marche  de  Brande- 
bourg.  II  put  des  lors  ^tre  consider^  comme  le  fondateur  de  la 
monarchic  brandebourgeoise,  dont  la  capitale,  Berlin ,  est  men- 
tionnee,  pour  la  premiere  fois,  dans  le  moment  meme  ou  Leopold 
d'Autrlche  fondait  Vienne,  sa  future  rivale. 

Le  duche  de  Saxe  fut  aussi  morcele  a  cette  ^poque,  et  il  s'en 
forma  plusieurs  ^Itats ,  fiefs  immediats  de  FEmpire.  Frederic  ten- 
dait  activement  a  faire  disparaitrc  les  grands  duches,  dans  Tin- 
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tention  de  consolider  le  pouvoir  royal ;  mais  il  pr^parait  ainsi 
I'anarchie  pour  un  temps  plas  ^loigD^. 

II  eut  soQvent  lui-m^me  a  combattre  les  barons  indociles  qui 
infestaient  les  routes ;  il  abolit  beaiicoup  de  peages  qui ,  etablis 
par  eux  sur  le  Rhin,  entravaient  les  communicatioDs;  il  se  fit 
couronner  roi  d' Aries,  ceremonie  negligee  par  ses  predecesseurs. 
Ayant  euvahi  la  Pologne,  il  la  ramena  a  la  sujetion  feodale ,  et 
en  detacha  le  duche  de  Silesie.  II  coufera  la  diguite  royaie  k 
Ladislas  II,  due  de  Boh^me,  comme  il  I'avait  accordee  k  Barison 
pour  la  Sardaigne ;  il  donna  aussi  un  rol  k  la  Hongrie  et  nn  non- 
veau  seigneur  k  la  Baviere,  dont  il  detacha  le  Tyrol;  il  ^rigea 
la  Styrie  en  duche ;  il  reprima  le  comte  palatin  et  Tarchevfique 
de  Mayence. 

Depuis  Charlemagne ,  aucun  empereur  n*avait  exerc^  une  au- 
torite  aussi  etendue.  S'il  ne  se  fiit  occup^  que  de  TAllemagne, 
on  pourrait  le  compter  parmi  les  princes  dont  Tinfluence  fut 
immense  sur  Tavenir ;  mais  Tambition  d'^lever  TEmpire  a  un  de- 
gre  de  puissance  que  le  temps  ne  comportait  plus,  le  fit  agir  en 
tyran,  et  lui  merita  Texecration  des  Italiens  :  k  cela  pres,  il 
aima  la  justice,  selon  I'usage  des  despotes;  et,  pour  qu'elle  fut 
mieux  rendue,  il  ne  nommait  personne  juge  dans  son  pays 
natal. 

II  accrut  les  domaines  de  sa  maison  de  plusleurs  fiefs ,  ache- 
t^s  ou  ayant  fait  retour  k  la  couronne,  et  principalement  de 
ceux  qui  lui  provinrent  des  successions  de  Guelfe  VII  et  de  la 
comtesse  Mathilde.  ISIais  nous  avons  vu  dans  quels  longs  de- 
m^les  la  derni^re  acq  uisition  Fentraina  avec  la  cour  de  Rome, 
a  tel  point  qu'Urbain  III  s'apprfitait  a  Texcommunier  de  nouveau 
quand  il  mourut. 

11  ne  negligea  pas  non  plus  la  civilisation  des  Allemands,  que 
les  ecrivains  italiens  nous  representent  comme  un  peuple  gros- 
sier  ,  adonne  k  Tivrognerie,  vice  qui  souvent  leur  devint  funeste. 
Quand  I'empereur  ^tait  ^lu,  on  lui  demandait,  entre  autres  choses, 
s'il  promettait  de  vivre  sobrement,  avec  Taide  de  Dieu,  lis  sont 
aussi  depeints  comme  violents,  et  les  chroniques  font  souvent 
mention  de  Timpetuosite  et  de  la  fureur  tudesques.  Aussi  Gode- 
froi  de  Bouillon ,  tout  en  faisant  grand  cas  des  chevaliers  alle- 
mands pour  leur  vaillance ,  les  exhortait  k  imiter  les  Francais , 
pour  perdre  [quelque  peu  de  leur  rudesse  native  (feritatem). 
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L'abbe  dTsperg,  qui  raconte  ce  fait,  nous represente  les  Alle- 
mands  comme  belliqueux  et  cruels,  prodigues  dans  leurs  d6- 
penses,  sans  idee  de  justice,  mettant  leur  yolonte  k  la  place  du 
droit,  et  employant  leurs  iavincibles  epees  pour  derni^re  raison. 
lis  ne  se  confient,  dit-il ,  qu'aux  homines  de  leur  race,  et  sont 
du  reste  tr^loyaux  envers  leurs  capitaines ,  car  on  leur  arrache- 
rait  plut6t  la  vie  que  de  les  forcer  k  trahir  leur  foi. 

Le  commerce ,  toujours  croissant ,  dut  aussi  contribuer  a  l6s 
degrossir ,  car  les  n^ociants  de  tons  pays  se  rendaient  a  Brtoie ; 
six  cents  riches  marchands  abandonnaient  Cologne  dans  une  se- 
dition ;  les  manufactures  avaient  une  grande  activity  dans  les 
provinces  rhenanes ,  et  leurs  prodults  ^taient  echanges  avec  les 
pelleteries  du  Nord.  Les  margraves  de  Misnie  s'enrichissaient 
par  Texptoitation  des  mines  de  I'Erzgebirge,  teliement  que,  dans 
un  tournoi  donne  en  1236  a  Nordhausen,  on  vit  expose  un  arbre 
d'argent  avec  des  fruits  d'or.  Ce  furent  eux  qui  instituerent  la 
foire  de  Leipsig,  ou  se  vendaient  des  draps,  des  vins  de  France 
qui  s'exp^diaient  dans  le  Nord ,  des  armes,  et  du  fer  des  mines 
de  Boh^me. 

Les  manufactures  aid^rent  aussi  k  propager  la  culture  intellec- 
tuelle,  et  il  y  avait  des  ecoles  florissantes  k  Paderborn,  k  Liege,  k 
Bamberg  et  k  Wurtzbourg.  Les  expeditions  des  Allemands  en  Ita- 
lic mettaient  sous  leurs  yeux  des  modeles  pour  les  arts,  Tagrieul- 
ture ,  les  institutions  civiles ,  qui  devaient  exciter  leur  emulation. 
Frederic  Barberousse  embellissait  sa  cour  de  tout  ce  que  Ton 
pouvait  d^sirer  de  mieux ;  aussi  les  poetes  disaient  que,  sembla- 
ble  au  bon  vin ,  il  s'ameliorait  en  vieitlissant. 
Apres  une  vie  aussi  active,  ce  monarque  resolutj  selon  I'asage 
tiM.     d'alors,  de  finir  saintement  ses  Jours.  II  prit  done  la  croix  daos 
la  di^te  de  Mayence ,  avec  son  fils  Frederic  et  soixante-huit  sei- 
gneurs tant  lalques  qu'ecclesiastiques;  mais,  arrive  en  Gilicie, 
1090.     il  s'avisa  d'entrer  k  cheval  dans  le  fleuve  Salefke,  et  s'y  noya.  Ses 
^         chairs  furent  ensevelies  k  Tarse  et  ses  ossements  a  Tyr. 


CHAPITRE  XXI. 


PRAHGE.      TEOl^lillil!  tlAdl^ 


Nous  avons  vu  de  qaels  faibles  coromeocemeQts  partlt  la  trok- 
sieme  dynastie  francaUe  (1)  ^  entour^e  de  barons  egaux  et  meiBa 
super ieurs  en  puissance  au  monarque,  qui  n*avait  d'antres  rl«* 
chesses  que  les  revenus  de  ses  domaines,  d'autres  forces  qu«  las 
sujets  de  son  duehe. 

Ce  duche comprenail  d'abord  le  Maine,  TAiyou,  la  Touraina, 
rOrleanais^  pre«que  toute  i'ile  de  France,  et  le  sud-est  de  la  Pl« 
cardie  jusqu'a  la  Somme.  Mais  Tagrandissement  des  eomtes  d'An* 
jou,  de  Blois,  de  Chartres,  reduisit  les  domaines  royaux  aux  sauU 
comtes  de  Paris ,  de  Meiun^  d'Etampes,  d'Orltoos  et  de  Sens.  La 
communication  mdme  d'une  deces  vilies^  I'autre  se  trouvait  coa- 
pee:  ici,  par  le  chateau  du  sire  de  Montihery,  entre  Paris  et  ^tam- 
pes;  la,  par  le  seigneur  de  Corbeil,  entre  Paris  et  Melun ;  plus 
loin,  par  le  chateau  du  Puiset,  entre  Paris  et  Orleans.  Aux  portes 
de  la  capitale  s'etendaient  alentour  les  terres  des  seigneurs  de 
Montmorency  et  de  Dammartin ;  a  Touest,  les  domaines  des  comtes 
de  Moutforty  de  Mantes  etde  Meulan,  tous  seigneurs  indepen- 
dants ,  qui  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  d'arr^ter  le  voyageur 
pour  le  ran^onner. 

Le  due  de  France  avait  en  outre  de  redoutables  yassaux  dans 
les  comtes  de  Pontbieu ,  d* Amiens ,  de  Vermandois  et  de  Valois » 
de  Soissons  et  de  Clermont. 

L'Eglise  occupait  aussi  un  rang  iroposant  dans  la  hierarchie 
feodale.  L'archev^ue  de  Reims  etait  seigneur  de  sa  ville,  et  su- 
zerain des  comtes  de  Rhetel  et  des  seigneurs  de  Sedan.  L'ev^que 
d'Auch  partageait  avec  le  comte  d*Armagnae  la  seigneurie  de  cette 
ville,  et  11  recevait  Thommage  de  ce  seigneur  et  des  barons  les  plus 
considerables  de  la  Gasc(^ne.  Moitie  de  la  ville  de  Narbonne  reie- 
vait  de  son  prelat ;  beaucoup  d'autres  ev6ques  ^talent  seigneurs 
de  la  ville  ou  ils  r^sidaient  et  de  la  banlieue.  Celui  de  Langres 
exer9ait  sa  souverainete  sur  tout  le  diocese ,  et  recevait  Thom- 

(1)  Toms  IX,  page  178. 
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mage  de  plusieurs  comtes.  Ceiui  de  Troyes  avait  parmi  ses  vas- 
saux  six  barons;  celai  de  Nevers ,  quatre;  eeloi  d'Orleans,  cinq ; 
eelui  d'Angers,  trois.  L'ev^ue  d'Auxerre  fot  longtemps  le  sei- 
gneur tempore!  de  tout  son  diocese ;  puis  il  lui  resta  pour  vassaux 
tous  ses  beneficiers.  Buit  cents  petits  fiefs  relevaient  de  I'^vdque 
de  Lod^ve ;  bien  d'antres  ^v6ques  poss^daient  des  villes.  Les  ab- 
exer^aient  aussi  qk  et  la  leur  juridiction ,  sans  parier  des 
seigneuries  temporelles;  et  les  abbes  de  Saint-Germain,  de 
Sainte-Genevi^ve ,  de  Saint- Victor,  avaient  chacun  un  quartier 
de  Paris. 

Autour  de  ce  petit  royaume  de  France  grandissaient  les  puis- 
santes  principautes  de  Normandie ,  de  Bretagne ,  d'Anjou  ,  de 
Champagne,  de  Bourgogne  ;  deplus,  I'Aquitaine etait  ^rig^  en 
royaume ,  et  se  trouvait  subdivis^e  elle-m^me  en  fiefs  sooverains, 
par  la  grdce  de  Dieu. 

II  est  tontefois  dans  la  nature  de  la  royaut^  ,  pouvoir  central 
et  permanent ,  avec  succession  non  contestee  ni  divisee,  d'absor- 
ber  les  petits  £tats  qui  I'avoisinent,  puisque  leur  rivalite  et  leur 
faiblesse  les  forcent  de  chercher  en  eile  un  appui  >  qui ,  a  la  Ion- 
gue,  finit  par  les  lui  soumettre.  D'ailieurs,  c'est  au  roi  que  re- 
viennent  les  fiefs  vacants  ou  conflsques,  ou  conquis ;  cVst  le  roi 
qui  couclut  les  traites  de  paix,  qui  s'allie  aux  plus  puissantes 
maisons  par  des  raariages  illustres,  et  qui  se  conciiie  non-seule- 
ment  Topinion  publique ,  en  mettant  un  frein  aux  vexations  ar- 
bitraires,  mais  Taffection  particuliere  deceux  aqui  il  aceordeou 
fait  esperer  sa  faveur.  Ainsi ,  k  mesure  que  le  systerae  feudal 
s'^croulait,  des  principes  essentiellement  divers  permirent  eu 
Italic,  aux  communes,  de  se  developper,  et  firent  en  France  pre- 
valoir  la  monarchic.  Huguescommenca  k  s'^lever  avec  de  faibles 
moyens.  11  rendit  queique  lustre  a  la  couronne  depouiliee  de  ses 
fleurons,  en  y  reunissant  ses  vastes  possessions;  et  il  iaissa  les 
hauts  seigneurs  s'affaiblir  par  des  guerres  continuelles  entre  eux, 
pour  s'agrandir. 

Quant  au  clerg^,  le  seul  peut-Stre  qui  put  mettre  en  avant  la 
l^gitimite  des  Carlovingiens  depossed^s ,  il  sut  se  Tattacher  en 
se  faisant  couronner  k  Reims ,  en  lui  prodiguant  desfaveurs,  en 
lui  donnant  ou  en  lui  restituant  des  privileges ,  en  n'intervenant 
pas  dans  les  Elections  eccl^siastiques,  en  I'appelant  parfois  k  cor- 
riger  les  abus  de  la  force ,  en  introduisant  enfiu  les  ev^ques  et  les 
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abbes  dans  le  conseil :  ce  qui,  d'un  c6te,  augmentait  la  popularity 
du  roi ,  et ,  de  I'autre,  diminuait  la  hardiesse  des  barons.  Les  ev4- 
queSy  k  leur  tour,  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  se  rappro- 
cber  du  souveraiu,  dans  le  besoin  qu1ls  eprouvaientd'avoir  un  ap- 
pui  pour  eux-m^med.  Or,  comme  les  terres  qui  dependaient  de  la 
eouronne  et  surtout  de  Tl^glise  etaient  les  seules  administr^s  avee 
un  certain  ordre ,  il  en  r^sultait  que  le  peuple  inelinait  vers  eeux 
qui  se  faisaient  les  protecteurs  des  faibles  et  des  opprimes. 

Yoila  pourquoi ,  bien  qu'elu  par  les  nobles,  Hugues  donna  h 
son  regne  un  caractere  religieux ,  ce  en  quoi  il  fut  imit^  par  ses 
premiers  successeurs.  Jamais  il  ne  se  montrait  rev^tu  des  insignes 
royaux ,  mais  seulement  de  la  chape  d'abb^  de  Saint- Martin  ; 
il  disait  qu'un  songe  lui  ayant  revele  que  les  siens  porteraient  la 
eouronne  durant  sept  generations,  i I  ne  voulait  pas  en  ceindre 
son  front  pour  prolonger  cette  dur^e. 

Son  ills  Robert  montra  une  plete  excessive.  L'education  que  Robertt 
lui  donna  le  fameux  Gerbert  lui  fit  acquerir  les  vertus  monastic 
ques.  Charitable  jusqu'^  se  d^pouiller  lui-mSme  et  k  se  laisser 
voler,  il  couchait  sur  la  terrfe  nue ,  de  la  Septuagesime  k  Piques ; 
il  passait  le  carSme  en  p^lerinages  etnourrissait  trois  cents  pauvres 
par  jour  et  mille  dans  certaines  solennites.  Le  jeudi  saint,  il  en 
servait  trois  cents  a  genoux ,  puis  cent  clercs  ;  il  lavait  les  pieds 
k  cent  soixante  personnes ,  et  donuait  de  Targent  k  tous.  En 
voyage,  il  emmenait  toujoursasa  suite  douze  pauvres  qui,  montes 
sur  des  dnes,  s'en  allaient  ainsi  louant  le  Seigneur.  II  composait 
des  hymnes ,  chantail  et  psalmodiait  au  choeur  les  heures  ca- 
noniques.  Afin  de  ne  pas  charger  les  Ames  d'un  parjure ,  il  avait 
une  chdsse  sans  reliques,  sur  laquelle  il  faisait  prater  ser- 
raent :  comme  si  Tacte  m^me,  et  non  Tintention,  constituait  le 
pech^.  Plusieurs  seigneurs  ayant  conspire  contre  lui ,  il  les  ad- 
mit k  communier  avec  lui ,  et  ne  voulut  pas  qu'ils  fussent  tra- 
duits  en  jugement ,  puisque  Jesus-Christ  les  avait  recus  k  sa 
sainte  table. 

II  avait  epouse  Berthe ,  h^riti^re  du  royaume  de  Bourgogne ; 
roais  comme  elle  etait  sa  parente  a  un  degre  prohib^,  le  pape 
Tobligea  k  divorcer.  L'amour  le  faisant  diff^rer,  son  royaume 
fut  mis  en  interdit ;  ce  fut  un  coup  terrible  pour  le  pieux  roi. 
On  disait  que  sa  femme  avait  mis  an  monde  un  monstre  avec 
des  pieds  d'oie.  Personne  ne  mangeait  avec  lui;  personne  ne  le 
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servaity  a  Texception  de  deux  valets,  qui  Jetaient  aux  chiens  les 
restes  de  sa  table.  Robert  ne  put  r^sister  a  cette  epreuve ;  il  se 
reudit  a  Rome,  en  pelerinage,  ayec  Berthe,  et  fit  penitence  pen- 
dant sept  ans. 

II  ^pousa  alors  Constance,  fiUe  du  comte  de  Toulouse ,  belle  et 
eaprlcieuse,  almant  le  faste,  ne  r^vant  que  danses  et  tournois, 
comme  ses  compatriotes ,  et  implacable  dans  ses  vengeances. 
Quand  Robert  accordait  quelque  gr&ce  a  un  homme  de  merite, 
il  lui  disait :  Faites  en  sorte  que  Constance  n'en  sache  rien. 
Elle  bouleversa  la  cour  par  son  humeur  imp^rieuse ,  et  par  sa 
pretention  de  changer  I'ordre  de  succession  en  faveur  de  ses  fits 
bien-aimes.  II  en  resulta  rebellion  et  guerre;  epreuve  que  Ro- 
bert souffrit  comme  un  ch^timent  de  son  insubordination  en  vers 
son  pere,  Les  persecutions  qu'il  dirigea  contre  les  heretiques 
lui  Ifurent  un  merite  aux  yeux  de  ses  contemporains ,  et  Cons- 
tance arracha  les  yeux,  de  ses  propres  mains,  a  un  pr^tre  accuse 
d'heresie  qui  avait  ^t^  son  confesseur. 

Quand  Robert  mourut,  Constance  fit  revolter  les  grands  vas- 
saux  contre  Henri ,  dans  Tespoir  de  faire  passer  la  couronne  sur 
la  tete  de  son  propre  fils.  Mais  elle  echoua  dans  ses  projets;  sen- 
lement  Henri ,  pour  se  menager  des  appuis ,  ceda  la  Bourgogne  a 
Robert,  son  jeune  frere;  de  ce  dernier  descendent  les  rois  de 
Portugal.  Afin  d'^viter  les  bouleversements  produits  par  des 
liens  de  parente  ignores  que  Ton  decouvrait  ensuite,  Henri 
epousa  Anne ,  fiUe  de  Jaroslaw^,  grand  prince  de  Russie,  et  il 
fit  couronner  Philippe,  le  fils  qu'il  eutd'elle.  Le  proces-verbal 
de  cette  ceremonie  est  parvenu  jusqu'a  nous.  Pendant  la  ipesse, 
avant  Tepltre,  rarchevdque  Gervais  se  touma  vers  le  jeune 
prince  pour  lui  exposer  lesprincipes  de  la  foi  catholique;  il  lui 
demanda  ensuite  si  telle  etait  sa  croyance,  et  sMl  etait  dispose  k 
la  d^fendre.  On  lui  apporta  alors  la  profession  de  foi,  qu'il  lut, 
et  qui  etait  ainsi  con^ue:  «Moi,  Philippe,  qui,  Dieu  aidant, 
ft  suis  destine  h  devenir  roi  des  Francais,  au  jour  de  mon  sacre 
« je  proroets,  en  presence  de  Dieu  et  des  saints,  de  conserver  a 
<cchacunde  vous,  messujets,  le  privilege  canonique,  la  loi  et 
« la  justice;  et  avec  le  secours  de  Dieu,  autant  qu'il  me  sera 
«  possible,  je  m'emploierai  a  les  defendre  avec  le  zele  qu'un  roi 
«  doit  montrer  dans  ses  £tats  en  faveur  de  chaque  evdque  et  de 
«r£gUse  qui  lui  est  confine.  Nous  accorderons  aussi,  de  notra 
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autorit^y  au  peuple  commis  k  nos  soins,  des  lois  conformes  k 
« ses  droits. » 

On  feisait  ainsi  parler  au  jeuDe  prince  de  lois  et  du  pouvoir  de 
les  faire  ex^cuter,  eomme  s'il  fut  reste  quelque  chose  encore  a  la 
royaut^.  II  y  avait  toutefois  utilite  k  ce  que  T^glise  conservAt  du 
moins  la  tradition  d'une  autorit^  supreme  dans  cette  declaration, 
qui  fut  remise  par  Philippe  k  Tarchev^que.  Celui-ci  ayaut  pris  en 
main  te  bdton  pastoral  de  saint  Bemy ,  expliqua  comment  c*etait 
k  lui  princlpalement  quMI  appartenait  d'^lire  et  de  sacrer  le  roi, 
attendu  que  Clovis  avait  recu  le  bapt^me  et  l*onction  des  mains 
de  Tun  deses  pr6decesseurs,  6t  que  le  pape  avait  concede  ce 
droit  k  lui  et  k  son  ^glise.  ll  donna  ensuite  la  consecration  au 
jeune  Philippe.  Bien  quil  fdt  admls  que  i*approbatlou  du  pape 
etalt  superflue ,  les  l^gats  du  salnt-si^ge  asslst^rent  par  honneur 
k  la  c^remenie,  ainsi  que  les  grands  ^  eccl^slastiques  et  laiques, 
les  chevaliers  et  le  peuple ,  qui  tous,  d'une  voix  unanime,  mani- 
festerent  leur  assentiment  en  s*^criant :  Nous  approuvons  et  vcu- 
Ions  qu'U  en  soii  ainsi. 

A  Texemple  de  ses  pr^d^cesseurs ,  Philippe  rendit  quelques 
ordonnances  relatives  aux  biens  eccl^siastiques;  puis  Tarchev^que 
Gervais  accudllit  avec  bienveillance  tons  les  assistants ,  et  les 
traita  k  ses  frais,  bien  qu'il  ne  fOt  oblige  d'en  agir  aiosi  qu'avec 
leroi  (1). 

Unc  ann^e  k  peine  apr^s  cette  solennlt^ ,  Philippe ,  qui  n'avait  "^JJJg;*- 
que  huit  ans ,  succ^da  k  son  pere ,  sous  la  tutelle  de  Baudouin , 
comte  de  Flandre.  II  r^gna  pendant  un  demi-si^cle ,  se  montrant 
sans  moeurs  ni  retenue ,  et  se  d^gradant  Jusqu'A  d^valiser  les 
marchands  sur  les  routes.  Mari^  k  Berthe,  fille  du  comte  de  Hol- 
lande,  il  s'ennuya  d*elle^  et  divorca,  sous  pretexte  de  parente, 
pour  ipouser  Bertradc,  fllle  de  Simon  de  Montfort,  qu'il  enleva 
au  comte  d'Anjou,  sou  marl,  iequel ,  il  est  vral ,  avait  lui-mtoe 
epous^  une  autre  femme.  Le  pape  I'excommunia,  en  consequence, 
dans  le  concile  de  Clermont.  Philippe  dut  alors  s'humlller ,  et  fut 
absous ;  mais  une  fois  que  le  pontife  et  le  comte  d'AnJou  furent 
morts  tous  deux ,  11  reprit  Bertrade  et  la  fit  oouronner  reine.  Pas- 
cal  n  ordonna  de  r^unir  un  concile  pour  renouveler  l^excommu- 
nicatlon ;  mais  le  due  d'Aquitalne,  dont  la  conscience  n'^tait  pas 

(1)  M4m,  reMifi  d  thUMre  de  France,  yti,  89. 
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nette,  s'y  opposa ,  et  les  prelats  ne  se  hasarderent  pas  a  y  assis- 
tcr.  Gependaut  Philippe  promit  de  se  soumettre  a  la  peuitence, 
fot  [absous  avee  sa  femme,  a  la  cooditiou  qu'ils  vivraient  se- 
pares. 

Sous  ce  regne,  les  Fran^ais  s'illustrerent  en  Sicile,  en  Portu- 
gal ,  en  Angleterre,  et  dans  la  croisade,  a  laquelle  le  roi  ne  prit 
aucune  part.  II  en  profita  cependant  pour  acheter  h  Eudes  Harpin 
ta  vicomte  de  Bourges,  au  prix  de  soixante  mille  sous  d'or.  II  s'oc- 
cupa  aussi,  par  d'autres  moyens,  de  relever  la  dignite  royale, 
tdche  dans  laquelle  il  fut  aide  par  la  longueur  de  son  regne.  Tout 
allait  cependant  au  plus  mal  sous  le  rapport  civil.  II  n'y  ayait 
alors  aucune  security  personnelle  :  durant  la  guerre  entre  la 
Normandie  et  la  France,  Amaury  de  Montforts'empare  de  cent 
ennemis,  et,  apres  leur  avoir  fait  couper  la  main  droite,  les  oblige 
k  la  porter  avec  la  gauche.  Les  routes  sont  infestees  de  voleurs, 
et  dans  Paris  m^me  lis  ont  des  quartiers  assignes.  Quand  le  roi 
arrivait  dans  cette  ville ,  ses  sergents  allaient  par  les  roaisons , 
y  prenant  les  lits  et  les  matelas  dont  la  cour  avait  besoin.  Dans 
Tespace  de  soixante-treize  ans,  la  France  eut  k  souffrir  quarante- 
kuit  fois  de  la  famine ,  a  laquelle  se  joignit  Tepidemie  appeiee 
mal  des  ar dents  y  puis  les  guerres  privees  continuaient  sans  re* 
\Ache  entre  les  barons,  qui,  I'image  d*un  saint sur  leur  banniere, 
ou  se  faisant  pr^ceder  de  reliques ,  se  massacraient  a  qui  mieux 
mieux. 

Grok**"  Le  premier  qui  reconnut  qu'on  ne  devait  plus  aspirer^i  la  gran- 
1108 1157.  deyr  Charlemagne,  mais  qu'il  fallait  se  faire  roi  feodal  pour 
rep  rimer  les  grands  vassaux  qui  s'6levaient  contre  la  prerogative 
royale ,  fut  Louis  le  Gros.  Deja ,  du  vivant  de  son  p^re ,  il  avait 
employe  la  valeur  remarquable  dont  il  etait  doue,  a  prot^er  la 
justice  et  a  refrener  Tarrogance  des  seigneurs,  qui  ne  reconnais- 
saient  d*autre  droit  que  la  force.  «  C'est  le  devoir  des  rois,  dit 
« Suger,  de  reprimer  d'une  main  vigoureuse,  et  par  le  droit  origi- 
«  naire  de  leur  office,  I'audace  des  tyrans  qui  dechirent  TEtat  par 
«  des  guerres  sans  fin ,  mettent  leur  plaisir  k  saccager ,  a  desoler 
« les  pauvres,  a  d^truire  les  eglises,  se  dechainant  avec  une  licence 
« qui ,  si  elle  n'etait  pas  etouff^e ,  les  enflammerait  d'une  fureur 
« toujours  croissante. » 

C'est  ainsi  que  Suger  tracait  les  devoirs  de  la  royaute  nouvelle, 
fondee  Hon  sur  la  majesty  du  litre ,  ni  sur  le  pouvoir  absolu  d'ad- 
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ministrer  seule  et  partoat,  mais  forc^e  de  respecter  lesjuridic- 
tioDS  des  feudataires,  en  ue  se  placant  au-dessus  d'eux  qu'autaut 
que  le  reclamait  le  retablissement  de  I'ordre  et  de  la  justice «  la 
protection  des  faibles  desarmes ,  et  sans  se  proposer  de  marcher 
en  droite  llgne  vers  un  grand  but ,  mais  en  louvoyant  selon  le 
vent. 

De  I'ancien  etat  de  choses,  la  clientele  militaire  survivait  seule. 
Le  premier  besoin  etait  done  de  determiner  avec  precision  I'ordre 
hierarchique ,  et  de  consolider  la  predominance  du  roi.  Pour  ar- 
river  a  ce  resultat,  Louis  eut  recours  a  deux  moyens  :  retablisse- 
ment des  communes  et  Taffranchissement  des  serfs. 

Deja  ant^rieurement ,  les  6v6ques ,  afin  de  d^fendre  llle-de-  comiDuncs 
France  contre  les  Normands ,  avaient  commence  a  instituer  des 
communes ,  et  arme  les  paysans.  Les  prStres,  elevant  la  banniere 
de  leur  paroisse,  entrainaient  derriere  elle  toute  la  plebe ,  pour 
accompagner  le  roi  dans  les  combats  (1).  Au  lieu  done  de  dire 
que  les  communes  furent  fondles  par  les  rois ,  il  serait  plus  con- 
forme  a  la  verity  de  dire  que  les  communes  prot^g^rent  la  royaute^ 
pour  empecher  que  les  Normands  fissent  de  la  France  comme  ils 
avaient  fait  de  la  Sicile  et  de  TAngleterre, 

Durant  tout  le  temps  ou ,  associe  au  tr6ne ,  il  gouverna  avec 
son  pere ,  Louis  VI  encouragea  les  6veques  a  appeler  aux  armes 
les  habitants  des  paroisses,  pour  r^sister  k  la  tyrannic  des  grands 
vassaux.  Dans  ces  luttes,  ou  la  miiice  bourgeoise  etait  oppos^e  k  la 
cavalerie  feodale,  en  voyant  fuir  devant  eux  les  hommes  d'armes 
du  baron  et  les  bandes  jusque-l^  redout^s,  les  vilains  acque- 
raient  la  conscience  de  leurs  forces.  Deretourdans  ieursdemeu- 
res ,  ils  pretendaient  etre  egaux  aux  hommes  dont  le  seigneur 
s'entourait  dans  son  chateau ,  et  reclamaient  des  droits,  fiientot , 
se  servant  de  leurs  armes  contre  les  comtes  et  les  eveques,  ils  for- 
merent  des  confederations  pour  leur  defense  commune ,  et  ob- 
tinrenty  soit  par  la  force,  soit  par  Targent,  la  confirmation  de 
ces  droits. 

Louis  accorda  beaucoup  de  ces  confirmations ;  mais  on  vou- 
drait  a  tort  trouver  dans  ce  fait  une  pensee  profonde  de  sa  poli- 

(i)  Tunc  ergo  communitas  in  Francia  popularis  statuta  est  a  prcesulu 
Im,  ut  prcesbyteri  comitareniur  regi  ad  obsidionem  vel  pugnam,  cum 
vexUtis et parochianis  omnibus.  Oideric  Vital,  II,  ap.  Bodqukt,  XII,  70^- 
723. 
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tique  on  de  sa  magnanimity  (1) :  c'^tait  de  sa  part  une  specula- 
tion, dans  le  seul  inter^t  de  son  tresor.  D'aiitre  part,  son  au- 
torite  ne  s'^tendait  que  sur  une  petite  partie  de  la  France;  le 
Teste  etait  on  independant,  ou  vassal  de  Fempire,  ou  ratta- 
che  k  la  couronne  seulement  par  le  lien  ftodal.  II  n'aurait  done 
pu  donner  des  ehartes  d'affranchissement  qu'^  un  nombr^  de 
communes  tr^s-restreint ,  tandis  qu*a  cette  epoque ,  au  contraire, 
Doustrouvons  danstoutes  la  liberte,  acquise,  a  coup  sOr,  ante- 
rieurement,  maisqu'il  s'agissait  aiors  de  consoUder^  en  la  faisaat 
sanctionner  par  Tautorite  royale.  Le  roi  nMntroduisit  done  pas 
cette  organisation  nouveIle;il  ne  fit,  pour  ainsi  dire,  qu^en  dres-  | 
ser  Tacte  legal,  et  y  apposer  son  sceau.  Les  organisateurs,  les 
legislateursy  les  vrais  fondateurs  des  libertes  communales,  furent 
les  artisans  et  les  marcbands.  Les  seigneurs  ne  virent  1^  qu'ua 
moyen  de  se  procurer  de  Targent,  et  ils  ne  demanderent  pas 
mieux  que  de  Temployer. 

Beauvais  (t099),  Laon  (1112),  et  Noyon  (1128),  sent  consl- 
d^r^es  comme  les  trois  premieres  communes  constituees  en 
France  (2) ,  bien  qu*il  soit  tr^-probable  qu'elles  avaient  ete  pre- 
cedees  par  d'autres.  Puis  nous  trouvons  Amiens,  Reims,  Soissons, 
Crespy  (1184),  Tournay  (1187),  Sens,  deux  ans  plus  tard,  et 
ainsi  de  suite.  Les  rois  se  moutraient  economes  de  franchises  avec 
les  villes  qui  relevaient  d'eux,  et  g^nereux  avec  celles  qui  depen- 
daient  de  leurs  vassaux. 

Ces  ehartes  ^tablissaient  une  juridiction  municipals  tant  civile 
que  crimineile.  En  place  des  prestations  en  nature  et  des  corvees 
personnelles  dues  aux  seigneurs ,  une  rente  annuelle  en  argent 
y  6tait  stipulee,  moyennant  laquelle  les  communes  cessaient  de 
d^pendre  de  leurs  anciens  seigneurs,  pour  relever  immediatemcDt 
du  roi. 

(1)  On  lit  ce  qui  suit  dans  le  pr^nibule  de  la  charle  octroy^  aux  FraDfaisci 
1814  :  iVottf  avonscomidere  gm,  bien  que  l*autaHi4  imU  entkbr^  rdsiddi 
en  France  dans  lapersonne  du  roi,  nos pr^ecesseurs  n'avaient  point 
siUhen  modifier  I* exercice ,  suivant  la  diffdrence  des  temps;  que  ffest 
ainsi  que  les  communes  ont  dik  leur  a/franchissetnent  d  Louis  le  Gras,  la 
e9^fif*mation  et  Vextension  de  leurs  droits  h  saint  Louis  et  d  PhiUppe  le 
9e4.  M.  Aug.  Thierry^  comme  on  le  sait ,  a  signate  Terreur  qui  se  troure  dans 
w  pf^u&bule. 

(2)  Nous  avons  rapports  les  ehartes  de  Laon  et  de  Loris  au  chap.  XVll.  1 
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La  juridlctfon  civile  et  correctlonnelle  restait  condte  aax  tehe- 
vins,  au  nombre  de  douze  le  plus  souvent,  sous  la  pr^idenoe 
du  maire;  la  juridietiou  crimiDelie,  a  un  prevdt ;  les  iDt^r^ts  de  la 
eommuiie,  a  des  eoDseillers  ou  jures.  Ges  derniers  formaient,  avec 
lea  ^hevlns^  le  conseii  municipal  ou  des  pairs.  Parfois  il  y  avail 
en  outre  un  grand  conseii  de  soixante-quinze  membres,  ou  m^oie 
plus ,  qui  choisissait  dans  son  sein  un  petit  conseii ,  et  presentait 
au  rol  trois  sujels ,  parmi  lesquels  il  avalt  a  d^igner  le  maira. 
Chaque  commune  avait  son  sceau  particulier,  sa  prison,  sa  tour, 
avec  la  cloche  ou  beffroi ,  dont  le  son  appelait  les  eitoyens  aux 
asaemblees,  ou  les  faisalt  courir  aux  armes.  Quelques  villea,  saas 
^re  ni  municipes  ni  communes,  jouissaient  pourtant  de  privil^ea 
obtenus  au  temps  des  croisades,  ou  lorsqu'elles  etaient  venues  en 
aide  k  leurs  seigneurs.  Dans  ce  nombre  ^talent  des  villes  impor- 
tantes ,  comme  Orleans  et  Paris. 

Le  tiers  etat,  ou  dasse  moyenne  qui  se  formait  ainsi  des  d4* 
bris  de  la  feodalite,  inclinait  naturellement  a  faire  cause  commune 
avec  le  roi  centre  les  barons,  k  lui  fournir  de  Targent  et  des  trou- 
pes pour  les  combattre;  les  secours ,  au  contraire,  que  les  nobles 
pouvaient  tirer  de  la  population  servile,  furent  perdus  du  moment 

eelle-ci  fut  reconnue  iibre. 

L'affranchisseraent  des  serfe  fut  la  seconde  ressource  employ^  dS^" 
par  Louis  le  Gros,  et  nous  en  avons  apprecie  precedemment 
les  resultats  (1).  11  privait  par  \k  les  proprietaires  de  leur  plus 
grande  force;  ear  non-seulement  lis  ne  pouvaient  d^s  lors  dis-» 
poser  des  bommes  eomme  d'une  chose  leur  appartenant,  mais 
ees  bommes  m^e ,  quand  le  mot  de  dix>it  avait  une  fois  re- 
tenti  a  leurs  oreillcs,  offiraient  volontiers  des  subsides  et  leurs 
bras  k  celui  qui,  les  arraehant  k  une  d<^pendance  absolue,  les 
faisait  eitoyens. 

Fort  de  ces  appuis,  le  rol  put  attaquer  plus  francheoient  la  puis* 
sanee  des  feudataires ,  oe  qu'il  fit  par  les  armes  et  par  eertaines 
institutions.  Parmi  oes  demi^res ,  eeile  des  baillis  eut  beaucoup  Bauus. 
d^effieacite.  II  y  en  avait  d'abord  quatre  pour  les  domaines  de  la 
eouroiine ,  auxquels  il  etait  reserve  de  eonhaltre  de  certainea 
causes,  dites  cas  royaux.  Louis  comment  par  obliger  les  sei- 
gneurs a  s'abstenir  de  juger  en  personne  les  proees  de  ieun  vas* 
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saux ,  et  a  s'en  remettre  de  ce  soiu  a  des  hommes  verses  dans  la 
connaissaDce  des  lois.  Plus  tard  s'introduisit  I'osage  d'interjeter 
appel  devant  les  joges  royaux  des  sentences  ennanees  de  la  jus- 
tice feodale;  ce  fut  la  un  grand  pas  dans  le  sens  de  Fautorite 
monarchique,  que  Ton  s'acooutumait  ainsi  a  considerer  comme 
superieure  k  toute  autre. 

Les  petits  mouvements  des  communes  ne  sont  pas  moins  im- 
portants  que  les  petites  guerres  des  barons ,  parce  que  c'est 
gr&ce  a  eux  que  se  fonde  la  puissance  royale ,  sans  bruit,  sans 
precipitation,  et  des  lors  avec  plus  de  chance  de  duree.  Dans  Tes- 
pace  de  quatorze  anuses ,  avec  un  petit  nombre  d'hommes  d'ar- 
mes  et  les  milices  des  paroisses,  Louis  le  Gros  commen^a  par 
etablir  la  juridiction  royale  dans  le  duch^  de  France ,  et  finlt  par 
Tetendre  &  tout  le  royaume ,  accueillant  quiconque  invoquait  la 
regie  feodale  contre  la  force,  et  appelant  les  vassaux  de  toutes 
les  provinces  h  venir  d^battre  ieurs  diff^rends  devant  la  justice 
royale.  • 

Tons  les  rapports,  depuis  le  roi  jusqu'au  ch^telain,  se  trouvaient 
ainsi  determines :  le  service  militaire,  les  taxes,  les  tribunaux, 
les  procMures,  la  tutelle,  le  consentement  aux  mariages.  11  ne 
faut  cependant  pas  voir  encore  dans  Louis  le  Gros  un  veritable 
roi  de  France.  S'il  sortait  de  Paris  au  nord ,  il  rencontrait  h  trois 
ou  quatre  lieues  les  domaines  du  sire  de  Montmorency ,  premier 
baron  de  France;  s'il  se  dirigeait  au  midi,  les  tours  de  Montlhery 
protegeaient  ses  ennemis,  et  coupaient  le  chemin  vers  Orleans  a 
quiconque  n'avait  pas  noibbreuse  compagnie  d'hommes  d'armes; 
sur  la  Seine,  le  turbulent  seigneur  de  Gorbeil  m^ditait  d'opposer 
un  royaume  au  sien.  Les  redoutables  sires  de  Goucy ,  du  haut  de  | 
leur  donjon,  repandaient  I'epouvante  aux  environs.  Au  loin,  les 
comtes  de  Toulouse  et  de  Flandre  etaient  non-seulement  inde- 
pendants,maisplus  puissants  que  le  roi  lui-m^me.  II  suffirad'a- 
jouter  que  saint  Louis  cut  k  guerroyer  toute  sa  vie  pour  acquerir 
ce  chateau  de  Montlhery,  situ^  k  deux  pas  de  son  palais.  Le  comte 
finit  par  le  donner  en  dot  au  fils  du  roi ;  et  plus  tard  Louis  YI, 
adressant  ses  recommandations  a  son  h^ritier ,  lui  disait :  Con- 
serve hien  ce  chdteau,  dont  les  vexations  rn'ont  fait  vieiUir , 
sans  quefaie  pu  jamais  avoir  ni  paix  ni  Men  (1). 

(i)  Age,fili :  serva excubans  turrim ,  cujus  devexatione pene  consenui. 
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Et  lorsqne  le  saint  roi  se  presenta  aa  concile  de  Bdms  poor  de- 
mander  des  secours  contre  Henri  d'Angleterre,  il  raconta  que 
les  ev^ques  lui  avaient  enjoint  de  marcher  contre  Thomas  de 
Mame,.qui  infestait  les  routes :  Les  barms  loymx,  ajoatait-il, 
s'unirenta  moi,  et,  pour  Vamour  de  DieUy  combatiirent  le  per- 
turbateur  de  la  paix;  mats  comme  le  comte  de  Nevers  s'en 
retoumait  aprds  avoir  pris  cong6  de  moi,  il  fut  pris  par  le 
conite  Thibauty  et  toutes  les  supplications  ne  purent  obtenir 
quHlfiU  reldchS. 

Yoila  ce  qu'etalt  alors  un  roi  de  France;  mais  quand  les 
vassaux  avaient  la  gloire  et  la  force,  il  lui  restalt  le  peuple,  il 
lui  restait  surtout  la  religion ,  comme  abbe  de  Saint-Martin , 
chanoine  de  Saint-Quentin,  et  vass*al  de  Saint-Denis.  Ces  ele- 
ments inappr^ci^s  donnaient  k  la  royaute  de  grands  avantages 
pour  arriver  a  une  puissance  reelle. 

Louis  le  Gros  en  avait  le  sentiment,  et  il  cherchait  a  se  rendre 
le  clerge  favorable  par  ses  largesses  (l).  II  disait  que  le  roi  ne  de- 
\ait  avoir  d'autres  favoris  que  le  peuple.  Tandis  que  les  Normands 
e talent  occupes  en  Angleterre ,  et  les  barons  en  terre  sainte,  il 
restait  dans  son  royaume,  profltant  de  la  paix  pour  etablir  queU 
que  pen  d'ordre ;  et  il  acquerait  ainsi  de  Timportance. 

Le  danger  commun  reunit  autour  de  lui  tous  les  barons,  quand 
Tempereur  Henri  V  vint  Tattaquer  a  la  t^te  des  Allemands.  Louis 
fit  deployer  alors  pour  la  premiere  fois  I'oriflamme  ou  banni^re 
de  Saint-Denis.  Comme  aux  champs  de  mai,  deux  cent  milie 
hommes  accoururent  a  I'appel  royal,  et  marcherent  a  Tennemi 
au  cri  de  Montjoie  et  Saint-Denis  (2j  /  L'etranger  put  ainsi  con- 
naitre  la  force  qui  animait  la  France,  et  il  fut  contraint  de  battre 
en  retraite.  Mais  quand  Louis  voulut  poursuivre  les  ennemis,  les 
barons  se  debanderent ;  le  peril  national  etait  pass^. 

cujus  dolo  etfraudulentaneguitia  nunquam  pacem  bonam  et  quietem 
habere  point.  Suger,  vitaLud.  Gr.,  c.  8. 

(1)  11  est  rapports  qu'il  (it  don  k  Tabbaye  de  Saint-DeDis  d'un  crucifix  d'or 
massif  pesant  quatre-iriDgts  marcs,  d'une  table  aussi  en  or,  enrichie  depierres 
pr^cieuses ,  d'une  autre  en  vermeil ,  d'un  lutrin  incrust^  d'ivoire ,  d'un  calice 
d*or  da  poids  de  cent  quarante  onces ,  orn^  de  topazes. 

(2)  lis  s'^riaient  dans  le  langage  du  temps :  Chevauchons  hardiement 
contre  aus,  que  Us  ne  s'en  puissent  aler  sanz  chi^rment  comparer  (acheter) 
ce  qu'ilz  out  orgueilozement  os6  d,  emprendre  contre  France,  la  dame  des 
terres. 

T.  X.  a8 
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sofer.       I^uto  !•  Brm  tTtit  eo  poor  oonieiller  Vthhk  Sogv,  ]i6  a 
Balnt'Omer  en  lost.  Dsvenu  I'ami  da  roi  tprte  avoir  itA  son 
eondiMtple ,  il  fit  Feducatiou  de  son  flls  Laois,  sons  le  rtgne  da- 
quel  11  devint  loiit«piii«»nt.  Suger  Introduisit  dans  le  monastto 
de  SalDt^Denls,  que  Tabbe  dc  Glairvaax  appeiaU  le  foyer  des 
intrlgnea  de  la  cour  et  de  rarmee,  I'ordre  et  la  discipline;  pais, 
de  mtine  que  saint  Bernard  avait  refosi  la  papaot6,  il  dteliaa  la 
Lottis^vii,  dit  rtgenee  do  royaume»  qaand  Louis  le  Jeane  partit  pour  la  erei* 
iisTMuo!  sade  (1) ;  il  fallut  que  le  pape  Toblige^t  k  prendre  en  main  ks 
rtmes  de  I'Etat.  Ce  grand  bomme  eontinua  aree  Tigoear  le  sys- 
tems de  Louis  le  Gros;  et  tandis  que  le  clerg^  ne  aongeait 
qn'aax  int^r^ts  de  TElglise ,  II  soutint  ceux  da  tr6ne.  Ge  ftit  a  n 
soggestion  que  le  roi  leva*des  contributioos  sor  lea  monasteres 
pour  subvmir  aux  depenses  de  la  eroisade »  et  il  ezehit  lea  as* 
sassins  du  droit  d'asile  dans  les  lieox  saints.  S'il  ne  put  empe- 
eher  )a  eroisade,  il  fit  en  sorte  que  les  sacoesseurs  de  Look  YII 
evssent  h  en  reeueillir  les  fruits;  s'il  ne  put  deniolir  les  chAteoui 
dss  barons  sur  les  hauteurs^  il  en  eleva  d'autrea  sar  les  domai- 
nes  royauxi  pour  donner  seeurlt^  an  peuple«  11  dtfeodil  le  duel 
jodleiairo  sor  les  terres  du  roi»  et  reprima  las  aetes  arytrairea; 
aussi  la  dignlti^  royale,  au  lieu  d*avoir   perdrt  par  reloignenent 
da  monarqae,  y  gagna  au  contraire ;  car  les  ambitions  forent 
r^^nees  an  nom  de  la  religion ,  les  taxes  poreues  en  France  »  et 
les  vassaux  babltote  a  conUd^rer  eomme  leor  chef  eeloi  qaliasui- 
valent  aa  dela  des  mers. 

Soger  conserta  k  la  coar,  et  aa  comble  de  la  paissanee^  Fans* 
t^  simplicM  do  ckottre.  II  sut  se  fairs  aimer  et  lespeoler  des 
moinss^  qo'lt  r^forma^ des  peoples,  qu*il  goovema,  do  roi>  qo'il 
dkigea*  Pen  flatt^  d'exerc^  Tautorile  sopr^me/  il  inaialait  sans 
cesse  pour  quoLooift  MMt  ton  retoor     IMais  a'il  avait  su  pe«-» 

(i)  M.  de  Sismondi  est  pen  odiii^  des  louanges.<|ue  toss  Its  hnUirisM  4Am* 
MBtk  OS  reHgiMx.  Be  Bi^me  qu^U  w  fait  le  ddfeassar  des 
il  feprsdie  i  Soger  de  B*Sti»  att6  aux  assembles  qoo  poor  prMer  eeoMurft 
an  ovplwliD»,  aux  teaTee,  aax  iadigeatSy  k  eeax  qai  avaieiil  re^a  <nirt%BS 
injure.  Quand  il  n'aurait  (Sail  qae  eeb,  ce  aerait  aacsre  be—coap  qm  d'sTsir 
pu  obteDk  juatios  da  csax  q«4  Maiant  paar  em  k  faros^  aarioel^ oette 

e»)SBgerlLoiitoyfl,sftlt4S.  •  Lea^psHaiMeamdahipala 

revienneut ,  tandis  que  yous,  oblige  k  d^fendre  tos  sujets,  tous  demeures  so- 
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ter  remMe  ^ibeaucoop  <teftraaux  caus^  p&r  oette  longue  absence, 
il  B€  put  conjurer  le  plus  grand  de  tout ,  ie  divorce  du  roi  avcc 
Eleonore  de  Guyenne. 

L'Aquitaine  s'etait  eonsideree  en  tout  temps  eomme  etrang^fe 
aiix  Francs;  et  la  race  gallo-romaine,  qui  s'y  trouvait  a^lomMe 
et  eompaete,  put  roister  k  la  race  germaolque,  dissdmin^  alen- 
tour.  Elleetait  parvenue,  sous  la  premiere  dynastic,  a  avoir  ses 
comtes  particuliers.  Charlemagne  la  d^tacha  pour  la  donner  k  son 
ills  Louis;  puis,  sous  Eudes,  elle  se  remit  sous  le  gouv«rnement 
d'un  due  national,  comme  pour  defendre  la  cause  des  derniers 
Carlovingiens.  Eile  ne  prit  aucune  part  k  Telection  de  Hugues  Ca- 
pet^ qui  y  tout  en  y  obtenant  la  supr^matie ,  ne  put  cependaot  s'y 
etablir  solidement.  La  distance  entre  les  conquerants  et  les  yain- 
cus  ne  fut  done  pas  aussi  sensible  dans  eette  province;  et  comme 
le  due  d*Aquitaine  se  trouvait  beauconp  pins  puissant  que  les  rois 
de  France,  ceux-ci  chercbaient  k  se  le  raliier ,  ou,  du  moins,  a 
ne  pas  I'avoir  pour  ennemi. 

On  Goncoit  des  lors  ['immense  importance  du  mariage  de 
Louis  Yll  avec  l^l^nore,  qui  iui  avait  apport^  en  dot  les  do- 
maines  du  dernier  due  d'Aquitaine,  e'est-a-dire  la  Guyenne  et  la 
Oascogne*  dependant  la  conduite  scandaleuse  de  cette  princesse 
durant  la  croisade  (l)  irrita  a  tel  point  son  mari,  qu'il  la  re- 
pudia,  souspretexte  d'une  parent^  eloign^,  d^sque  Suger,  qui 

core  comme  prisoniiier  snr  la  terre  ^trang^re.  THon,  it  ae  voas  est  plus  permis 
de  rester  doign^.  Nous  8uppli<»is  Yotre  Altesee,  nous  exhortons  vofre  pi^, 
nous  faisons  appel  k  la  bont6  de  votre  cceur,  enfin  nous  vous  conjurons,  par  la 
foi  qui  lie  le  piince  k  ses  snjets,  de  ne  pas  prolonger  voire  s^jour  en  Shcile  au 
deludes  fdteg  de  Piques.  Vous  avez  lieu,  je  Tesp^re,  d'etre  satisfait  de  notre 
€oiidoite.  HottS  avons  remis  aux  templiers  Targeirt  que  boua:  nous  proposions 
de  voos  envoyer ;  nous  avona  rendu  au  eonate  de  Yermandois  les  trois  miHe  tii- 
▼res  qu'il  avait  mises  k  votre  disposilion ;  votre  terre  et  vos  bommes  jouissent 
pour  le  moment  d'une  heureuse  paix.  Nous  conservons  pour  votre  retour  les 
reliefs  des  fiefs  relevant  de  vous ,  les  tailles  et  les  provisions  de  bouche  que 
noua  percevons  dans  vos  domaiaes.  Yous  trouverez  vos  maisons  et  vos  palais 
en  bon  ^tat,  par  le  soia  q«e  nous  prenons  de  les  r^parer.  Je  suis  sur  le  d^clin 
de  r^e;  mais  les  occupations  auxquelies  je  me  suis  soumis,  pour  Tamour  de 
Dieu  et  par  affection  pour  votre  personne,  avanceront  beaucoup  ma  vieillesse. 
Quant  k  votre  femme,  je  serais  d'avis  que  vous  dissimulassiez  le  m^ntente- 
mentqu'ellevous  cause,  afin  que,  rendu  dans  vos  £tatSy  vous  puissiez  d^li- 
b^rec  traaquiHeBMDt  sar  cet  objet  et  sur  d'aatres  encore. »  g 
(1)  Yoy.  ci-dessus,  ch.  XIII. 
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s'effor^ait  de  le  dtssuader  de  cette  ftineste  resolution ,  eut  cesse  de 
vivre.  Le  mariage  ayant  d^ciai^  nul,  Eleonore  donna  sa  main 
et  ses  provinces ,  de  Nantes  aux  Pyrenees ,  k  Henri,  nevea  de 
Foulques,  roi  de  Jerusalem ,  qui,  devenu  roi  d'Angleterre,  se 
trouYa  possMer,  sur  le  continent,  le  duch^  deNormandie,  les 
comt^  d'AnJou,  de  Touraine,  du  Maine,  et  la  suzerainete  de  la 
Bretagne.  La  France  fat  ainsi  resserr^  dans  ses  premieres  et 
etroites  limites,  en  m^me  temps  qu'elle  voyait  s'agrandir  a  ses 
portes  un  rival  dans  leqnel  tons  ses  ennemis  etaient  assnr^  de 
trouver  un  appui.  De  \k  cette  lutte  si  longue  et  si  sangiante  entre 
elle  et  TAngleterre. 

Philippe-Auguste  sut  reparer  en  partie  les  deplorables  erreurs 
de  son  p^re.  Plus  qu'aucun  de  ses  prMecesseurs ,  il  ^tendit  la 
prerogative  royale ,  qu'il  sut  exercer  avec  fermet6  tant  centre 
les  ennemis  exterieurs  qu'a  I'egard  de  ses  vassaux.  Jeune  en- 
core 9  ii  disait ,  en  voyant  I'humeur  inquiete  de  la  noblesse : 
Quoi  quHls  f assent  ^  il  me  faut  souf/rir  leurs  violences  et  leurs 
injures ;  ils  vieilliront ,  tandis  que  je  craitrai  en  force  et  en 
pouvoirj  et ,  Dieu  aidant  ^  le  moment  viendra  oujepourrai  a 
mon  tour  me  venger  selon  mon  desir  {\). 

II  exprimait  ainsi  et  sa  faiblesse  actuelle,  et  le  desir  qu'il  avait 
d'acquerir  de  la  force,  et  le  veritable  moyend'y  parvenir,  qui 
etait  la  patience.  Son  royaume  en  effet  se  trouvait  alors  reduit  aux 
etroites  limites  de  cinq  des  d^partements  d'aujourd'hui  (2)9  et  il 
avait  encore  k  combattre ,  sur  ce  petit  territoire ,  contre  les  sei- 
gneurs de  Ghaumont ,  de  Clermont,  de  Montfort ,  de  Montmo- 
rency, de  Coucy,  du  Puiset,  et  d'autres  encore.  Le  comte  de 
Flandre,  aussi  vaste  que  riie-de-France,  plus  peuple  et  plus 
riche;  les  malsons  de  Cbampagne  et  de  Bourgogne,  aussi  puis- 
santes  que  la  sienne;  enfin  le  roi  d'Angleterre ,  suzerain  de  la 
France  occidentale,  etaient  des  voisins  redoutables.  Mais  Phi- 

(1)  (c  la^oit  ce  chose  que  il  fa^ent  or  endroit,  lor  forces  et  lor  graot  outraiges 
et  grant  Tilenies,  si  me  les  convient  k  souffrir.  Se  a  Dieu  plest,  il  aflbibliront  et 
en  vieilliront,  et  je  croistrai ,  se  Dieu  plest,  en  force  et  en  povoir.  Si  en  serai 
en  tores  vengi^  kmon  talent.  »  Chron.  in^,,  dans  VArtde  verifier  les  dates, 
1. 1,  p.  578,  in-fol. 

(2)  Seine,  Seine-et>Loire,  Seine-et-Mame ,  Oise,  Loiret;  trente  iieues  de 
Test  a  Touest,  et  quarante  du  midi  au  nord.  Le  comt^  de  Flandre  atait  aotant 
d'^tendue. 
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lippe,  lent  h  mdrir  ses  projets,  ferme  dans  leur  execution  ^ 
ambitieax ,  sans  fongne  et  sans  ^lans  chevaleresques,  donna  k  la 
royaute  une  base  solide,  sur  laqueile  ses  successears  parent  elever 
leur  puissance. 

Durant  son  expedition  en  terre  sainte ,  il  avait  accoutum^  son 
armee  k  renter  en  campagne  plus  longtemps  que  les  troupes 
feodales  ne  le  faisaient  d'ordinaire.  Ayant  reconnu  I'avantage 
des  miiices  permanentes,  il  les  substitua  a  ces  contingents  tern- 
poraires  des  vassaux ,  employant  k  solder  ses  troupes  les  som- 
mes  considerables  que  lui  payerent  les  juifs,  dont  il  avait  d'abord 
ordonne  I'expulsion,  avec  moins  de  profit  pour  le  royanrae  que 
d'applaudissements  de  la  part  du  peuple. 

Le  pays  etait  infeste  par  differentes  bandes,  Cottereaux,  J^cor- 
cheurs,  Routiers^  venus  pour  la  plupart  du  Brabant  et  de  F  Aqui- 
taine,  gens  sans  foi  ni  loi ,  qui  se  faisaient  un  jeu  des  choses  les 
plus  sacrees,  brisant  les  crucifix,  rev^tant  leurs  femmes  des  ha- 
bits sacerdotaux,  et  contre  lesquels  les  eglises  ne  pouvaient  m£me 
offrir  un  asile.  En  temps  de  guerre,  ils  vendaient  leurs  services, 
que  les  princes  payaientvolontiers,  attendu  que  de  pareils  soldats 
ne  s'effrayaient  pas  des  censures  ecciesiastiques.  Plus  redoutables 
durant  la  paix ,  lis  couraient  le  pays  pour  leur  compte,  pillant 
et  ran^onnant  bourgs  et  villages ,  egorgeant  les  habitants,  sans 
distinction  d'amis  on  d'ennemis.  L'Auvergne,  la  Marcheetle 
Limousin  eurent  surtout  a  souffrir  de  leurs  ravages,  jusqu'au 
moment  ou  Durand  Brisebois  eut  Tidee  de  former  contre  eux  une 
association.  Deployant  ime  banniere  sur  laqueile  etait  represent^ 
I'Agneau  de  Dieu ,  il  entralna  a  sa  suite  pr^lres  et  chevaliers , 
couverts  d'une  cotte  blanche  par-dessus  leurs  armes;  il  pr^chait 
la  paix ,  raais  en  y  obligeant  par  la  force  ceux  qui  pr^tendaient 
eontinuer  k  la  Iroubler. 

Un  grand  nombre  de  paysans  s'etaient  aussi  r^unis  en  grosses 
bandes,  sous  le  nom  de  Pastoureaux  ,  pour  s'opposer  k  la  ty- 
rannic des  seigneurs ;  mais  ils  ne  tarderent  pas  k  se  livrer  au 
brigandage,  et  une  association  de  seigneurs,  portant  le  capuce 
de  toile  ,  avec  Fimage  de  la  Vierge  sur  la  poitrine ,  se  forma  de 
meme  pour  les  exterminer,  sous  le  nom  de  ligue  pacifique.  Phi- 
lippe-Auguste  contribua  efiicacement  a  la  destruction  de  ces 
bandits  de  toute  sorte  :  plus  de  sept  mille  furent  tues  par  les 
troupes  quMl  envoya  k  leur  poursuite. 
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A  SOD  retour  de  U  croiaade,  ne  tenant  pas  eompte  de  it 
tr^ve  de  Dieu  que  des  sermeota  qu'il  avait  faits  h  Bichmrd  Cam 
de  IvioQ ,  il  aongea ,  tandis  que  le  roi  d'Angleterre  acqo^ait  de 
la  gloire  en  Palestine ,  k  tirer  parti  de  son  ^loignement,  etentra 
en  arrangement  avec  son  frere  Jelui  sans*  Terre.  Aussi ,  quand 
Richard  fut  sorti  de  prison,  d^clara*t-ii  la  guerre  a  PbiUppe;  et 
il  la  poursuiyit  avec  la  plus  grande  cmaut^,  jusqu'i  faire  orever 
les  yeux  a  tous  les  prisonniers  qui  tombaient  entre  ses  maina. 
Acjoisitionde  La  guerre  eontinua  sous  Jean  sans  Terre,  prince  lAdie  et 
la  ormandie.  ^^^^j  ^  j^.  f^^^^^i  pr^texte  juddique  pour  atteindre  le  but 
auquel  devait  tendre  avanttout  le  roi  de  France,  le  recouvremeat 
de  la  Normandie.  Arthur,  due  de  Bretagne,  neveuetcomp^titeur 
de  Jean  ^  la  couronne  d'Angleterre,  fut  fait  prisonnier  et  con- 
duit h  Rouen ,  puis  nul  ne  sut  ce  qu'il  etait  devenu ;  mais  la  voix 
publique  designa  Jean  sans  Terre  comme  son  assassin.  En  con* 
sequence,  les  itats  de  Bourgogne  demand&rent  yengeance  k 
Philippe,  qui ,  comme  seigneur  suzerain,  cita  Jean  sans  Terre  h 
yenir  se  disculper  deyant  ses  pairs.  Sur  son  refiis  de  comparaitre, 
il  le  fit  condamner  comme  parricide  et  f^lon,  et  d^lara  toutes 
les  terres  qu'il  possedait  en  France  acquises  k  la  couronne, 

Alors  cette  proyince,  qui  ayait  donn^  des  maftres  a  I'Angle- 
terre,  subit  le  Joug  de  la  France,  dont  la  rapprocbaient  son 
langage,  ses  inter^ts  et  ses  liens  de  parente.  Philippe  se  garda 
de  m^ontenter  les  Normands,  etleur  laissa  tous  leurs  droits; 

conyoqua  mdme ,  pour  ayiser  aux  moyens  de  remedier 
aux  abus  et  aux  usurpations.  II  fut  alors  d^cid^  qu'aucune  cause, 
soit  fcodale,  soit  relatiye  k  une  propri^t^  ciyile,  neserait  portee 
deyant  les  tribunaux  eccl&iastiques ;  que  TEglise  cesserait  d'at* 
tirer  k  elle  Th^ritage  mobilier  des  suicides,  des  usuriers  et  de 
ceux  qui  mouraient  intestats;  comme  aussi  d'appeler  son  tri- 
bunal pour  yiolation  de  la  paix  de  Dieu ,  et  d'imposer  des  peni- 
tences exc6dant  neuf  liyres  ( 195  fr. ).  En  consequence,  la  ju- 
ridictiou  de  r%lise  resta  limitee  aux  causes  concernant  les 
serments,  les  manages,  les  testaments,  les  biens  d'un  .croise, 
ou  les  d^lits  d'un  membre  du  clerge ;  de  mani^re  toutefois  que 
recc(esiastique  couyaincu  d'un  crime  liit  degrade  et  exil^;  s'U 
rompait  son  ban,  le  roi  devaitje  trailer  comme  un  seculier.  Phi- 
III*.  lippe  ^tendit  ensuiteces  dispositions  k  tout  le  royaume,  en  brisaot 
ainsi  le  premier  obstacle  qui  s'opposait  k  Tautorit^  royale,  11  ne 
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se  fit  pas  non  plus  scrUpule  de  priver  de  leurs  biens  teittport^ls 
les  ev^ues  d'Orleans  d'Auxerre,  gui  s'etaient  soustraits  h 
leura  obligatloni  ftodales. 

La  Bretagne,  qui  depeudait  du  ducbe  de  Normandie^  resta 
alors  fief  de  la  France,  et  Taida^  reprendre  aux  Anglais  toot 
ce  qu'iU  powedaient  an  nord  de  la  Loire;  mais  elle  eonserva 
certains  droits  dont  le  souvenir  n'y  est  m^me  pas  encore  en- 
tierement  effaci  aujourd'bui.  Lorsque  ensuite  Jean  sans  Terre 
s'attira  1'indignation  du  pape,  celui-ci  transfera  la  couronne 
d'Angleterre  &  Pbilippe-Auguste ,  qui  ^uipa  une  fiotte  k  grands 
f rais  pour  conquerir  un  aussi  beau  royaume ;  mais ,  dans  Tin- 
tervalle,  le  poiitife  s*etant  reconcilie  avec  le  roi  anglais,  la 
concession  fut  revoquee.  Philippe  sc  recria  ,  et  11  voulutj  maii^ 
gre  tout,  poursuivre  Tentreprise;  mais  ses  voisins,  prenant 
ombrage  de  son  agrandissement ,  s'alli^rent  contre  lui ;  dej&  le 
roi  d*Angleterre  et  I'empereur  d'Allemagne  se  partageaient  dans 
leur  peniee  ses  Etats  $  qu'ils  envabirent  avec  des  forces  conside- 
rables. 

Philippe  ne  se  d^couragea  pas,  et,  seconde  par  les  troupes  des 
communes ,  qui  montrtoent  alors  combien  elles  pouvaient  ^tre 
utiles  a  la  defense  de  la  patrie,  il  se  prepara  h  livrer  bataille 
pres  de  Bouvines.  Comme  il  se  d^fiait  de  quelques-uns  de  ses  j^^jjlj^j 
grands  vassaux,  il  les  reunit  aatour  de  lui  i  et^  apr^  les  avoir 
harangues ,  en  les  assurant  que  Dieu  serait  avec  eux  contre  des 
excommuni^s,  il  fit  tremper  dans  un  vase  rempli  de  viti  plu*' 
sieurs  morceaux  de  pain;  et  en  ayant  pris  un,  il  le  mangea,  en 
disant ;  Que  ceux  qui  veuleni  vivre  et  mourir  avee  moi  en  fas- 
gent  autant  (1). 

(1)  Ce  fait  est  r^voqtid  en  donte  par  plusieurs  dcrirains ,  et  uofamment  p^r 
Thierry  dans  la  des  Lettres  sur  VhUtoire  de  France,  comme  une  inven- 
tion du  moine  qui  le  raconte ,  et  qui ,  bien  que  contemporain ,  habitait  dans 
les  Vosges.  Cependant  la  Chronique  de  Rheims,  publide  en  1839  k  Paris, 
^crite  par  un  contemporain  qui  yiyait  parmi  les  personnages  les  plus  consid^ 
rabies  de  T^poque,  le  confirme  en  ces  mots :  «  Le  dimanclie  matin,  le  roi  se 
leva,  et  fit  sortir  son  monde  de  Toumay,  en  armes,  bannieres  desploy^s,  les 
trompettes  sonnant ,  et  les  balaillons  en  bon  ordre.  L'armee  s^avan^a  jusqu*& 
un  petit  pont  appell^  le  pont  de  Bouvines;  il  y  avoit  la  une chapelle  oil  le  roi  se 
dirigea  pour  entendre  la  messe ,  attendu  qu'il  estoit  encore  matin,  et  elle  fut 
chants  par  Tevesque  de  Tournay.  Le  roi  entendit  la  messe  tout  arm6;  quand 
elle  fut  dite ,  il  se  fit  apporter  du  vin  et  du  pain,  dont  il  fit  tailler  des  tranches, 
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Tous  se  Jeterent  k  Vemi  sur  ce  pain,  et,  animes  d'un  nouveau 
courage,  ils  attaqu^rent  avec  vigueur,  bien  quemoins  nombreux, 
des  ennemis  qui  ne  leur  cedaient  pas  en  vaillance.  Le  roi  lui-m^me 
combattit  en  heros  sous  sa  banniere  fleurdelisee  (1),  et  ii  se  trouva 
en  grand  danger,  ainsi  que  Tempereur ;  mais,  k  la  fin,  la  victofre 
restant  aux  Fran^ais ,  les  envahisseurs  laisserent  trente  mille 
morts  sur  le  champ  de  bataille.  Philippe  poursuivit  son  avan- 
tage,  et  pressa  vivement  le  roi  d* Angleterre ;  mais  enfin ,  se  lais- 
sant  d^sarmer  par  les  menaces  du  pape,  et  parune  somme  de 
soixante  mille  livres  sterling ,  il  consentit  h  une  tr^ve.  Bient6t 
les  Anglais,  mecontents  d'un  roi  sans  energie  ni  capacite,  defe- 
rerent  la  couronne  k  Louis,  fils  de  Philippe  Auguste,  marie  a 
Blanche  de  Castille,  heritiere  du  tr6ne  d'Angleterre. 

Philippe,  dijk  maltre  de  la  Normandie,  recouvra  pareille- 
ment  le  comte  d'Anjou ,  laTouraine ,  le  Maine,  une  grande  par- 
tie  du  Poitou,  les  comtfe  d'Artois,  de  Vermandois,  d'Alen^on 
et  de  Valois,  qui  furent  regis  par  des  prev6ts  particuliers.  En 
1217,  il  comptait  soixante-sept  pr^vdtes,  dont  trente-deux  ac- 
quises  sous  son  r^ne;  elles  lui  rendaient  quarante-trois  mllle 
livres.  Ces  provinces  tenterent  par  moments  de  relever  la  tto  et 

et  en  mangea  une.  Pais  il  dit  h  tous  cenx  qui  estoient  antonr  de  lui :  Jeprie 
tous  mes  bons  amis  de  manger  avec  moi,  en  souvenir  des  douze  apostres 
qui  mangerent  et  burent  avec  Nostre-Seigneur.  Et  sHl  en  est  qui  pense  d 
mauvaiset6s  et  felonie^  quHl  ne  s'approchepas.  Alors  chaqne  seigneur  s'a- 
yanQaTun  apr^s  Tautre.  Enguerrand  de  Coucy  prit  la  premiere  soupe,  Gaulhier 
de  Saint-Pol  la  seconde,  et  il  dit  au  roi  :  Sire,  on  verra  aujourd^htd  qui 
sera  traistre.  Il  dit  ces  mots  parce  qu'il  saToit  que  le  roi  Tavoit  en  soup^ 
sur  de  roeschants  rapports.  Le  comte  de  Sancerre  prit  la  troisieme,  et  tous  les 
autres  barons  apr6s  lui ,  et  il  y  eut  tant  d'empressement  qu'ils  ne  pnrent  tous 
atteindre  rescuelle.  Le  roi  en  fut  trte-joyeux,  et  il  leur  dit :  Seigneurs,  voits 
estes  tous  mes  hommes,  etje  suis  vostre  sire.  Quel  queje  puisse  estre,je  vous 
at  beaucoup  aim6s ,  vous  ai  port4  grand  honneur ,  et  vous  at  donnd  large* 
ment  du  mien,  sans  vous  avoir  jamais  fait  tort  ou  injustice;  je  vous  ai, 
au  contraire ,  tousjours  guides  droitement.  Pour  ce  je  vous  prie  tous  de 
garder  ma  personne,  mon  honneur  et  le  vostre;  et  si  vou^  croyez  que  ma 
couronne  soit  mieuxplac4e  sur  la  teste^de  l*un  de  vous  que  sur  la  mienne, 
je  la  lui  cMe  volontiers  et  de  bon  coeur.  Quand  les  barons  Tentendirent  parler 
ainsi,  ils  se  prirent  k  pleurer  d'esmotion,  et  dirent :  Sire, par  la  merci  de 
Dieu,  nous  ne  voulons  autre  roi  que  vous;  ores  chevauchez  hardiment 
contre  vos  ennemis :  nous  void  tousprests  h  mourir  pour  vous.  — Ch.  XX. 
(1)  C'est  la  premiere  fois  qu'il  en  fst  fait  mention. 
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de  se  rattacher  k  TAngleterre ;  mats  leurs  efforts  viorent  ^ehouer 
contre  la  preponderance  desormais  assar^e'du  rol  de  France. 

L'Aqnitaine ,  pr^f^rant  nn  souverain  eloign^  k  un  roi  paissant 
et  Toisin ,  resta  fldele  a  I'Angleterre ;  mais  la  domination  acquise 
par  ia  France  sartant  de  pays,  qui  naga^re  ne  d^pendaient 
d'elle  que  de  nom ,  faisait  pr^voir  que  toute  la  Ganle  iui  serait 
un  jour  irrevocablement  assujettie. 

Le  royaume  ^tant  ainsi  agrandi,  on  songea  k  ^tendre  Tenceinte 
de  la  capitale,  qui  fut  alors  pavee  pour  la  premiere  fois,  et  defoar- 
rass^e  de  la  fange  qui  lui  avait  valu  son  ancien  nom  de  Lutece  :  hm. 
de  nouveaux  quartiers  furent  enferm^s  dans  les  muraiiles,  et  les 
terrains  restes  vides  dans  I'lntervalle  se  couvrirent  bient6t  de 
constructions. 

L'unite  et  I'action  d'un  pouvoir  central  restaient  encore  k  dA« 
sirer;  mais  comment  les  concilier  avec  la  feodalit^  ?  Afin  d'y 
parvenir,  Philippe  songea  k  reunir  autour  de  Iui  les  grands  vas- 
saux  y  en  rendant  plus  fr^quenfes  les  cours  ftodales ,  dans  les- 
quelles  ie  roi  avait  la  preponderance  comme  suzerain ,  et  en 
leur  faisant  discuter  les  lois  qui ,  etant  promulg^es  en  son  nom 
et  an  nom  des  barons,  seraient  admises  dans  tout  le  royaume. 
II  emprunta  aux  traditions  romanesques  de  la  cour  de  Charle- 
magne,  Tidee  de  donze  pairs,  institu^s  comme  corps  particu- 
Her ,  d'un  rang  sup^rieur  aux  grands  vassaux ,  qui  form^rent 
le  premier  conseil  du  roi,  etjug^rent,  sous  sa  pr^sidence ,  les 
feudataires  de  la  couronne.  II  choisit  pour  en  faire  partie  six 
des  plus  grands  vassaux,  sans  deroger  aux  droits  dechacun, 
bien  que  Texercice  de  cette  dignite,  dans  les  ceremonies  du 
couronnementy  dans  les  revues  et  dans  les  Jugements ,  leur  assu** 
rdt  de  fait  la  preeminence.  Les  autres  seigneurs  intervenaient 
rarement  aux  cours  feodales,  qui  pen  k  peu  se  convertirent  en 
parlement  royal. 

G'est  pourtant  une  erreur  de  croire  le  parlement  derive  de  la  puienieat 
tribu  germanique,  des  plaids  ou  des  champs  de  mai  (1).  Aucune 
de  ces  institutions  ne  put  survivre  au  morcellement  de  la  feoda- 
lite;  et  si,  sous  la  premiere  race ,  le  droit  de  rendre  la  justice  fut 
considere  comme  partie  integrante  de  la  souverainete ,  et  celle-ci 


(1)  Voyez  le  Discours  que  M.  Beugnot  a  plao6  en  teCe  de  redition  des  OUm . 
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eonme  apparieBaiit  an  roi ,  plus  tard  la  qneation  fiit  rterive  mu* 

tremoDt,  lartoaU  regard  des  graads  vassaux. 

Una faat  done  paseharcher Torigineda  parleme&t  ploa  loin  qne 
latrolaiime  race.  Le  roi  etait  deyenu  le  chef  sucaraln  des  vaasanx 
da  la  eonronne,  at  en  outre  sdgDeur  immedlat  des  feudatairea  da 
dncMde  France;  deox  caractdre8;diitinct8»  ponr  Jeeqnels  il  devaU 
justice  anx  uns  et  aux  autres,  mais  ne  pouvait  Tezercer  dam  un 
mtaie  tribunal,  attendu  que,  dans  Tordre  feodal,  nne  ^rma  dis- 
tance aeparalt  les  grands  vasiaux  da  la  oouronne  des  simples  ? aa- 
sauz  du  duche  de  Francci  et  qu'il  itait  indispensable  que  lea  mem* 
bres  d'une  m^me  cour  fnssent  jug(6s  les  nns  par  les  autres. 

Le  roi  aurait  dt  par  suite  avoir  prte  de  lui  un  conaeil  des 
grands  vassaux  pour  gouverner  les  affaires  generates ,  et  no 
autre  dea  vassaux  directs  de  son  duche,  pour  radministration 
de  celui-ci;  il  lui  aurait  fallu  en  mimt  temps  una  eour  Judiciaire 
pour  lea  premiers ,  et  une  pour  les  autres.  Mais  le  gou?emament 
ftodal  ne  se  forma  pas  d'emblee  et  au  moyen  d'une  constitution 
6tablie ;  il  s'organisa  peu  k  peu»  et  les  seigneurs  ne  song^rent  qu'& 
a'isoler,  pour  se  rendre  moins  dependants.  Ge  due  de  llle-de- 
France,  qui  avait  pris  ou  recu  Je  titre  de  roi  des  Francs, 
retrouvait  comme  tel  la  tradition  de  pratiques  en  usage  lors- 
que  la  monarchic  snbsistait  dans  sa  force,  et ,  dans  le  nombre , 
nn  conseil  de  personnes  choisies  par  le  prince,  avec  le  concours 
desquelles  il  administrait  son  duch^  et  le  royaume  entier«  Les 
grands  vassaux,  occupes  dans  leurs  petits  royaumes,  ne  se 
soucierent  pas  de  venir  aupr^  de  leur  chef,  d'autaut  plus  qu'il 
y  avait  k  d^liberer  rarement  sur  des  affaires  d'une  importance 
gdnerale.  II  en  r^iulta  que  les  rois  consulterent  sur  lea  int^rto 
publics  les  m^mes  conseillers  dont  ils  prenalent  Tavis  pour  leurs 
int^rdts  particuliers. 

Ce  qui  arrivait  dans  Tordre  politique  se  reproduirit  dans  I'or- 
dre  judiciaire.  Le  roi,  assists  d'un  conseil  de  son  choix ,  jugeait 
les  contestations  soulevees  entre  les  grands  ou  contra  eux ,  aussi 
bien  que  celles  des  vassaux  du  due  de  France. 

En  effet,  11  manqua  toojours,  dans  la  hiirarchie  feodale,  un  tri- 
bunal supreme;  les  id^es  d'independance  qui  engendrerent  la  fte 
dalit^  et  forent  consacrees  par  elle  y  mettaient  obstacle,  et  les 
hauts  barons  ne  pouvaient  s'arranger  d*un  jugement  rendu  par 
un  pouvoir  central  avec  foraa  exteutive, 
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La  prmttre  ooor  en  France,  compoi^  des  grands  fttdatalves 

senls,  fat  celle  qui  eut  k  stataer  sur  le  procte  de  filonfe  intents 
k  lean  lansTerre.  Cite  comme  due  de  Norraandie ,  il  ne  devait 
pas  se  trouyer  d^grad^  en  comparaissant  devsnt  ses  pairs ,  ind^ 
pendants  comme  lui :  anssi  n'6leya*t-il  pas  Texception  d'tncom- 
p^tence;  mais  les  raisonsqui  ayaient  induit  Philippe  k  oonstl- 
tner  en  conr  supreme  les  six  pairs  laiques  ie  d^termina  k  y 
adjoindre  un  nombre  ^gai  de  pairs  ecclMastiqnes ,  conform^ment 
k  Fesprit  de  Tipoque.  11  anrait  dti  les  prendre  ^galement  panni 
1m  vassaax  imm6diats  de  la  couronne ;  mais  comme  11  n'en  exit* 
tail  pas,  il  y  snppl^  par  une  fiction,  en  designant  six  pr^ati 
tenant  leurs  fiefis  du  roi  personneliemaat.  La  puissance  de  Phi-* 
Hppe  et  la  dignlte  ^piscopale  yoil^rent  rirreguiarit^  d'une  pa- 
reille  dteision ,  et  la  cour  des  pairs  se  trouya  constitu^. 

Par  suite  des  modifications  du  pouyoir  royal  et  de  T^tal  de  la 
soci^te,  il  fut  jug6  necessaire  de  diviser  en  deux  ce  conseil  du 
roi :  Tun  deyait  deliberer  sur  les  affaires  publiques;  Tautre,  sta- 
tuer  sur  les  proces  au  nom  du  roi.  Alors  la  ehambre  des  plaids  ^ 
qui  fut  appelee  jparfem^n^ ,  cessa  d'ayoir  des  attributions  poll* 
tiques, 

Philippe  porta  son  attention  sur  la  prosp^rite  mat^rielle  da 
pays  et  sur  Teducation.  II  pla^a  dans  un  d^t  les  archiyes 
royales,  qui  Jusque-lii  ayaient  yoyag^  k  la  suite  du  prince.  Ses 
lois  ne  concernent  plus  seulement  les  rapports  feodaux,  mais 
aussi  les  relations  sodales,  et  tendent  k  faire  da  roi  quelque 
chose  de  mieux  que  le  chef  des  feudataires.  On  yoit  combiea 
Tautorit^  royale  s'etait  accrue  sous  lui;  ii  ayait  introduit,  ou 
prepare  du  moins ,  un  gouyernement  regulier ,  sous  Tinfluence 
d'idto»  d'ordre  et  de  libert^i  par  le  testament  qu'il  fit  en  partant 
pour  la  croisade.  Nous  le  rapporterons  sommairement,  comme 
un  monument  curleux : 

«  G'est  le  deyoir  d'un  roi  de  pouryoir  aux  besoins  de  ses  su- 
jets,  et  de  pr^ferer  a  son  interit  personnel  Tint^rdt  pablic.  Or, 
comme  nous  youlons  nous  acquitter  du  y(BU  de  passer  en  terre 
salute,  nous  ayons  r^solu  de  regler  la  mani^re  dont  le  royaume 
deyra  itre  r^i  en  notre  absence,  et  de  fleure  nos  dispositiosa 
derni^res  pour  le  cas  ou  il  nous  arriyerait  malheur, 

«  Nous  or^onnona  done  que  nos  baillis  choiairont  dans  chaque 
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pr^M^  qoatre  hommes  sages  et  loyaox,  poor  trailer  avee  lenr 

conseii  les  affaires  de  la  ville. 

«  Nos  baillis  fixeront  me  fois  par  mois,  chacan  dans  leor  bail- 
liage  y  un  joar  d'assises  on  tous ,  sur  leur  demande,  reoevront 
d'eax  Jastiee  et  satisfaction ,  comme  aussi  nous-m^mes  poar  les 
forfaitores  qui  pourront  nous  echoir. 

«  Noas  Yooious  que  notre  tr^-chere  m^re  et  notre  tres-dier 
oncle  Gruiiiaume,  arehev^ede  Reims ,  flxent  tous  lesqnatre 
mols  un  Jour  k  Paris ,  ou  ils  entendront  les  reclamations  de  nos 
suJetSy  et  y  feront  droit.  Ce  jour-l^,  devront  venir  devant  eux  des 
bommes  de  chacune  de  nos  villes,  ainsi  que  nos  baillis,  pour 
leur  exposer  les  affaires  de  nos  terres. 

« Nous  voulons  qu'll  nous  soit  envoys  trois  fois  par  an  des 
lettres  pour  nous  informer  si  quelque  bailli  a  forfait,  s'il  s'est 
laiss^  corrompre  par  argent,  et  s'il  a  sacrifi^  le  droit  de  nos  gens 
ou  le  ndtre.  Nos  baillis  nous  feront  les  mtoies  rapports  sur  nos 
pr^vdts. 

«  La  reine  et  I'arcbev^e  ne  pourront  d^pouiller  nos  baillis 
de  leurs  charges  que  pour  meurtre ,  rapt,  homicide  ou  trahison. 
II  en  sera  de  m^me  des  baillis  a  regard  des  prevdts;  nous  reser- 
vant,  quant  au  surplus,  d'en  prendre  telle  vengeance,  qu'elle 
serve  aux  autres  de  le^on. 

' « En  cas  de  vacance  d'une  abbaye  ou  d'un  ev^che ,  les  cha- 
noines  ou  les  molnes  viendront  devant  la  reine  et  I'archev^ue, 
comme  lis-  seraient  venos  devant  nous ,  pour  leur  demander  le 
droit  de  libre  election ;  et  il  leur  sera  accord^  sans  conteste.  La 
reine  et  Tarchev^ue  garderont  entre  leurs  mains  la  regale ,  pour 
la  remettre  sans  conteste  apres  la  consecration.  Poor  les  autres 
b^n^fices  et  prebendes  dont  la  regale  nous  est  confiee,  la  reine  et 
l-archev^e  auront  soin  de  les  confier  h  des  personnes  honora- 
bles  et  meritantes. 

*  «  Nous  d^fendons  a  nos  baillis  et  prevdts  de  saisir  un  homme 
ni  son  avoir,  quand  il  pourra  donner  caution  valable,  sauf  les  cas 
d'homicide ,  de  rapt  ou  de  trahison. 

'  «  Voulons  encore  que  tous  nos  revenus,  services  et  rentes , 
Solent  apportes  k  Paris  trois  fois  par  an ,  enregistres  et  deposes 
dans  les  coffres  du  Temple. » 

'  Ge  n'est  plus  la  un  seigneur  suzerain,  mais  un  roi.  Nous  aurons 
k  nous  occuper,  dans  le  livre  suivant,  de  la  guerre  de  Philippe- 
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A«g08te  avec  les  Albigeois,  et  de  ses  differends  avec  Innocent  III 
au  sij^et  de  la  repudiation  dlngeburge,  princesse  de  Danemark. 


CHAPITRE  XXII. 

ANGLETERRE.'—  LES  PLAMTAGEMETS. 

Qaand  Guillaume  le  Bdtard  partit  de  Normandie  pour  la  con- 
qu^te,  il  promit  de  resigner  son  duch^  k  Robert ,  sou  fils  aine^ 
d^s  qu'il  se  serait  rendu  maltre  de  I'Angleterre.  Mais  quand  son 
His  ie  requit  de  tenir  sa  parole^  il  lui  repondit :  Je  ne  suis  pas 
dans  V usage  de  me  d6pouiller  avant  de  me  mettre  au  lit.  Robert, 
impatient,  prit  les  armes;  on  en  vint  aux  mains,  et  le  pere  et  le  fils 
s'attaqnerent  corps  k  corps  dans  une  bataille.  Deja  le  plus  Jeune 
ayant  d^sar^onne  son  adversaire,  levait  le  poignard  pour  I'ache- 
ver  y  quand  il  le  reconnut  k  la  voix.  Se  jetant  alors  k  ses  pieds ,  il 
implora  son  pardon.  Son  p^re  le  maudit  d'abord ;  mais  il  se  re- 
concilia  avec  lui  avant  de  mourir,  et  lui  legua  Ja  Normandie,  en 
d^signant  Guillaume  le  Roux  pour  son  successeur  en  Angleterre. 
Ses  restes  n'etaient  pas  encore  refroidis ,  que  Guillaume  se  h^ta 
de  passer  dans  Tile  conquise,  et  de  se  faire  couronner  par  Tarcbe-  ^  ^^^^^ 
v^ue.  Mais  un  certain  nombre  de  barons  se  declar^rent  en  fa- 
veur  de  Robert,  et  les  vaincus  purent  jouir  de  nouveau  du  specta- 
cle d'une  guerre  fratricide  entre  les  conqn^rants.  Elle  fat  longue 
et  acbarn^e  sur  le  continent ;  mais  eniln  Robert  se  decida  k  par-  Ganiaame 
tir  pour  la  croisade,  en  laissant  son  ducb^  en  gage  k  son  frere 
pour  dix  mille  marcs  d'argent. 

Comment  etait-il  possible  de  bien  regir  quatre  peuples  dont  les 
dominateurs  ignoraient  la  langue?  Les roissetrouvant forts,  par 
les  motifs  que  nous  avons  exposes  plus  baut,  gouvemaient  avec 
une  verge  de  fer.  Les  taxes  se  percevaient  avec  une  tyrannic  raffl- 
nee.  Le  droit  de  tutelle  ou  garde  noble  ^tait  exerce  avec  une  telle 
efPronterie,  que  les  heriti^res  se  voyaient  vendues  au  plus  offrant; 
et  c'etait  bien  pis  encore  lorsqu'il  s'agissalt  du  droit  de  manage. 
Les  villes  devaient  payer  pour  obtenir  de  nouveaux  privileges  ou 
la  confirmation  des  anciens ;  les  juifs  ne  pouvaient  jouir  qu'^ 
prix  d'argent  des  droits communs de  tous  les  bommes;  favours,. 
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justice » mWation^  ne  •'obteoatent  q«e  iMyeQiiant  finanee;  et 
Ton  trouve  dans  ies  andens  regi&tres  certaUm  taxes  ezigees  pour 
intenter  un  proces  k  un  particulier  oa  h  la  cour,  pour  6tre  favo- 
rise  par  le  roi  coDtre  un  adversaire  :  bien  plus,  il  y  est  fait  men- 
tion de  quatre  marcs  payes  pour  obtenir  licence  de  manger  (pro 
lieentia  comedendi). 

Guiliaume,  livr^  aux  prostitutes ,  d*un  caractere  ayide  et  vio- 
lent ,  laissa  une  liberty  complete  aux  soldats  et  aux  gens  de  sa 
suite,  veritable  iGL^u  partout  oil  its  passaient  II  fit  cependant 
qaelqoes  concessions  aux  Saxi»is,  pour  les  deterttiiMr  k  s'amer 
en  sa  faveur.  II  mourut  perc^  d'nne  Heche,  dans  une  parUeds 
chasse ,  divertissement  pour  lequel  il  etait  ptssiomie* 

Guiliaume  le  Gonquerant  avait  un  trc^eme  fiis,  Henri ,  sat- 
nomme  Beauclere^  c'est-^-dire  I'avM.  Comrae  ii  se  pUugnait  a 
son  p^re  qu'il  ne  lui  laissdt  par  son  testament  que  emq  milte  li« 
vres  d'or  ;  Paiience ,  mou  JUs !  lui  repondit-il ;  UU  ou  tard  /  tmU 
te  reviendra. 

A  pme  ce  prince  fut-U  informe  de  la  mart  de  Guiliaume ,  qu'ii 
mit  la  main  sur  ses  tr^rs ;  et,  reunissant  les  prindpaux  vassaux, 
il  employa  avec  eux  Tor  et  les  primnesses,  dont  les  usurpateurs  ne 
sont  jamais  avares.  Jetant  le  bUme  sur  la  c<mduite  de  Robert^ 
il  jure  de  respecter  les  privileges,  d'^couter  les  conseils,  de  main- 
tenir  les  lois  du  bou  roi  Edouard ,  et  obtient  le  trdne  d'Angle- 
terre,  au  prejudice  de  Robei*t,  qui,  insouciant  et  ddvot,  perdait 
son  temps  a  la  croisade,  a  guerroyer,  et  a  faire  ramour. 

Henri ,  de  moeurs  assex  dissolues  pour  laisser  quinze  boards 
lorsqu'il  mourut,  cbercha  quelque  appui  a  son  pouvw  dana  les 
Anglais  conquis.  II  leor  octroya  une  charte  royale,  par  laqoelle  M 
promettait  de  gouverner  avec  moderation;  de  respecter  ka  an- 
denies  franchises  ^de  resUtuer  aux  eglises  leurs  immunilte;  de 
laisser  tons  les  fieis  se  transmetti*e  par  succession  i  sauf  un  droit 
de  lods  ^  payer  par  Vheritier ;  de  renoncer  k  la  tutelle  dta  orphe- 
linSy  et  au  droit  de  marier  k  son  gre  les  heritiercs  ^  de  ne  pas  lever 
d'imp6ts  plus  forts  que  ceux  payes  sous  les  rds  saxons.  II  limita 
aussi  Tobligation  de  fournir  au  roi  des  provisions  durant  ses 
voyages* 

Dans  le  mdme  but>  celui  de  se  rattacber.  les  vaincuSy  il  epousa 
Mathilde^  princesse  de  race  anglo-saxosme,  qui  souvent  modera 
sea  elaafi  d'orguell  et  de  col^e»  et  ray pela  racchAYAque  Aaaelme} 
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que  son  prMecess^r  avait  pers^ti,  et  qui  elait  cher  aox  An- 
glais. Mais  il  ne  tarda  pas  dqq  plus  k  troaver  excessives  lea  cou- 
cessiODa  qu'il  avait  ioscrites  dans  sa  charte,  et  il  en  iit  retirer 
toutes  lea  copies;  mais  les peuples  out  des  archives  qa'il  n'est pas 
facile  de  depouiller :  c'est  teur  memoire* 

Sur  ces  eutrefaites,  Robert » revenu  de  la  terre  sainte^envahit 
r Angleterre  h  la  t^te  d'un  grand  nombre  de  barons » les  uns  mor 
contents,  les  autres  attires  par  la  renommee  de  ses  proaesses. 
Mais  Ansekfte,  demeure  fideleji Henri,  finit  par  menager  un 
aeeoffd  par  lequel  Robert  renonfait  k  tous  droits  sur  T Angle- 
terre, a  conditioQ  que  son  frere  loi  compterait  trois  milie 
mares,  et  lui  remettrait  tous  les  chateaux  qu'il  tenait  en  Nor* 
maodle.  Henri  s'etait  engage  a  ne  point  chdtier  les  rebelles;  mais 
il  eut  roeil  sur  les  chefs,  et  se  vengea  d*eux  k  Taide  de  ces  pre** 
textes  qui  ne  manquent  jamais  au  besoin.  Protitant  ensuite  du 
caractere  insouciant  de  son  frere ,  ii  feignit  de  prendre  parti  pour 
le  peuple  normand  contre  les  barons ,  et ,  debarque  sur  le  conti- 
nent,  il  enleva  toute  la  province  k  son  fi*ere,  qui ,  renferm^  dans 
un  chateau  fort,  y  passa  les  vingt-sept  dernieres  annees  de  sa  vie  tioc 
aventureuse,  se  consolant  avee  leshistrions,  les  courtisanes,  dans 
lea  plaisirs  de  la  table. 

Robert  laissa  un  enfant  de  cinq  ans »  qu'adopta  Louis  VI » 
roi  de  France,  non  par  humanite,  mais  pour  avoir  un  pretexte 
de  guerre  contre  Henru  Eile  eclata  en  effet,  et  ne  cessa  plus 
tant  que  vecut  eet  enfant  Si  les  vaincus  aimaient  a  voir  les 
revers  de  leurs  maitres,.  ils  purent  se  rejouir  qaand  runique 
ills  legitime  de  Henri  se  noya,  avec  deux  de  ses  fr^res  b4tards 
et  plus  de  soixante  seigneurs  du  premier  rang*  U  ne  restait 
plus  alors  au  roi  d'autre  eni&nt  que  Mathilde,  mariee  a  Tem-  nv. 
pereur  Henri  V»  Comme  elle  demeura  veuve  sans  eafants,  U  la 
rappeia  pros  de  lui ,  la  flt  reeounaltre  pour  son  heritiere,  et  lui  fit 
epouser,  malgre  elle,  Godefroy,  fils  de  Foulques  V,  r»L  de  Jeru- 
salem et  due  d'Ai^^ou,  afin  de  s'assurer  en  France  un  puissant  al- 
lie.  Comjoae  ce  se^neur  etait  dans  i'usage  d'orner  son  bornvst 
-  d'une  branche  de  gen^t,  on  Tappelait  communement  Planta§emti. 
et  ce  surnom  passa  a  son  fils  Henri,  dont  la  naissance  consola  le  nw. 
vieux  roiy  qui  mourut  avec  I'espoir  de  laisser  sa  descendance  «f- 
fermia  sur  le  trone. 
U  a'eleva  puurtant  un  pretendant  4ui9  Ektanaa  4a  Bkiis  ^  son 
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Devea ;  celui-d  ftit  proclam^  roi  par  les  barons » qui  ne  Toyaicmt 
pas  sans  regret  le  royaume  tombe  en  qnenouille.  II  fut  done  con- 
ronn^ ;  et  afin  de  se  concilier  ies  esprits,  il  donna  une  autre  charte, 
par  laquelle  ii  assurait  I'ind^pendanee  des  egiises,  iimitait  le 
nombre  des  for^ts  resery^es  pour  la  chasse  royale,  permettait  au 
clerg^  et  aux  barons  de  fortifier  leurs  chateaux,  et  abolissait  la 
taxe  dite  denier  des  Danois  (Danegeld),  Ces  concessions,  jointesii 
sa  valeur  et  k  son  naturel  affable,  leflrent  teilement aimer,  qu'il 
put  amener  Godefroy  k  se  desister  de  ses  pretentions.  Alors  le 
^  pays  se  convrit  de  petits  chateaux  forts,  ou  chaque  baron^  deve- 
nant  ind^pendant,  mettait  une  garnison  h  lui,  pour  piller  et  ty- 
ranniser  le  yoisinage.  Lepeupleetait  partouten  proie  aux  rapines, 
aux  vexations  de  tonte  sorte ,  et  ce  n'etait  entre  les  seigneurs  que 
batailles  et  vengeances. 

L'Ecosse  seule  continuait  k  se  montrer  favorable  aux  Anglo- 
Saxons,  depuis  qu'ils  etaient  tombes  dans  la  condition  de  peuple 
vaincu.  Elle  accordait  en  m^me  temps  un  refage  aux  Normands 
mecoDtents^  qui  venaient  mettre  ieurs  bras  au  service  de  ses  rois. 
Les  emigres  y  etaient  reunis  sur  des  terres  concMees  a  la  maniere 
des  fiefs,  et  ils  y  formaient  un  village,  ou  ils  vivaient  en  commun 
sous  un  chef  ou  laird,  qui  devenait  tel  non  par  droit  de  conqu^te, 
mais  par  election.  En  cas  de  guerre ,  ces  chefs  formaient  la  cava- 
lerie,  et I'lnfanterie  se  composait  des fermiers,  dits  bons  hommes 
(gtideman).  A  leor  t^te  etait  le  roi  du  continent,  par  opposition 
k  celui  des  Hebrides ,  qu'on  appelait  le  rot  des  iles.  Tous  Etaient 
animesd'unehaine^galecontre  les  Normands;  aussi,  quand  les 
m^contents  se  conjurerent  contre  Etienne  de  Blois,  David,  roi  d'E- 
cossCy  les  seconda,  dans  I'espoir  de  rendre  aux  naturels  leur  inde- 
nts, pendance.  Alors  les  etendards  k  Teffigie  des  vieux  saints  natio- 
rltmdtfd!  naux  revirent  le  jour ;  mais  ies  insurg^s  fureut  d^faits.  Gependant 
•laoitt.  le  roi  d'Ecosse  obtint^  par  le  traits  de  paix,  le  comt^  de  Nor- 
thumberland. 

Les  Gallois ,  qui  Josqu'alors  s'etalent  soustraits  au  Joug  des  en- 
vahisseurSy  conservant  leurs  anciennes  coutumes,  seplaisant^ 
entendre  les  sons  de  la  harpe  et  k  exercer  Thospitalite^  furent  as- 
sujettis  k  cette  epoque  par  les  Normands. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient,  un  autre  parti  de  seigneurs 
normands  se  d^larait  pour  Mathilde.  La  guerre  qui  eclata 
touma  malheureusement  pour  J^tienne  :  fait  prisonnier ,  il  fut 
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depose  dans  un  eoncile;  et  Mathilde  proclamee  reine  d'Angle-  ii4i. 
terre.  Arrogante,  dedaigDeuse,  sourde  aux  coDseiis  de  ses  amis 
et  des  ev^ques ,  jamais  eile  ne  voulat  consentir  h  rendre  la  Jiberte 
a  son  royal  prisonnier,  et  s'ali^oa  ainsi  beaucoup  de  partisans. 
L'evfique  de  Westminster,  I'un  des  principaux  appuis  de  sa 
puissance,  se  concerta  avec  les  barons,  qui  s'etaient  leves  pour 
la  delivrance  d'Etienne.  lis  reussirent  dans  leurs  projets,  et  I'ex- 
communication  fut  prononc^e  contre  Matliiide ,  qui,  odieuse  a  ses 
sujets  et  a  son  mari ,  abandonna  I'Angleterre. 

Mais  Henri  son  fils,  qui,  par  son  mariage  avec  Eleonore,  re- 
pudiee  par  Louis  VII  (l),  avait  reuni  aux  litres  de  due  de  Nor- 
mandie,  de  comte  d'Anjou  et  du  Maine,  ceux  de  due  de  Guienne 
et  dePoitou,  passa  dans  i'ile,  ou  il  recommenca  la  guerre.  Eile 
se  prolongea  jusqu'au  moment  ou  un  arrangement  intervint,  par 
lequel  il  fut  convenu  qu'Etienne  resterait  sur  le  trdne,  a  la  con- 
dition d'adopter  Henri  et  de  ie  declarer  son  successeur,  confor- 
mement  au  voeu  des  barons. 

La  puissance  des  seigneurs  normands  s'etait  beaucoup  accrue 
sous  Etienne ,  homme  de  coeur ,  mais  prince  faibie.  «  Nobles  et 
ev^ques  b&tissaient  des  chslteaux ,  y  mettaient  des  garnisons  dia- 
boliques^  opprimaient  le  vulgaire ,  et  extorquaient  de  I'argent  a 
force  de  tourments.  lis  levaient  des  contributions  sur  les  villes , 
et  y  mettaient  le  feu  apres  les  avoir  saccagees.  On  pouvait  chemi- 
ner  k  la  ronde  une  Journee  entiere,  sans  rencontrer  une  bourgade 
habitue  ou  une  terre  cultivee,  et  jamais  ie  pays  n'avait  souffert 
tant  de  maux.  Lorsqu'on  voyait  deux  ou  trois  cavaliers  s'appro- 
cher  d'une  ville,  les  habitants  s'enfnyaient,  dans  la  crainte  qu'ils 
ne  vinssent  pour  les  ranconner  et  les  torturer  {tenser  et  crucir), 
Le  peuple  disait  tout  haut  que  le  Christ  et  ses  saints  etaient  en- 
dormis  (2).  >> 

Henri  Plantagenet,  surnomme  Courtntantel  ^  entreprit  de  ra-  Hendu. 
battre  Torgueil  de  ces  petits  tyrans.  II  etait  d^ja  en  France 
beaucoup  plus  puissant  que  ie  roi ,  son  suzerain;  et  quoiqu'il  eut 
Jure,  sur  le  cadavre  de  son  p^re,  de  renoncer  k  TAnjou  s'il  acque- 
rait  i'Angleterre ,  il  se  garda  de  tenir  sa  parole  une  fois  qu'il  y 
eut  reussi.  II  d^clara  Etienne  usurpateur,  et  intrus  tous  ceux  qui 

(1)  Voyez  le  cliapitie  piec^enl. 

(2)  C7w  o«.  saxonne ,  dau*  Tiiicri  j . 
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^taient  venus  avec  lui ;  11  les  d^poullla  en  consequence  de  Ipurs 
blens,  et  les  chassa.  S*appllquant  ensulte  h  consolldef  Tautorite 
royale,  11  fit  revenlr  k  la  couronne  les  blens  dilapides  sous 
£tlenne ,  demolit  beaucoup  de  cbdteaux ,  et  expulsa  les  Braban- 
^ns  meroenaires,  debris  des  croisades,  qui  faisaleut  le  metier  de 
soldats  en  temps  de  guerre,  et  celui  de  brigands  durant  la  paix. 
II  donna  une  gr^de  Anergic  h  la  puissance  royale  quand ,  au 
moyen  d'un  tribut  qu'il  se  fit  payer  en  argent  par  les  vassaux,  11 
mit  sur  pied  vingt  mille  hommes  de  troupes  soldees^  pour  rem- 
placer  les  milices  feodales.  Les  natui*els,  commencant  a  s'babituer 
k  la  domination  ^trangere ,  s'etaient  m^les  aux  Normands  par 
des  mariages;  et,  bien  qu*ils  n'eussent  acquis  aucun  droit  civil, 
leur  haine  eontre  les  conquerants  perdait  peu  k  peu  de  sa  violence : 
Henri ,  d*aiileurs,  issu'd'une  mere  saxonne  et  ne  dans  Tile ,  etait 
presque  pour  eux  un  prince  national. 

Une  tentative  d'occupation  qu'il  dirigea  sur  la  Bretagne,  deter- 
mlna  les  habitants  de  cette  province  a  recourir  a  Louis  VII,  qui 
la  convoitait  depuis  quelque  temps ,  et  ne  manquait  jamais  de 
venir  en  aide  aux  ennemis  des  princes  anglais.  S'en  tenant  tou- 
tefois  k  des  promesses,  il  laissa  envahir  ie  pays.  Blent6t,  quand 
les  Aquitains,  qui  s'etaient  souleves  contre  Henri,  eurent  ete  r^- 
H«9.  primes  avec  grande  effusion  de  sang ,  la  Bretagne  perdit,  a  par- 
tlr  de  ce  moment,  son  existence  nationale. 

YoWk  pourquoi  Henri  II  est  compte  par  les  Anglais  parmi  leurs 
plus  grands  rois  (t).  Mais  nous  avons  maintenant  a  le  presenter 
sous  un  aspect  ou  nous  lalsserons  k  d'autres  ie  soin  de  Tadmirer 
ou  de  lejustifier. 

homas  Augio-Saxou ,  uomme  Gilbert  Becket ,  ayant  snivi  a  la 

'^^^  croisade  Henri  1",  fut  fait  prisonnier  et  r^duit  en  esclaTage; 
mais  la  fiUe  d*un  chef  sarrasiu  s'eprit  d'amour  pour  lui,  et  lui  pro- 
cura  les  moyens  de  s*6vader.  II  revint  done  dans  sa  patrie ;  mais  son 
amaute,  ne  pouvant  vivre  sans  iui,  r^solut  de  s'enaller  a  sa  re- 
cherche. Eile  ne  savait  prononcer  que  deux  mots  de  mani^re  k  se 
faire  comprendre  des  habitants  de  TOccident ,  Londres  et  Gilbert; 
et  eile  parvint,  force  de  les  rep^ter,  k  trouver  et  la  ville  et  celui 
M{n*elle  aimait.  Devenue  sa  fiemme  apres  avoir  recu  le  bapt6i»e, 
eile  donna  le  Jour  a  un  fils  qui  fut  nomme  Thomas  j  et  re9ut  Te- 

(1)  Hallam ,  chap.  YIII ,  Tappelle  le  mefllear  des  rois  aoniMftds. 
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docation  la  plus  soignee.  Henri  II,  dont  il  sut  se  concilier  la  fa- 
veur ,  r^leva  au  poste  de  chancelier  du  royaume ,  et  il  fut  le  pre- 
mier Anglo- SaxoD  rev6ta  d'une  dignitedans  I'l^tat.  Les  splendides 
revenus  dont  il  Jouissait  lai  permettaient  de  depioyer  un  grand 
luxe;  et  les  seigneurs  normands  tenaient  h  grand  honneur  d'en- 
voyer  leurs  fits  au  service  du  haut  fouctlonnaire ,  qui  les  armait 
ensuite  chevaliers  a  ses  frais. 

Quand  le  roi  Henri  II  entreprit  de  conqu^rir  le  comte  de  Tou- 
louse ,  sur  lequel  Eleonore  avait  des  pretentions ,  Thomas  Becket 
y  condulsit  douze  cents  cavaliers  et  quatre  mllle  pietons ,  non 
comme  chancelier,  maisen  son  nom  propre ,  et,  deplus,  une 
suite  norabreuse.  Lorsqu*il  faisait  son  entree  dans  quelque  grande 
ville,  deux  cent  cinquante  jeunes  gens  ouvraient  la  marche  en 
chantant;  ensuite  venait  une  nombreuse  meute  de  chiens  ac- 
couples,  puis  huit  chariots,  chacun  d*eux  iki  par  cinq  chevaux 
avec  autant  de  palefreniers ,  couvert  de  peaux  et  d^fendu  par 
deux  gardes  et  un  dogue.  Deux  chariots  portaient  deux  tonneaux 
de  biere  pour  distribuer  au  peuple.  II  y  avait  un  chariot  pour  les 
ornements  de  la  chapelle  du  chancelier,  un  pour  le  mobilier  de  sa 
chambre  a  coucher,  un  pour  la  batterie  de  cuisine,  et  un  autre 
pour  la  vaisselle  d'argent  et  le  linge;  enfin,  deux  pour  la  com- 
modite  des  gens  de  sa  suite.  Derriere  s'avangaient  douze  chevaux 
de  somme,  chacun  avec  un  valet  et  un  singe;  puis  des  ^cuyers 
portant  au  bras  i'ecu ,  et  conduisant  les  chevaux  de  bataille ;  en- 
suite, d'autres  6cuyers,  fils  de  gentilshommes,  des  fauconniers, 
des  offlciers  de  la  maison,  des  chevaliers,  des  ecclesiastiques,  tous 
deux  a  deux,  et  enfln  le  chancelier,  qui  s'en  venait  discourant  avec 
quelqu'un  de  ses  amis.  En  voyant  tout  ce  faste,  la  foule  s'6criait : 
Si  c*estainsi  que  voyage  le  chancelier,  que  doit-il  en  6tre  du  roi 
d'Angleierre? 

Les  nombreuses  possessions  du  clerge,  et  le  d6crct  promulguepar 
Guillaume,  avaient  rendu  ce  corps  tres-puissant,  et,  comme  dans 
le  reste  de  I'Europe,  il  tendait  se  soustraire  h  toute  d^pendance 
de  ia  royaute,  Ses  immunites  et  ses  richesses  contribuaient  sou- 
vent  sans  douie  k  corrompre  ses  moeurs ;  mais  les  avantages  qui 
lui  etaient  accordes  flnissaient  partoumer  au  soulagement  des 
indigenes  opprimes,  car  ils  profitaient  des  aum6nes  des  convents, 
leur  servitude  6tait  nioins  dure  sur  les  terres  ecclesiastiques,  et  lb 
pouvaient  dcvcnir  libres  en  se  ftiisant  ordonner  pr^tres. 
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Henri,  dans llnteDtion  de  coDcentrer  Tautoriteeiilre  ies  mains 
du  roi,  voulut  enlever  au  clerge  des  droits  qu'il  trouvait  trop 
etendus.  L'archev^che  de  Cantorbery,  veritable  patriarcat  an- 
glais, avait  une  grande  influence  politique,  comme  protecteur 
des  libert^s  du  pays  de  Kent;  et  ceux  qui  avaient  occupe  ce  siege 
avaient  su  maiutenir  ses  franchises  sous  Ies  diff^rentes  domina- 
tions, tout  en  restant  fiddles  envers  l^Egiise.  II  iroportait  done 
extr^mement  k  Henri  d*y  placer  un  homme  devoue;  et  personne 
ne  luiparnt  mieux  convenir  a  ce  poste  que  Thomas  Becket,  qui 
josqu'alors  s'etait  montr^  tres  zele  pour  Ies  interets  de  la  monar- 
chie.  Sur  la  propositioq  qu'il  iui  en  fit,  Thomas  lui  declara  que 
s'll  Teievait  a  ce  siege,  il  ne  s'attendlt  pas  h  le  faireplier  k  ses 
Yolontes.  Henri  persista :  alors  il  recut  Tanneau  episcopal ,  et, 
changeant  aussit6t  de  maniere  de  vivre ,  il  renonca  a  toute  somp- 
tuosite  dans  ses  v^tements  comme  dans  ses  meubles,  abdiqua  ies 
fonctions  de  chancelier  pour  se  donuer  enti^rement  a  Tetude ,  aux 
mortifications,  a  la  priere,  au  soulageraent  des  pauvres  et  des 
opprimes;  car  il  n'oubiiait  pas  qu'il  etait  sorti  de  leurs  rangs. 

Henri,  decu  dans  son  attente,  traita  d'ingratitudeetdefraude 
ce  qui  ^tait  franchise  et  loyaute.  II  commenca  a  le  voir  de  mau- 
vais  ceil,  a  lui  6ter  les  benefices  ,  h  lui  susciter  des difficultes.  Un 
pretre  etant  accuse  d'avoir  tue  un  homme  dont  il  avait  viole  la 
fille,  Henri  voulut  le  faire  traduire  devant  le  tribunal  seculier, 
nouobstant  le  privilege  de  clergie.  Comme  Thomas  s'y  opposa,  le 
roi  reunit  une  assemblee legislative,  dans  iaquellefurent  exposes, 
en  les  exag^rant  peut-^tre,  les  exces  dont  le  clerge  s'etait  rendu 
coupable.  On  y  representa  qu'en  moins  de  douze  ans  cent  homi- 
cides avaient  et^  commis  par  des  pr^tres.  Henri,  appuye  par  les 
prdats  d'origine  normande,  proposa  de  retablir  les  lois  ante- 
rieures  k  Guillaume  le  Conqu^rant,  c'est-a-dire  celles  d'un  temps 
oil  la  juridiction  ecclesiastique  etait  k  peine  naissante.  Thomas 
combattit  ouvertement  cette  proposition.  Mais  les  pr^lats  se  sou- 
venaient  de  leur  qualite  de  barons  avant  de  songer  qu'ils  etaient 
^v^ues;  ils  soutinrent  done  le  roi ,  qui  eleva  tres-haut  ses  pre- 
tentions, et  les  consigna  en  seize  articles,  dits  Statuts  de  Cla-- 
rendon,  D'apres  leurs  dispositions,  I'autorite  ecclesiastique  de- 
meura  limitee.  Les  prelatures  vacantes  durent  rester  sous  Tins- 
peetion  du  roi,  qui,  dans  Tintervalle,  en  percevait  les  revenus^ 
les  elections  se  feraient  avec  son  assentiment ,  et  Telu  lui  jurerait 
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ildelit^;  les  ecclesiastiques  accuses  de  crimes  seraient  traduits  de- 
cant les  cours  ordinaires ,  et  les  ev6ques,  sourais  comme  barons 
aux  charges  publiques ;  les  appels  en  mati^re  ecclesiastique  iraient 
de  I'ev^que  h  Farchev^que,  puis  aa  roi.  Le  cousentement  des  sei- 
gneurs devint  neccssaire  pour  admettre  les  fils  des  habitants  a 
-recevoir  les  ordres;  quiconque  avait  ete  excommunie  pour  refus 
de  comparattre  devant  le  tribunal  episcopal ,  etait  autoris^  k 
mettre  la  main  tant  sur  I'ev^que  que  sur  les  clercs. 

Ccs  lois,  obligatoires  pour  Ttle  et  pour  les  provinces  du  conti- 
nent soumises  au  roi  Henri »  enlevaient  k  un  grand  norobre  de 
personnes  la  security  que  leur  procuraient  les  tribunaux  ecclesias- 
tiques. On  pouvait  prevoir  que  les  sieges,  h  mesure  qu'ils  vien- 
draient  a  vaquer,  seraient  donnes  en  recompense  k  des  juges 
complaisants ;  que  Tl^glise  deviendrait  tout  ^  fait  feodale,  et  que 
les  fondations  pieuses  serviraient  k  solder  des  mercenaires. 

Becket  continua  done  de  s*opposer  aux  mesures  du  roi  avec 
plus  d'energie  que  Henri  n'en  attendait ;  et  le  pape  ^  qui  d'abord 
lui  avait  ete  pen  favorable,  le  soutint  alors,  en  refusant  de  sane- 
tionner  cet  arrangement.  Le  roi  s^emporta,  menaca ;  puis,  afin  de 
se  venger  de  Tarchev^que  opiniStre,  il  lui  demanda  un  compte  se- 
vere des  sommes  percues  par  suite  de  vacance  des  b^n^fices  pen- 
dant qu'il  etait  chancelicr.  Comme  les  moyens  d'en  jnstifier  Tem- 
ploi  n'etaient  plus  en  son  pouvoir,  le  prelat  fut  condamne  a  payer 
une  somme  qui  excedait  de  beaucoup  sa  fortune.  EmpSche  par 
une  maladie  de  comparaitre  devant  les  juges,  il  offrit  de  Tar- 
gent  pour  apaiser  ces  pretentions;  il  descendit  jusqu'aux  prieres, 
se  presenta  avec  la  croix  et  en  habits  pontlficaux  dans  les  assem- 
blees  des  barons  normands,  qui,  aussi  orgueilleux  qu'ignorants, 
Taccusaientd'avoir  use  de  sorcellerie  contre  le  roi.  Enfiu^voyant 
toutes  ses  tentatives  sans  resultat,  il  en  appelle  au  pape,  et  se  re- 
fugie  sur  le  continent  aupr^s  du  roi  de  France  :  Louis  YII  disait 
qu'un  des  plus  beaux  fleurons  de  sa  couronne  ^talt  de  defendre 
les  exiles  des  outrages  de  leurs  pers^cuteurs  (l).  Le  pape  Alexan- 
dre in,  refugie  lui-raeme  a  Sens,  n'avait  d'abord  vu  dans  Tho^ 
mas  qu'un  homme  turbulent,  se  plaisant  a  s'immiscer  dans 
des  intrigues  mondaines ,  et  il  lui  disait :  Allez  apprendre  dans 

(1)  Hoc  prisca  dignitate  diadematis  Francorum  e^6,  ut  exules  a  perse- 
cutorum  injuria  defendantur.  Script.  Rer.  Ft  .,  t.  XIV,  p.  456. 
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la  pauvrete  a  6tre  le  pere  des  pduvres.  Mais,  mieux  iofbrme  en- 
suite,  11  excommuDia  ceux  qui  soutenaient  les  articles  de  Claren- 
don,  k  I'exception  du  roi.  Furieux  aiors,  Henri  fait  deposer 
Tliomas  fieeket  eomme  felon ,  proscrit  ses  amis,  ses  ascendants 
et  descendants,  vieiliards,  enfants ,  femmes  enceintes;  puis  y  les 
ayant  depouilles  de  leurs  biens^  il  leur  fait  Jurer  d'aller  se  pre- 
senter k  Pontigny ,  dans  la  cellule  ou  Thomas  avait  cherche  la 
tranquillite  du  cloitre,  afin  de  Taffliger  du  spectacle  de  leur  misere. 

Bient6t  tout  le  pays  fut  divise  en  deux  partis :  le  haut  clerge 
maudissait  Becket,  le  clerge  inferieur  et  le  peuple  le  conside- 
raient  comme  un  martyr.  La  reine  Mathilde,  k  laquelle  le  primat 
cut  recours,  se  contenta  de  se  plaindre  qu'on  eut  voulu  r^diger 
ees  articles  par  ecrit,  au  lieu  de  se  borner  k  les  mettre  en  pra- 
tique. Gependant,  les  Jurisconsultes  exposaient  leurs  opinions ; 
elles  etalent  en  sens  divers ;  mais  les  droits  du  sacerdoce  et  de 
Tempire  y  ^talent  discut^s  avec  une  sagacity  que  Ton  ne  s'atten- 
drait  pas  k  rencontrer  dans  des  sidles  de  passion  et  d*imagina- 
tion.  Becket  pronon^a  Texcommunication,  au^n  des  cloches  et 
en  eteignant  les  cierges,  centre  quiconque  soutenait  les  articles  de 
Clarendon,  envahissait  les  biens  ecclesiastiques,  ou  violait  les 
privileges  des  clercs  dans  leur  personne.  Henri  blasphemait,  d^- 
cbirait  ses  v6tements ;  et,  oubliant  Tobjet  primitif  de  la  querelle, 
e'est-^-dire  Textension  de  la  prerogative  royale,  pour  ne  songer 
qu'&  sa  vengeance  contre  Thomas,  il  traitait  ceux  qui  Tentou- 
raient  de  traitres ,  parce  qu*ils  ne  le  ddivraient  pas  d'un  tel  en- 
nemi.  II  enjolgnit  aux  moines  de  Clteaux,  pour  pen  qu'ils  tinssent 
k  leurs  biens ,  d*avoir  k  Texclure  de  leurs  convents ;  et  Tarche* 
v^que  se  vit  r6duit  k  chercber  un  asile  ailleurs.  Le  rol  de  France 
le  soutenait  un  moment,  puis  Tabandonnait,  comme  il  arrive  or- 
dinairement  aux  exiles,  selon  que  le  lui  sugg^rait  la  politique.  Le 
pape  Iul-m6me,  par  amour  de  la  paix,  ou  parce  que,  A^k  perse- 
cute par  Frederic  Barberousse,  il  d^sirait  ne  pas  s'attircr  un 
nouvel  enuemi,  ne  donnait  pas  k  Thomas  cet  appui  decide  que 
Gr^goire  VII  lui  aurait  offert  avec  intrepldite. 
i  Le  preiat  sortit  done  du  convent  ou  il  s'etait  retire,  en  disant  : 
Celui  qui  nourrU  les  oiseatix  de  Vair  prendra  soin  de  tnoi  et  de 
mes  compagnons  d*exiL  II  se  plaignait  souvent  de  Fabandon  ou 
Rome  ie  laissait,  de  ce  que  Barrabas  etait  prefereau  Christ;  et 
il  ecrivait  aux  cafdinaux  : « Ne  vous  ilez  pas  aux  favours  des 
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princes  et  a  de  fragiles  richesses,  mais  amassez-vous  un  tresor 
«  dans  le  ciel  en  secourant  les  opprirnes.  Bon  Dieu,  quelle  vigueur 
«  esp^rer  dans  les  roembres  quand  il  n'y  en  a  pns  dans  la  t^te? 
«  Deja  i*on  dit  qu'^  Rome  ii  n'y  a  pas  de  justice  qui  tienne  contre 
«  les  puissants.  Si  vous  dissimulez,  tousles  rois  en  deviendront 
<c  infectes.  D^ja  le  n6tre  Stiit  les  traces  des  Siciliens ,  et  mdme  il 
«  les  devance;  le  cierge  anglais  se  presse  de  toute  part  a  sa  cour, 
«  et  les  pr^tres  se  font  courtisans.  C'est  a  vous  done  d*y  songer. 
«  Reprenez  de  la  force ;  servez-vous  de  Tepee  de  saint  Pierre , 
«  vengez  les  injures  du  Christ,  sans  regarder  qui  vous  avez  en 
M  face.  L'Egiise  ne  doit  pas  ^tre  gouvern^e  par  des  feintes  et  de^ 
«  artifices,  mais  avec  justice  et  verite  (t). » 

II  repondait  aux  ev^ques  suffragants  qui  le  bldraaient,  en  lui 
adressant  ces  reflexions  timides  qui  passent  pour  prudence: 
«  Vous  dites  que  le  roi  m*a  ^leve  d'une  fortune  mediocre,  et  vous 
«  dites  vrai.  Je  ne  viens  pas  de  race  royale,  mais  j'aime  k  ne  pas 
«  d^roger  de  ma  noblesse.  Le  sort  m'a  fait  naitre  dans  une  pauvre 
«  cabane;  mais,  ayant  d'entrer  au  service  du  roi,  vous  savez  que 
«  je  vivais  honorablement.  D'aiileurs,  saint  Pierre  fut  prls  dans 
sa  barque ,  et  nous  sommes  ses  successeurs ,  non  ceux  d'Au  - 
«  guste.  Vous  me  traitez  d'ingrat ;  mais  Tintention  fait  la  faute. 
<c  Or,  je  crois  rendre  service  au  roi,  m^me  dans  son  haut  rang, 
«  en  le  d^tournant  du  p^che  par  la  sev^rit^  des  censures,  s'il  ne 
«  pr^te  pas  Toreille  a  nos  avertissements  paternels.  II  m'est  en- 
«  suite  plus  p^nible  de  paraltre  ingrat  envers  Jesus-Christ ,  mon 
«  Seigneur  et  maitre,  qui  me  menace  de  son  indignation,  si  Je 
«  n'emploie  pas  le  pouvoir  qui  m*est  confi6  a  la  correction  des 
«  p^cheurs  5  et  aussi  par  rapport  k  rfiglise,  elle  si  ferme  aux  per- 
«  secutions. » 

Son  courage  devait  pourtant  se  trouver  ^branl^  de  ne  pas  avoir 
I'approbation  du  chef  de  oe  cierge  pour  lequel  il  combattait;  et, 
en  outre  des  luttes  exterieures,  il  avait  k  soutenir  celie  de  ses 
propres  scrupules.  Sur  ces  entrefaites,  les  deux  rois  de  France  et 
d'Anglelerre  eurent  une  conference  a  Montrairail ,  ou  Henri  fit 
hommage  k  Louis  VII,  en  lui  disant :  En  cejour,  sire,  ou  trots  «•«•• 
rois  offrirent  des  dons  au  Seigneur  des  seigneurs,  je  mets  sous 
votre  protection  moi,  mes  Jils  et  mes  £tats. 

^  (i)n,jtfp.46. 
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Comme  ensuite  Henri  montrait  un  grand  d^ir  de  se  reconcilier 
avec  ri^glise,  faisant  conrir  1e  bruit  qu'il  se  croiserait  s'il  obtenait 
son  pardon,  Thomas  se  resigna  k  se  jeter  a  ses  pieds,  en  presence 
du  roi  de  France  et  d*autres  seigneurs,  en  disant :  Je  remets  tons 
mjets  de  discorde  a  voire  discretion,  sauf  l'honneub  de  Bieu. 

A  cette  derniere  reserve,  Henri  entra  en  fureur,  et  vomit  uu 
torrent  d'injures;puis  il  tourna  le  dos  au  prelat,  qui  se  retira  en 
mendiant  son  pain.  Le  monarque  anglais  mit  tout  en  oeuvre  pour 
amener  Alexandre  a  deposer  I'archev^que  de  Cantorbery,  lui  of- 
frant  de  I'argent,  ainsi  qu'aux  villes  de  Lombardie,  pour  qu'eiles 
lui  fissent  obtenir  I'objet  de  ses  desirs.  II  defeudit  aux  Gallois,  qui 
demeuraient  fideles  aBecket,  de  mettre  le  pied  en  Angleterre, 
tant  pr^tres  que  laiques ,  a  raoins  d,'y  etre  autorises  par  lettres 
royales;  etil  les  exclut  des  ecoles.  Les  excommunications  n'en  pro- 
duisaient  pas  moins  leur  effet,  a  tei  point  que  personne  dans  la 
chapelle  royale  n'eut  ose  donner  le  baiser  de  paix  au  monarque. 
La  cour  romaine,  desirant  assoupir  cette  querelle,  exp^diades 
legats  pour  rapprocher  les  esprits;  enfin  un  arrangement  fut  con- 
clu  a  Freteval  entre  le  roi  d'Angleterre  et  Thomas  Becket,  a  qui 
11  fut  permis  de  rentrer  a  Cantorbery  avec  ses  infortunes  parents. 

Henri  avait  donne  sa  parole  royale  de  venir  au-devant  de  lui 
jusqu'a  Rouen,  et  de  payer  toutes  ses  dettes ,  mais  il  n'en  fit  rien ; 
de  plus,  des  discours  sinistres  etaient  rapportes  arillustre  exile, 
discours  que  rendaient  trop  vraisemblables  le  naturel  impetoeux 
du  roi  et  son  mepris  pour  Tautorite  ecciesiastique.  II  avait  ditaux 
prelats  qu'il  envoya  au  concile  de  Reims :  Saluez  en  mon  nom 
le  seigneur  pape,  ecoutez-le  avec  humilite;  mais  ne  vous 
avisez  pas  de  me  rapporter  ses  decrets.  Une  fois,  il  avait  mordu, 
dans  un  acces  de  colore,  un  de  ses  pages  a  Tepaule.  Une  autre 
fois,  Humet,  sonfavori,  I'ayant  contredit,il  Tavait  poursoivi 
jusqu'^i  Tescalier  pour  le  frapper;  puis,  furieux  de  n'avoir  pu 
Tatteindre,  il  s'etait  mis  a  m^cher  entre  ses  dents  la  paille  dont  il 
etait  alors  d'usage  de  couvrir  le  pave. 

Tous  ces  rapports  n'effrayaient  pas  Thomas  Becket ,  qui  re- 
pondait :  Je  serais  assure  d*elre  mis  en  morceaux  sur  Vaulre 
rivage,  queje  ne  prolongerais  pas  pour  cela  mon  absence  loin 
d'un  Iroupeau  qui  en  a  gemi  depuis  sept  ans. 

Le  peuple  lui  fit  a  son  arrivee  un  de  ces  accueils  que  la  multi- 
1170.     tude  reconnaissante  a  coutume  de  faire  a  la  vertu  opprimte.  Les 
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armes,  depuis  longtemps  cachees  et  couvertes  de  roaille,  fiirent 
tirees,  pour  le  defendre  au  besoin  contre  la  violence  des  seigneurs 
normands.  Leurs  mauvaises  dispositions  se  manifestaient  si  ou- 
vertement  en  menaces  furieuses,  que  Thomas  ^crivit  an  pontife  : 
Ordonnez  que  Von  recite  pour  moi  les  prieres  des  agonisants, 

Le  roi,  eneffet ,  s'exasp^rait  de  plus  en  plus,  en  voyant  que 
la  persecution  n'avait  pas  brise  son  ennemi.  (?mo«/  s'ecriail-il, 
un  miserable  qui  a  mangd  mon  pain  ,  un  homme  qui  est  venu 
d  ma  cour  sur  un  cheval  boiteux ,  portant  toute  sa  fortune  en 
croupe ,  oseinsulter  son  roi  et  tout  le  royaume^  et  pas  un  de 
ces  laches  chevaliers  qui  s'engraissent  a  ma  table  nHra  me 
delivrer  d*un  pr^tre  qui  me  brave  ! 

Quatre  de  ces  l&ches  soug^rent  a  se  faire  bien  venir  du  roi , 
et  s'etant  jetes  sur  Becket ,  ils  Tegorgerent  sur  les  marches  de  m  d^mbre. 
Tautel ,  en  s'ecriant  :  Ainsi  perisse  le  traitre  qui  a  trouble  le 
royaume  et  fait  insurger  les  Anglais  ! 

Les  prelats  devoues  k  la  cour  annoncerent  au  peuple  cet  assas- 
sinat  corame  une  vengeance  du  ciel.  Le  roi  defendit  de'decerner 
au  prelat  le  titre  de  martyr,  et  voulut  empScher  de  lui  donner  la 
sepulture.  Les  riches  se  tinrent  tons  chez  enx  par  crainte;  mais 
le  peuple,  qui  comprenait  que  la  liberty  de  Tl^glise  etait  la  liberie 
du  monde,  honora  comme  un  saint  son  malheureux  defenseur,  et 
lui  attribua  un  grand  nombre  de  miracles.  Cent  mille  pfelerins  vi- 
sjtaient  chaque  annee  son  tombeau ,  et  leurs  offrandes  s'elevaient 
jusqu'a  neuf  cent cinquaute  livres  sterling:  cette  veneration  dura 
jusqu'^  des  siecles  plus  dociles,  ou  d'autres  d^crets  royaux  obli- 
gerent  ce  peuple  libre  a  changer  de  religion. 

Henri  previt  les  consequences  de  son  crime,  et  ilessaya  de 
les  detourner,  en  se  soumettant  au  jugement  de  TElglise ;  d'au- 
tant  plus  que  le  pape,  toujours  plein  de  menagements,  se  con- 
tenta  de  lancer  une  excommunication  generale  contre  les  assassins 
de  Thomas  Becket,  et  contre  ceux  qui  les  avaient  conseilles  ou 
assistes.  Comme  le  roi  protesta  qu'il  ^tait  innocent  du  meurtre  ,,71 
de  Tarchev^que  ,  un  arrangement  fut  conclu  a  Avranches  avec  d'Avraoc&s. 
les  l^gats  pontificaux,  pour  regler  les  differends  entre  le  pouvoir 
seculier  et  I'autorite  ecclesiastique.  En  consequence,  le  roi  jura 
qu'il  n'avait  pas  desire  ni  ordonne  la  mort  de  Thomas  Becket , 
et  qu'il  en  avait  mdme  eprouve  du  chagrin.  II  s*engagea  ensuite  a 
ne  pas  s'^loigner  des  pontifes,  jusqu'ace  qu'ils  Teussent  reconnu 
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pour  roi  catholique;  h  ne  pas  emp^cher  les  appels  a  Rome  en 
mdtiere  eecl^siastique ;  h  prendre  la  croix  des  qu'il  le  pourrait, 
pour  se  rendre  en  terre  sainte  ou  en  Espagne ,  et  a  compter ,  en 
attendant ,  aux  tempUers  une  somme  suffisante  pour  la  solde  de 
deux  cents  hommes  par  an.  Henri  promit  encore  de  rendre  a  leur 
patrie  les  amis  exiles  du  primat ;  de  reintegrer  dans  ses  posses- 
sions i'^glise  de  Cantorbery ;  d'abolir  tout  ce  qui  avait  ete  in- 
troduit,  durant  son  regne,  de  prejudiciable  aux  egUses.  Aucun 
ecclesiastique  ne  dut  plus  dtre  traduit  personnellement  devant 
le  juge  seculier,  aucun  eveche  ni  abbaye  rester  plus  d'une  an- 
nee  sous  Tadministration  du  roi.  Enfm,  11  futconvenu  que  les 
ecclesiastiques  ne  seraient  plus  obliges  a  donner  des  gages  de 
bataille ,  et  que  ceux  qui  tueraient  un  clerc  encourraient ,  outre 
la  peine  de  morty  la  confiscation  de  leurs  biens.  La  convention 
la  plus  importante  fut  un  traits  secret  par  lequel  Henri ,  tant  en 
son  propre  nom  qu'au  nom  de  son  fils  et  de  ses  successeurs,  re- 
connut  tenir  des  papes  sa  couronne  :  les  rois  d'Angleterre  ne  de- 
vaient  dtre  consid^r^s  comme  rois  qu'autaiit  qu*ils  auraient  ete 
confirm^s  par  ie  pontife  (l).  Ce  fut  ainsi  que,  pour  avoir  voulu  se 
venger  de  Tbomas  Becket,  il  dut  renoncer  h  atteindre  le  but  de 
ses  premiers  efforts ,  Tindependance  de  son  royaume. 

On  n'infligea  point  aux  assassins  de  I'archeveque  d'autre  pe- 
nitence que  d'aller  en  pelerinage  a  Jerusalem.  Le  roi  recut  a 
genoux  Tabsolution  des  legatS;  qui  le  dispensei*ent  de  la  flagel- 
lation. 

La  paix  qui  fut  conclue  peu  de  temps  apr^s  avec  ie  roi  de  Fran- 
ce, les  victoires  remportees  sur  les  EcossaiS;  et  celles  qui  amene- 
rent  la  conqudte  definitive  de  Tlrlande,  furent  consider^  comme 
les  r^sultats  de  cette  soumission  de  Henri  II  au  saint-si^e. 

iriandej  La  population  de  rirlande,  si  calomniee,  malgre  ses  rares  qua- 
lit^  d'intelligence  et  de  force^  par  ceux  qui  voulaient  I'assujet- 
tir ,  etait  divis^  en  vingt  et  un  petits  Etats,  qui ,  toujours  en 
guerre  les  uns  avec  les  autres ,  ne  savaient  pas  se  reunir  pour  la 
defense  du  pays.  L'un  de  ces  petits  rois  avait  la  suprematie,  mais 
de  nom  seulement ;  et,  k  la  mort  de  chacun  d'eux^  de  violentes 


(1)  Baronids,  Ann.  —  Muratori,  Rer.  Itat.  Script.,  Ill,  465. 
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querelles  eclataiewt  pour  succeder  au  siege  vacant  (l).  Ghaque 
province  contenait  en  outre  d'autres  princes  secondaires ,  puis 
les  chefs  de  clans ,  tout  k  fait  isoles  les  uns  des  autres,  et  pres- 
que  independants ;  ce  qui  constituait  une  foule  de  souverainetes 
jalouses ,  qui  s^entre-heurtaient  sans  cesse.  L'Irlande  avait  et6 
Je  dernier  des  pays  europeens  qui  furent  envahis  par  les  Danois. 
Ne  pouvant  subjuguer  le  centre,  les  conquerants  s*etablirent  sur 
les  bords  au  commencement  du  douzieme  siecle,  et  y  formerent 
cinq  principautes ,  celles  de  Ulster,  de  Munster,  de  Connaugbt, 
de  Leinster  et  de  Meath. 

Au  niilieu  de  ces  pouvoirs  flottants,  il  n'y  avait  qu'une  regie 
fixe, la  religion;  une  seule  autorite  incontest^e  et  commune,  celle 
du  pretre.  Dans  le  principe ,  Tlrlande  avait  ete  nommee  File  des 
Saints,  a  cause  des  hommes  de  grande  doctrine  et  d'un  zele 
apostolique  qu'elle  avait  produits,  Privee  de  toute  communica- 
tion avec  le  centre  de  la  chretient6 ,  elle  s'^tait  egaree,  et  on  la 
considerait  comme  schismatique ,  parce  qu'elle  n'avait  pas  d'ar- 
chevfiques,  et  que  les  ^v^ques  se  contentaient  de  recevoir  la 
ben^iction  de  leurs  collogues.  Enfln  les  pr^lats  d*Angleterre , 
les  l^gats  pontificaux  s'efforcerent  d'y  introduire  rorganisation 
ecclesiastique  adoptee  dans  le  restede  TEurope,  et  reussirent  k 
soumettre  le  clerge.  En  consequence,  le  pape  Eugene  IV  y  en- 
voy a  un  legat,  qui ,  dans  un  concile  d'ev^ques,  d'abbes  et  chefs 
seculiers,  institua  quatre  archev^ches,  a  Armagh,  k  Dublin ^ 
k  Gashel  et  k  Tuam.  Cependant  les  prclats  irlandais,  peu  do- 
clles  aux  representations  de  la  cpur  de  Rome,  en  vinrent  jus- 
quk  exercer  la  piraterie ,  a  r^duire  les  habitants  en  esclavage. 
Henil  II,  k  peine  mont6  sur  le  tr6ne,  envoya  Jean  de  Salisbury 
au  pape ,  pour  obtenir  de  lui  Tautorisation  de  conqu^rir  cette 
tie ,  dont  il  se  considerait  comme  souverain.  Adrien  IV,  Anglais 
de  nation,  lui  accorda  sa  demande,  pour  Phonneurde  Dieuet 
le  salut  des  dmes ,  qfin  quHl  amendt  ce  peuple  d  de  bonnes 
mceurs.  II  exigea  en  retour  un  tribut  annuel  d'un  denier  par 
famllle. 

D'autres  affaires  emp^chferent  Henri  de  mettre  son  projet  k 
execution ;  mais  quelques-uns  des  Norraands  qui ,  comme  nous 

(i)  On  compte  que  cent  dix-huit  rois  irlandais  forent  tn^  par  leurs  sujets ; 
vingt-qiiatre  sur  le  champ  de  bataille,  les  aiitres  assassin^s. 
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TavoDS  dit,  avaient  conqols  la  partie  oecidentale  du  pays  de  Gal- 
lesy  se  trouverent  en  rapport  avec  les  Irlaudais  qui  venaient 
y  traflquer.  Leurs  armures ,  leur  maintien  guerrier  firent  im- 
pression sur  ces  hommes  simples,  et,  de  retour  chez  eax ,  lis  en 
parl^rent  avec  admiration.  Les  O'Connor  s'etant  rendus  mattres 
de  toute  Tile ,  Dermot  •  roi  deposs^de  de  Leinster ,  appela  ces 
Normands,  afin  qa'ils  le  retablissent,  en  combattant  a  sa  solde. 

lis  vinrent  done,  tout  bardes  de  fer,  contre  des  gens  dont 
tous  les  moyens  de  defense  consistaient  en  boucliers  de  bois 
et  en  longues  tresses  qui  couvraient  les  tempes,  armes  seu- 
lement  de  petites  baches ,  de  longues  javelines  et  de  fleches.  II 
leur  fut  ais^  de  vaincre.  Dermot  ne  tarda  pas  h  s'apercevoir  de 
i'erreur  quil  avait  commise ,  et  il  chercha  ^renvoyer  chez  eux 
ces  daugereux  auxiliaires;  mais  Fitz  Stephen  lui  repondit: 
Que  pretends'tu?  Ce  n'estpas  pour  fair  que  nous  avons  quitte 
nosamiSy  notrepatrie,  et  brAld  nos  vaisseaux.  DSja  nom  avons 
comhattu  au  peril  de  notre  vie;  maintenant,  quoi  quHl  ad- 
vienne,  nous  sommes  destines  a  vaincre  et  a  mourir  ici  avec 
vous.  Dermot,  qui  avait  fait  Intervenir  les  etrangers  dans  les 
luttes  interieures  de  Tile,  fut  ex^cre  des  autres  rois;  les  Nor- 
mands appel^rent  des  compatriotes  pour  se  soutenir,  et  Tlrlande 
devlnt  leur  conqu^te. 

Henri,  Jaloux  de  leur  succes,  ordonna  que  tousceux  deses 
hommes  liges  qui  r^sidaient  en  Irlande  en  sortissent  imme- 
diatement.  lis  durent  se  soumettre  k  cet  ordre,  et  le  roi  passa 
lui-meme  en  Irlande.  II  y  fit  valoir  Tunique  autorite  qui  y 
exer^dt  une  influence  g^n^rale,  la  puissance  ecclesiastique,  en 
se  prociamant  le  protecteur  de  la  religion,  i'executeur  des  or- 
dres  du  pontife.  II  fut  en  consequence  favorise  par  le  cierge, 
qu'il  dispensa  de  nourrir  les  grands  dans  leurs  voyages.  Alexan- 
dre III  coniirma  ensuite  la  donation  d'Adrien,en  prononcant 
Texcommunication  contre  quiconque  contesterait  les  droits  de 
Henri  et  ses  successeurs  sur  Tlriande.  Ainsi,  k  Texception 
de  ceux  qui  se  r^fugierent  dans  les  montagnes  pour  y  defendre 
leur  ind^pendance,  les  Irlandais  resterent  asservis  aux  conque- 
rants,  qu'ils  se  repentirent  trop  tard  d'avoir  appeles  chez  eux;  et 
il  leur  fallut  payer  ch^rement  les  diverses  tentatives  qu'ils  firent 
ensuite  pour  s'affranchir.  Mais  on  n'aneantit  pas  si  facllement  une 
nation.  Trop  faibles  pour  repousser  Tennemi,  assez  forts  pour  ne 
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pas  sesoumettre,  aussi  incapables  de  supporter  le  joug  que  de 
le  briser,  les  Irlandais  revinrent  maintes  fois  k  la  charge,  et 
les  Anglais  ne  purent  considerer  la  conqufite  comme  terming 
qu'en  1603,  si  tant  est  qu*on  doive  la  cousiderer  comme  termi- 
nee ,  meme  de  nos  jours. 

Quoique  tres-jaloux  de  son  autorite,  Henri  ne  put  reprimer 
tout  a  fait  les  barons  en  Irlande,  car  il  avait  besoin  d'eux  pour 
la  defense  du  pays.  Souvent  les  seigneurs  normands,  imitant  les 
usages  des  Irlandais,  avec  lesquels  ils  s'alliaient  par  des  ma- 
riages,  abandonnaient  les  joutes  et  les  tournois  pour  les  tran- 
quilles  amusements  du  pays;  ils  aimaient  a  entendre  resonner 
la  harpe.  Henri ,  craignant  qu'ils  ne  songeassent  a  se  rendre  in- 
dependants ,  envoya  dans  I'lle  Jean ,  le  dernier  de  seslils,  avec  le 
titre  de  roi.  Ge  prince  y  fut  suivi  par  une  foule  de  jeunes  gens,  hm. 
en  compagnie  desquels  il  se  raillait  des  usages  des  Irlandais, 
peuple  simple  et  grossier.  Ces  insultes  reiter^s  amenerent  une 
insurrection;  le  prince  s'enfuit  sans  en  prendre  autrement  souci; 
mais  les  esprits  resterent  irrites,  et  la  lutte  se  perpetua  entre 
les  natureis  et  les  Anglais,  ceux-ci  vus  avec  defiance  et  tenus 
dans  une  extrenie  sujetion  par  le  roi,  ceux-la  exposes  aux  vio- 
lences brutales  des  barons,  qui  croyaient  Toppresslon  necessaire 
a  leur  conservation.  Llrlande  ne  fut  jamais  une  patrie  adoptive 
pour  ses  conquerants ,  qui  toujours  se  cousideraient  comme  les 
fils  de  celle  qu'ils  avaient  quittee;  aussi  etaient-ils  sans  ardeur 
pour  vaincre,  et  ne  prenaient-ils  point  k  regard  des  vaincus  ces 
idees  de  justice  et  d'humanite,  si  naturelles  entre  deux  peuples 
qui  babitent  le  meme  pays. 

II  y  avait  danger  pour  leroi  d'Angleterre  a  permettre  aux  Nor- 
mands de  se  fondre  avec  les  Irlandais,  car  ils  auraient  pu  former 
une  puissance  rivale  de  la  sienne;  il  s'etudiait  done,  par  des  con- 
cessions et  des  defenses,  k  fomenter  de  plus  en  plus  leur  inimitie. 
Le  statut  de  Kilkenny,  rendu  par  £douard  III,  defendit,  sous  des 
peines  rigoureuses,  des'unirpar  des  manages  ou  par  d'autres 
liens  avec  les  Irlandais,  et  de  vivre  selon  leurs  lois;  d'adopter 
leur  maniere  de  se  v^tir,  de  porter  comme  eux  des  moustaches 
ou  leur  soubreveste  de  di verses  couleurs,  de  faire  usage  de  leur 
langue  ou  seulement  de  leurs  noms,  sous  peine  de  prison  et  de 
confiscation.  Ge  fut  m^me  uu  crime  que  de  permettre^  un  Irlan- 
dais de  mener  paitre  ses  bestiaux  sur  le  champ  d'un  Anglais. 
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Ainsi,  tandis  qu'en  Angleterre  les  Normauds,  ayant  perdu 
toute  Id^e  de  retour,  prirent  racine  sur  le  sol,  et,  se  serrant  Tun 
confre  Tautre,  en  m^me  temps  qu'ils  sem^laient  a  la  popula- 
tion yaincue^  commencerent  k  lutter  contre  le  roi;  en  Irlande, 
au  contraire,  ils  resterent  separes  des  naturels  ct  se  diviserent 
entre  eux.  Ayant  une  juridiction  ind^pendante,  et  animus  d*une 
mutuelle  jalousie,  loin  du  seul  pouvoir  qui  aurait  ete  assez  fort 
pour  les  tenir  en  bride,  ils  se  mirent  h  guerroyer  Fun  contre 
I'autre,  et  aux  violences  de  la  conquSte  sncc^derent  les  miseres 
de  Tanarcliie  feodale.  La  colere ,  la  haine  aliment^rent  constam- 
meut  Chez  les  Irlandais  ce  desir  d'independance  qui,  apr^s  sept 
sidles,  n'est  encore  ni  amorti  nl  satisfaiL  C'est  qu'en  effet  Tlr- 
lande  offre,  dans  la  deplorable  histoire  des  conqu^tes,  un  spectacle 
particulier.  Ailleurs,  le  temps  a  amene  la  fusion  des  Yainqueui*s 
etdes  vaincus;  il  est  reste  une  noblesse  et  une  plebe,  mais  Tu- 
nite  nationale  existe.  La  le  peuple  fut  depossed^  de  ses  droits; 
mais,  de  temps  autre,  il  s'esf  Iev6 pour  protester  et  reclamer 
son  ind^pendance,  renaissant  sous  les  coups  de  ses  ennemis,  sans 
avoir  conserve  d'autre  bien  que  Tamour  de  la  patrie,  et  se  ser- 
vant des  lois  que  lui  donne  la  liberte  anglaise  contre  les  Anglais 
eux-m^mes,  pour  qui  sa  misere  est  une  lepre  honteuse. 

Oependant  I'existence  de  Henri  6tait  troubl6e  par  des  dissen- 
sions domestiques.  Des  calculs  politiques  Tavaient  seujs  deter- 
mine  epouser  El^onore,  heritiere  de  la  Guienne  et  de  TAnjou, 
mais  bien  plus  dgee  que  lui;  il  en  eut  pourtant  huit  enfauts  en 
douzeans.  Enfin,fatigu6decette  femme,  et  ne  la  trouvant  plus 
n^essairea  sa  puissance,  il  se  iivra  a  des  amours  passag^res,  puis 
s'attacha h Rosemonde,  fille  du  comte  de  Clifford,  dame  dont  les 
ballades  et  les  romans  ont  c^lebre  la  beaute.  ^^leonore,  r^duite  par 
les  annees  k  la  fid^lite,  con^ut  de  la  jalousie,  et,  pour  se  venger  de 
son  mari,  sema  le  trouble  dans  la  famille  royale.  Henri,  selon  I'u- 
sage  des  despotes,  montrait  une  extreme  tendress6  pour  ses  fils 
taut  qu'ils  i§taient  en  bas^ge,  se  gardant  de  contrarier  le  moindre 
de  leurs  desirs,  les  comblant  de  titres  et  de  riches  principautes ; 
mais  k  peine  les  funestes  effets  de  cette  condescendance  appa- 
raissaienMls  avec  Tadolescence,  qu'il  devenait  severe,  rigoureux^ 
et  s^irritait  de  la  moindre  opposition ;  il  changeait  capricieuse- 


Digitized  by 


ANGLBTBRBK.  ^  LBS  PUNTAGERETS. 


46S 


meat  leurs  apanages,  et  Ton  ditm^meqo'U  alia  jusqo'&  tenter 
Ja  vertu  de  leurs  femmes.  Eleonore  excitait  leur  Jalousie  et  lenr 
ambition  y  et  des  catamites  s^rieuses  en  result^retit  enfin.  Da- 
rant  sa  Itttle  avec  Thomas  Becket,  Henri,  A  qui  sa  vengeance 
fafsait  oublier  tout  autre  soin^  voulut  humilier  son  ennemi  en 
ie  privant  d'uu  de  ses  plus  beaux  privileges,  celui  de  sacrer  les 
rois  d'Angleterre  comme  primat  de  Canlorb^ry,  et  fit  coqronner 
son  fiis  Henri  III  par  I'ev^que  dTork.  Dans  Tintention  de  donner 
plas  de  solennite  k  eet  ^venement,  ii  ie  servit  lui-m^me  Stable, 
en  repliant  qu*^  partir  dc  ce  jour  il  ne  se  regardait  plus  comme 
souverain. 

Ge  propos,  jete  legerement,  fut  pris.  an  s^rieux  par  son  fiis, 
qui  voulut  ^tre  roi  de  fait ,  pretendant  que,  ne  d'un  prince  re- 
gnant ,  il  devait  avoir  le  pas  sur  celui  qui  n'avait  recu  ie  Jour 
que  d'un  comte.  Ce  fut  ainsi  qu'une  mesure  prise  par  le  vtetw? 
rot,  comrac  on  appelalt  alors  Henri  II,  pour  saper  I'autorite 
ecclesiastique,  tourna  tout  entiere  k  son  detriment.  Le  jeune 
roi,  h  Tinstigation  des  courtlsans  et  d'£leonore,  voulut  avoir 
des  domaines  et  un  tresor.  II  demanda  k  son  p^e  ou  I'An- 
gieterre  ou  la  Normandie,  et,  sur  son  refus,  se  retira  en  France 
pres  du  roi  son  beau-p^re.  II  y  fut  re^u  comme  roi  d*Angle- 
terre,  due  de  Normandie  et  d'Aqoitaine;  et  Louis  lui  temoigna 
tant  d'amiti^,  que  •  chaque  Jour  lis  mangeaient  k  la  mtoie  table 
«et  dans  la  m^me  assiette,  et  qu'ils  couchaient  la  nuit  dans  le 
•  mtoie  lit. »  Richard  et  Godefk*oy,  sesfr^res,  vinrent  rejoindne 
le  roi  Jeune;  un  grand  nombre  de  barons,  plusieurs  m^me  des 
courtlsans  les  plus  intimes  du  vieux  roi,  prirent  parti  pour  son 
fils,  qui  d^clarait  vouloir  venger  Thomas  Becket,  et  rendre  au 
clerge  sa  Juridiction.  II  ne  demeura  pres  de  Henri  11  que  Guil- 
laome,  sumomme  Longue-Ep^ ,  i'un  de  ses  bdtards,  et  Jean  sans 
Terre,  tout  jeune  encore,  ainsi  appele  parce  qu'il  ne  lui  avait  pas 
4i^€  assign^  d'apanage  Le  monarque  anglais,  prodlguant  ses 
tresors  pour  conserver  le  pen  de  serviteurs  fiddles  qui  lui  restalent, 
prit  k  sa  solde  vingt  mille  Brabancons,  et  se  d^lara  vassal  du 
saint*si6ge.  La  cour  de  Rome  ne  voulut  jamais  proclamer  sa  di- 
cheance,  malgre  les  torts  nombreux  qu'il  avait  eus  envers  elle,  et 

(1)  n  ^tail  d*usage,  en  Angleterre,  d'appeler  lackland  ou  sans  terre,  le 
dernier  fils  dn  'roi.  lean  conserraseal  ce  sumom  dans  Thistoire. 
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les  brillantes  promesses  que  lui  faisait  le  roi  jeune;  elle  excom- 
mania  m^ine  les  faoteurs  du  His  rebelle,  et  envoya  des  legate 
pour  retablir  la  paix.  En  attendant,  Henri  II  arr^tait  le  progres 
des  armes fran^aises  sur  le  continent,  et  triomphait  dans  Tile  de 
eeux  qui  s'etaient  revoltes.  Le  roi  d'Ecosse,  ay  ant  6te  fait  prison- 
nier,  fut  lie  sous  le  ventre  d'un  cheval,  et  amen^  devant  Henri, 
dont  il  dut  se  reconnaltre  le  vassal. 

Sur  ces  entrefaiteSy  lemonarque  s'etait  approche  de  Cantor- 
bery  avee  son  arm^ :  il  descend  de  cheval,  depouille  tous  ses  or- 
nements,  et  va,  pieds  nus,  se  prostemer  sur  la  tombe  de  Thomas 
Becket.  Voulant  faire  reparation  pour  le  cas  ou  quelqu'une  de  ses 
paroles  aurait  pu  causer  Fassassinat  du  prelat,  il  quitte  ses  vete- 
ments  et  s'^tend  nu  sur  la  terre ,  pendant  que  chacun  des  ev^ues 
presents  lui  donne  deux  ou  trois  coups  de  discipline,  en  disant : 
Sois  fusiigepour  tes  propres  pechesy  comme  Jesus-Christ  Va 
ite  pour  les  piches  des  hommes. 

Cette  demonstration  lui  reconeilia  le  peuple  etaccrut  le  nombre 
1174.  de  ses  partisans.  Puis  la  paix  iinit  par  etre  conclue  a  Tours,  et 
les  ills  9  recus  en  grdce  par  leur  pere,  abandonnerent  a  sa  ven- 
geance les  populations  qui  les  avaient  secondes.  La  Concorde  dura 
pen.  Dans  les  guerres  qui  eclat^rent  success! vcment,  le  jeuiie  roi 
mourut  apr^s  s'dtre  fait  coucher  sur  la  cendre,  et  avoir  impldre 
le  pardon  de  son  pere.  Godefroy  tarda  pen  k  le  sulvre  au  tom- 
beau.  Richard,  devenu  h^ritier  presomptif  du  trdne,  etait  fiance 
a  Alice  de  France,  dont  son  p^re  etait  epris,  et  qu'il  voulait  epou- 
ser  s'il  obteuait  le  divorce  avec  l^leonore,  quMl  tenait  enfermee 
dans  un  couvent.  Ce  fut  le  motif  d*une  nouvelle  guerre  avec 
list.  Philippe-Auguste ,  terminee  par  le  traite  de  la  Colombiere,  tout 
au  d^vantage  du  prince  anglais ,  qui  s'obligea  ^pardonnera 
ses  vassaux  iniid^les.  Le  vieux  roi  resta  frappe  de  stupeur  quand 
il  entendit  nommer,  parmi  ceux  qui  s'etaient  declares contre  lui, 
Jean  sans  Terre  lui-m^me,  le  seul  de  ses  iils  en  la  loyaut^  du- 
quel  il  se  fut  confie.  II  semblait  qu'il  fut  destine,  comme  I'empe- 
reur  d'Allemagne  Henri  IV,  a  subir  dans  des  afflictions  domes- 
tiques  le  ch^timent  de  son  hostilite  envers  TEglise.  La  douleur 
le  fit  tomber  malade,  et  son  ^tat  fiit  bient6t  desespere.  Quand 
Richard  s'approcha  de  sou  lit  pour  recevoir  de  lui  le  baiser  de 
paix,  on  Tentendit  murmurer  a  voix  basse  :  Si  seuhinent  Dieu 
me  faisait  la  grace  de  ne  pas  mourir  avant  de  m'etre  venge! 
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ei,  dans  les  derniers  instants  de  son  agonie,  il  maadissait  le  jour 
ou  il  etait  ne,  et  ies  enfants  qu'il  laissait  apres  lui. 

Henri  II  avait  ete  le  plus  puissant  des  rois  anglais,  et  I'un  des 
plus  grands  princes  de  son  temps.  Tres-actif,  malgre  son  enorme 
corpulence,  ii  etait  instruit ,  parlait  bien,  montrait  de  la  vaillance 
dans  les  combats,  quoiqu'il  n'aira^t  pas  la  guerre,  et  savait  pre- 
yolr  de  loin  les  consequences  des  evenements.  II  abolit  le  droit 
impie  qui  adjugeait  au  fisc  les  biens  des  naufrag^s;  mais,  emporte, 
inexorable ,  despotique ,  il  manquait  a  sa  parole  quand  il  y  trou- 
vait  son  avantage,  et  ue  se  conciliait  pas  les  coeurs  par  son  affabi- 
lity, parce  qu'elle  etait  feinte. 

Avant  lui,  la  cour  du  roi  se  composait  de  prclats,  de  barons, 
des  principaux  officiers  de  la  maison  royale,  et,  dans  les  cas 
moins  graves ,  du  grand  justicier,  du  chancelier,  du  tr&orier,  de 
trois  ofQciers  amovibles  au  choix  du  prince,  du  connetable,  du 
chambellan,  du  marechal  et  de  Tintendant,  dont  les  charges 
etaient  hereditaires.  Henri  II  y  substitua  les  assises  ambulantes, 
en  etablissant  que,  dans  chacun  des  six  districts  du  royaume, 
trois  juges  royawx  (J^stitiarii  ambulantes  ou  in  eyre)  feraient 
une  tournee  annuelle  pour  examiner  la  conduite  des  officiers  ^ 
faire  reparer  ies  dommages  causes  au  fisc  en  ce  qui  concernait 
DOtamment  les  delits  de  chasse,  et  pour  statuer  sur  les  causes 
plaidees  devant  les  juges  inferieurs. 

Sous  son  r^gne  apparaissent  les  premieres  traces  des  com- 
munes, non  pas  organis^es  comme  ailleurs  dans  les  cites,  pour 
se  garantir  contre  les  violences  des  barons,  ou,  comme  en 
France,  pour  se  soustraire  ^  Tautorit^  seigneuriale,  mais  dans 
un  but  de  negoce.  Les  membres  de  I'association  se  reunissaient 
dans  certaines  salles,  ou  ils  elisaient,  parmi  les  citoyens,  un  sherif 
pour  remplacer  le  juge  royal.  Henri  T'",  ou  plus  probablement 
Henri  U,  accorda  a  Londres  la  juridiction  sur  la  cite  hvec  le  ter- 
ritoire  environnant,  et  sur  le  comte  de  Middlesex.  Le  sherif  etait 
subordonn^  au  maire,  magistrat  annuel  et  reeligible,  qui  etait 
charge  de  Tadministration,  et  devait,  chaque  ann^e,  demander 
personncUement  Tassentiment  de  la  cour  a  sa  nomination;  il 
marchait  precede  d'un  huissier  portant  la  masse  d'argent.  Quand 
les  affaires  augmenterent ,  on  lui  adjoignit  plusieurs  conseillers 
[cUdermen)y  dont  chacun  eut  a  s'occuper  de  I'administration  d'un 
quartier. 

T.  X.  *  3o 
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Richard  caur  Richard, quf  succedait an tr6ne  d'Angleterre,  montra d'abord  son 
bon  coeur  en  rendant  sa  ro^re  k  la  liberty,  en  eiolgnant  les  mao vais 
conseillers  de  sa  Jeunesse,  et  en  accordant  a  son  frere  dcs  posses- 
sions assez  grandes  pour  faire  de  ce  prince  presque  son  egal.  Gette 
bienveillance  affectueuse  etait  rare  alors  dans  les  maisons  regnan- 
tes ,  et  surtout  dans  la  sienne,  dont  il  disait  Ini-m^me :  //  est  d*u- 
sage  dans  notre  famille  que  les  Jils  haissent  leur  pSre;  nous  ve- 
nons  du  diable,  et  nous  retoumons  au  diable.  Mais  son  excellent 
caract^re  avait  ^te  g^te  par  la  condescendance  et  par  la  rignenr 
inopportune  dont  son  p^re  avait  us^  tour  h  tour  k  son  ^gard.  Com- 
me  un  fils  de  famille  qui  entre  en  possession  de  Th^ritage  d*un 
pere  avare,  Richard  commenca  par  faire  argent  de  tout,  vendant 
les  terres,  les  villes,  les  chateaux,  son  bien  et  celui  d'autrui ;  il  vend 
a  r^v^que  de  Durham  le  comte  de  Northumberland  et  la  charge 
de  grand  juge ;  il  vend  au  roi  d'Ecosse  la  suzerainet^  acqulse  par 
sonp^resur  ce  royaume.  Je  vendrais  Londres,  disalt-il,  sije 
trouvais  un  acheteur.  Les  Normands  eurent  la  une  belle  occasion 
de  s*agrandir,  et  les  Saxons  de  recouvrer  les  lieux  habitus  par 
leurs  peres,et  d'organiser  les  villes  en  communes,  avec  des  syndics 
qui  restaient  garants  envers  le  roi  de  la  perception  des  imp6ts. 

Cette  avidite,  si  contraire  au  renom  chevaleresque  de  Richard, 
semblait  avoir  pour  excuse  le  desir  de  se  procurer  de  Targent 
pour  la  croisade,  ou  la  hardiesse  d'un  homme  qui  se  souciait  pen 
de  son  patrimoine,  quand  ii  avait  devant  lui  en  perspective 
les  vastes  domaines  de  FAsie.  En  partant  pour  la  croisade ,  dont 
nous  raconterons  bient6t  les  evenements ,  il  laissa  comme  grand 
chanceller  du  royaume  Guillaume  de  Longchamp,  ^v^que  d*fily 
et  l^gat  du  papCy  qui  songea  k  eurichir  lui  et  les  siens  :  dissi- 
pateur  et  violent,  ce  ministre  ne  respecta  pas  plus  les  d6erets 
du  roi  lui-m£me  que  les  droits  de  ses  sujets.  De  nombrenx  m^- 
iiM.  contents  se  rallierent  k  Jean  sans  Terre  et  chasserent  le  grand 
chanceller,  auquei  lis  substituerent  Gauthier,  archev^ue  de 
Rouen.  Le  pape  ordonna  aux  ^v^ques  de  mettre  le  royaume  en 
interdit,  k  raison  de  I'insulte  faite  k  son  I^gat ;  mais  ils  n'eurent 
garde  d'obeir. 

Cependant  Philippe- Auguste,  qui  avait  qultt^  la  Palestine,  faf- 
sait  des  pr^paratifs  de  guerre,  sous  pr6texte  des  insultes  qu*il 
avait  ref  nes  de  Richard  durant  leur  expedition  commune,  et  de 
tentatives  d'assassinat  dirigees  contre  sa  personne.  Le  monarqne 
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anglais  dut  alors  renoncer  k  conqu^rir  la  terre  sainte  pour  revenir 
d^fendre  ses  titats.  Arr^t^  dans  le  trajet  par  le  due  d'Autriche, 
il  fut  r^clam^  par  Tempereur,  qui ,  a  raison  de  sa  dignity,  avait 
plus  de  droit  de  le  retenir  en  captivity.  Philippe-Auguste  felicita 
Henri  de  cette  capture,  en  i'exliortant  k  ne  pas  se  dessaisir  d'un 
tel  prisonnier;  s'il  le  laissait  ^chapper,  ii  n'y  aurait  plus  de  paiz 
h  esperer  au  monde:  11  Ini  offrait,  en  tout  cas,  s'il  voulait  le  lui 
livrer,  de  lui  payer  au  de\k  de  ce  que  le  roi  d*Angleterre  pro- 
mettrait  pour  sa  rancoo.  Richard ,  traduit  par  Tempereur  devant 
la  diete  germanique  assembl^e  a  Worms ,  fut  absous  des  crimes 
qu*on  lui  imputait;  mais  il  dut  se  r^signer  k  falre  hommage  k 
Tempereur  pour  son  royaume,  en  s*obligeant  au  tribut  decinq 
mille  livres  sterling  (1). 

Tandis  que  T^tranger  abusait  Mchement  de  I'infortune  de 
Bicbard,  son  frere  Jean  cherchait  aussi  a  en  tirer  avantage. 
II  se  rendit  k  Paris,  et  fit  alliance  avec  Philippe- Auguste;  11  lui 
c6da  une  partie  de  la  Normandie  et  d'autres  possessions ,  et  re^ut 
la  main  de  la  malheureuse  Alice,  avec  la  promesse  que  le  roi  de 
France  I'aiderait  k  supplanter  son  frere.  Mais  Jean  fut  repousse 
de  la  Normandie  qu'il  voulait  envahir,  et  n'eut  pas  meilleure 
chance  en  Angleterre. 

On  y  avait  reuui  Targent  n^cessaire  au  payement  de  la  raa- 
coQ  que  le  due  d'Autriche  et  Tempereur  exigeaient  de  Richard. 
L'empereur  Henri  YI ,  malgre  les  sommes  considerables  que  lui 
offraient  le  roi  de  France  et  Jean  sans  Terre  pour  le  retenir  en 
prison,  le  rendit  k  la  liberty,  en  lui  donnant  I'investiture  pour 
cinq  archev^ch^s  et  trente-trois  ^v^ches,  sur  lesquels  il  n'avait 
pas  la  moindre  autorite.  Richard,  revenu  dans  sa  patrie,  ne  tarde 
pas  k  debusquer  les  renards  qui  s*etaient  instailes  dans  la  tani^re 
da  lion;  il  fait  declarer  son  frere  ennemi  public,  et  comme  il 
n'ob^it  pas  k  la  citation,  il  ordonne  que  ses  terres  et  chateaux 
sclent  saisis.  II  se  fait  ensuite  couronner  de  nouveau,  casse  les 
donations  et  les  ventes  de  terres  faites  avant  son  depart ,  ne  les 

(1)  La  d^Uvrance  de  Richard  a  ^t^  oonsid^r^  jusqo'ici  plat6t  comme  une 
aventure  romanesqae  que  comme  un  fait  Y^ritable,  la  seule  autorite  k  I'appui 
consistant  dans  une  clironique  de  1455,  cit^e  par  Fauchet  dans  les  Anciens 
poetes  franqais.  Cependant  il  a  ^t^publie  en  1839,  k  Paris,  une  Chroniqtie  de 
Hams  (Reims),  presque  contemporaine ,  oil  se  trouve Tliistoire  du  m^nestrel 
BkHidel. 
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considerant  que  coinme  de  simples  prets ,  et  debarqae  sur  le  cou- 
tinent,  dans  rintention  de  rendre  guerre  pour  guerre  au  roi  de 
France.  Jean  trahit  alors  ses  allies,  et,  apres  avoir  fait  egorger 
pendant  un  repas  la  garnison  d't vreux ,  il  vient  se  livrer  h  Ri- 
chard, qui  dit :  Je  lui  pardonnCy  etfespere  oublierses  torts  aussi 
promptement  qu*il  ouhliera  mon  pardon. 

Les  legats  pontiflcaux  parvinrent  toutefois  a  faire  conclureune 
treve  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  «  qui  ne  vouiaient 
'(plus,  dit  un  recit  provencal,  s'occuper  de  guerre,  mals  seule- 
« ment  de  chasses ,  de  jeux ,  et  de  faire  tort  a  leurs  barons.  » 

Richard  s'appliqua  pourtant  a  faire  aussi  quelque  bien  aux 
peuples;  il  introduisit  I'unite  des  poids  et  mesures,  et  chercha  a 
reprimer  les  bandits  dout  Londres  m^me  etait  mfestee.  Le  \i- 
comte  de  Limoges  ayant  decouvert  dans  un  chateau  un  bas-relief 
antique,  Richard  pretendit  qu'ii  lui  appartenait  comme  seigneur 
et  suzerain ;  et ,  sur  le  refus  du  vicomte ,  il  vint  mettre  ie  siege 
devant  son  donjon.  Le  vassal  of  frit  alors  de  capituler ;  mais  Ri- 
chard r^pondit  :  Puisque  je  me  suis  derange  ^  je  veux  avoir 
Vhonneurde  Vexpedition,  et  leplaisir  de  les  faire  pendre  tons* 

II  paya  cher  son  opini^tret^;  car,  en  roontant  ^  lassaut,  il  fut 
perce  d'un  coup  d*arbalete,  pendant  que  ses  gens  s'emparalent 
du  chateau  et  pendatent  tons  ceux  quMls  y  trouvaient,  k  i'excep- 
tion  de  Bertrand  de  Gordon,  qui  avait  porte  le  coup  mortel  au 
roi.  Richard,  devant  qui. on  ie  conduisit,  lui  demanda:  Que 
faUjefait  pour  me  tuer  ? 

Ce  que  tu  m' as  fait?  repondit  Gordon ;  tu  as  tue  de  ta  main 
mon  pere  et  mes  freres  :je  les  ai  venges,  el  mamtenantje  su- 
birai  avec  joie  les  supplices  que  tu  me  destines. 

Richard  lui  accorda  son  pardon  et  des  presents;  mais  a  peine 
le  roi  eut-il  rendu  le  dernier  soupir,  que  Bertrand  fut  ^rche  vif. 
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Au  milieu  des  inter^ts  partiels  qui  agitaient  TEurope  et  con- 
duisaient  h  la  conqu^te  des  franchises ,  de  la  uationalite  et  de  la 
science ,  il  y  avait  un  inter^t  general  qui  ne  cessait  de  rappeier 
les  regards  et  les  pensees  vers  la  Palestine;  c'etait  la  le  but  des 
preoccupations  religieuses  de  tous,  le  champ  ou  combattaient  et 
souffraient  des  parents,  des  amis,  des  compatriotes.  A  peine  Ck>n- 
rad  III  et  Louis  Yil  eurent-ils  abandoune  la  terre  sainte,  que 
les  musulmans  reprirent  I'avantage;  plusieurs  princes  succom- 
berent  sous  leurs  coups  en  combattant ,  ou  sous  le  poignard  des 
Assassins,  line  arm^e  d*Ortocides,  campee  sur  le  mont  des  Oli- 
viers  pour  recouvrer  Jerusalem ,  fut  repoussee  avec  peine  par  les 
chevaliers.  £n  m^me  temps  Noureddin ,  atabek  d'Alep ,  occupait 
une  a  une  les  villes  de  la  Mesopotamie,  et  il  put  entin  gagner  le 
bord  de  la  mer^  ou  il  fit  d^votement  ses  ablutions. 

Les  Chretiens,  qui  auraient  pu  facilement,  en  reunissant  leurs 
forces,  subjuguer  toute  la  c6te  de  i*Asie,  se  consumaient  dans 
des  expeditions  particuii^res,  oil  ils  deployaient  une  valeur  im- 
petueuse,  mais  inutile.  Les  musulmans,  habitues  k  consid^rer 
le  resultat  d'une  entreprise  comme  le  jugement  de  Dieu  sur  sa 
saintete ,  ^taient  aussi  prompts  h  se  ranimer  apres  de  nouvelles 
victoires,  qu'ils  I'avaient  ete  k  se  d^courager  lors  de  leurs  pre- 
mieres d(^faites.  Heureusement  le  calife,  reduit  a  Bagdad  au  r6Ie 
de  representant  inactif  de  Tislamisme,  inspirait  peu  de  craintes  ; 
les  debris  de  la  puissance  qui  lui  echappait  etaient  recueiilis  par 
une  foule  d'emirs,  qui  venaient  ensuite  lui  demander  de  leur  en 
confirmer  la  possession,  sans  avoir  a  en  eprouver  un  refus. 

Dans  le  nombre,  Noureddin,  fils  de  Zenghi,  s'etait  surtout  Noureddin. 
agrandi,  et,  maftre  d'Edesse,  il  y  ajoutait  sans  cesse  de  nouvelles 
acquisitions.  Comme  les  anciens  heros  mahom^tans,  il  joignait  a 
la  valeur  I'abnegation  personnelle,  et  une  extreme  ferveur  dans  la 
prifere..  11  favorisait  les  lettres  dans  sa  cour,  et  maiutenait  une 
discipline  severe  parmi  ses  soldats,  dont  il  prenait,  ainsi  que  de 
leurs  families,  un  tres-grand  soin;  mais  il  ne  permettait  pas 
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qu'ils  poss^assent  de  terres,  leor  camp  devant  ^tre  pour  eux  la 
patrie. 

Son  palais  ne  resplendissait  ni  d'or  m  de  sole ;  il  n'y  avait  point 
de  vin  dans  le  pays,  et  11  n'assignalt  h  Tentretien  de  sa  table  que 
la  portion  legale  du  butin  fait  sur  Tennemi.  La  sultane  favorite 
lui  ayant  demandeun  Joyaa ,  Je  crains  Dieu,  lui  repondit-il,  et  ne 
suis  que  le  iresarier  des  musulmam,  II  me  reste  pourtant  irois 
boutiques  d  Hems,fais-en  ce  que  tu  voudras}je  ne  puis  danner 
autre  chose. 

Leglste  habile,  il  diseutait  lui-m6roe  dans  les  questions  liti- 
gieuses,  et  11  introduisit  le  premier  une  cour  de  justice,  ou  la 
preuve  par  temoins  remplaca  la  torture.  Quelques  annees  apres 
sa  mort,  un  musulraan,  a  qui  Ton  refusait  justice ,  se  mit  a  crier 
par  les  rues  :  Nouredditiy  Noureddin,  oU  es'tu?  Pourquoi  ne 
viens-tu  pas  secourir  ton  peuple  ?  Et  aussitdt  on  admit  sa  re- 
quite, dans  la  crainte  que  le  nom  seul  de  Femir  defiint  ne  caasAt 
un  soul^vement. 

II  fit  de  ses  propres  mains  une  chaire  qu*il  se  proposait  de 
placer  k  Jerusalem.  Son  z^le  religieux  lui  faisait  du  reste  perse- 
cuter  les  dissidents,  qu'il  s'agtt  d'Alides,  d* Assassins  ou  de  so* 
phistes  fl)  :  il  ne  faut  done  pas  s'etonner  qu'il  fit  aussi  des 
miracles. 

Les  musulmans  avaient  rencontre  un  adversalre  vailiant  et 
ims.  quelquefois  heureux  dans  Baudouin  III,  qui  parvint  m^me  h  les 
chasser  d'Ascalon,  ou  ilss'^taienttoujoursmaintenus.  Noureddin, 
en  accusant  la  negligence  du  prince  de  Damas,  envahit  ses  Etats, 
qui  jusqu'alors  avaient  pay^  tribut  a  Jerusalem  et  lui  servaient 
de  barriere  contre  Tennemi ,  et  il  etablit  sa  residence  dans  cette 
ville.  II  en  resuita  des  combats  sanglants;  et  le  roi  des  Chre- 
tiens etant  mort  empoisonne  dans  le  cours  de  la  guerre ,  Nou- 
reddin  repondit,  k  ceux  qui  Texhortaient  a  profiler  de  la  cir- 
iiM.  Constance  pour  attaquer  les  Francs :  //  ne  sera  pas  dit  quefaurai 
trouble  la  douleur  d'un  peuple  qui  pleure  avec  raison  un  si 
bon  roi ,  ni  quefaurai  attaqu6  un  royaume  doni  je  n^aiplus  rien 
a  craindre. 

A  Baudouin  succ^da  son  fr^re  Amalric,  comte  de  Jaffa  et 
d'Ascalon,  que  le  peuple  haissait  pour  son  avarice,  et  qui  ne  se 

(1)  Le  texte  dit  ph4l<m^4 ,  c'est-li-dire  philosophes. 
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montrait  pas  plus  habile  k  administrer  qu'a  rendre  la  justice.  II  ue 
differa  pas  d'un  moment  k  marcher  sur  I'lilgypte,  pour  la  con- 
traindre  a  payer  le  tribut  stipule  de  trente  mille  pieces  d'or,  en 
prolitant  de  dissensions  qui  etaient  pour  le  pays  une  cause  de 
faiblesse.  Les  califes  du  Caire  se  trouvaient  reduits,  a  peu  pr^ 
comme  ceux  de  Bagdad,  aux  exercices  du  culte,  et  lis  abandon- 
naient  le  pouvoir  y^ritable  a  leurs  vizirs  ou  soudans.  Deux  d'entre 
eux  se  le  disputaient  alors :  Schaver,  Tun  des  concurrents,  re- 
clama  Tassistance  de  Noureddin,  qui  lui  envoya  Schirkou,  son 
emir,  dont  le  bras  lui  fit  recouvrer  son  poste.  Mais  comme  il 
refusa  de  lui  donner,  conform^ment  k  leurs  conventions,  un  tiers 
des  revenus ,  Noureddin  lui  declara  la  guerre,  ainsi  qu'a  Amalric, 
qui  s'etait  range  de  son  c6te.  L*atabek,  qui  connaissait  la  richesse 
de  TEgypte,  avait  confu  Tespoird'en  faire  sa  proie;  il  envoya 
done  vers  le  calife  sunnite  de  Bagdad,  pour  lui  demander  la  per- 
mission de  marcher  contre  I'odieux  fatimite.  Aussit6t  il  fut  or- 
donn^  aux  imans  de  proclamer  partout  la  guerre  sainte  contre  les 
^gyptiens ,  et  one  armee  considerable  fut  envoy^e  pour  soutenir 
des  anathemes  lances  contre  eux. 

Amalric,  sur  la  demande  de  secours  qui  lui  fut  adressee,  en- 
voya des  ambassadeurs  latins,  qui  furent  introduits  dans  le  palais,  u». 
ou  le  kalife  deguisait  son  esclavage  sous  un  appareil  pompeux, 
lis  traverserent  une  longue  suite  de  corridors  obscurs  et  de  por- 
tiques  resplendissants,  r^cr^es  par  le  gazouillement  des  oiseaux, 
par  le  murmure  des  fontaines ,  par  le  spectacle  d'animaux  rares 
et  de  tresors  inexprimables ;  entre  autres,  des  perles  grosses 
comme  un  oeuf  de  pigeon ,  un  rubis  pesant  dix-sept  drachmes , 
une  emeraude  d'une  longueur  extraordinaire,  des  cristaux  et  des 
porcelaines  sans  nombre.  Apr^  avoir  franchi  des  portes  gardees 
par  des  Maures  et  par  des  eunuques,  lis  arriv^rent  k  la  salle  du 
tr6ne;  la,  le  vizir  se  prosterna  jusqu'&  terre  devant  le  rideau 
qui  cachait  le  maitre  dont  il  avait  fait  un  esclave ;  puis  on  tira  le 
voile,  et  apparut  alors  cette  divinite  asservie^  qui  ratifla  les  con- 
ventions arr^tees  avec  le  vizir. 

Amalric,  etant  done  venu  envahir  TEgypte,  defit  Schir- 
kou,  et,  s'etant  empare  d'Alexandrie,  il  I'obligea  a  entrer  en 
arrangement.  Apres  avoir  re^u  de  lui  cinquante  mille  pitees 
d'or  et  fait  Techange  des  prisonniers,  il  quitta  T^gypte.  Les  tre- 
sors dont  il  revint  charge  exciterent  i'etonnement  des  Francs,  tiM. 
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et  Id!  firent  naftre  Tid^e  de  se  rendre  maitre  de  TEgypte.  S'etant 
enteDdu  avec  EmmaDuel  Gomn^ne  son  beaa-pere,  et  Gerbert 
d'Assaly,  grand  maitre  des  hospitaliers,  il  passa  Tisthnie  en  en- 
Demi.  Alors  le  kalife  Adhed  envoya  k  Noureddin  les  chevaux  des 
femmes  de  son  serail,  en  signe  de  detresse;  et  Schirkoa^  chan- 
geant  a  son  tour  de  parti,  aecourut  en  toute  Mte,  tandisqne 
)e  retard  de  la  flotte  grecque  obligeait  Amalric  a  battre  en  re- 
traite.  Schirkoa  contraignit  le  kalife  a  le  nommer  son  vizir  ,  et 

itM.  ne  tarda  pas  ensuite  a  le  deposer ;  si  bien  que  la  coaleur  verte 
des  fils  du  prophete  disparut  de  r£gypte,  ce  qui  mit  fin  au 
schisme  des  fatimites. 

aiadin.  Un  jeune  Kurde ,  nomme  Saladin  {Salah-Eddyn)  ^  qui  avait 
fait  ses  premieres  armes  sous  Schirkou  et  donne  des  prenves 
eclatantes  de  valeur,  lui  succeda  dans  le  poste  de  vizir,  et  devint 
i'un  des  Mros  les  plus  renommes  de  IMsIamisme.  Liberal  envers 
les  soldats^  rigoureox  avec  les  emirs ,  cher  aux  devots  pour  avoir 
contribue  k  extirper  le  schisme ,  chante  par  les  poetes,  a  peine  le 
nouveau  Joseph  se  fut-il  assure  la  domination  de  TEgypte ,  qu'il 
appela  du  Kurdistan  son  pere  et  tons  ses  parents,  dont  I'appui 
Taida  a  tenir  en  bride  les  indomptables  emirs.  Bien  qu'il  protest^t 
de  son  d^vouement  pour  Noureddin ,  I'atabek  en  prit  ombrage, 
et  lui  ordonna  de  se  joindre  a  lui ,  accompagne  de  toutes  ses  for- 
ces, pour  faire  la  guerre  aux  Chretiens.  Le  Kurde,  moins  docile 

1173.  en  faits  qu*en  paroles,  refusa  d'obeir;  et  les  hostilit^s  ^talent 
prates  a  recommencer  quand  Noureddin  mourut. 

Amalric,  voyant  son  royaume  gravement  menace  par  Tanion 
de  ces  chefs  puissants,  avait  demande  des  secours  en  Europe; 
mais  il  mourut  avant  d'avoir  re^u  une  reponse  decisive,  laissant 
un  tr6ne  chancelant  k  un  enfant  de  treize  ans ,  atteint  de  la 
l^pre.  Noureddin  n'avait  laisse  aussi  qu'un  fils  ^ge  de  dix  ans  a 
peine;  et  sa  puissance  etait  pr^s  de  s*ecrouler,  quand  Saladin 
arrive  et  s'en  empare.  II  epouse  la  veuve,  prend  latutellede 
Torphelin ,  se  fait  atabek  d'Alep ,  et  se  propose  d'ex6cuter  les 
projets  de  son  pr^d^cesseur. 

Un  chef  aussi  resolu  manquait  aux  Chretiens ,  qui ,  au  lieu 
de  se  reunir  pour  faire  face  au  peril ,  se  disputaient  la  regence 
durant  la  minorite  de  Baudouin  lY.  Etle  fut  donnee  d*abord  k 
Raymond,  comte  de  Tripoli,  puis  a  Renaud  de  ChAtilIon.il 
eAt  ete  utile  alors  d'attaquer  les  emirs  de  Syrie,  di vises  et 
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mecontents;  mais  on  voulut  tenter  de  nouveau,  par  avidite, 
I'expedition  d'Egypte ,  et  on  laissa  ainsi  s'affermir  la  domina- 
tion de  Saladin ,  qui,  k  la  mort  du  ills  de  Noureddin ,  se  trouva 
maltre  d'Alep,  d'Edesse,  de  Nisib^,  et  d'une  grande  partie  de  la 
Mesopotamie. 

Pourtant,  quand  Baudouin  se  d^termina  a  sortfr  des  remparts 
d*Ascalon  >  la  valeur  des  Chretiens  ne  resta  pas  au-dessous  de 
ce  qu*elle  avait  ete  dans  ses  temps  les  plus  glorieux  ;  et  Saladin  ^ 
Yaincu ,  s'enfuit  sur  un  chameau,  pour  gagner,  k  travers  le  de- 
sert, rfigypte ,  ou  il  arriva  seul.  II  y  leva  des  troupes,  et ,  pro- 
fitantde  la  temerite  de  ses  ennemis,  il  les  fit  tomber  souvent 
dans  des  embuscades.  Gependant  la  lepre  coutinuait  k  devorer 
Baudouin,  et  il  fallut  confier  la  regence  a  Guy  de  Lusignan, 
Bien  qu*il  Mt  mart  de  Sibylle,  soeur  du  roi  et  veuve  de  Guil- 
laume  de  Montferrat ,  la  jalousie  des  grands  reussit  k  le  faire 
prendre  en  defaveur  par  le  roi,  qui  le  destitua,  et  d^signa  pour 
son  heritier  Baudouin  V,  ne  du  premier  mariage  de  Sibylle ,  en 
donnant  la  regence  h  Raymond ,  comte  de  Tripoli. 

Chacun  desormais ,  dans  le  royaume  de  Jerusalem,  se  gouver- 
nait  comme  il  Tentendait :  les  sujets  refusaient  d'obeir,  et  le  roi 
n'avait  la  force  necessaire  ni  pour  les  y  contraindre ,  ni  pour 
leur  faire  rend  re  justice.  Souvent  aussi  on  y  combattait  pour  les 
querelles  de  FOccident ;  ceux  de  MHan  contre  ceux  de  Pavie,  ou 
les  Venitiens  contre  les  Genois ,  parce  que  leurs  compatriotes  se 
faisaient  la  guerre  en  Europe.  D'autres ,  conrant  la  campagne , 
et  exer^ant  leur  valeur  pour  leur  compte,  ne  cessaient  d'assaillir 
les  musulmans,  en  d^pit  des  traites  de  paix ;  Saladin ,  qui  de 
temps  h  autre  se  jetait  sur  eux  pour  les  ch^tier,  etait  appele 
le  fl^au  des  Chretiens. 

Lorsque  ensuite  Baudouin  V  mourut  apres  cinq  mois  de  r^gne, 
Raymond  reunit  les  ^tats  pour  deliberer  sur  le  parti  a  prendre. 
Renaud  de  ChAtillon,  prince  d'Antioche,  renomm^  par  sa 
valeur  et  par  ses  aventures  romanesques ,  se  declara  hautement 
pour  Sibylle,  qui ,  appuyee  par  le  patriarche  et  par  les  templiers^ 
fut  proclam^e  reine.  Aussit6t  elle  couronna  k  son  tour  Guy  de 
Lusignan  ,  son  epoux  ,  qui  monta  ainsi ,  sans  Tassentiment  des 
grands,  sur  un  tr6ne  oti  il  n'etait  pas  capable  de  se  souteuir. 

D^jd  plusieurs  fois  Renaud  de  Ch^tillon  avait  attaque  les  ca- 
ravanes  qui  se  rendaient  k  la  Mecque,  et  viole  le  territoire  mu- 
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sulman  en  pleine  paix ;  aussi  Saladin  avait-il  jure  de  le  taer 
de  sa  maiD.  L'intrepide  chevalier  riait  de  ses  menaces ;  et  an 
jour  qu*il  s'etait  encore  elance  de  son  donjon  pour  tomber  sur  ud 
convoi  nombreux ,  il  ressentit  une  joie  extreme  en  y  trouvant  la 
m^re  de  Saladin  lui-m^me.  Le  prince  musulman  demanda  la 
restitution  des  prisonniers ,  et,  ne  pouvant  Tobtenir,  ii  reunit  une 
arm^e  de  quatre-vingt-dix  raille  hommes,  taut  Arabes  que  Turcs, 
%yptiens  et  Kurdes.  Passant  alors  le  Jourdain  ^  Tiberiade  ,  il 
rait  les  Chretiens  en  pleine  d^route,  et  fit  prisonniers  le  roi,  Teve- 
que  Godefroy,  son  frere ,  Renaud  de  Ch^tillon  ,  cause  de  ce 
d^sastre ,  le  grand  maltre  des  templiers ,  et  beaucoup  d'autres 
chefs.  Ii  s'empara  aussi  du  bois  de  la  vraie  croix  ,  que  I'on  avait 
apporte,  comme  c'etait  d'usage  dans  les  circonstances  grayes, 
pour  animer  le  courage  des  pieux  guerriers ,  et  pour  la  defense 
duquel  les  templiers  avaient  montre  un  h^rolsme  dlgne  d*un 
meilleur  succes.  Le  nombredes  prisonniers  etait  tel , que  les  cordes 
des  tentes  ne  suffisaient  pas  pour  les  Her,  et  que  plus  d'un  cheya- 
Her  fut  ^hang6  contre  une  paire  de  chaussures.  Saladin  accueil- 
lit  g^n^reusement  le  roi  et  les  principaux  chefs,  k  qui  ii  offrit, 
en  signe  de  grAce,  la  coupe  hospitaliere ;  mais  il  egorgea  Renaud 
de  sa  main,  fit  massacrer  les  hospitaliers  et  les  templiers,  et  donna 
h  chacun  de  ses  emirs  la  permission  de  tuer  un  chevalier  chre- 


Les  mosquees  retentirent  des  actions  de  graces  rendues  a  Allah; 
et  Tiberiade,  Sidon,  Biblos,  Nazareth,  Rama ,  H6bron,Beth- 
l^em ,  Lidda,  Jaffa ,  Napoli ,  Beryte ,  Garac ,  Saint- Jean  d'Acre, 
capitul^rent  ou  se  rendirent  a  discretion.  Ascalon  m&me  ouvrit 
sesportes  k  Saladin,  et  Jut  la  ran^on  de  Lusignan  et  des  autres 
seigneurs,  qui  tons  firent  serment  de  ne  plus  porter  les  armes 
contre  Saladin. 

Priiede  Enorgueilli  de  ses  victoires,  il  vint  mettre  le  si^ge  devant 
r<iniMiein.  j^j-usalcm,  qu'il  r^duisit  bientdt  a  capituler.  Les  habitants  eu- 
rent  la  faculty  de  se  retirer  sur  les  terres  des  Chretiens ,  avee 
promesse ,  pour  ceux  qui  voudraient  rester ,  de  ne  pas  etre  in- 
quiries, k  la  seule  condition  de  payer  dix  besants  pour  un  bom- 
me,  cinq  pour  une  femme,  un  pour  chaque  enfant,  et  trente 
mille  pour  sept  mille  pauvres.  Du  reste ,  le  vainqueur  s'engagea 
k  respecter  le  tombeau  du  Christ,  et  a  permettre  aux  Chretiens 
de  le  visiter  moyennant  la  taxe  d'un  besant. 
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Ces  conditioos  assez  larges  n'adoucissaient  pas  la  douleur  de  ces  ittr 
infortunes^  reduits  a  voir  les  infideles  mettre  a  sac  une  ville  qui, 
cherie  d*eux  comme  une  patrie,  etait  en  outre,  comme  une  cite 
sainte,  I'objet  de  leur  veneration,  et  qu'ils  avaient  defendue  avec 
un  courage  inexprimable.  Apr^s  avoir  vu  trainer  dans  la  fange  la 
croix  d'or  qui  resplendissait  sur  I'eglise  du  SaiDt-Sepulere ,  iis 
sortkent  par  la  porte  de  David ,  les  pr^tres  emportant  les  vases 
sacres;  les  femmes,  leurs  enfants ;  beaucoup,  leiirs  vieux  parents 
ou  leurs  freres  infirmes.  Saladin ,  touche  de  ce  spectacle ,  r^pan- 
dit  genereusement  ses  aumdnes  parmi  cette  foule  desolee,  et 
permit  aux  hospitaiiers  de  rester  pour  soigner  les  malades.  Sur 
les  cent  mille  habitants  de  Jerusalem ,  quatorze  milie  seulement 
furenthors  d'etat  de  payer  leur  ran9on,  et,  dans  le  nombre, 
cinq  mille  enfants.  Les  collines  de  Sion  retentirent  de  nouveau 
du  cri  d*Allah ;  les  temples  saints  furent  convertis  en  mosquees , 
et  Ton  placa ,  dans  celle  d'Omar,  purifi^e  avec  de  I'eau  de  roses 
de  Damas ,  la  chaire  construite  de  la  main  de  Noureddiu.  Le 
premier  iman  y  monta,  pour  remercier  Dieu  d'avoir  d61ivr6  la 
cite  sainte,  «demeure  de  Dieu,seJour  des  saints  et  des  proph^tes; » 
et  il  exhorta  les  croyants  ^  ne  pas  cesser  la  guerre  sainte  tant 
qu'il  resterait  trace  de  I'impi^te. 

Cependant  les  malheureux  Chretiens  sortis  de  Jerusalem  er- 
raient  sans  asile ,  repousses  par  leurs  freres,  qui  les  accusaient 
de  l^chete  pour  avoir  perdu  la  cit^  du  Christ,  ou  de  grands 
crimes  pour  avoir  provoque  la  colore  divine.  On  leur  refusait 
Jusqu*a  du  pain  :  aussi  beaucoup  perirent  d^inanition ;  une 
femme  jeta  son  nourrisson  dans  la  mer,  en  maudissant  les  Chre- 
tiens. Quelques-uns  gagnerent  TEurope,  ou  ils  apport^rent  la  fu- 
neste  nouvelle  que  la  ville  sainte  ^tait  au  pouvoir  des  musulmans. 
Ufbain  III  en  mourut  de  douleur;  toute  la  chr^tient^  s*en  ^mut 
comme  d'un  desastre  general.  Les  pr^tres  s'en  allaient  par  les 
villes,  montrant  des  peintures  ou  Ton  voyait  le  Christ  foule  aux 
pieds  par  Mahomet,  et  un  cavalier  arabe  faisant  salir  le  saint 
sepulcre  par  son  cheval.  A  ce  spectacle ,  la  foule  se  battait  la 
poitrine,  en  s*ecriant :  Malheur  a  nous!  Les  egliseset  les  mai- 
sons  retentissaient  des  lamentations  de  Jeremie  sur  la  mine  des 
nations  reduites  en  servitude;  tons  voyaient,  dans  ce  coup 
inattendu ,  un  chMment  et  un  avis  de  Dieu  :  les  haines  ^talent 
suspendues ,  on  renonfait  aux  habitudes  vlcieuses,  on  reparait 
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les  injustices  commises,  et  c'^tait  k  qui  s'imposerait  les  plus 
grandes  mortifications  de  la  penitence.  Gregoire  YIII,  anim^  du 
iiM-  desir  de  faire  entreprendre  une  nouvelle  croisade  (1) ,  se  rendit 
Pise  pour  rcconcilier  cette  r^publique  avec  cclle  de  G^nes,  et 
obtenir  de  toutes  deux  les  bAtiments  necessaires  pour  le  passage. 
En  effet ,  les  Pisans  coururent  au  secours  de  Ptolemais ,  ou  leor 
arcliey^ue  et  celui  de  Ravenne  conduisirent  des  troupes.  Plus 
d*une  fois  leur  flotte  defit  ceile  des  musulmans;  les  G^uois,  de 
leur  c6te,  se  chargeaient  de  conduire  des  ambassadeurs  de  Rome 
h  tous  les  souverains  de  la  cbretient^. 

Gregoire  mourut,  apr^s  avoir  occupy  deux  mois  k  peine  la 
chaire  de  Saint-Pierre  ;  mats  Clement  III  h^rita  de  son  zele.  11 
envoya  des  legats  dans  toute  la  chretiente,  et  ordonna  des  prie- 
res  poor  la  paix  de  TOccident  et  la  deliyrance  de  la  terre  sainte ; 
en  mSme  temps  Guillaume,  ev^que  de  Tyr,  allait  pr^bant  la 
croisade.  Les  clercs ,  les  troubadours,  les  trouveres ,  excltaient 
les  riches  et  les  paovres  a  prendre  la  croix.  Henri  II  d'An- 
gleterre  se  reconcilia  avec  Philippe- Auguste ,  et,  s*unissant 
comme  deux  freres^  ils  prirent  ensemble  la  croix,  dontils  se 
firent  le  signe  sur  la  bouche,  le  front  et  la  poitrine,  en  jurant 
de  ne  la  deposer  ni  sur  terre  ni  sur  mer ,  ni  en  campagne^  iii 
dans  Tenceinte  d'une  ville,  jusqu'a  leur  retour  d'outre-mer. 

(1)  «  A  toDS  ceux  qui,  d'uD  coeor  contrit  et  d'un  esprit  humili^,  ne  craia- 
dront  pas  d'entreprendre le  p^rilleux  passage,  mus  par  une  foi  sincere,  avec 
I'espoir  d'obtenir  la  remission  de  leurs  pecli^,  nous  pronaettons  indulgence 
.  pl<$ni^re  poor  leors  p^b^ ,  et,  par  suite ,  la  vie  ^ternelle. 

«  QqMIs  aient  k  p^rir  ou  k  revenir,  nous  leur  annon^ns  que  par  la  mis^ri- 
corde  de  Dieu  tout-puissant,  et  par  I'autorite  des  saints  apdtres  Pierre  et  Paul 
et  par  la  ndtre,  ils  sont  dispenses  de  toute  autre  penitence  ay  ant  pu  leur  6tre 
impost ,  pourvu  quMls  aient  fait  confession  entiere  de  leurs  p^h^. 

« Les  biens  des  Chretiens  et  de  leurs  families  resteront  sous  la  protection 
sp^ciale  des  arcl)e?6ques ,  evfiques  et  autres  pr^lats  de  r£glise  de  Diea. 

«  II  ne  sera  point  fait  d'enqu^te  sur  la  validity  des  droits  de  propri4^t<^  d*an 
crois^,  jusqu*k  ce  que  Ton  ait  acquis  la  certitude  de  son  retour  ou  de  sa  mort ; 
et  ses  biens  seront  prot^g^s  et  respects. 

ct  Aucun  crois^  ne  sera  contraint  k  payer  les  int^r^ts  auxqiiels  il  se  sera 
oblige. 

K  Les  crois^  n'iront  pas  i^^tus  d'habits  pr^ieux ,  et  n'emm^neront  ni  cbiens 
ni  oiseaux ,  ni  rien  de  semblable ,  point  de  superfluity;  mais  iis  seront  v6tus 
simplenient ,  de  mani^re  k  ressembler  plutdt  a  des  bommes  penitents  qu'a  des 
gens  allant  en  qu6ie  d*nne  gloire  mondaine.  » 
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Beaucoup  de  seigneurs  des  deux  royaumes  repet^rent  le  m^me 
voeu ,  et  il  fut  decrete  que  eeux  qui  ne  se  croiseraient  pas  paye- 
raient  le  dixierae  de  ieur  revenu  et  de  leurs  biens  mobiliers ,  a 
I'exception  des  armes,  des  chevaux,  de  rarmure  de  chevalier, 
des  livres ,  des  v^tements ,  des  ornements  sacerdotaux  et  des 
joyaux.  Un  templier,  un  hospitaller,  un  officier  royal  et  un  clerc 
de  la  chapelle  du  roi ,  avee  un  officier  et  un  chapelain  du  sei- 
gueur  du  lieu ,  recueiliaient  cette  dime  saladinSj  comme  on 
Tappelait,  k  laqueile  les  moines  eux- mimes  etaient  soumis, 
et  aussi  ceux  qui  se  croisaient  sans  le  consenteraent  de  leur 
seigneur. 

La  paix  dura  pen  de  temps  entre  les  deux  rois,  et  la  dime 
saladine  fut  employee  a  payer  leurs  d^penses  de  guerre.  Mais 
iorsque  Henri  eut  cesse  de  vivre,  Bicbard  son  ills,  qui  s'etait 
revolt^  contre  lui ,  fit  par  repentir  le  vceu  de  se  croiser,  et  toute 
r Angleterre  retentit  du  cri :  Dieu  le  veut !  Le  premier  acte  de 
cette  piete  dfeordonnee  fut  de  massacrer  les  juifs  d'York  et  de 
Londres ;  mais  comme  Targent  extorque  a  ces  malheureux ,  ni  la 
dime  saladine,  perdue  avec  une  extreme  rigueur,  ne  suffisaient 
pas  pour  rexp6dition ,  le  roi  engagea  les  biens  de  la  couronne , 
et  mit  en  vente  les  dignites  de  Tl^tat ;  la  Normandie  coutribua  en 
outre  ginereusement. 

Les  deux  rois  de  France  et  d'Angleterre  s'entendirent  pour 
dinger  de  concert  Texpedition,  et  prirent  des  mesures  severes 
pour  reprimer  les  exces  de  la  foule  qui  les  suivait.  Les  voleurs 
durent  avoir  la  tite  rasee,  baignee  de  poix  liquide,  et  cou- 
verte  de  plumes.  La  peine  pour  un  souflQet  donne  fut  d'etre 
plonge  trois  fois  dans  la  mer,  et,  pour  un  coup  d'^pee, 
d'avoir  le  poing  coup^.  Les  injures  ^talent  taxees  a  une  once 
d'argent  chacune.  Le  meurtrier  devait  itre  116  au  cadavre  de  la 
victime ,  et  jete  k  I'eau.  Defense  aux  femmes  de  faire  le  voyage ; 
aux  hommesy  de  deployer  aucun  luxe  dans  leurs  vitementset 
leur  nourriture,  et  de  se  livrer  aux  jeux  de  hasard.  Les  rois 
seuls  avaient  k  cet  egard  toute  liberty.  Les  chevaliers  et  les 
clercs  pouvaient  y  risquer  jusqu'a  vingt  sous  en  un  Jour  et  une 
unit.  II  etait  aussi  permis  aux  sergents  d'armes  des  rois  de  jouer, 
avec  leur  permission,  Jusqu'a  concurrence  de  la  mime  somme , 
en  leur  compagnie  ou  sur  leur  navire  :  il  en  6tait  accorde  autant 
aux  sergents  des  ^veques ,  des  comtes ,  des  barons ,  en  leur  coni- 


0 


478 


ONKliSME  ^OQUE. 


pagnie.  Ces  dispositions  prises ,  les  deax  rois  s'embarqoerent. 

L'archevAque  de  Tyr  avail  et^  aussi  entenda  de  I'Allemagne , 
ct  Frederic  Barberousse,  bien  qu'dg^  de  soixante- sept  ans, 
prit  la  croix  avec  les  principaux  seigneurs.  L'empereur,  qui 
avaitsoiyiy  quarante  ans  auparavant,  Conrad,  son  oncle,  en 
Palestine,  et  vu  de  pr^s  les  causes  du  roauvais  sueces  de  cette 
expedition,  ordonna  de  n'admettre  que  des  hommes  dresses  au 
metier  des  armes  et  pouvant  s'entretenir  durant  deux  caropagnes; 
que  les  autres  restassent  dans  teurs  foyers  et  eussent  a  payer  la 
dtme. ' 

Apres  avoir  envoye  des  ambassadeurs  au  roi  de  Hongrie  ,  a 
Tempereur  de  Constantinople  et  au  sultan  dlconium,  pour  obtenir 
iiw.  le  libre  passage  et  des  vivres,  ii  partit  deRatisbonne  avec  vingt 
mille,  hommes.  Mais  Isaac  FAnge,  qui  occupait  le  tr6ne  de 
Constantinople,  concut  de  I'ombrage  de  son  approche.  II  craignit 
qu'il  ne  vlnt  pour  ie  renverser ,  parce  qu*il  avait  fait  alHaDce 
avec  Sal adin ,  et  parce  qu'on  savait  que,  dans  son  orgueil,ii 
affectalt  d'lgnorer  les  plus  grands  noms  de  TEurope ,  sans  comp- 
ter  qu'il  avait  fonde,  dans  la  capitale,  une  mosqu^e  pour  les 
musulmans.  II  s'arrangea  en  consequence,  et  laissa  manquer  les 
vivres  aux  crois^s,  qui  furent  contraints  de  s'en  procurer  les 
armes  a  la  main,  et  menacerent  de  declarer  la  guerre  k  un 
people  h  qui  Ton  prtehait,  du  haut  de  la  chaire ,  le  meurtre  des 
Latins. 

lis  obtinrent  enfin  des  b^timents  pour  leur  passage ;  mals  a 
peine  entr6s  sur  le  territoire  des  Seljoucides,  ils  se  virent  harceles 
par  les  Turcs,  et  r^duits  a  ^gorger  les  chevaux  pour  en  boire  le 
sang  et  en  manger  la  chair;  tant  les  promesses  du  sultan  d'Ico- 
nium  avaient  et^  mensong^res.  Kilisc  Arslan  II  lui-m^me  vfnt 
ensuite  attaquer  avec  des  forces  considerables  Tarm^e  des  croi- 
ses.  Quoique  vainqueurs,  ils  souffrirent  du  manque  de  vivres ,  et 
DC  purent  jouir  de  quelque  tranquillity  qu'apr^s  s'^tre  empares 
dlconlum ,  d'ou  ils  gagnerent  la  Cilicie. 

Ce  pays  etait  gouvern^  par  unefamille  chr^tienne,  originaire 
d'Arm^nie,  qui  s'^tait  rendue  ind^pendante  de  I'empereur  de 
Constantinople ,  et  dont  le  chef  prenait  le  titre  de  roi  d^Armenie. 
Les  crolses  y  trouverent  un  accueil  sincere ;  puis  ils  traverserent 
le  Galicadnus  (Salefk^) ,  fleuve  de  Seieucie.  FrM^ric  vouint  y 
entrer  h  cheval ,  et  y  perdit  la  vie.  Sa  mort  fut  plus  funeste 
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qu'ane  defaite,  tant  ^tait  grande  la  confiance  qu'il  inspirait,  et 
sa  fermet^  k  maintenir  la  discipline.  Frederic,  due  de  Souabc, 
prit  alors  le  commandement ;  mais  ses  gens  affam^s  ne  gar-' 
derent  plus  aucun  ordre;  les  maladies  se  multipli^rent;  un 
grand  nombre  de  crois^s  retourn^rent  dans  leur  patrle;  enfln 
Frederic  lui-m^me  mourut  k  Saint- Jean  d'Acre ,  aimant  mieux 
perdre  la  vie  que  de  souiller  par  rincontinence  un  saint  pe- 
lerinage  (l). 

Philippe- Auguste,  apres  avoir  recu  k  Saint-Denis  I'oriflaninie, 
ie  bourdon  et  la  cape  de  pelerin,  et  s'^tre  fait  b^nir  avee  la 
courorine  d*6pines,  s'embarqua  k  G^nes;  Richard  partit  de 
Marseille ,  et  lis  se  r^unirent  k  Messine.  Jeunes  tous  deux,  et  s*d* 
tant  croises  plus  par  amour  de  la  gloire  que  par  devotion ,  ils  en 
revinrent  bientdt  a  ieurs  querelles,  et  se  s^par^rent.  Richard , 
tr^s-fort  dans  les  exercices  de  la  chevalerie,  mais  peu  habile  dans 
I'art  de  la  guerre,  offrait  Ie  type  des  moeurs  et  des  passions  de 
son  temps  :  plus  prodigue  que  genereux,  hautain,  obstine  tout  en- 
semble et  inconstant,  c'^tait  pour  lui  un  besoin  d'imposer  partout 
sa  volont^ ,  k  quelque  prix  que  ce  fftt ;  d*une  activity  turbulente, 
a  laquelle  manquait  la  perseverance ,  ii  ^tait  audacieux ,  brutal  et 
inconsidere;  or,  il  se  sentit  tent^  k  I'aspect  de  cette  belle  Sicile, 
la  joie  des  Arabes  et  des  Normands.  Sa  soeur  Jeanne,  veuve  du  roi 
pr^cMent,  Guillaume  II,  ^tait  retenue  prisonni^re  par  TancrMe, 
qui  regnait  alors :  Richard  le  eontraignit  a  rendre  la  liberty  k  cette 
princesse ,  et  a  lui  restituer  sa  dot  de  vingt  mille  onces  d'or. 

II  ne  tarda  pas  k  eprouver  dans  cette  ile  que  les  Sieiliens  avalent 
moins  de  patience  que  les  Anglais.  Un  jour  qu'il  se  promenait 
dans  la  campagne ,  it  entend  un  ^pervier  crier  dans  la  maison 
d'un  paysan  :  la  chasse  etant  reservee  en  Angleterre  au  roi  et  k 
un  petit  nombre  de  nobles ,  malheur  au  viiain  qui  aurait  viol^  la 
defense,  et  gard^  chez  lui  eperviers  ou  faucons.  Richard  entre  done 
chez  le  manant,  et  veut  emporter  I'oiseau ;  mais  celui-ci  resiste, 
et  le  repousse  de  chez  lui  k  coups  de  pierres  et  de  bAton  (2).  Peu 
de  temps  apres ,  ne  se  croyant  pas  suffisamment  en  s^ret^,  il 

(i)  Cum  a  physicis  met  suggestum  posse  curari  eum  si  rebus  venereis 
iiti  vellet ,  respondit,  Halle  se  tnori,  quam  in  peregrinatione  divina  cor* 
pus  suumper  Ubidinem  maculare.  Godof.  Mouac.,  ap.  Raumek,  Gesch,  der 
Hohenstau/en. 

(3)  KoeEB  DB  HOVED,  p.  672. 
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chassa  d'on  couvent  tr^s-fort  par  sa  position  ,  d'ou  11  domlDait 
Messine,  les  moines  qui  rbabltaient,  et  y  mit  garDison.  Maisles 
Messinois  fermerent  les  portes  de  leur  ville,  et  en  refuserent  Feu- 
tree  aux  gens  du  roi  d*Angleterre.  Richard  courut  aa  palais  de 
Tanerede,  et  le  requit  de  ch^tier  ces  bourgeois  insolents.  Alors 
une  partie  d'entre  eux  obeirent  k  Tordre  qn*iis  avaient  recu ;  les 
aotres  se  reunirent  sur  les  hauteurs,  et  tombei'ent  sur  les  An- 
glais qui  les  poursuivaient;  en  m^me  temps  une  gr^le  de  pierres 
et  de  fleches  pleuvait  des  remparts  de  Messlne ,  ou  Richard  voa- 
lait  p^netrer.  II  parvint  cependant  a  s'en  rendre  maltre,  gr^ce 
aux  renforts  qui  lui  arrivereut ,  et  il  y  planta  la  banniere  d*An- 
gleterre.  Non  content  de  ce  succes,  Richard  iit  jurer  au  roi  et  aux 
habitants  qu'ils  garderaient  en  tout  temps  une  paix  fidele  a  TAn- 
gleterre.  Ayant  enfin  quitte  Tile,  la  flotte  anglaise  fut  jetee  sur  les 
c6tes  de  Chypre,  ou  elle  re^ut  un  mauvais  accueil.  La  guerre  fut 
d^lar^e  aussit6t  a  un  prince  de  la  famille  Gomnene ,  qui  en  etait 
seigneur :  Richard  le  fit  prisonnier,  et  constitua  File  en  royaume. 

Pendant  ce  temps- la,  Saladin  continuait  a  remporter  des  suc- 
ces en  Palestine,  ou  il  ne  restait  plus  aux  Chretiens  que  Tripoli, 
Antioche  et  Tyr.  II  mit  le  siege  devant  cette  derniere  ville;  mais 
Ck>nrad  de  Montferrat,  beau-frere  de  la  reine  Sibylle  et  fils  de 
Roniface,  alors  prisonnier  de  Saladin,  soutint  par  son  courage  et 
son  habilete  la  valeur  des  citoyens.  Saladin  lui  fit  promettre,  s'il 
rendait  la  place,  de  mettre  son  pere  en  liberte,  sinon  il  jurait  de 
I'exposer  aux  coups  des  assieges ;  mais  le  prince  repondit :  Je 
pre  fere  VinterU  des  Chretiens  d  la  vie  de  mon  pere ,  et  je  me 
glorifierais  d'avoir  un  martyr  dans  ma  famille. 

La  Constance  des  habitants  de  Tyr  engagea  beaucoup  de  che- 
valiers a  venir  de  tons  c6tes  se  Joindre  a  eux,  et  il  en  r^sulta  une 
veritable  campagne  de  heros.  Saladin,  oblige  de  renoncer  a  em- 
porter  la  Yille,  se  decide  k  se  retirer,  et  alia  assizer  Tripoli ;  mais 
les  Siciliens  le  firent  echouer  encore  dans  cette  entreprise.  II  diri- 
gea  alors  ses  armes  contre  Antioche,  s'empara  de  Tolosa^  et  rMui- 
sit  aussi  Garac  par  famine.  11  ue  rendit  qu'a  ce  moment  k  Lusignan 
la  liberte  qu'il  lui  avait  promise.  Gelui-ci  se  fit  bient6t  relever  du 
serment  qull  avait  fait  de  ne  plus  porter  les  armes,  et,  avec  Taide 
des  Pisans,  alia  mettre  le  si^ge  sous  les  murs  de  Ptol^mais. 
iinf  Jean  ^^^^^^i^  ^^^^  proclamcr  la  guerre  sainte  par  le  kalife  de 
Bagdad ;  car  il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  la  defense  d'Acre , 
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mais  bien  de  faire  la  contre-partie  des  croisades,  en  euvahissant 
r£urope  poor  y  combattre  les  Francs ;  invasion  si  terrible  au 
temps  oil  trois  cent  milie  Aimohades  etaient  debarqu^  d'Afrique 
sur  les  cAtes  d'Espagne.  L'Europe  pressentait  peut-^tre,  par  ins- 
tinct plut6t  que  par  raisonnement,  le  peril  qui  la  inena9ait;  aussi 
un  grand  nombre  de  cbevaliers  francais  et  allemands,  devan^ant 
leurs  compagnons,  accoururent  en  foule,  ainsi  que  dix  milie  Da- 
nois  et  Prisons ;  la  garnison  continua  pourtant  a  resister.  L'ar- 
rivee  de  Philippe-Auguste  aurait  force  Ptolemais  a  se  rendre,  si, 
par  une  delicatesse  chevaleresque,  il  n'avait  voulu  attendre  Ri- 
cbard,  afin  que  ce  prince  put  avoir  sa  part  de  gloire.  Le  roi  d'An- 
gleterre,  qui  pendant  ce  temps  avait  conquis  Ghypre,  ne  tarda 
pas  a  arriver  k  son  tour ;  mais  les  germes  de  discorde  mal  eteints 
ne  tarderent  pas  k  se  ranimer  entre  les  deux  monarques. 

Sibylle  et  sea  quatre  filles  etant  mortes ,  Conrad  pretendit  que 
Guy  de  Lusignan  devait  laisser  le  tr6ne  a  Isabelle,  soeur  deSi- 
bylle ,  devenue  sa  ferame  apres  avoir  ete  mariee  h  Onfroy,  sei- 
gneur de  Toron.  Ge  fut  alors  un  singulier  spectacle  que  de  voir 
Conrad ,  Guy  et  Onfroy  soutenir  avec  acbarnement  leurs  preten* 
tions  sur  un  royaume  sans  territoire ,  et  les  croises  oublier  la 
cause  commune  pour  soutenir  celle  de  I'un.ou  de  Tautre  des  con- 
currents. Le  roi  de  France  ajoutait  encore  a  ces  divisions  en  re« 
clamant  une  portion  du  royaume  de  Ghypre,  conquis  par  Richard. 
Richard,  de  son  c6t^,  voulait  la  moitie  des  tresors  du  comte  de 
Flandre,  mort  sans  heritiers  durant  ie  siege  :  ce  n'etait  partout 
que  dissensions  et  querelles.  Les  Francais,  les  Aliemands  et  les 
templiers  avaient  pour  adversaires  les  Anglais ,  les  Pisans  et  les 
hospitallers;  et,  au  lieu  de  s*unir  contre  lesinfideles,  siles  uns 
inontaient  k  Tassaut,  les  autres  restaient,  les  bras  croises,  a  les  re- 
garder  faire.  L'insalubrite  de  Fair  fit  tomber  les  deux  rois  mala- 
des;  et  comme  Saladin  leur  envoya  des  medecins  et  des  rafrai- 
chissements,  e'en  fut  assez  pour  que  le  vulgaire  les  accusAtde 
correspondances  sacrileges  avec  les  musulmans. 

Enfiin ,  des  personnes  sages  parvinrent  k  retablir  la  paix,  ou, 
du  moins,  k  suspendre  les  haines  jusqu'^  ce  que  Ton  eut  emporte 
Ptolemais.  Alors  Tattaque  fut  poussee  avec  une  nouvelle  vigueur : 
c*etaient  chaque  jour  des  assauts  ou  des  escarmouches ,  et  les 
fosses  etaient  combl^s  de  cadavres  d'hommes  et  de  chcvaux, 
moissonnes  par  le  fer  ou  par  la  maladie.  Deja  ii  avait  peri  plus 
T.  X.  3i 
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de  soldats  qu'il  n'en  aorait  fallu  pour  tubjaguer  VAm  antiere,  et 
la  fureur  excitee  par  un  reste  de  fanatisme  religieox  poossait 
aux  exois  les  plas  barbares.  Richard  surtoat  itait  deveau  la  ter- 
rear  d^  mahometans,  k  tel  point  que,  longtempa  encore  apres  la 
croisade,  les  meres  disaient  ^  leurs  enfants,  pour  les  effi^yer : 
TaiS'toiy  ou  fappellerai  le  roi  Richard  (l). 

On  vpyait  pourtant  briller ,  au  milieu  de  ces  haines  fiirieases , 
des  exemples  de  charite  et  de  d^sint^ressement,  tant  cbez  les 
mahom^tans  que  cbez  les  Chretiens.  On  faisait  tr^ve  aux  batailles 
pour  donner  des  toumois,  oil  les  musulmans  etaient  invites  se 
rendre;  ou  bien  quelque  champion  du  Christ  defiait  en  combat 
singulier  oeux  de  Tislam,  avec  toutes  les  courtoisies  chevale- 
resques.  Saladin,  k  Timitation  des  Sarabeons,  affectait  une  sim- 
plidte  antique ;  sa  table  et  ses  y^tements  etaient  saus  aucun  luxe, 
et  souvent  il  se  retirait  a  T^eart  pour  lire  le  Koran »  dont  H  avait 
toujours  sur  lui  un  exemplaire.  Les  Chretiens,  au  contraire,  eta- 
laient  un  devergondage  somptueux ,  et  trois  cents  femmes  de 
Ghypre  vinrent  faire  dans  le  camp  un  scandaleux  trafic  de  leurs 
charmes,  comrae  au  temps  ou  leur  ile  rendait  un  culte  impudiqae 
k  la  deesse  de  Tamour.  Un  des  fauoons  de  Philippe-Auguste  etant 
bM  se  percher  sur  les  cr^neaux  de  Ptolema'is,  toute  Tarmee  fut 
en  mouvement  pour  le  rattraper.  Mais  les  Sarrasins  le  prirentet 
le  porterent  k  Saladin ,  k  qui  Philippe  paya  sa  rancon  plus  eher 
que  ne  lui  aurait  coi^t^  celle  de  beaucoup  de  Chretiens. 

Au  milieu  de  ces  episodes,  les  musulmans  oontinuaieiit  k  tenir 
bon  dans  Acre ,  » corome  le  lion  dans  sa  tani^re  ensangKantee , » 
mettant  en  oeuvre  le  feu  gregeois,  et  faisant  de  vigoureuses  sortie^ 
eontre  les  Chretiens ,  qui^  d^ployant  de  leur  c6te  des  efforts  pres» 
que  surhumainSy  surtout  les  chevaliers  de  Saint-Jean  et  du  Temple, 
poussaient  vers  la  villeune  colline  de  terre.  Eotin ,  apr^  trois  aas 
de  si^e,  neuf  batailles  et  plus  de  cent  combats.  Acre  capitula,  avec 
promesse  que  le  hois  de  la  vraie  croix  serait  restitue  aux  ehr^iens, 
ainsi  que  seize  cents  prisonniers^  et  qu'iL  leur  serait  compt^  deux 

(1)  le  roy  Riehartftt  tant  d^armes  ouiremer,  H  cette  f&ys  que  Uy  fu, 
que  quant  les  chevaiu  am  Sarrazins  avoient  pauour  (Taucun  bisson, 
leurs  meslres  leur  distent :  Cuides-tu^  fesoieni  a  leur  chevaus,  que  ce  soit 
le  roy  Richart  d'Angleterre?  Et  quant  les  enfans  aux  Sarrazines  br^oient, 
elles  (les  m^res)  leur  disoient :  Tai-toy,  tai-toy,  ou  je  irai  querre  le  roy  Ri- 
eharty  qui  te  tuera.  Jomvillb. 
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cents  pieces  d*or.  Saladin  ayant  d\fUr6  h  ratiiler  U  eapitulatioD , 
Richard  fit  massaerer  einq  mille  malheureux  sans  defense* 

La  ville  fut  partag^e  entre  les  nations  qui  avaient  combattu ; 
mais  Richard  y  exer9a  bientdt  un  pouvoir  despotique.  Leopold, 
due  d'Autriche ,  ayant  plants  sa  bannidre  sur  une  tour ,  Riehard 
la  fit  jeter  dans  le  foss6 ;  les  Allemands,  irrites  de  ce  proc^d^,  sor- 
tirent  de  la  ville  pour  aller  camper  en  dehors  des  muratlles,  et  le 
due  attendit  pour  se  venger  qu'il  trouv^t  le  lieu  et  le  temps  fa- 
vorables,  Philippe- Auguste,  qui  voyait  son  autorite  compromise, 
abandonna  la  terre  saintiB,  en  y  laissant  dix  mille  fantassins  et 
cinq  cents  chevaliers ,  avec  Targent  necessaire  a  leur  entretien 
pendant  trois  ans.  Avant  son  depart,  ii  jura  de  ne pas  inquieter 
les  £tats  de  Richard  pendant  son  absence ,  et  fut  salue  par  Sala- 
din  comme  le  roi  le  plus  puissant  de  TEurope.  Le  patriarche  lui 
denna  des  benedictions  et  des  palmes,  et  les  Francais  se  r^joui- 
rent  lorsqu'ils  le  virent  rapporter  Toriflamme  k  Saint-Denis ,  en 
rendant  gr^e  au  saint  patron  qui  lui  avait  conserve  la  vie  sauve 
et  fait  acqu^rir  de  la  gloire. 

Riehard  resta  avec  cent  mille  hommes :  apr^  avoir  remis  Pto- 
t^mais  en  etat  de  defense ,  et  fait  reconnattre  Guy  de  Lusignan 
pour  roi,  avec  Texpectative  du  tr6ne  a  Conrad ,  il  commenca  une 
s^rie  d'exploits  qui  tiennent  du  roman ,  et  qui  lui  valurent  le  sur- 
nom  de  Cceurde  Lion.  II  defit  plusieurs  fois  Saladin  et  son  frere 
Malek  el-Adel ;  mais  ces  princes  detruisirent  Asealon  et  fortifie- 
rent  Jerusalem ,  tandis  que  les  Chretiens  s*occupaient  de  relever 
leurs  villes  d^mantelees. 

Apr^s  avoir  exerce  longtemps  sa  valeur  sans  reflexion  et  sans 
resultats ,  Richard  mit  en  avant  des  paroles  de  paix ;  mais  ce  fut 
en  vain  qu'il  insista  pour  la  d^livrance  de  Jerusalem ,  et  qu'il 
offrit  a  Makk  el-Adel  la  main  de  sa  soeur  Jeanne  de  Sicile, 
avec  le  litre  de  roi  de  Palestine.  Les  affaires  ne  pouvant  s'arran- 
^er,  Richard  s'appr^ta  ^  marcher  sur  Jerusalem.  Conrad  de  Tyr 
^tait  tombe  sous  le  poignard  de  deux  envoyes  du  Vieux  de  la  Mon- 
tague ,  et  Ton  vouhit  mAme  que  ce  crime  edt  ete  commis  k  la  de- 
mande  formelie  de  Richard.  Henri  de  Champagne  ^pousa  la  veuve 
de  Conrad ,  et  fut  proclame  roi  de  Jerusalem  k  la  place  de  Lusi- 
gnan, qui  obtint  de  Richard  le  royaume  de  Chypre.  Le  manarque 
anglais  se  proposait  d'installer  Henri  dans  Jerusalem^  mais  les 
difficult^  du  voyage,  la  guerre  qui  s'etait  alium^  dans  Ptolema'is 
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entre  les  Pisans  et  les  Genois ,  IMnaction  de  Lipoid  d'Autriche , 
et  plus  encore  les  uouvelles  de  TADgleterre,  ou  la  rebellioD  avait 
eelate,  ie  determinerent  a  songer  au  depart. 

Ilreunit,  en  consequence ,  cinq  seigneurs  francs,  cinq  tem- 
pliers,  cinq  hospitaliers  et  cinq  de  ses  compatriotes,  pour  qulls 
eussent  a  decider  s'il  fallait  assaillir  Jerusalem ,  assieger  Damas 
ou  Beryte ,  ou  marcher  sur  TEgypte.  La  dernl^re  proposition 
Temporta;  mais  ii  en  resultaun  tei  dissentiment  entre  les  Anglais 
et  les  Francais ,  qu'ils  se  retirerent  desunis.  Bichard  avait  perdu 
I'estime  et  Taffection  des  crois^s,  malgre  les  merveilleux  exploits 
qu'il  accomplissait  dans  les  jours  de  bataiile.  II  dut  done  se  con- 
tenter  de  conclure  avec  Saladin  un  armistice  de  trois  ans  trois 
mois  trois  semaines  et  trois  jours ,  pendant  lequel  temps  les  Chre- 
tiens resteraient  en  possession  de  la  plage  etroite  qui  s'etend  de  Ty r 
a  Jopp^;  Ascalon,  Gaza, Daroun,  devaient  etre demolies.  Quant 
a  la  restitution  des  prisonniers  et  de  la  salute  croix  ,  il  n'en  fut 
pas  question.  Les  chefs  des  deux  armees  jurerent  le  traits  les  uos 
sur  rEvangile,  les  autres  sur  le  Koran.  Bichard  et  Saladin  tou- 
cherent  la  main  des  ambassadeurs;  et  les  chevaliers  Chretiens, 
apres  avoir  f^te  par  des  touruois  une  paix  plus  desiree  que  glo- 
rieuse,  ailerent  visiter  ie  saint  s^pulcre,  qu'ils  n*avaient  pu  deli- 
vrer,  puis  se  pr^parerent  k  regagner  TEurope.  Quelqu'un  mon- 
*  trant  de  loin  Jerusalem  au  roi  Bichard ,  il  se  couvrit  les  yeux  de 
sa  cotte  d'armeSy  en  s'ecriant:  Seigneur  Dieu,  queje  ne  voie 
pas  ta  die  sairUe ,  puisquHl  ne  m'est  pas  donne  de  la  delivrer 
des  infideles! 

Bichard  s'embarqua  souffrant.  Comme  les  promesses  qu'il 
avait  recues  du  roi  de  France  ne  lui  donnaient  pas  une  entiere 
security ,  il  resolut  de  faire  le  tour  par  Tltalie  et  rAUemagne. 
Jete  par  la  temp^te  pres  d'Aquilee,  il  prit  un  v^tement  de  pele- 
rin  pour  traverser  les  Etats  du  due  d'Autriche ;  mais  ce  seigneur, 
chez  qui  subsistait  toujours  le  ressentiment  de  Toutrage  re^u , 
surprit  le  malheureux  prince  sur  ses  terres,  et,sans  s'inquieter  de 
la  treve  de  Dieu ,  Tenferma  Vehement  dans  le  chateau  deXieren- 
stein.  II  le  vendit  ensuite  pour  soixante  mille  marcs  a  Tempereur 
Henri  YI,  qui  se  proposait  de  tirer  bon  parti  de  cette  aventure. 

On  ignornit  partout  le  sort  du  roi  Bichard,  quand,  du  don- 
jon oil  il  etait  captif ,  il  aper^ut  le  troubadour  Blonde!  de 
Mesle,  dont  il  se  fit  reconnaltre,  en  entonnant  une  chanson 


TROISlfeSTE  CROTSiDK. 


485 


quMIs  avaient  compost  ensemble.  La  nouvelle  do  roalheur  dn 
roi  et  de  la  Wchete  de  Leopold  parvint  aussi  en  Angleterre.  Alors 
les  grands  vassaux,  les  chevaliers  et  les  ev^ques  anglais  four- 
nirent  la  ran^on  de  lour  suzerain ,  suivant  la  loi  feodale ,  et  la 
reine  ^leonore  vint  elle-radme  Tapporter  en  AUemagne.  Ainsi  se 
termina  la  troisieme  croisade,  qui  couta  des  torrents  de  sang^  et 
da  plus  pur,  attendu  que,  les  vagabonds  et  les  d^linquants  en 
ayant  ete  exelns,  il  ne  s'y  rendit  que  des  hommes  d'elite,  armes 
d'arbal^tes,  converts  de  cottes  de  raailles  et  de  boucliers  de  cuir. 
Ge  n'etait  plus  nne  devotion  aveugle  qui  poussait  a  ces  expedi- 
tions ;  les  sentiments  chevaleresques  avaient  remplace  le  fana- 
tisme  religieux :  aussi  voyait-on,  le  lendemain  d'une  bataille  achar- 
nee,  TAnglais  et  le  Kurde  assis  a  la  m^me  table,  et  Tun  prodiguer 
a  I'autre,  devenu  son  prisonnier,  autant  de  soins  qu*il  lui  avait 
assene  de  coups  pour  le  desarconner.  Quelquefois  aussi  le  cheva- 
lier croise  obligeait  le  musulman  ^  confesser  que  la  damedeses 
pens^es  Temportait  en  beaut6  snr  toutes  celles  du  monde.  Quand 
le  ch^telain  de  Coucy,  qui  etait  venu  en  Palestine  pour  meriter  un 
nona  glorieux,  Tamour  de  sa  dame  et  le  paradis,  fut  tombe,  blesse 
a  rnort,  sous  les  murs  de  Saint-Jean  d'Acre ,  il  recommanda  qpe 
son  coeur  fiit  envoye  h  Gabrielle  de  Vergy ,  dame  de  Fayel.  Ce 
fut  le  mari  qui  recut  le  message ,  et,  dans  sa  fureur  jalouse ,  il  fit 
manger  a  Tinfortun^e  le  coeur  de  son  amant.  Elle  en  mourut  de 
douleur  ;  et  son  raeurtrier,  pour  apaiser  les  remords  de  sa  cons- 
cience ,  fit  le  pelerinage  de  la  terre  sainte. 

Cette  ^poque  fut  veritablement  celle  ou  la  chevalerie  parvint 
a  son  apogee.  Elle  etait  en  si  grand  renom,  que  Saladin  loi-m^me 
voulut  recevoir  cet  ordre  glorieux.  lien  etait  reellement  digne 
par  sa  valeur  et  sa  courtoisie,  ne  le  cedant  en  rien  ,  sous  ce 
double  rapport ,  aux  meilleurs  guerriers  Chretiens.  Homme  d'ac- 
tion  aussi  bien  que  politique  habile,  chaste  pour  un  musulman, 
il  savait  ^maitriser  ses  passions  quand  il  le  fallait,  pour  dominer 
celles  des  autres.  II  allegea  les  tributs  qui  pesaient  sur  ses  sujets , 
et  trouvapourtant  moyen,  au  milieu  de  sesguerres,  de  cons- 
truire  des  mosqu^es,  des  h6pitaux,  et  lacitadelle  du  Caire,  avec 
des  puits  merveilleux.  Ayant  fait  prisonnier  Hugues  de  Tibe- 
riade,  il  luidemanda  poursa  rancon  cent  mille  besants;  sur  sa 
reponse  que  tout  son  avoir  et  lepays  entier  ne  suffiraient  pas, 
a  beaucoup  pr^s,  pour  completer  cette  somme  :  Je  faccorde  un 
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an ,  ripliqua-HI;  el  certainement  il  n'y  aura  dans  ta  relifian 
un  seul  vaillant  homme  qui  ne  x'empresse  de  fassister. 

Seigneur,  reprit  le  prisonnier,  ie  ne  eannais,  partni  les  Chre- 
tiens, aucun  guerrier  plus  vaillant  que  vous;  partant,  per- 
mettez-moi  de  vtms  requdrir  d*un  don. 

Saladin  lui  fit  aassit6t  present  de  la  moitie  de  la  somme ;  les 
autres  emirs  eomplet^rent  le  reste,  avec  dix  mille  besants  de 
plus,  qui  furent  donnas  au  chevalier  en  lui  rendant  la  liberty. 

Saladin  aliait  v^tu  simplement,  ne  buvait  que  de  I'eau,  priait 
exactement  aux  heures  reglees,  et  regrettait  de  ne  poavoir  ac- 
complir  le  pelerinage  de  la  Mecque.  Afin  de  mieux  ressembler 
aux  premiers  disciples  du  proph^te,  il  meprisait  les  poetes,  et 
haissait  toutes  les  sciences.  Un  philosophe  ayant  public  cer- 
taines  speculations  nouvelles ,  en  opposition  avec  la  secte  des 
saf6ens,  ^  laquelle  il  etait  devoue,  il  le  fit  ^trangler.  Son  ^tude 
unique  etait  le  Koran,  qu'il  lisait  m^me  a  cheval,  en  conduisant 
ses  troupes  k  Tattaque. 

II  montrait  le  plus  grand  z^le  pour  la  Justice;  et  quand  il  ne 
s'agissait  ni  d'acquerir  un  royaume,  ni  de  prot^er  la  religion 
du  proph^te,  il  etait  doux  et  humain.  II  disaita  son  fils  £1- 
Doher,  en  lui  confiant  uue  province  :  «  Aime  et  honore  Dieu , 
•  source  de  tout  bien ;  accomplis  la  loi ;  car,  de  ta  fideiite  a  Tob- 
«  server,  depend  ton  salut.  Grains  que  Thomicide  ne  retombe  sur 
« toi,  parceque  le  sang  verse  ne  dort  Jamais.  Cherche  k  te  conci< 
« lier  Tamour  et  Testime  des  si\jets ;  rends-leur  Justice,  et  prends 
«  soin  de  leurs  affaires  comme  des  tiennes.  Tu  devras  compte  k 
« Dieu  du  d^pdt  que  Je  te  confie  en  son  nom.  Use  d'^gards  en  vers 
« les  ^mirs ,  les  imans,  les  kalifes,  et  en  vers  quiconque  est  dans 
«  un  rang  eiev6 ,  en  songeant  que  Je  ne  suis  monte  aussi  haut  que 
<  par  la  clemence.  Ne  nourris  point  de  haines ,  et  n'offense  per- 
«  Sonne,  parce  que  les  hommes  n'oublient  les  torts  qu'apr^  la 
«  vengeance ,  et  que  Dieu  seul  pardonne  au  repentir,  parce  qu*il 
«  est  bienfaisant  et  misericordieux. » 
loM.  Cinq  mois  apr^s  que  Richard  eut  quitte  la  Palestine,  Saladin 
mourut  k  T^ge  de  cinqu ante-sept  ans,ne  laissant  ni  palais,  ni 
Jardin,  ni  aucune  propriete  immobiliere.  On  ne  trouva,  pour 
tout  tresor,  que  quarante-sept  pieces  d'argent  et  une  d*or.  Au 
moment  d'expirer,  il  dit  a  Tun  de  ses  officiers  :  Prends  cet 
habit,  montre-le  aux  croyants,  et  declare-leur  que    est  la 
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timt  ee  que  pourra  emporier  avec  lui  le  maiire  de  VOrieni. 

Sesfitats furent  partag^s^  Afdahi,  Tatnede  Besflla^ occupa Jeru- 
salem et  Domas ;  Aloziz ,  I'Sgypte ;  un  troisieme,  Alep ;  un autre, 
Amath ;  sod  frere  Malek  el-Adei,  la  Mesopotamie.  D'autres  princes 
ref ureiit  soit  quelques  vilies,  soit  une  province ;  et  les  gi^Q^raux 
de  Saladin  ne  se  resigoerent  a  subir  de  nouveaux  maitres  qu'^ 
la  condition  d*obtenlr  d'eux  des  privileges  et  des  possessions.  Gee 
differents  £tats  des  Ayoubites  commencerent  a  se  faire  la  guerre 
entre  eux ;  Malek  el-Adel ,  qui  dej^  s'etait  signale  par  sa  valeur 
durant  les  croisades^  attirant  tous  les  regards^  songeait  k  proflter 
des  dissensions  generates.  La  force  manquait  au  kalife  de  Bagdad 
pour  reprimer  ces  agitations ;  il  se  contentait  de  repondre  ^ceux 
qui  s'adressaient  a  lui  :  Dieu  demandera  compte  d  vos  ennemis 
du  malqu'Us  vous  ont  fait.  Les  princes  d' Europe  n'etaient  pas 
eux-m^roes  assez  bien  avises ,  ni  assez  unis^  pour  saisir  une  oc- 
casion aussi  favorable.  Cependant  ils  firent  passer  en  Palestine 
quelques  bommes  et  quelque  argent ,  qui  servirent  k  violer  la 
tr^ve  conclue  par  Richard ,  sans  qu'il  en  result&t  rien  d'impor- 
tant.  La  succession  au  tr6ne  de  Jerusalem  devint  rndme  de  noa- 
veau  une  cause  d*ardentes  inimiti^s  entre  les  Latins.  11  fut  enfin 
donne  a  Amalric  II  deLusignan,  roi  de  Gbypre,  qui  epousa 
Isabelle,  tUie  d'Amalric  F'',  dont  Onfroy  de  Toron,  Conrad  de 
Montferrat  et  Henri  de  Champagne  avaient  successivement  re^u 
cette  Gouronne  en  dot. 


Le  mouvement  que  nous  avons  yu  durant  ce  siede  s'acc^l^rer 
dans  la  vie  politique,  et  renouveler  presque  la  face  de  la  societe,  se 
faisait  aussi  sentir  dans  la  vie  inteiiectuelle ;  les  universit^s  en 
^talent  le  centre.  A  Timitation  de  la  societe  civile ,  elles  s'etaient 
constituees  en  communes,  avec  deshonneurs  et  des  franchises 
pour  les  professeurs  et  les  ^coliers.  Aviv^es  bient6t  par  cet  \ntMt 
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qui  natt  des  communications  verbales  entre  les  maitres  et  lea 
disciples,  elles  devinrent  des  foyers  independants  d'etudes;  ce 
qui  les  faisait  crottre  en  force  et  en  dignity.  La  disette  de  iivres 
et  de  moyens  d'instruction  particuli^re  leur  donnait  surtout  une 
grande  importance;  car  la  necessite  d'apprendre  de  vive  voix 
faisait  que  les  cours  n'^taient  pas  suivis  par  de  jeunes  garcons, 
mais  par  des  hommes  faits  et  considerables,  qui ,  reunis  en  cor- 
porations ^nergiques,  comme  tout  ce  quiexistait  alors,  partici- 
paient  a  Tadministration  publique.  Un  savant  en  renom  commen- 
cait  h  professer;  une  foule  d'auditeurs  accouraient  pour  I'entendre ; 
d'autres  docteurs,  profitant  de  ce  concours ,  venaient  au  meme 
lieu  repandre  les  connaissances  qu'ils  avaient  acquises ;  et  it  se 
formait  ainsi  une  universite,  sans  decret  de  princes  ou  derepu- 
bliques ,  sans  quU!  y  ett  m^me  aucune  pensee  d'un  but  quelcon- 
que.  Les  professeurs  ^taient  remuneres  par  les  ^tudlants,  et  Tuni- 
versite  ne  se  soutenait  que  par  leur  reputation.  C'^tait,  dn  reste, 
pour  eux  un  puissant  motif  d'emulation  ,  que  de  se  trouver  ex- 
poses dans  leur  cbaire  aux  regards  de  toute  TEurope  lltteraire. 
Par  la  suite,  les  villes  dont  la  prosperite  s'^tait  accrue  par  le 
concours  des  etudiauts  s't)ccuperent  de  soutenir  ces  etablisse- 
ments ;  elles  se  disputaient  les  professeurs  en  renom ,  et  leur  of- 
fraient  k  Tenvi  les  plus  grands  avantages. 

Les  universites  et  les  professeurs  ne  ressemblaient  done  point 
a  ce  que  nous  voyons  de  nos  jours ;  et  il  ne  faut  pas  s'^tonner  si 
elles  attiralent  h  elles  plus  de  moode,  ni-siTon  a  missouvent 
de  la  vanity  k  rattacher  leur  origine  a  des  noms  qu'on  voudrait 
en  vain  oublier,  a  des  siecles  que  Ton  a  trop  mdconnus. 
1060.  Gonstantin  I'Africain  ctant  venu  au  Mont-Cassin  pour  y  re- 
couvrer  la  sante  sous  ce  ciel  si  pur,  donna  naissance^  par  la 
reputation  dont  il  jouissait,  ^cctteecole  de  Salerne  qui  dicta 
les  regies  de  la  medeclne  au  moyen  kge ,  mais  dont  on  ignore 
Torganisation,  Celles  de  Bologne  et  de  Paris  se  formerent  de  la 
mememaniere.  La  premiere,  grdee  au  m^rite  d*Irnerius ,  devint 
la  m^tropole  du  droit;  Tautre  fut  le  centre  de  la  pbilosophie  et  de 
la  theologie  scolastique,  lorsque  Abailard  y  eut  fait  entendre  ses 
doctes  lecons.  D'autres  professeurs,  dans  differentes  branches 
d'enseignement,  vinrent  se  joindre  a  eux ;  et,  sVtant  r^unls  en 
corps  avec  le  temps,  ils  reclamerent  Tautorisation  du  pape  ou 
d'un  souverain ,  pour  se  constituer  soIidement« 
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Ces  Institutions  diff^r^rent  des  le  commencement.  L'universit^ 
de  Bologne  se  composait  des  etudiants  qui  elisaient  des  chefs  , 
auxquels  les  professeurs  m^me  etaient  soumis ,  tandis  que  ceile 
de  Paris  n'etait  formee  que  des  professeurs  auxquels  les  etu- 
diants etaient  subordonnes.  Ces  deux  systemes  se  rattaclient  &  la 
forme  du  gouvernement  des  deux  villes  et  &  la  nature  de  I'ensei- 
gnement :  Bologne,  republique,  se  plalsait  a  cultiver  I'etude  des 
lois;  Paris,  ville  monarchique,  preferait  celle  de  la  theologie.  Le 
systeme  bolonaisse  propagea  en  Italic,  dans  le  mjdi  de  la  France 
et  au  dela  des  Pyrenees ;  le  systfeme  de  Tuniversite  de  Paris  fut 
iraite  en  Angleterre  et  en  AHemagDC. 

Bologne  voudrait,  en  s'appuyant  sur  des  documents  sans  va- 
leur,  faire  remonter  a  Theodose  II,  en  443 ,  la  fondation  de  son 
universite.  II  ne  s'en  trouve  aucun  digne  de  foi  avant  le  privilege 
de  Roncagiia,  copie  sur  celui  qui  fut  concede  par  Justinien  a  Be- 
ryte.  Ce  privilege  fut  donne  a  Bologne  par  FrMeric  Barberousse, 
a  Teffet  de  prot^ger  contre  toute  vexation  ceux  qui  vlendraienl  du 
dehors  etudier  dans  ses  murs ;  de  les  mettre  a  Tabri  de  toutes  pour- 
suites  pour  delits  ou  pour  dettes,  en  leur  accordant  la  faculty  de 
choistr  la  juridiction  particuliere  des  professeurs,  ou  celle  du  rec- 
teur  elu  par  Tuniversite.  Quatre  juridictions  distinctes  existaient 
done  a  Bologne  :  des  magistrats  ordinaires,  de  la  cour  episcopate, 
des  professeurs,  et  du  recteur.  Des  collisions  frequentes,  la  turbu- 
lence des  etudiants,  leurs  rixes  et  leurs  emeutes,  agit^rent  souvent 
Funiversite.  Quelquefois  il  arrivait  que  tons  les  etudiants  s'en  al- 
laient  dans  une  autre,  jusqu'^  ce  qu'on  eiit  consenti  h  leurs  deman- 
des  exorbitantes;  d'autres  fois  Tuniversite  ^tait  excommuniee  par 
les  papes,  ou  mise  au  ban  par  I'empereur,  et  Bologne  se  voj^ait 
desertee  par  la  multitude  des  eleves  k  qui  elle  devait  sa  vie  et  ses 
richesses. 

On  n*etudia  d'abord  dans  cette  ville  que  la  science  du  droit, 
puis  on  y  ajouta  les  arts  liberaux  etia  medeciue;  enfin,  Inno- 
cent IV  fonda  une  ecole  de  theologie ,  sur  le  module  de  celle  de 
Paris;  oe  qui  formait  plusieurs  universites  distinctes.  Celle  ou  Ton 
enseignait  le  droit  etait  divisee  en  deux:  Tune  des ultramontains, 
qui  comprenait  dix-huit  nations;  Tautre  des  citraroontains,  qui 
en  comptait  dix-sept  (1). 

(1)  I^s  uUramontains  etaient  fournis  par  la  Ganle,  le  Portugal,  la  Provence, 
r Angleterre,  la  Bourgogne,  la  Savoie,  la  Gascogoe,  TAuvergne,  le  Berry, 
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Les  ^tudiants  en  droit  etrangers  [advenm  forenses)  jottlssaient 
des  prerogatives  civiles  dans  toute  leur  plenitude.  lis  ^taient  eon- 
voquespar  le  reeteur,  auquel  ilsjuraient,  chaqueannee,  ob^is- 
sance ,  et  constituaient  Tuniversite  proprement  dite,  avec  Voix 
deliberative  daus  les  assemblees. 

Les  professeurs ,  au  moment  de  leur  promotion ,  puis  nne  fois 
chaque  annee^  devaient  jurer  obeissance  au  recteur  et  aux  sta- 
tu ts.  lis  pouvaient  ^tre  suspendus  et  frappes  d*une  amende,  sans 
avoir  le  droit  ni  de  voter  dans  les  assemblees,  ni  de  gerer  les 
charges  publiques,  comme  les  ecoliers  natifs  de  Bologne,  qui  res- 
taient  sous  ia  dependance  de  Tautorite  municipale. 

L'universite  prenait  sous  sa  protection  ceux  qui  travaiUaient 
habituellement  pour  elle,  comme  les  copistes,  les  enlumineurs, 
les  relieursy  les  valets  des  etudiants,  et  quelques  banquiers ,  qui 
avaient  le  privilege  de  leur  prater  de  Targent.  Le  recteur  devait 
^tre  iettre,  c^libataire,  dge  de  vingt-cinq  ans  au  moins,  jouir 
d'une  honn^te  aisance,  avoir  etudie  le  droit  a  ses  frais  pendant 
cinq  ans  au  moins ,  et  n*appartenir  k  aucun  ordre  religieux.  U 
etait  renouvele  chaque  annee  dans  une  assemblee  ou  ^taient  ap- 
peles  k  donner  leur  suffrage  le  recteur  precedent,  les  conseillers 
de  Tuniversite,  et  un  certain  nombre  d'electeurs  choisis  expres 
par  elle.  II  avait  le  pas  dans  les  ceremonies  sur  les  ev^ues  et 
archev^ques,  k  Texception  de  celui  de  fiologne ,  et  m^me  sur  les 
cardinaux  s^cuUers.  Le  titre  de  magnifique  iui  fut  attribue  au 
quinzi^me  siecle. 

Chaque  nation  se  faisalt  representer  par  un  ou  deux  conseillers, 
qui,  reunis  au  recteur,  constituaient  le  s^nat  pour  la  discussion 
des  affaires.  Un  syndic  annuel  representait  en  justice  les  deux 
universites.  Un  notaire  etait  aussi  design^  annuellement  pour  la 
redaction  des  actes;  il  en  ^tait  de  m^me  du  massier  et  des  deux 
bedeaux.  On  ^lisait  aussi  chaque  annee  deux  taxateurs  charges 
de  fixer  le  prix  des  logements,  un  pour  la  ville,  i'autre  pour  les 
etudiants.  L'^iSDlier  avait  droit  de  rester  trois  ans  dans  le  logis 

laTouraine,  laCastille,  I'Aragon,  la  Catalogne,  la  Navarre,  rAllemagne»  la 
Hongrie,  la  Pologne,  la  Bob^me,  la  Flaudre;  les  citramontains ,  par  la  Ro- 
niagne,  PAbnizze  et  Terre  de  Labour,  la  Pouille  et  la  Calabre ,  la  Marcbe  d'Aii- 
cdne  sup^rieure ,  rinf(6rieore ,  la  Sicile ,  Florence ,  Pise  et  Lucques ,  SieODe , 
Spol^te,  Ravenne,  Yenise,  Gdnes,  Milan;  pais  venaient  les  Lombards,  les 
Teisaloniei  et  les  Celestini.  Savignt  ,  Hist  dU  droH  remain ,  etc.,  c.  XXI. 
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qu'il  ava!t  choisi ;  et  le  maltre  de  maison  qui  exigealt  au  dela  du 
prix  convenu ,  qui  se  plaignait  k  tort  de  son  locataire  ou  le  roal- 
traitait,  ne  pouvait  plus  donaer  le  gite  k  d'autres. 

C'etait  par  ces  privileges  et  d'autres  semblables  ^que  la  viile 
attirait  la  jeunesse  studieuse.  Les  professeurs  ^taieut  exeiuptes 
du  service  miiitaire ,  puis  de  toute  espece  de  taxes.  Elle  attribuait 
aux  etrangerSy  maitres  ou  disciples,  les  m^mes  droits  qu'^  ses 
citoyens ;  elle  les  indemnisait  des  larcius  commis  envers  eux ,  si 
le  coupable  etait  bors  d'etat  de  le  faire.  line  loi  bizarre  imposait 
aux  juifs  la  charge  de  payer  cent  quatre  livres  et  demie  aux  etu- 
diants  en  droit,  et  soixante-dix  aux  ei^ves  qui  suivaient  les  au- 
tres  cours,  pour  faire  un  festin  k  Tepoque  du  carnaval.  Quand 
tombait  la  premiere  neige,  les  ^tudiants  la  recueillaient  pour  en 
faire  les  statues  et  les  portraits  des  professeurs  les  plus  cel^- 
bres.  Geux  qui  obtenaient  le  grade  de  docteur  devaient  jurer 
de  ne  point  enseigner  ailleurs  qu'a  Bologne;  il  y  avait  peine 
de  mort  et  confiscation  pour  tout  citoyen  convaincu  d'avoir  de- 
tourne  un  ^colier  de  cette  universite ;  il  en  etait  de  mSme  pour 
ies  professeurs  bolonais  dges  de  plus  de  cinquante  ans,  et 
pour  les  etrangers  recevant  un  traitement  lorsqu'ils  passaient 
dans  une  autre  ecole  avant  le  temps  fixe  par  leur  engagement. 

En  ce  qui  concerne  Tenseignement ,  le  doctorat  etait  confer^ 
comme  grade  par  le  college  des  legistes;  il  donnait  droit  k  pro- 
fesser  et  k  Hre  promu  aux  charges,  bien  qu'il  fut  d'usage  etabli  de 
n'appeler  aux  premiers  postes  que  des  Bolonais.  11  fallait  six  ans 
d'^tude  pour  passer  docteur  en  droit  canon ,  huit  pour  le  droit 
civil :  apr^s  avoir  jur^  qu'il  avait  consacre  k  ces  etudes  le  temps 
determine,  I'aspirant  soutenait  Texamen  public  et  priv^  :  pour 
ce  dernier,  onlui  assignait  deux  textes  sur  lesquels  il  avait  k 
discuter  devant  Tarchidiacre  et  le  docteur  qui  le  presentait, 
avec  liberte  aux  autres  docteurs  d'argumenter  contradictoire- 
ment;  lorsqu'il  s'etait  tir6  de  cette  epreuve  k  son  honneur,  il 
^tait  re^u  parmi  les  licencies.  L'examen  public  se  faisait  dans 
la  cathedrale,  avec  grande  solennit^;  le  licencie  recitait  le  dls- 
cours  qu*il  avait  prepare,  et  exposait  une  these  de  droit,  contre 
laquelie  les  etudiants  pouvaient  soulever  des  objections;  ensuite 
Tarchidiacre  ou  un  docteur  pronon9ait  un  eloge,  et  le  proclamait 
docteur  en  lui  donnant  le  livre,  Tanneau  et  le  bonnet.  11  n'a- 
vait  point  k  prater  le  serment  de  remplir  dignement  les  obliga- 
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tions  du  doctoraty  raais  il  jarait  de  ne  pas  manquer  k  d'aotres 
devoirs. 

L'examen  priv^  codtait  soixante  IfvreSy  et  I'examen  public 
quatre-viDgts.  II  en  revenalt  vingt-quatre  an  doeteur  qui  pre- 
sentait,  et  deux  ou  seuiement  une  k  chaque  doeteur  assistant, 
selon  que  Texamen  etait  public  ou  prive ;  douze  et  demie  a  l*ar- 
chidiacre  pour  chaque  examen ,  et  trois  pour  chaque  discours. 
La  d^pense  la  plus  considerable  ^tait  pour  les  dispositions 
d'apparat;  et  elle  devint  telle,  qu'en  1311  le  pape  ordonna 
que  nul  ne  d^passAt  pour  ce  genre  de  luxe  la  somme  de  cinq 
cents  livres. 

Celui  qui  etait  une  fois  recu  doeteur  avait  droit  de  professer 
non-seulement  a  Bologne ,  mais  dans  toute  universite  constituee 
par  ordonnance  papale.  L'enseignement  n*^tait  pas  permis  libre- 
ment  aux  simples  licencies;  mais  tout  ecolier,  apres  cinq  annees 
d'etude,  avait  la  faculte  d'expliquer  un  titre  seuiement;  apres 
six,  un  traite  entier,  pourvu  cependant  qu'il  eut  obtenu  le 
consentement  du  recteur ;  ces  etudiants  etaient  appeles  bache- 
liers.  Le  cours  durait  une  ann^e,  du  1 9  ou  du  28  octobre  au 
7  septembre;  sur  ce  temps,  il  y  avait  quatre-vingt-dix  jours 
de  vacance,  en  outre  des  jeudis,  quand  il  n'y  avait  pas  quel- 
que  file  dans  la  semalne.  Les  lecons  se  faisaient  en  partie  le 
matin ,  commencant  au  point  du  jour  (a  VAve  Maria) ;  en 
partie  dans  Tapres-midi,  commencant  cinq  heures  avant  le 
coucher  du  soleil ;  tout  le  temps  devait  ^tre  consacre  a  rensei* 
gnement  oral. 

Les  cours  se  distinguaient  en  ordinaires  ou  extraordinaires,  se- 
lon ies  livres.  Les  textes  ordinaires  etaient,  pour  le  droit  roroain , 
rancieu  Digeste  et  le  Code;  pour  le  droit  canoniqne,  le  Decret  et 
les  Decretales.  Tout  autre  livre  etait  extraordinaire ,  et  les  pro- 
fesseurs  autorises  a  les  expliquer  ne  pouvaient  enseigner  sur 
les  textes  ordinaires. 

Nous  ne  saurions  determiner  la  retribution  payee  par  les  etu- 
diants; elle  variait  probablement :  mais  leur  nombre  la  ren- 
dait  extr^mement  fructueuse  pour  les  maitres.  Plus  tard ,  il  fnt 
Rssifnie  des  traitements  publics  aux  professeurs :  nous  en  trouvons, 
i  ll  i^^^A,  dix-neuf  a  Bologne  pour  le  droit,  et  vingt-trois  pour 
to  scimces.  Ceux  qui  enseignaient  le  droit  civil  recevaient  de 
CtafOllte   trois  cents  florins  de  treute-^trws  sous.  A  la  fin,  tons 


UBS  UlflTBlSlltS. 


495 


ftirent  salaries  par  l*Etat,  et  des  lors  le  professorat  fut  consider^ 
comme  unefonction  publjqae(l). 

L'universite  de  Boiogne  fut  la  premiere  oil  Tetude  de  la  gram* 
maire  fut  ajoutee  a  ccile  dei  autres  sciences;  et  le  Florentiii 
BuoDcompagno,  qui  fut  couronne  de  lauriers,  y  lut  sa  Forma  lit* 
terarum  scholasticamm ,  inethode  pour  ecrire  des  lettres  aux 
princes  et  aux  magistrats.  II  ^tait  d'usage  que  celui  qui  desirait 
professer  la  grammaire  s'anuoD9^t  par  une  ^pttre  ^rite  avec 
une  elegance  recherch^e  et  un  grand  etalage  d'erudition,  ^'cto- 
tato  verborum  fastu  et  auctoritaie  pkilosophorum.  Or,  Buon- 
compagno,  orgueilleux  et  railieur,  expMia  une  lettre  de  ce 
genre,  comme  tenant  d*un  nouveau  professeur  qui  se  presentait 
pour  le  d^fier  lui-m6me.  Ses  rivaux,  dans  la  joie,  ne  manquerent 

(I)  Horn  avons  fait  le  relev^  du  traitement  de  quelqnes  professeurs.  Guy  de 
Snzarra  s'engagea  h  interpreter  le  Digeste ,  k  Boiogne ,  moyennant  300  livres 
bolonaises  que  lui  promirent  les  ^tndiants.  Dino  de  Mugello  enseigna  a  Pistoie 
pour  200  livres  pisaues  par  an;  puis  k  Boiogne  pour  10  livres  bolonaises, 
ajoutees  probablement  a  la  retribution  des  ei^ves.  Naples  lui  oflrit  100  onces 
d'or.  Les  religieux  appel^s  Fr^res  du  sac  appel^rent  en  1270  Lapo  de  Florence 
dans  leur  convent,  pour  y  professer  la  physique  et  la  logique  pour  10  livres 
bolonaises  en  sus  de  la  nourriture.  Arnold  alia  professer  le  droit  canon  k  Vienne, 
avec  un  traitement  de  500  livres,  k  la  condition  qu'il  aurait  au  moins  vingt 
ecoliers.  Aldrovand  des  Ulciporzi  de  Bergame  et  Raulo  recevaieut  dans  la 
m^me  ville,  le  premier,  120  liv.  pour  interpreter  17/?/or^ia^ ;  Tautre,  150  liv. 
pour  un  cours  de  medecine.  Pillio  alia  enseigner  le  droit  civil  k  Mod^ne  pour 
100  marcs  d'argent.  Saint  Thomas  d'Aquin  recevait  de  Charles  I*',  roi  de  Na- 
ples, une  once  d'or  par  mois.  En  1399,  Baldo  touchait  a  Plaisance  164  livres 
par  mois  pour  commenter  le  Code,  et,  en  1397,  1,200  livres  par  an;  Marsiglio 
de  Sainte-Sophie,  170  livres  par  mois,  y  compris  le  loyer  de  sa  maison;  les  au- 
tres, de  4  jusqu'^  66  livres.  Quelquefois,  les  etudiants  servaient  presque  de 
pages  aux  mattres,  k  table  devant  eux  et  leur  versant  k  boire ,  etc.  Odefroy, 
outre  ses  lemons  k  Tuniversite,  en  donnait  d'extraordinaires  k  ceux  quivou- 
laient  les  payer;  mais  comme  11  en  tiraitpeude  profit ,  il  fmit  unjourl'ex- 
plication  du  Digeste  par  cette  allocution :  «  Or,  je  vous  dis  que,  Tan  qui  vient, 
j'entends  enseigner  ordinairement,  bien  et  legalement,  comme  je  n'ai  jamais 
fait;  mais  je  ne  pense  pas  lire  (professer)  extraordinairement,  parce  que  les 
ecoliers  ne  sont  pas  bons  payeurs ;  ils  veulent  entendre  sans  bourse  deiier,  con- 
formement  k  ce  dicton :  Chacun  veut  apprendre,  personne  ne  se  soucie  de 
payer.  Je  n'ai  rien  autre  chose  a  vous  dire.  Allez  avec  la  benediction  du  Sei- 
gneur. »  (A  la  fin  du  Comm.  in  Dig.  Vet.).  L'Espagnol  Garcias  fut  le  premier 
auquel  fut  assigne,  en  1280,  non  un  traitement  annuel,  maisle  capital  de 
150  livres;  puis,  en  1289,  le  professeur  de  droit  civil  re^ut  annuellement 
100  livres ,  et  celui  de  droit  canon ,  150. 
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pas  de  porter  an  nuea  le  raerite  transeendant  de  la  lettre 

posee;  puis ,  au  jour  fixe ,  ils  se  reumrent  en  foate  dans  la  eafhe- 
drale.  Mais  il  eut  bieiit6t  rev^e  Tarlifiee,  et  ses  rivaux  se  retire- 
rent  bafoues,  tandisque  ses  amis  ie  ramenaient  en  tmmphe  a 
son  logis. 

Un  certain  nombre  d'eeoliers ,  deranges  dans  leors  Etudes  par 
IMS.  les  troubles  civiis  de  Bologne ,  formerent  k  Padone  une  eeole  de 
4iroit  qui  devint  le  noyan  de  i'Qniversite  de  eette  vilie.  Les  statats 
en  furent  r^iges  sur  le  module  de  ceux  de  Bologne ,  sauf  qne  les 
etndlants ,  les  professeurs  et  les  employes  entraient  dans  la  com- 
monaute.  Les  maltres  y  etaient  ^ius  par  les  ecoliera.  Aneon  sojet 
venitien  n'obtenait  de  magistratares  sans  avoir  etudie  dans  oMe 
universite,  qui  etait  placee  sous  la  sarvdllauce  de  trois  s^natenrs 
d^legues. 

Les  SiennoiSy  a  Toccasion  d'un  autre  mecontentement  des  etu- 
diants  de  Bologne,  invlterent  ceux  qui  en  etaient  sortis  k  se  rendre 
dans  leur  ville,  en  leur  offirant  six  mille  florins  pour  le  rachat  de 
leurs  livres  laisses  en  gage.  Gette  uniTersite,  qui  existait  d^  le 
treizi^e  siecle,  fut  reconstituee  enl  356  par  Charles  lY ;  celle  de 
Perouse  naquit  en  1276.  11  est  fait  mention  de  Tuuiversit^  de 
Parme  dans  Donizone  (1).  Gelle  qui  fut  form^e  k  Vicence  par  des 
ecollers  et  des  maltres  sortis  egalement  de  Bologne ,  dura  k  peine 
sept  annees.  La  commune  de  Yerceil  ouvrit  en  1 220  une  ecole  pour 
la  theologie,  le  di'oit  civil  et  canonique ,  les  sciences  medicales^ 
la  dialectique  et  la  grammaire ;  elle  fut  divisee  eu  quatre  nations, 
une  de  France,  Normandie  et  Angleterre;  une  italienne;  une 
troisi^me  teutonique;  la  derniere  pour  les  Provengaux,  les  Espa- 
g^ols  et  les  Catalans.  Les  recteurs  s'obligerent  a  y  amener  beau- 
coup  d'ecoliers,  et  notamment  a  en  faire  venir  de  Padoue;  ils 
s'engagerent  en  outre  k  ne  point  adherer  aux  factions  du  pays  (1). 
La  commune,  de  son  c6te,  promit  de  fournir  cinq  cents  chambres 
aux  ^tudiants,  des  vivres  a  bon  marche,  de  maintenir  la  tranquil- 
lite  pubiique ,  de  ue  les  laisser  ni  apprehended  ni  inquieter  pour 

(1)  U  rappelle  Crisopoli : 

,  quia  grammatiea  manet  alta , 

Artes  et  septem  stttdiose  sunt  ibi  lectce, 
I«r.  Ital.  Scci|^t.»  Y,  p.  454. 

(2)  c'est-a-dire  aux  aflsociations  de  Saiiit-£tw^  ek  da  Sainfrjatiaaaai 
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dtttt^  oa  pour  repr^illes.  Les  recteors  devaieiit  ^liro  les  maitreS) 
et  la  eommune  payer  leur  traitemeat  d'apres  la  decision  de  deux 
ecoliers  et  de  deux  citoyens. 

Des  le  douzieme  sitele,  il  y  avait  des  prolesseurs  de  droit  k 
Pise;  mais  I'eDseignemeDt  general  n'y  fiit  etabli  qa'en  1344, 
epoquc  a  laquelle  ii  y  fut  transfere  de  Florence.  L'ecoie  de  Fer- 
rare  est  anterieore  a  Frederic  II ,  et  Boniface  IX  iui  confera  en 
1391  le  privilege  de  Tenseignement  general.  Innocent  IV  en 
fbnda  une  k  Rome,  qui  fut  transferee  avec  le  saint-siege  dans  la 
ville  d'Avignon. 

Frederic  II  institua  les  ecoles  de  Naples,  aiin  que  ses  sujets  ne 
fttssent  pas  oblig^  de  sortir  du  royaume.  Sans  permettre  que 
Funiversite  fut  formee  des  ecoliers  et  des  prd'esseurs ,  11  accorda 
de  grands  privileges  aux  etudiants;  mais  il  ne  put  jamais  I'elever 
a  cette  prosperity  oil  parvenaient  les  ecoles  fondees  dans  un  esprit 
democratique. 

Lltalie  en  eut  un  grand  nombre  dans  le  cours  des  trois  siecles 
suivants,  surtout  pour  le  droit,  oomme  h  Plaisance,  ^  Mod^ne, 
a  Reggio.  Charles  IV accorda,  en  1361 ,  un  privilege  a  celle  de 
Pavie;  Galeas  Yisconti  defendit  a  ses  sujets  d'etudier  ailleurs,  et 
r^tribua  largement  les  professeurs(l).  Gelle  de  Turin  n'obtint 
qu'en  1405  le  privilege  du  pape,  et,  sept  ans  apres,  oelui  de  Tem- 
pereur ;  Tev^ue  en  ^tait  le  chancelier. 

II  n'est  pas  prouve  que  Paris  eut  une  ecole  sous  les  Carlovin- 
giens,  mais  il  paralt  qu'on  y  venait  ^tudier  dans  les  deux  i^cles 
qui  suivirent  leur  chute;  puis,  au  douzieme  siecle,  les  ecoles  io- 
rissantes  de  la  rue  du  Fouare,  pres  de  Saint-Julien  le  Pauvre,  au 
Petit-Pont ,  et  celles  de  la  Montagne  Sainte-Genevieve ,  furent 
iUustr^  par  des  scolastiques  ceiebres.  Pen  a  peu  elks  se  reu- 
nirent  en  un  seul  corps ,  auquel  Philippe- Auguste  accorda  les 
privileges  d'universite,  avec  Texemption  pour  son  chef  de  la  juri- 
diction  royale.  Bes  differends  s'etant  eleves  entre  cette  corpora- 
tion et  le  chancelier  de  I'Eglise  de  Paris,  le  I6gat  pontifical  Ro- 
bert de  Cour9on  chercha  a  pr^venir  de  nouveaux  scandales ,  en 
kii  donnant  ses  premiers  regleme&ts. 

(1)  1,200  florins  a  BaWo  en  1397;  2,250  en  1492  k  Jason  de  Maine;  1,000  <5cu8 
milanais  h  Alciat,  de  1536  a  1540;  puis  7,500  livres  de  1544  a  1&50;  6,000  liv. 
^  Menocbio  en  1589 ,  etc. 
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L'universite  de  Paris  ne  comprenait  que  les  professetirs;  elle 
etait  divisee  en  sept  corps,  savoir  :  trois  facaltes,  de  theologie, 
de  droit  et  de  mMeciue,  et  quatre  nations, francaise,  picarde, 
normande  et  anglaise,  celle-ci  remplac^  plus  tard  par  ia  nation 
allemande;  eiles  eonstituaient  la  facuUe  phiiosophique  ou  des 
arts,  comme  on  disait  alors.  A  ia  fin  du  douzieme  siecle,  elle 
pouvait  se  glorifler  d'embrasser  I'ensemble  de  toutes  les  connais- 
sances.  La  m^ecine  citait  avee  orgaeil  Egidius  de  Gorbeil ,  dont 
les  travaux  n*ont  pas  m^me  perda  aujonrd'hui  leur  yaleor  (l). 
Afin  de  rivaliser  avecBologne,  des  chaires  de  droit  canonique 
forent  fondles  dans  T^le  de  Paris;  mais  elle  etait  surtout  re- 
put^e  pour  la  th^ologie.  Ses  decisions  etaient  recherchees  poor 
les  cas  de  conscience  les  plus  graves ;  on  lui  soumettait  les  dif- 
f^rends  ecclesiastiques ,  et  quand  on  vouiait  faire  I'eloge  d'on 
theologien ,  ou  disait :  « II  semble  qu'il  ait  passe  sa  vie  k  Toni- 
«  versite  de  Paris.  » 

Parfois,  le  nombre  des  etudiants  qui  accouraient  k  eette  fon- 
taine  du  savoir,  a  cet  arbre  de  vie,  a  ce  candelabre  de  la  mai- 
son  du  Seigneur,  etait  egal  k  celui  des  citoyens. « Tout  ce  qui 
«  fut  produit  de bien  par  aucun  pays,  disent  les  contemporains, 
(cles  tr^sors  des  sciences,  les  ricbesses  de  la  terre,  tout  ce  qui 
« procure  des  jouissances  a  Tesprit  et  au  corps,  doctrines  de 
asagesse,  ornement  d'arts  liberaux,  elevation  de  sentiments, 
« douceur  de  moeurs,  tout  se  retrouve  a  Paris.  L'Egypte,  Athenes, 
« et  quelque  cite  que  ce  soit  qui  jamais  ait  fleuri  par  les  sciences, 
«  cMent  la  suprematie  a  celle-ci,  en  comparant  ceux  qui  allaient 
«  chercber  dans  leur  sein  la  science  terrestre  avec  ceux  qui  de- 
«c  mandent  a  Paris  la  science  celeste.  Athenes  ne  pent  lui  ^tre 
«  comparee,  sinon  sous  ce  rapport  que  les  doctes  y  occupent  aussi 
« le  premier  rang  (2). » 

Paris  offrait  en  effet  le  sejour  le  plus  agr^able,  au  milieu  de  I'a- 
bondance  de  toutes  choses ;  le  clerge  y  ^tait  honore,  les  habitants 
avaient  des  moeurs  agreabies,  la  securite  ^tait  complete;  des  pri- 

(1)  Onar^imprim^  demi^remeut  son  traits  de  Compositorum  medicami-^ 
num  virtute. 

(2)  Voy.  GuiL.  Brit.,  Philipp.y  1.  1. 
BuL^us,  11,  484. 

BlGORD ,  c.  50. 
ALB£RICI}8,  p.  451. 
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vileges  royaux  assuraient  aux  etraDgers  une  protection  btenyeil- 
lante;  c'^ait  le  rendez-vous  general  de  lachretiente,  et  les  digni- 
taires  memes  de  TEglise  tenaient  a  honneur  d'y  professer.  Des 
princes  destines  au  tr6ne  venaient  a  Paris  pour  y  acquerir  des 
connaissances  qu'iis  ne  pouvaient  se  procurer  ailleurs;  il  en  etait 
de  m^me  des  grands  seigneurs  de  tous  les  pays ,  des  ecci^sias- 
tiques  qu'attendaient  les  plus  hautes  dignites,  et  jusqu'au  rang 
supreme;  ce  qui  contribuait  a  donner  aux  mceuis  cette  politesse 
et  cette  elegance  dont  Paris  a  conserve  I'heritage. 

Le  pape  Alexandre  III  y  envoya  beaucoup  de  jeunes  ecclesias- 
tiques  italiens;  Venise  y  faisait  instruire  ceux  qui  devaient  occu- 
per  les  premieres  charges  de  la  repubiique.  Les  Anglais  laissaient 
leur  universite  d'Oxford  deserte,  pour  se  rendre  a  celle  de  Paris ; 
elle  attirait  des  disciples  de  i'Allemagne  et  meme  de  la  Norwege; 
les  Suedois  et  les  Polonais  n'etaient  pas  arr^tes  par  la  longueur 
du  voyage;  la  Hongrie  y  eut  plusieurs  de  ses  princes  et  un  ills  du 
roi(i). 

Une  rue  entiere,  qui  en  garde  encore  le  nom,  etait  habitee  par 
les  libraires.  Les  banquiers  et  les  juifs  fournissaient  de  Targent 
aux  etudiants  qui  avaient  quelque  fortune ;  les  rois  et  les  princes 
subveuaient  a  Tentretien  de  ceux  qui  etaient  pauvres.  lis  contri- 
buaient  en  coramun  h  certaines  fetes,  et  aux  obseques  de  leurs 
condisciples.  II  leur  etait  present  d'etre  v^tus  decemment,  et 
d'assister  aux  exercices  aux  heures  deterniinees.  Le  matin ,  de 
bonne  heure,  les  ecoles  se  remplissaient;  et  la  le^on  etait  faite 
par  le  maltre;  apres  midi ,  veuaient  les  disputes  ou  discussions, 
puis  d'autres  lemons  et  des  conferences;  en  dernier,  les  repe- 
titions. 

Les  privileges  de  runiversit^  etaient  considerables  (2).  Lors- 
qu'il  arrivait  un  etudiant,  11  se  mettait  en  qu^te  d'une  cbambre, 
le  plus  souvent  dans  le  quartier  latin,  et  il  pouvait  m^me  deloger 
le  locataire  qui  Toccupait.  Le  proprietaire  dolt  lui  prater  un 
cheval  par  hospitalite.  Si  le  loyer  est  excessif ,  il  est  reduit  par 
le  recteur.  L'etudiant  ne  peut  ^tre  d^Ioge  pour  aucun  motif; 
s*il  est  gen^  par  le  voisinage  d'un  tourneur,  d'un  chaudron- 

(1)  Toy.,  pour  les  autorit^ ,  Hurteb  ,  Vie  d* Innocent  III ,  liv.  I. 

(2)  lis  ont  ^t^  d^ritsplus  tard  dans  Petbi  Rebuffi  Monspessulani  jc.  in 

privilegia  et  immunitates  universilatum ,  doctortm,  viagistromm  el  stu» 
diosorum  commentaliones  emtcleatissimw,  Anvers,  1583. 

T.  X.  32 
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bier,  d*an  forgeron ,  on  par  des  bontiqaes  exhalant  des  odeors 
p^D^trantes ,  il  faut  qn'on  les  ^loigne ;  et  celui  qae  I'on  renvoie 
ne  peut  differer  son  depart  en  interjetaDt  appel. 

A  la  mort  do  piire  d'nn  ^tudiant ,  les  livres  achet63  par  ce- 
iui-ci  ne  lui  sont  pas  comptes  a  titre  de  legitime ,  non  plus 
que  le  payement  des  dettes  par  lui  eontractees  dans  Tinter^t 
de  la  science.  II  ne  peut  6tre  distrait  de  ses  Etudes  par  aucun 
service  envers  I'^t.  II  peut  refuser  pour  examinateur  un  doc- 
teur  qui  lui  est  suspect.  Ses  livres ,  comme  les  armes  da  soldat, 
be  peuvent  ^tre  saisis,  ni  re^us  en  gage  qu'autant  qu'il  a 
fini  ses  etudes.  II  jouit  de  tons  les  droits  civils  dans  la  com- 
mune, bien  qu'il  n*y  soit  pas  domicilie.  Les  maltres  ni  les  dis« 
ciples  ne  peuvent  ^re  excommunies.  It  est  permis  d*^tudier  et 
de  faire  des  iecons  les  Jours  de  fttes,  cette  occupation  etant  con- 
sid^r^e  comme  une  de  celles  sans  lesquelles  le  monde  ne  poorrait 
subsister. 

Philippe- Auguste  enleva  les  ^tudiants  ou  ecoliers  k  la  juridic- 
tion  ordinaire  \  en  consequence,  lis  etaient,  en  cas  de  delit,  ar- 
rSt^s  par  le  pr^vAt ,  mais  consignes  imm^diatement  au  forum 
ecclesiastique.  La  juridiction  de  Tuniversite  ne  s*etendait  que  sur 
les  affaires  en  rapport  direct  avec  Tecole^  et  souvent  on  appliquait 
la  fustigation  aux  etudiants ,  en  presence  du  recteur  ou  du  pro- 
curateur;  coutume  qui  etait  reprouvee  en  Italic. 

Parmi  les  privileges  concedes  par  Philippe  le  Bel,  est  Texemp- 
tion  de  tous  peages  pour  Tuniversit^  et  pour  ses  messagers, 
qui  sont  mentionnfe  ici  pour  la  premiere  fois.  Defense  aux  bour- 
geois d*exiger  aucun  gage  des  ^coliers  pour  le  payement  de  leur 
loyer.  Le  prev6t  de  Paris  et  le  capitaine  des  gardes  devaient, 
a  leur  entree  en  charge ,  prater  serment  entre  les  mains  des  pro- 
fesseurs.  C'est  de  cette  epoque  que  date  la  these  dite  de  Sor- 
bonne  ^  dont  I'usage  n'a  cesse  que  peu  avant  la  revolution.  Le 
candidat  qui  avait  k  la  soutenir  devait  argumeuter  seul  contre 
tous  ceux  qui  se  pr^ntaient,  depuis  six  heures  du  matin  Jus- 
qu'a  six  heures  du  soir,  sans  prendre  d'autre  repos  que  le  temps 
d'un  leger  repas  k  midi. 

Cette- nombreuse  reunion  de  jeunes  gens  entrainait  lea  incon- 
venients  habituels.  Des  femmes  de  mauvaise  vie  lieiisaieDt  torn- 
ber  les  novices  dans  leurs  filets;  et  telle  etait  Timportunite  de 
leurjs  instances  y  que  les  ecoliers  devaient  parfois  se  liguer  poor 
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les  chasser  de'leur  quartier.  Le  luxe  excitait  aux  d^portements, 
les  banquets  deg^n^raient  en  orgies ;  puis  Fetudiant  faisant  fi , 
dans  son  orgueil  ^  de  Thumble  bourgeois ,  il  en  r^sultait  des 
fixes  continuelles ,  qui  ne  se  passaient  pas  toujours  sans  effu- 
sion de  sang.  Tout  nouvel  arrivant  devait  debourser,  pour  Ic 
droit  de  Mjaune ,  une  somrae  quelquefois  assez  forte ,  que  les 
anciens  employaient  k  celebrer  sa  bien venue;  et  tandis  qu'ils 
buvaient  k  la  sante  du  novice  y  le  pauvre  diable  restait  expose 
aux  quolibets  et  aux  plaisanteries  de  tout  genre.  Un  decret  de 
Tuniversit^  abolit  ce  droit  en  1342,  k  moins  que  les  ecoliers  ne 
consentissent  eux-m^mes  k  le  payer. 

Le  pape  Urbain  envoya  reformer  cettc  universite.  Alors,  sans 
rien  innover  quant  au  droit  canon  et  k  la  mMecine ,  il  fut  ^tabli, 
quant  k  la  tb^ologie  y  que  les.  bacheliers,  des  qu'ils  auraient  com-^ 
mence  k  expliquer  le  Maltre  des  Sentences ,  seraient  tenus  de  ne 
sortir  que  v6tus  decemment ,  avec  une  cape  ou  un  manteau  sur  le 
justaucorps;  que  nul  ne  pourrait  enseigner  avant  vingt-cinq  ans 
revolus;  que  les  ecoliers  porteraient  aux  cours,  dans  les  quatre 
premieres  annees,  la  Bible  ou  le  livre  des  Sentences,  selon  Tobjet 
de  lalecon;  qu'en  expliquant  ce  dernier,  le  texte  serait  la  de 
suite,  sans  que  le  professeur  Tinterromptt  pour  se  livrer  k  Tex* 
plication  des  ouvrages  modernes ;  et  que  ceux-ci  ne  pourraient 
Atre  donnes  aux  libraires  avant  d'avoir  ete  examines  par  le  chan- 
celier  et  par  les  docteurs  de  la  faculte. 

En  ce  qui  concerne  les  sciences ,  les  ecoliers  doivent ,  durant 
ie  temps  de  la  le^on ,  6tre  assis  par  terre ,  et  non  sur  des  bancs. 
Pour  ^tre  admis  aux  cours,  ils  sont  tenus  desavoir  la  gram- 
maire,  la  logique,  et  une  partie  au  moins  du  livre  de  Tannee.  Pour 
6tre  licencie,  il  faut  avoir  etudie  toute  la  physique  et  un  peu 
de  mathematiques;  pour  passer  maitre ,  la  Morale  d'Aristote, 
et  au  moins  les  trois  premiers  livres  desMeteores. 

Les  professeurs  etant  consideres  comme  ecclesiastiques,  ils 
devaient  ^tre  celibataires.  Les  medecins  furent  exceptes  de  cette 
regie  en  1452  seulement ;  puis,  en  1600 ,  les  professeurs  en  droit 
canon.  Cela  fit  aussi  que  le  droit  canon  fut  Tetude  la  plus  favo- 
ris6e;  Hon&rius  III  d6fendit  m^me  d'euseigner  le  droit  romain  , 
et  cette  prohibition  subsista  jusqu'en  1568. 

L'unlversite  acquit  une  grande  influence  sur  TEtat  et  sur  I'E- 
glise,  EUe  montra  toujours  une  certaine  aversion  contre  les 
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pretentions  de la  coar  de Rome,  et  se  fit  I'anxiliaire  puissante ^ 
parfois  mdme  la  protectrice  des  rois.  Tres-jaiouse  de  ses  droits » 
elle  ies  defendait  avec  energie ,  tant  contre  les  magistrals  que 
contre  les  particuliers.  Un  bourgeois  du  faubourg  Saint-Germain 
8'etant  avis^  d  ensemencer  une  partie  du  Pre-aux-Giercs ,  ou  les 
fliers  etaient  dans  Thabitude  de  prendre  ieurs  recreations,  le 
recteur,  apr^  avoir  convoqueune  assemblee,  se  rendit  sur  le 
champ,  suivi  d'une  foule  de  maitres  et  d'ecoliers,  et  aussitdt 
tout  fut  arrache.  Si,  dans  ses  frequentes  querelles  avec  le  roi,  I'u- 
Diversity  eroyait  sa  dignite  \iolee ,  elle  suspendait  ses  lefons  et 
les  predications  de  ses  membres;  alors  le  peuple  se  sonlevait ,  et 
la  puissance  devait  ceder  a  Topinion.  Ce  corps  si  puissant  etait 
redevobie  de  son  iod^pendance  a  sa  pauvrete ;  car  il  ne  possedait 
pas  mSme  une  maison,  et  se  r^unissait  le  plus  souvent  dans  quel- 
que  cloltre. 

Loi*sque,  apres  Louis  XI  ^  les  rois  furent  devenus  absolus, 
ils  s*attach^rent  k  diminuer  peu  k  peu  le  pouvoir  temporel  que 
Tuniversite  avait  acquis  par  Tautorite  de  la  science.  £lle>m^me 
cessa  de  marcher  en  t^te  du  progres  intellectuel;  les  connais- 
sances  se  developpereut  hors  des  ecoies ;  rimprimerie  les  propa- 
gea ,  et  ce  corps  illustre  finit  par  devenir  impopulaire. 

11  est  fait  mention,  des  1180,  de  Tuniversitede  Montpeilier, 
qui  embrassa  ensuite  toutes  les  facultes ,  et  fut  organisee  sur  le 
modele  de  celle  de  Bologne.  Gelle  d'Orleans  acquit  aussi  de  la 
reputation ,  surtout  pour  le  droit  romain  et  le  droit  canon.  II 
en  fut  etabli  une  a  Toulouse ,  dans  Tintention  de  ramener  les 
heretiques ,  quf  etaient  en  grand  nombre  dans  ces  contrees.  II  y 
en  eut  d'autres  encore  a  Valence  >  a  Bourges^  et  peut-6tre  aussi 
a  Lyon  et  a  Vienne. 

Dans  la  peninsule  iberique,  celle  de  Salamanque  existait  des  le 
treizieme Steele.  Plus tard,  il  en  fut  fonde d'autres k Golmbre  eta 
Alcala.  £n  Angleterre ,  celle  d'Oxford,  dont  rorigine  est  incer- 
taine,  fut  la  plus  celebre ;  toutes  y  furent  model^s  sur  cclle  de 
Paris  y  mais  elles  etaient  raoins  independantes  deTautorite  royale. 
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CHAPITRE  XXV. 


JUfilSPRtDENCE. 


Gette  Enumeration  nons  a  donnE  a  connaftre  combien  Tensei* 
gnement  dcslols  avait  alors  diraportance.  Le  droit  romain ,  qui 
n'avait  jamais  peri  enti^rement,  qui  peut-^tre  m^me  avait  conti- 
nue a  briller  dans  queiques  pays,  soit  eomme  loi  positive  des 
vainctts^  soit  comme  application  pratique  dans  les  aftlaires  et 
dans  la  vie  civile ,  envahit  les  Ecoles  au  treizieme  siecle,  devient 
th^orie ,  et  se  place  au  m^me  rang  que  la  theologie  et  la  scolas- 
tique.  Fait  merveilleux  et  unique ,  la  legislation  morte  d*un 
peuple  detruit  devient  une  science  politique  et  sociale  pour 
tonte  TEurope;  et  aujourd'hui  m^me  nos  codes  ont  pour  ap* 
pui,  ou  pour  commentaires ,  les  decisions  de  Papinien  ou  des 
glossateui*s. 

Quoique  les  sources  du  droit  romain  fussent  deja  connues,  cette 
legislation  etait  trop  savaute  pour  des  peuples  grossiers ,  trop 
difiicile  a  mettre  en  rapport  avec  le  systeme  feodal.  Mais  quand 
ies  richessesy  le  commerce,  la  puissance  des  cit^s  italiennes ,  se 
furent  accrus ,  les  prescriptions  du  droit  germanique  se  trouv^- 
rent  insufflsantes  pour  r^gler  les  nouveiles  complications;  et 
comme  les  cas  auxquels  elles  ne  pourvoyaient  pas  etaient  r^solus 
dans  le  droit  romain ,  les  esprits  studieux  porterent  de  ce  c6te 
leur  aetivite,  et  il  se  forma  une  nouvelle  classe  de  citoyens,  celle 
des  Jurisconsultes. 

11  est  rapporte  que  lors  du  sacd'Amalti,  en  11 35 >  on  y  dE- 
couvrit  Funique  exemplaire  des  Pandectes,  et  que  Lothaire  If, 
en  reconnaissance  des  bons  services  des  Pisans ,  leur  en  fit  don , 
en  les  autorisant  k  substituer,  dans  la  pratique ,  le  droit  romain 
k  la  loi  germanique,  en  fondant  m^me  des  chaires  pour  Ten- 
seigner.  Le  fefit  offre  peu  de  vraisemblance ,  car  il  est  demontre 
qu'en  aucun  temps  les  Pandectes  ne  tomb^rent  en  oubli ;  puis, 
jamais  personne  n'a  vu  ce  dipl6me  de  Lothaire.  Ge  manuscrit^ 
qui  longtemps  fut  une  relique  sur  laquelle  on  avait  jadis  les  plus 
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grandes  peines  a  Jeter  un  regard ,  est  maintenant  visible  sans 
difficulte  pour  lespersonnescurieuses,  au  nombre  desricbesses 
que  renferme  la  bibiiotheque  LaureDtienne  de  Florence.  II  paratt 
contemporaiu  de  Justinien ;  et,  pour  montrer  que  c'est  le  seul 
original,  on  fait  observer  que  le  relieur  ayant  transpose  un 
feuillety  tons  les  exemplaires  eonnus  reproduisent  la  m^me  er- 
reur,  coinme  ayant  et^  transcrits  mat^riellement.  II  semble  ce- 
pendant  que  les  glossateurs  possedaient  d'autres  textes,  dont  lis 
seseraient  servis  pour  coliationnercelui-I^^  et  former  i'edition 
bolonaise,  dite  la  Vulgate.  Ce  qui  prouve  cependant  que  oes 
manuscrits  etaient  extr^mement  rares ,  c'est  Timportance  attri- 
bute a  la  possession  de  celui  d*Amaifl.  Sa  decouverte  et  le  broit 
qu'on  en  fit  attir^rent  i'attention  des  esprits,  que  le  progresde  la 
civilisation  avait  deja  prepares  a  une  legislation  plus  savante. 
IIIO.  Irnerius  enseigna  le  premier  le  droit' ^  Bologne,  sa  patrie ;  et 
cette  science  nouvelle  y  attira  une  foule  de  jeunes  gens,  qui» 
de  retour  dans  leur  patrie ,  appliquerent  k  certains  cas  parti- 
culiers  les  regies  de  la  legislation  romaine,  ou  8*en  aiderent 
du  moins  dans  le  silence  de  la  M  nationale.  U  nous  reste  une 
grande  partie  des  gloses  de  cet  iliustre  Bolonafs ,  qui  fit  aussi 
d'autres  ouyrages  pourl'usage  de  i'tcoledont  ii  ttait  la  gioire, 
et  dont  il  se  dttacha  pour  entrer  au  service  de  Temperenr.  Pen- 
seur  rigide^il  tiratout  desonproprefonds;  car  il  ignoralt  les 
travaux  faits  sur  le  droit  dans  les  siedes  precMents.  On  lui  a  at- 
tribue  aussi  les  Authentiques,  ou  Extraits  des  Novelles,  dero- 
geant  aux  constitutions  imptriales,  qui,  se  trouvant  dans  les 
manuscrits  du  Code,  furent  cit^  et  suivis  comme  loi.  II  parait 
en  effet  que  la  plupart  sont  de  lui ,  et  que  le  nombre  en  aurait 
tte  accru  par  ses  successeurs  Jusqu'^  Accurse,  qui  en  termina  la 
serie. 

Oil  dtsigne  comme  ses  disciples  Bulgaro,  Martin,  Jacopo  et 
Hugues.  Le  premier,  ne  a  Bologne  et  surnommt  Bouehe  d'or 
( OS  aureym ),  toroba ,  a  la  fin  de  sa  vie ,  dans  rimbeclllitt.  Mar- 
iiee.  tin  Gosia,  dit  Copia  legum^  natif  aussi  de  Bologne,  fut  le  chef 
d'un  parti  oppose  a  celui  de  Bulgaro,  k  qui  demeura  la  superio- 
rite,  du  moment  ou  il  compta  parmi  ses  adherents  Jean  Azo 
et  Accurse.  Jacob  et  Hugues ,  ills  d'Albtrlc  y  tons  deux  de  Porta 
Bavegnana,  sont  les  deux  autres  flambeaux  de  la  jurisprudence 
a  cette  epoque. 
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Nous  avons  deja  dit  que  ces  quatre  docteurs  furent  invites  par 
Frederic  Barberousse  k  prononcer  sur  la  question  des  regales.  lis 
ne  pouvaient  trouver,  dans  le  droit  roraain,  la  solution  de  droits 
fondes  sur  la  coutume  et  les  institutions  feodales.  Ne  voulant  pas 
se  hasarder  h  prononcer  seuls  ,  iis  demanderent  a  etre  assistes 
d*un  conseii  de  vingt-huit  juges  (legistes),  deux  pour  chaque 
ville;  et  la  decision  fut  toute  en  faveur  de  Fr6d6ric.  Ce  prince 
s'entretenait  sou  vent  avec  eux,  et  un  jour  il  leur  demanda  si 
I'erapereur  etait  le  maitre  du  monde.  A  cette  question,  Martin, 
fidele  k  Tesprit  des  institutions  romaines,  repondit  affirmative- 
ment;  mais  Bulgaro  fut  d'avis  que  sa  domination  ne  s'etendait 
que  sur  ses  proprietes.  Barberousse  donna  au  premier  le  cheval 
qu'il  montait,  et  Tautre  s'^cria :  Amisi  equum,  quia  dixi  cequum 
quod  non  fait  cequum  ;  historiette  inventee  par  leurs  disciples , 
mais  qui  indique  la  tendance  diverse  des  deux  docteurs. 

Ce  fut  k  Tecole  de  Bulgaro  que  se  forma  Rogger,  qui,  dans 
la  Somme  du  Code ,  fit  le  premier  essai  systematique  concemant 
la  science  du  droit. 

Otbon  de  Flaisance  professa  h  Mantoue ;  mais,  assailli  de  nuit 
par  Henri  de  Baila ,  dont  il  avait  refute  une  opinion,  il  n'ecbappa 
qu'avec  peine ,  et  se  refugia  k  Montpellier,  ou  il  ouvrit  une  ecole 
de  droit,  et  mourut  en  1192.  Quoiqu'il  decide  d'un  ton  absolu  et 
montre  une  vanite  excessive ,  il  ne  manque  pas  d'esprit  scienti* 
fique,  ni  d'une  profonde  connaissance  des  sources. 

Jean  Bassiano  de  Cremone  a  le  m^rite  d'une  exposition  pre- 
cise, et  trouve  au  besoin  des  formes  ing^nieuses,  bien  qu'll 
tombe  parfois  dans  Tobscurite. 

Pillio  de  Medicina  professait  tr^s-jeune  k  Bologne,  quand,  les 
Modenais  lui  ayant  offert  une  somme  de  cent  marcs  d*argent 
pour  passer  chez  eux ,  les  magistrats  bolonais  Tobligerent  k 
preter  serment  de  ne  pas  enseigner  ailleurs  pendant  deux  ans. 
Les  Modenais,  qui  attachaient  peut-6tre  plus  d*importance  k 
Fenlever  a  leurs  rivaux  qu'kle  posseder  eux-m6mes,  lui  offrl- 
rent  cette  somme  pour  venir  seulement  sans  enseigner;  ce  qu'il 
fit.  Ses  ecritssont  le  plus  souventen  dialogues  entre  la  jurispru- 
dence et  I'auteur ;  il  montre  beaucoup  de  vanity,  et  affecte  d'em- 
ployer  partout  des  arguments  logiques.  On  raconte  de  lui  que  des 
magons,  ^tant  a  I'ouvrage ,  criaient  aux  passants  de  se  ranger, 
quand  un  citoyen,  ne  voulant  pas  tenir  cqmpte  de  Tavls,  fut 
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atteint  d*iine  pierre  qui  ie  blessa.  II  porta  plainte  ao  maglstrat; 
mais  Pillio  conseilla  aux  macons  de  ne  pas  repondre  aux  questions 
qui  leur  seraient  adress^s.  En  consequence ,  les  juges  les  ren- 
voyaient  comme  muets^  quand  le  plaiguant  se  mit  as'terier :  Com- 
tnenty  muets  I  eux  qui  me  criaient  duhaut  de  leur  tele  de  me 
ranger!  et  ce  t^moignage  leur  valut  d'etre  decharges  de  i'action. 

On  cite  aussl  avec  eloge  Aiberic  de  Porta  Ravegnana ,  que  la 
grande  affluence  de  ses  disciples  forfait  de  professer  dans  la  salle 
du  conseii ;  Guiilaume  de  Gavriano,  natif  de  Brescia ;  et  d'antres, 
dont  nous  taisons  les  noms  pour  abreger.  De  cette  epoque  sont 
aussi  les  Petri  exceptiones  legum  romanarum ,  dont  Tauteur 
etait  Fran^ais.  C'est  uue  exposition  systematique ,  en  quatre 
livres,  du  droit,  et  plus  gen^ralement  du  droit  romain,  dont 
Tauteur  connaissait  les  sources,  ou  il  savait puiser  utilement, 
mats  quelquefois  avec  peu  de  discernement. 

Theodebald,  archev^ue  de  Cantorbery ,  ^tant  venu  a  Milan 
pour  en  appeler  au  pape  Gelestin,  il  en  r^sulta  une  discussion 
qui  fit  connaftre  en  Angleterre  les  livres  de  droit.  Roger  Voc- 
carlo  alia  les  professer  a  Oxford  ^  mais  il  dut  suspendre  ses 
lemons  f  par  suite  de  I'opposition  des  etudiants  en  scolastique.  II 
composa  le  Liber  ex  universo  enucleato  jure  exceptus,  et  pau- 
peribus  prmertim  destinatus ,  dans  llntention  d'^pargner  de  la 
d^pense  et  du  temps  aux  ecoliers,  a  qui  il  etait  plus  difficile  de 
se  procurer  dans  leur  pays  les  textes  originaux.  Jean  de  Salis- 
bury puisa  h  Tecole  d'Oxford  la  connaissance  peu  commune  du 
droit  remain^  qu'il  montre  dans  ses  ouvrages. 

Dans  les  premiers  temps  du  moyen  Age ,  I'^glise  avait  aime 
et  cultlve  le  droit  remain;  mais  quand,  au  treizi^me  siecle,  il 
Vint  k  rivaliser  avec  la  legislation  canonique ,  et  lui  enleva  tant 
de  partisans  passionnes ,  elle  iemp^cha  son  application^  ou  la  d6- 
sapprouva.  Saint  Bernard  se  plaignait  que  Ton  suivlt,  dans  le 
palais  des  papes,  les  lois  de  Justinien  plut6t  que  celles  du  Sei- 

iisfl.  gneur.  Le  concile  de  Rome  defendit  aux  moines  Tetude  du  droit 
remain,  comme  celle  de  la  medecine;  prohibition  repetee  plu- 

iSM.  sieurs  fois ,  et  que  le  pape  Honorius  etendit  a  tons  les  pr^tres , 
particulierement  k  Paris ,  siege  de  la  theologie.  En  effet ,  Telude 
du  droit  n'y  penetra  qu'en  1568 ,  durant  les  troubles  civiis; 
huit  ans  apr^s ,  Cujas  fut  autoris^  k  le  professer  publiquement. 
Mais  dej^  les  utiiversites  de  Moutpellier,  d'Orleans,  de  Toa- 
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louse }  de  Valence ,  de  Boiirges ,  s'etaient  fait  an  nom  dans  cet 
enseignement.  II  fut  introduit^  Salamanque  au  treizieme  si^ele; 
dans  le  seizieme,  iAlcala.  II  prit  du  credit  en  Angleterre  au 
temps  deflenfi  III  et  d'fidouard  1®^;  mais  comme  la  jurispru- 
dence romaine  s'arrangeait  peu  avec  ies  cours  de  justice  de  ce 
royaume,  elle  resta  le  partage  des  canonistes,  et  Ton  ctait  recu 
k  la  fois  docteur  dans  Tun  et  i'autre  droit. 

Le  triomphe  de  cette  science  fut  done  toujours  en  Italie ,  non 
par  Fordre  ou  par  la  faveur  des  souverains ,  mais  par  la  n^ces- 
site  des  temps.  Les  transactions  restreintes  des  codes  germaniques 
et  une  iegere  connaissance  du  droit  remain  ne  suffisaient  plus 
aux  cites  lombardes,  libres,  commer9antes ,  riches  et  popu- 
leuses.  Le  droit  personnel ,  qui  avait  ete  introduit  apr^s  Charle- 
magne 9  allait  s'effacant.  On  s'habituait  h  considerer  une  grande 
partie  des  peuples  de  I'Europe  comme  unis  sous  J'empire ,  et  k 
reconnattre,  parmi  l^s  varietes  nationales,  quelque  chose  de 
commun,  I'empire ,  I'Eglise ,  la  langue  latine.  Or,  k  peine  I'ecole 
bolonaise  se  fut-elle  formee ,  et  les  connaissances  se  trouverent- 
elles  repandues  en  Italie  et  ailleurs  par  les  Merits  et  par  les  nou- 
velles  ecoles,  que  le  droit  romain  fut  aussi  considere  comme  com- 
mun a  toute  la  chretient^',  ce  qui  Tagrandit  dans  la  pens^e  des 
peuples.  Ce  ne  fut  done  pas  la  protection  des  empereurs  de  la 
maison  de  Souabe,  ni  une  rivalite  de  ville  ^  ville^  qui  eleva 
I'ecole  bolonaise.  Le  privilege  que  lui  accorda  Frederic  II  nefit 
que  reconnaitre  ce  qui  existait  dej^  avant  lui.  II  est  plus  vrai  de 
dire  que  ,  dans  les  villes  libres,  les  16gistes  formaient  un  corps 
puissant,  avec  des  emplois  honorables^  de  hautes  dignites,  et  une 
grande  consideration.  Des  individus  appartenant  aux  families  les 
plus  distinguees  par  leur  noblesse  s'appliquaient  alors  a  la  juris- 
prudence, y  deployaient  beaucoup  de  bon  sens  pratique,  et  acque- 
raient  ainsi  une  dignity  reelle.  Azo  de  Bologne ,  qui  comptait 
jusqu'a  mille  auditeurs,  et  dont  les  ouvrages  sont  encore  tres- 
estim^s,  obtint  par  la  une  grande  reputation. 

Accurse,  de  Bagnolo  pres  de  Florence ,  forme  par  ses  lecons ,  i 
le  surpassa  bient6t.  Si  ses  oeiivres  propres  n'ont  pas  un  m^rite 
remarquable^  i§a  Glossa  ordinaria,  dans  laquelle  il  embrasse  les 
commentaires  anterieurs,  en  y  ajoutant  des  traites  et  les  sommes 
des  glossateurs^  est  justement  estimee.  II  lui  manqua  I'art  de  choi- 
sir^  et  il  ne  r^pand  pas  assez  de  clart6  sur  les  controverses  des 
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juriscoDSultes,  non  plus  que  sur  la  solution;  mais  il  nous  a  con- 
serve les  opinions  de  beaucoup  d'eqtre  eux  dont  les  ouvragcs  sont 
perdus.  II  eut  tant  de  reputation  de  son  temps ,  qu'on  le  citait 
dans  les  tribunaux  comme  on  eAtfait  d'un  texte  de  loi.  Les  juris- 
eonsultes  posterieurs  s*attaebaient  a  la  glose,  au  lieu  d*etudier  les 
textes ;  et  y  i  partir  de  lui,  une  epoque  nouvelle  commence  pour 
cette  science.  Les  maftres  deviennent  prolixes,  minntieux,  et 
noient  le  texte  dans  les  commentaires,  sans  rien  laisser  k  Fintel- 
ligence  des  el^ves ,  en  faisant  usage  d*un  style  barbare  ,  que  sut 
pourtant  repudier  Dino  de  Mugello.  II  prit  part  h  la  compilation 
du  Vr  livre  des  Decretales,  et  acquit  une  telle  renoramee ,  que, 
de  son  vivant,  les  6v6ques  arr6tk'ent  de  s'en  tenir,  en  justice, 
aux  lois  et  statuts,  et,  en  cas  de  silence  des  lois  romaines  ou  des 
gloses  d'Accurse ,  ou  de  contradictious  entre  elles ,  de  prononcer 
d*apr^s  Dino. 

Jacob  de  Ravanis,  pres  Langres,  professeur  k  Toulouse ,  puis 
ev^que  k  Verdun,  fit  le  premier  dictionnaire  de  droit ,  en  intro- 
duisant  dans  la  jurisprudence  la  dialectique,  dont  on  abusa 
^trangement.  Ce  fut  bien  pis  encore  quand  Raymond  Lulley 
appliqua  son  Ars  magna;  et  la  science  alia  ainsi  en  declinant, 
jusqu'^  ce  qu*elle  se  renouveldt  au  quinzieme  siecle. 

II  aurait  fallu,  pour  commenter  les  Pandectes,  beaucoup  de 
critique ,  une  grande  connaissance  de  la  langue  et  des  antiquites 
latines.  Comme  tout  cela  manquait,  au  lieu  de  rectifier  les  textes, 
debien  fixer  les  temps,  de  penetrer  dans  I'esprit  des  lois,  les 
glossateurs  s'arrdtent  k  expliquer  que  etsi  equivant  k  qmnrnSy 
admodum  a  valde.  Us  derivent  le  nom  du  Tibre  de  Tempereur 
Tib^re ;  font  vivre  Ulpien  et  Justinien  avant  J&us-Cbrist,  tuer 
Papinien  par  Marc-Antoine;  ils  interpretent|}on^i/!?a?  par  papa 
ou  episcopus, 

lis  ne  manquent  pas  cependant,  Accurse  surtout,  de  penetra- 
tion et  d^habilete ,  lorsqu'il  s'agit  de  rapprocher  des  passages 
eloign^,  de  concilier  les  divergences  apparentes.  On  doit  sur- 
tout leur  savoir  beaucoup  de  gr6  pour  avoir  fraye  une  route  nou- 
velle en  recourant  aux  sources,  en  rapprocbant  les  textes  de 
maniere  a  conduire  avec  beaucoup  de  sagacite  k  Tintelligence 
des  lois ,  en  faisant  enfin  tout  ce  qui  ^tait  possible  dans  Tigno- 
rance  de  Tbistoire;  ignorance  qui  durerait  encore,  si  le  basard 
n'avait  amen6  la  decouverte  d*Ulpien  et  d'autres  anciens  juris- 
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consultes.  Lavive  discussion  des  glossatenrs,  aux  douziime  et 
treizi^me  si^cies,  est  restee  comme  le  temoignage  d'uue  grande 
vie  intellectuelle  :  m6lee  comrae  elle  i'est  de  theorie  et  de  pra- 
tique ,  elle  parait  d'autant  plus  admirable  qa'clle  ne  fiit  aidee  par 
aueuiies  etudes  anterieures;  on  voit  dej^  poindre,  an  milieu  da 
choc  qu'elle  produit,  la  future  jurisprudence  de  TEurope. 

Outre  les  Pandectes,  ces  premiers  explorateurs  n'avaient  que 
le  Code,  les  Institutes,  les  Authentiques ,  T^pitome  de  Ju- 
lien,  la  Loi  lombarde^  recueii  du  droit  feodal  en  Lombardie,  les 
nouvelles  lols  imperiales ,  les  livres  canoniques,  et  les  statuts  des 
villes. 

Les  glossateurs  ecrivaient  et  professaient  tout  a  la  fois.  Les 
lecons  roulaient  sur  les  cinq  parties  du  Corpus  juris,  et  nous 
aTons  encore  celle  d'Odefroy  sur  les  trois  parties  du  Digeste  et 
les  neuf  premiers  livres  du  Code.  Le  m^me  maitre  pouvait  faire 
plusieurscours,  et  suffireainsi  pour  un  grand  nombre  d'eieves, 
chaque  cours  durant  une  ann^e ,  et  chaque  seance  une  heure.  La' 
distribution  des  le9ons  changea  dans  le  quatorzi^me  si^cie  :  les 
trois  parties  du  Digeste  et  le  Code  furent  enseign^s  simultan^- 
ment  par  deux  docteurs,  et  par  un  troisieme  le  Volumen,  qui 
contenait  les  Institutes,  les  Autheutiques ,  le  droit  feodal,  les  lois 
imperiales,  et  les  derniers  livres  du  Code.  Plus  tard,  on  intro- 
duisit  des  cours  speciaux  sur  une  seule  mati^re.  Notamment  k 
Bologne,  les  notaires  en  avaient  un  relatlf  a  leur  profession,  avec 
le  droit  de  conferer  le  doctorat. 

Yoici  quelle  ^tait  la  m^thode  ordinaire  du  cours :  Apres  uq 
expose  general  [summa)^  le  maitre  lisait  le  texte  sur  lequel  de- 
vait  s*exercer  sa  critique;  puis  il  eclaircissait  les  difiicult^s, 
les  contradictions,  les  cas  speciaux  (cam);  il  r^sumait  les  regies 
g^nerales (ftrocarrfa),  et  discutait  les  points  douteux  {quoestiones). 
Get  ordre  general  n'emp^chait  pas  chaque  professeur  de  rester 
libre  quant  a  sa  m^thode  particuliere  et  quant  k  Tenseignement. 
Les  ecoliers  ecrivaient  ensuite  sous  la  dict^e,  avec  la  faculte  d'in- 
terrompre  et  de  faire  des  demandes ,  surtout  dans  les  iegons  ex- 
traordinaires  qui  se  donnaient  dans  rapr^s-dlnee. 

Ensuite  sMntroduisirent  les  cahiers  ou  gloses,  C'etaient ,  dans 
le  principe ,  des  notes  que  chaque  professeur  faisait  en  marge 
de  son  texte,  et  qui ,  perfectionnees  avec  le  temps,  ^taient  re- 
cherch^es  avec  avidity  a  la  mort  du  mattre,  attendu  qy'eUes 
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contenaient  la  partie  substantielle  de  la  science  de  Tauteur ;  plus 
tardy  elles  prirent  plus  d'etendue ,  et  de  simples  ^claircissements 
sur  an  mot  devinrent  un  commentaire.  YiDrent  h  la  suite  lessom- 
mes,  les  species,  les  brocards,  c'est-ii-dire  les  regies  formulees 
par  les  glossateurs ;  les  questions^  les  livres  sur  Tordre  judiciaire, 
les  traitds  sur  les  actions,  les  distinctions ,  les  recueils  de  contro- 
verses,  tons  ecrits  qui  n'^taient  pas  des  lecons,  mais  qui  avaieut 
de  m^me  la  forme  de  cahiers ,  et  que  chacun  copiait  a  Tenvi. 

Les  plus  anciens  glossateurs,  libres,  independants,  pleins  de 
sagacity,  firent  bientdt  place  a  d*autres,  aussi  liabiles  dans  la  dia- 
lectique  que  depourvus  d'intelligence  scientiiique.  Les  premiers 
avaient  ete  favorises  sans  doute  par  les  circonstauces  politiques; 
mais  quand  les  republiques  s'ecroulerent  et  que  tout  fut  aban- 
donn6  aux  factions,  11  n*y  eut  plus  cette  liberte  qui  est  neces- 
saire  k  la  discussion  approfondie  des  lois.  Bolo'gne  perdit  alors 
^sa  supr^matie ;  Pise,  Perouse ,  Padoue ,  Pavie,  lui  succederent. 
Les  formes  de  la  dialectique  s'introduisirent  de  plus  en  plus  dans 
la  methode,  avec  des  divisions,  des  distinctions,  et  des  restric- 
tions sans  fin.  L'argumentation  ne  roula  plus  sur  les  textes ,  mais 
sur  la  glose,  qui,  s'etant  ensuite  accrue  des  ecrits  de  Gino  de 
Pistoie,  de  Barthole  et  de  Baldo,  devint  un  obstacle  Insurmon- 
table  pour  arriver  an  texte;  et  toute  originality  cessa  dhs  que  Ton 
se  mit  a  marcher  sur  les  traces  les  uns  des  autres. 

Quelques  uni^versites ,  comme  Bologne,  n'admirent  plus  aux 
chaires  que  les  citoyens ;  certains  £tats  d^fendirent  a  leurs  natio- 
naux  d'aller  etudier  au  dehors.  Les  livres  k  expliquer  dans  les 
ecoles  furent  determines.  Generalement,  on  n'expliquait  chaque 
annee  qu'un  certain  nombre  de  textes ,  ce  qufnuisait  a  la  profou- 
deur  et  k  Tlndependance  des  etudes.  Par  bonheur ,  le  droit  ro- 
main  ayant  ete  introduit  dans  la  pratique ,  la  r^alite  de  Tapplica- 
tion  emp^cha  de  devier,  et  corrigea  Tabus  de  la  dialectique. 
L'exercice  des  magistratures  fit  d'abord  la  gloire  des  glossateurs; 
mais,  plus  tard,  ce  fut  en  donnant  des  avis  que  les  jurisconsultes 
se  frayerent  le  chemiu  a  la  renommee  et  k  la  richesse.  Ces  con- 
sultations etaient  jusqu'a  un  certain  point  profitables  a  I'etude 
immediate  du  droit;  mais  il  n'en  etait  nuUement  ainsi  des  lecons, 
bien  qu'elles  offrent  des  renseignements  utiles  pour  Tbistoire  po- 
litique et  iitt^raire,  et  sur  Torigine  de  plusieurs  principes  mo- 
dernes. 
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Nous  citerons  parmi  les  plus  celebres  de  ces  Jurisconsultes, 
Cino  de  Pistoie,  disciple  de  Dino,  qui,  force  par  les  factions  de  wo-im. 
s'enfuir  dans  les  montagnes,  revint  quaiid  les  Gibelins  eurent 
pris  le  dessus.  Admirateur  des  dialecticiens,  il  savait  cependant 
s'affranchir  des  habitudes  de  I'ecole  et  penser  par  lui-m^me,  s'ap- 
puyant  d'ailleurs  des  statuts  des  differents  peupies  et  de  la  pra- 
tique des  tribunaux. 

Barthole  de  Sassoferrato ,  son  disciple,  enseigna  a  Pise  et  k  »i4iw7. 
Perouse,  ou  il  mourut,  dans  la  force  de  T^ge.  II  surpassa  en  re- 
nommee  tous  les  jurisconsultes  du  moyen  ^ge ;  ses  ouvrages  furent 
expiiques  dans  les  chaires  de  droit,  et  eurent  force  ddMoi  en£s- 
pagne.  II  reste,  neanmoins,  pour  la  critique  et  la  methode,  bien 
au  dessous  des  anciens  glossateurs ,  entrave  qu'ii  est  par  la  foule 
des  commeutaires ,  qui  remp^chaieut  d'appliquer  son  attention 
aux  textes  originaux. 

Luc  de  Penna^  dans  les  Abruzzes,  qui  laissa  important  com* 
mentaire  sur  les  Tres  libriy  Temporte  sur  tous  ses  contemporains  < 
pour  la  methode  et  pour  le  style ;  il  recourt  directement  aux 
textes,  avec  i'independance  d'un  esprit  qui  n*a  pas  ete  forme 
dans  les  ^coles,  mais  au  milieu  des  affaires. 

Baldo  de  Perouse  professa  pendant  cinquante-six  ans  dans  plu- 
sieurs  universites,  se  montra  verse  dans  les  affaires  publiques,  et 
mourut  avec  la  reputation  d'un  des  plus  grands  jurisconsultes. 
Voici  comment  Gravina  s'exprime  a  son  sujet :  «  Dans  sa  manie 
«  de  distinction  ,  11  ne  divise  pas,  il  morcelle  le  sujet,  si  bien  que 
« les  morceaux  s'eu  vont  au  vent ;  mais  bien  que  cela  nuise  a  Tin- 
« terpretation  de  la  loi  romaine  comme  code  positif ,  il  fut  extre- 
«mement  utile  au  jurisconsulte  pour  la  multiplicite  des  cas  que 
«trouva  son  esprit  fecond,  quelque  invraisemblable  qu'en  soit 
« I'eventualite ;  aussi  est-ii  rare  de  le  consulter  sans  y  trouver  une 
«  solution  quelconque. 

Nous  passons  sous  silence  les  nombreux  auteurs  de  tant  de 
commentaires  volumineux ,  multorum  camelorum  ontis^  comme 
on  disait  alors. 

A  la  m^me  6poque  se  completait  le  droit  canonique.  En  883 ,  ^^^^ 
Photius  avait  fait  un  recueii  authentique  des  lois  ecciesias- 
tiques  eman^es  des  conciles  et  des  empereurs,  en  les  disposant 
syslematiquement.  Ce  recueii  devint  le  corps  de  droit  canonique 
de  FEglise  d'Orient ;  mais  il  ne  fut  point  admis  par  celle  d'Occl- 
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iMo.  dent.  Plas  tard,  Theodore  Balsamon  fit  le  commeiitaire  stir  les 
canons,  en  indiquant  ceux  qui  demeuraient  en  vigueur  et  cenx 
qu'abolissait  le  Nomocanon  de  Photins;  il  embrassait  aussi  les 
antres  parties  du  droit  canonique  des  Grecs ,  c'est-^-dire  les  ca- 
nons des  apAtres ,  cenx  des  sept  conciles  generaux ,  da  concile  de 
Carthage,  des  cinq  conciles  particuliers,  et  des  epttres  canoni- 
ques  des  Peres. 

En  Occident,  Reginon,  abb^  de  Prlim ,  an  commencement  du 
nenyi^me  sl^cle ,  avait  fait  aussi ,  par  Tordre  de  Batbod ,  arche- 
rgque  de  Treves ,  un  recueii  methodique  de  lois  ecclesiastiques. 

loM.  Unsi^le  apres^  Burkard,  ^v^que  de  Worms,  fit  le  Magnum 
deeretorum  volumen,  appele  vulgairement  Brocard,  par  corrup- 
tion du  nom  de  I'auteur,  et  s'occupa  d'indiquer  des  questions 
d*une  solution  incertaine. 

III,.  Ivou  de  Chartres  avait  deja  publie  sa  Panormia,  en  buit  livres, 
quand  11  eut  connaissance  du  recueii  de  Batbod ;  il  le  fondit  alors 
avec  le  sien,  et  disposa  le  tout  m^thodiquement  pour  en  composer 
le  DScret  en  dix-sept  livres  (l). 

1101.  Ges  deux  compilateurs  furent  detr6n^  par  Gratien  de  Ghiusi, 
benedictin,  qui  donna  un  systeme  complet  de  jurisprudence  ca- 

iMi-  nonique,  intitule  Concordance  entre  les  dScrets,  ou,  plus  com- 
mun^ment ,  le  Decret.  On  dit  qu'il  fut  approuve  par  Eugene  III, 
et  I'auteur  futle  premier^  avec  Banieri  Bellapecora,  a  professer 
eette  matiire  h  Bologne.  II  mit  dans  son  ouvrage  une  disposition 
exeellente,  et  T^numeration  des  sources  ou  il  puisa  prouve  qu*il 
fat  un  des  hommes  les  plus  savants  de  son  temps.  Le  recueii  de 
Gratien  comprend  les  canons  des  ap6tres^  ceux  de  cent  cinq  con- 
ciles, les  d6cretales  des  papes,  sans  en  exclure  celles  du  faux 
Isidore,  et  de  nombreux  passages  tir^s  des  saints  Peres,  des 
livres  pontificaux ,  du  code  Theodosien,  et  d'autres  encore. 

Faisant  autorit^  dans  le  droit  canon  comme  le  codie  Justinien 
dans  le  droit  civil ,  le  DScret  trouva  aussi  beaucoup  de  commen- 
tateurs,  dont  les  gloses  furent  ensuite  r^unies  par  Jean  Semeca, 
pr^lat  d'Halberstadt,  et  revues  par  Barthdemy  de  Brixen.  II  etait 

(1) Selon  Savignt;  mais Tbeiner {Ueber  vermeintlickes Decret;  ein  Sdirag 
zur  Gesch.  des  Kirchenraths ,  und  insbesondere  zur  Critik  der  Quellm 
des  Gratians  (Mayence,  1832)  ne  croit  pas  quele  Decret  fut  Touvrage  d'lvoB, 
et  pense  que  la  Panormie  fut  compile  sur  la  collection  eo  trois  parties. 
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re8erv6  k  des  siteles  plus  ^clairte  d'en  s^parer  ce  qui  i\eA%  apo* 
cryphc  oualt^r6(l). 

Les  consultations  demandees  successiyemeut  a  Rome  donn^- 
rent  lieu  &  denouvelles  d^cretales,  dont  les  principaux  recuells 
sent :  celui  de  Bernard  Circa,  qui  fut  ev^que  de  Faenza,  et  en-  mo. 
suite  de  Pavie,  sa  ville  natale ;  nn  autre  de  Jean  de  Galles ;  un  troi- 
si^me  commande  a  Pierre  de  B^n^vent  par  Innocent  III ,  qui  fut 
approuv^  par  autorite  publique;  puis  un  quatri^me^  anonynie^ 
posterieur  k  1215;  le  dernier  fat  celui  d'Honorius  lY.  Mais 
comme  aucnne  de  ces  collections  n'^tait  complete ,  qu*i]  sy  trou- 
valt  d'allleurs  des  decrets  incertalns,  Grigoire  IX  chargea  Ray- 
mond de  Pegnaforty  Barcelonais,  de  r^unlr  les  decr^tales  post6-  tuv-mn. 
rieures  k  1160,  epoque  k  iaquelle  s*arrdte  la  compilation  de 
Oratien.  II  en  resulta  le  second  et  principal  corps  de  droit  canoni- 
qne  (2).  On  reproclie  k  Raymond  d'avoir  supprim6  des  clioses  ne- 
cessaires,  et  separe  en  deux  certaines  ddcr^tales  dont  il  a  change 
ainsi  ou  obsl^urd  le  sens ;  d'en  avoir  enfln  altere  d'autres,  en  y 
ajoutant  des  mots  de  son  chef. 

Guillaume  d'£vreux,  Berenger  de  Bourges,  et  Richard  de 
Slenne,  formferent,  vers  1 297,  le  slxi^me  livre,  appele  Sexte,  avec 
les  decr^tales  de  Boniface  VIII.  Yinrent  ensuite  les  Clementines, 
c'est-^-dire  les  d^retaies  rendues  ou  recueillies  par  Clement  Y,  et 
publiees  apr^s  sa  mort  par  Jean  XXII  vers  1 3 1 7.  Ce  dernier  pon- 
life  promulgua  vingt  constitutions,  qui ,  sous  le  titre  ^'Exirava- 
gantes,  constituent  la  cihqui^me  partie  des  d^cretales,  completees 
ensuite  par  les  Extravagantes  communes  de  differents  pontifes. 

Le  droit  canonique  fut  une  grande  amelioration  tant  dans  la 
legislation  que  dans  la  condition  des  classes  inf^rieures,  et  plus 
encore  sous  ce  rapport.  II  n*y  avait  pas  de  motif  pour  qu'il  se  fit 
dans  les  conciles  aucune  loi  inique  concernant  Tordre  des  succes- 
sions, les  mariages,  ou  autres  articles  de  droit.  Composes  de  pre- 
lats  de  tons  les  pays ,  degages  des  prejuges,  des  haines  feodales, 
formant  une  espece  d'ar^opage,  ils  avaient  I'a vantage  d'eti-e 

(1)  Apr^s  bien  des  tentatives  fiiites  ansti  par  ordre  des  papes ,  on  publia  a 
Venise,  en  1777,  1'onvrage  de  Sebastien  Behardi  de  Turin  :  Gratiani  canones 
genuini  ah  apocryphis  discreti;  corrupti  ad  emendatiomm  codicum  Jidem 
exacH;  diffitilwres  ammoda  interpretaiUme  ilhistrati. 

(2)  Le  eujet  de  M6  cinq  lirres  est  indiqu^  dans  ce  vers  : 


Judex ,  judicium ,  clerus ,  sponsolia ,  crimen. 
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comme  etrangers  aux  peuples  pour  lesquels  ils  faisaient  des  lois. 
Comme  on  y  prenait  plat6t  pour  base  la  morale  que  la  politique, 
leurs  ordonuances  avaient  un  fond  naturel  d'equite;  tres-rare- 
ment  ies  canons  etaient  circonscrits  a  un  seul  pays.  La  charite 
etle  pardon  des  ii^ures  y  etaient  sp^eialement  recommandes, 
dans  un  temps  qui  avait  pour  premier  principe  social  la  guerre 
de  tous  contre  tous.  Le  droit  d'asile  ^tait  la  preu  ve  dc  la  tolerance 
introduite  par  I'esprlt  religieux  dans  la  justice  criminelle.  Dans 
Ies  temps  de  barbaric  ou  les  codes  furent  rediges,  lepr^tre^nt 
le  seui  qui  eiit  des  connaissances,  il  dut  apporter  dans  Tadminis- 
tration  de  la  justice  les  lumieres  dont  manquaient  les  domina- 
teurs,  qui  tous  etaient  des  guerriers  ignorants. 

Les  juridictions  seigneuriales^  constltuees  feodalement,  devin- 
rent  moins  vexatoires  dans  la  main  des  abbes  et  des  ^v^ues  que 
dans  celies  des  comtes  et  des  barons ,  parce  que  le  pretre  etait 
oblige  a  quelques  vertus  dont  les  seculiers  se  consideraient  comme 
dispenses.  Les  peines  du  droit  canonique  sont  plus  douces ;  le  sup- 
plice  de  la  croix  est  aboli  dans  ies  tribunaux  ecciesiastiques,  ainsi 
que  la  marque  sur  la  face,  car  TBglise  ne  veut  pas  defigurer  I'image 
de  Dieu ;  jamais  elle  ne  condamne  a  mort,  et  sou  vent  eiie  envoie 
le  coupable  faire  penitence  et  s'amender  dans  les  cloitres. 

La  torture,  approuvee  par  le  divin  Auguste  (l) ,  et  conservee 
longtemps  m^me  cbez  ies  Anglais,  si  avances  dans  la  pratique  de 
la  liberte ,  etait  deja  repoussee  par  le  droit  canonique.  Nicolas  I" 
en  reprouve  Tusage  dans  une  lettre  aux  Bulgares,  recemment 
convertis,  comme  aurait  pu  le  faire  Beccaria  six  siecles  apres : 
« Je  sais  que  si  un  larron  est  pris,  vous  le  iivrez  aux  tourments 
« jusqu*a  ce  qu'il  avoue  son  mefait;  mais  aucune  loi  divine  ou 
« humaine  n'autorise  cela ;  car  la  confession  doit  venir  spontan^- 
« ment,  ne  pas  ^tre  arraChee  par  la  violence,  mais  ^tre  proferee 
«  volontairement.  Si,  ces  peines  une  fois  iufligees,  vous  decou- 
«  vrez  Finnocence  de  Taccus^,  ne  rougissez-vous  point?  Ne  re- 
ft conuaissez-vous  pas  Tiniquite  de  votre  jugement?  Etsi  quel- 
« qu'un,  ne  pouvant  resister  aux  tourments,  s'avoue  coupable  sans 
«  r^tre,  sur  qui  retombe  I'impiet^,  sinon  sur  celui  qui  le  force  a 

(1)  Cwn  capitalia  et  atrociora  maleficia  non  aliter  explorari  possunt 
qtiam  per  servo f urn  qumtiones,  e^acissimas  ms  esse  ad  requirendam 
t^eritatem  exisHmo ,  et  habendas  censeo.  Lib.  I,  pr.  D.  de  quast. 
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«  confesser  le  mensonge?  Repudiez  done  et  execrez  de  tels 
«  usages  (l). » 

Gombien  de  si^cles  devaient  se  passer  avant  que  la  philosophie 
proclam^t  de  pareils  enseignements  1 

Ge  n'etait  pas  tout :  le  derge  repudiait,  en  haine  des  armes, 
les  ^preuves  alors  gen^rales  du  duel ,  et  partout  il  introduisait 
le  serment,  comme  preuve  subsidiaire  defaut  d'autres,  et 
Tenqu^te  par  temoins.  11  rendait  ensuite  radministralion  de  ia 
justice  plus  r^^liere,  en  statuant  sur  les  ventes,  les  eontrats,  les 
pr^ts,  les  hypotheques,  attendu  qu'il  attirait  a  la  juridiction  ec- 
cl65iastique  toute  obligation  contractee  sous  la  foi  du  serraent. 
Innocent  III  et  le  IV**  concile  de  Latran  instituerent  la  procedure 
ecrite)  en  ordonnant  que,  dans  les  jugements  tant  ordinaires 
qu'extraordinaires ,  le  juge  f6t  assiste  d'un  notaire  public  s'il 
etait  possible  9  ou  de  deux  personnes  capables,  pour  ^crire 
exactement  les  actes,  savoir :  les  citations ,  remises ,  exceptions, 
petitions,  r^ponses,  temoignages,  etc.;  letoat  avec  Tindicatlon 
des  lieux,  des  temps,  des  personnes.  Gopie  dut  en  ^tre  donnee 
aux  parties,  en  conservant  la  minute  pour  y  recourir  en  cas  de 
doute  (2).  Le  mdme  droit  determina  la  forme  des  citations  et  la 
substance  de  la  procedure ,  faciiita  les  voles  reconventionnelles 
et  les  moyens  de  conciliation ;  dans  les  appels ,  Teffet  devolutif 
fut  distingue  de  i'effet  suspensif  (3).  Les  recours  au  possessoire 
acquirent  Tetendue  et  la  vigueur  qui  leur  manquaient.  Ghez  plu- 
sieurs  peuples  le  droit  canonique  sefonditavec  le  droit  commun, 
comme  il  advint  dansle  FuerojuzgOy  qui,  adopte  par  le  concile 
de  Tolede,  regit  longtemps  la  Gastille,  et  dont  le  pr^ambule  pose 
desaxiomes  gen^raux,  k  la  maniere  des  lois  de  Zaleucus. 

Alnsi  s'ameliorait  le  pouvoir  I^gislatif  exerce  par  des  hommes 
sages,  et  Topinion  s'ameliorait  plus  encore.  Aussi  Montesquieu 
diMl  que  nous  sommes  redevables  au  christianisme  d'un  cer- 
tain droit  des  gens  dans  la  guerre  (4);  bienfaitdont  Thumanite 

(1)  Nicolai  I  pap.  Resp.  ad  Cons,  Bulg. 

(2)  Ch.  II ,  de  Probation.,  dans  les  d^cr^tales  de  Gr^oire  IX. 

(3)  Yoyez  les  litres  de  Judiciis  et  de  libellis  oblat.  —  De  off.  et  pot.  ind. 
deleg.  —  Deforo  comp. 

ROGGO,  Jus  canonicum  ad  civilem  jimsprudentiam  perfidendam  quid 
attulerit.  Palerme,  1839. 

(4)  Espnt  des  Uns,  XXIV ,  3. 
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ue  pourra  jamais  ^tre  assez  reeoanaissante,  car  ce  droit  fait  que 
parminouSy  du  moiDS,  la  victoire  iaisse  aux  vaincus  la  vie,  la 
Uberte,  les  lois,  la  propriety,  la  religion. 

Cela  contribue  grandement  k  nous  rendre  indalgents  enirers 
les  compiiateurs  des  d^cretales ,  etfait  que  nous  ieur  pardonnons 
Yolontiers  de  ne  pas  avoir  eu  assez  de  critique  pour  discerner  celles 
qui  etaient  fausses ;  d'avoir  cru  que  le  pape  etait  v^ritablement 
superieur  h  tous  les  ^vdques,  qu'ilpouvait  enjoindre  aux  rois 
d'etre  justes  et  de  ne  pas  surcharger  les  peuples. 

Quant  au  droit  romain,  independamment  de  la  doctrine,  il 
protita  k  la  legislation,'  en  faisant  revivre  k  Tavantage  des  mo- 
dernes  Texpedence  des  anciens ,  deposee  dans  un  systeme  de  lois 
oil  tout  ce  qui  importe  essentiellement  k  la  societe  civile  etait  de- 
termine avec  une  sagacite,  une  ^uite  ek  une  pr^ision  bien  su- 
perieures  k  ce  qui  avait  ^te  tente  dans  les  codes  barbares.  Aux 
jugements  de  Dieu  fut  substituee  la  preuve  testimoniaie. 

L'esprit  humain  se  forma  ainsi  k  la  recherche  des  verites  et  k 
leur  application ;  il  fut  ramen^  aux  etudes  classiques  par  la  ne- 
cessite  d'eclairclr  ie  sens  douteux  des  textes ,  sans  compter  que 
rhabitude  de  raisonner  s^rieusement  sur  des  faits  contribua 
beaucoup  k  corriger  la  tendance  sophistique  des  ^les. 

Les  barons  n'avaient  ni  le  savoir  ni  la  patience  necessaires 
pour  s'engager  dans  les  detours  des  lois  nouvelles ;  il  en  r&ulta 
que  les  legistes  prirent  dans  les  offices  de  judicature  la  place  des 
feudataireSy  et  la  juridictionsetrouva  transferee  de  la  force  a  la 
pensee  (l).  Les  jurisconsultes ,  sMuits  par  Tancienne  constitution 
romaine,  ^tabltrent  une  ^cole  th6orique  et  pratique  de  gouverne- 
ment,  dont  la  premiere  r^le  etait  Tunite  et  Tindivisibilitd  du 
pouvoir  souverain.  lis  regardaient  done  comme  une  usurpation 
la  puissance  des  seigneurs  feodaux ,  et  tendai^t  a  la  detruire, 
consid^rant  Toccupation  des  barbares  comme  non  avenue;  lis  re- 
fusaient  ie  nom  de  lois  aux  decrets  qui  emanaient  des  domina- 
teurs,  et  les  appelaient  droit  haineux,  en  opposition  avec  le  droit 
eommun.  lis  contribuerent  beaucoup  par  la  k  i'accroissement  de 
I'autorite  royale. 

On  est  surpris  et  afflfg^  de  voir  que  les  nations  nouvelles  n*aient 

(1)  C*est  tout  rtommeDt  que  la  Hongrie  a  solennellement  d^lar^  que  le 
choix  des  juges  serait  fait  ^  Taveoir  en  consideration  du  m^rite^  et  non  de  la 
noblesse. 
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passOQg^  ilin'empruiiter  k  Justinien  que  ce  qui  pouYait  leur  con* 
yenir,  au  Ilea  d'adopter  cet  amas  de  lois  si  etrangeres  k  leurs 
usages  et  k  I'ordre  social  nouveau,  ces  principes  absolus,  ces 
fortnules  artiflcielies ,  ces  consequences  rigoureuses,  qui  n'^taient 
en  rapport  ni  avec  la  society  nouveiie,  ni  avec  les  coutumes  ger- 
inaniques^  ni  avec  le  cliristianisme.  Geia  proyint  de  la  difiScult^ 
de  faire  un  choix ,  de  I'int^r^t  que  le  parti  gibelin  avait  k  oonsi- 
derer  les  Frederic  comma  les  successeurs  de  Theodose ;  de  1^  une 
legislation  incertaine,  compliquee,  encore  obscure  malgre  une 
multitude  de  commentaires ,  et  peut-4tre  griice  k  eux. 


€HAPITRE  XXVI. 

L4  SCOLASTIQUB. 

La  philosophie  avait  laisse,  a  travers  les  sidles  que  nous  venous 
de  parcourir,  des  traces  trop  fugitives,  ses  progres  avaient  ete  trop 
isoies,  pour  que  nous  pussions  les  suivre  utiiement;  nousavons 
done  attendu  qu'elle  se  ftkt  ouvert  une  plus  large  carriere^  pour 
donner  une  idee  de  son  ensemble.  Les  premiers  Peres  du  chris- 
tianisme  avaient  pris  pour  unique  fondement  de  leur  science  la 
sainte  Venture ,  TcKpliquant  et  la  commentant  selon  leur  propre 
sentiment  et  celui  de  TEglise.  Ge  fut  ainsi  qu'ils  combattirent  le 
dualisme  de  Simon  le  magicien ,  de  Bardesane^  de  Man^s,  en  loi 
opposant  Funite  des  lois,  I'harmonie  des  causes  et  des  tendances* 
lis  combattirent  de  mdme  le  pantheisme  transcendant  de  Yalen^* 
tin ,  en  lui  opposant  la  conception  pure  de  i'ideal  et  rimpeDetra- 
bilite  de  la  nature  divine;  eniin,  ils  combattirent  les  nouveaux 
doutes  qui  s'^lev^ent  sur  les  rapports  entre  le  Greateur  et  la  crea- 
ture ^  dans  les  discussions  avec  les  pelagiens  et  sur  la  grdce.  Mais 
il  restait  encore  a  determiner  les  phenom^nes  de  rintelligeoee 
et  les  operatimis  de  la  logique ,  Torigine  et  la  valeur  des  idees , 
les  fondements  de  la  connaissance  :  il  restait ,  en  un  mot ,  a  fon- 
der une  metaphysique* 

Apr^s  r^ge  d'or  de  la  litterature  chretienne,  on  s6  mil  a  etu- 
dier  les  Peres  eux-memeS)  a  e»  faire  des  extraits  et  des  re^^ 
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caeils,  pour  s'appuyer  au  besoin  de  ieurs  assertions,  li  en  resnlia 
nne  theologie  positive ,  fondee  sur  l*antorit^  plut6t  que  snr  le 
raisonnement ;  tandis  que  ce  dernier  etait  employ^  de  preference 
par  ceux  qui  cherchaient  k  concilier  la  foi  ayec  la  raison,  Tortho- 
doxie  avec  la  dialectique.  Onappela  ceux-ci  scolastiquesy  parce 
qu'ils  s*etaient  formes  dans  les  ecoles  instituees  par  Charlemagne 
et  ses  successeurs,  6coles  qui  etaient  devenues  le  foyer  dela 
science. 

Boece  tira  de  la  philosophie  grecque  et  paienne  tout  ce  qui 
pouvait  soutenir  les  id^es  chretienDes,eudeve]oppant  dans  son 
Organon  ie  raisonnement,  sans  mettre  la  foi  en  peril;  il  est  Tan- 
neau  qui  rattache  les  temps  nouveaux  au  pass^.  II  devint  done 
Tauteur  universel;  et,  au  milieu  de  rignorance,  11  contribua  a 
donner  aux  esprits  de  la  penetration ,  de  la  flexibility,  de  la  yi- 
gueur,  en  les  habituant  a  une  argumentation  rigoureuseet  precise. 
Mais  comme  il  s'en  tenait  a  l*argumentation  seulement,  il  contri- 
buatt  a  dess^cher  les  intelligences  par  une  dialectique  toute  de 
formes ,  qui  n*aboutissait  a  rien  de  grand. 

Ainsi  naquit  la  scolastique,  philosophie  de  forme,  de  raethode, 
de  categories,  veritable  algebre  de  la  raison^  employee,  au  moius 
dansTorigine,  k  Tusage  de  la  theologie,  pour  etablir  I'aliiance 
entre  la  foi  et  la  r^alite  objective  des  v^rltes  revelees. 

Mais  rintelllgence  ayant  ainsi  pris  son  elan  vers  la  pios 
sublime  des  counaissances  humaines ,  celle  de  Dieu ,  avant  d'y 
avoir  ete  prepar^e  par  une  instruction  convenable,  ne  soumet- 
tait  pas  k  I'examen  le  syst^me  entier  des  croyances,  et  ne  portait 
pas  des  doutes  sur  la  revelation  elle-mdme :  partant  de  certains 
points  indubitables  parcequMIs  etaient  reveles,  elle  se  bornait  a 
soutenir  et  a  defendre  certains  dogmes  partiels,  a  expliqner  com- 
ment il  fallait  accepter  la  revelation  et  comprendre  le  sens  com- 
mun  y  prete  k  renoncer  a  la  discussion  des  que  I'Eglise  avait  pro- 
nonce.  Les  esprits  contemplatifs  se  sentaient  encore  moins  portes 
k  discuter  sur  les  fondements  generaux  de  la  foi ,  contents  de 
pouvoir ,  dans  leurs  tranquilles  meditations,  s'eiever^  par  I'intni- 
tion ,  jusqu'^  la  source  de  la  science ,  sans  trop  chercher  k  s'en 
rendre  raison. 

II  resultait  de  1^  pour  les  premiers  la  necessite  de  faire  un  usage 
incessant  de  la  logique  et  de  la  dialectique ,  dont  les  subtilites, 
poussees  jusqu*a  la  chicane,  firent  k  la  scolastique  un  asset  triste 
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renom,  et  lui  valurent  d'etre  consideree  corame  Tart  d'avoir  raison 
en  depit  du  bon  sens.  Dans  Toriginc ,  la  philosophic  seolastiqae 
demeura  entierement  subordonnee  h  la  theologie ;  elle  mareha  en- 
SQite  de  compagnie  avec  elle;  enfin,  elle  s'eu  separa  tout  a  fait. 

A  la  premiere  de  ces  trois  phases  se  rattachent  saint  Angnstin, 
et  plus  tard  Boece  et  Cassiodore,  puis  Alcuin  Fami  de  Charle- 
magne, et  son  disciple  Raban  Maur,  qui  combattit  Gotschalc, 
champion  du  libre  arbitre  et  de  la  necessity  de  la  grdce ;  11  voulut 
prouver  que  Faspiration  naturelle  au  bien  est  reside  a  rhomme, 
et  qu*il  n'est  pas  contraint  par  les  dons  de  Dieu,  mais  excite  sett- 
lement ,  avec  la  faculte  de  resister. 

Tous  ces  scolastiques  crecrent  des  ecoles ,  non  des  systemes ;  ce 
fut  au  contraire  un  systeme  et  non  une  ^cole  que  fonda  Jean  Scot,  J**"  s^^t. 
dlt  Erigene  (1} ,  repute  le  plus  grand  phiiosophe  du  temps.  Rai- 
sonneur  solitaire ,  savant  dans  les  langues  grecque,  latine  et 
arabe;  verse  dans  la  connaissance  d'Aristote  et  de  Platon ;  se  rap- 
prochant  de  ce  que  les  Grecs  ont  de  mieux,  il  consid^ra,  dans  son 
livre  de  Divisione  naturce ,  la  philosophic  comme  la  science  des 
prlncipeSyCtcomme  inseparable  de  la  theologie,  attendu  que  Dieu 
etant  la  substance  des  choses ,  celles-ci  proviennent  de  lui  et  re- 
tournent  a  lui.  Ces  opinions,  qu'il  manifesta  dans  sa  traduction  du 
faux  Denys  TAreopagite ,  Tauraient,  sans  la»foichretienne,  en- 
tratne  au  pur  pantheisme  (2).  Apres  avoir  pose  la  premiere  unite, 
il  recherche  comment  la  variete  put  en  sortir,  et  sous  les  contin- 
gents il  ne  decouvre  rien  de  r^el  que  Dieu ,  Intelligence  de  toutes 
les  choses,  qui,  se  repandant  sur  toutes,  les  produit  et  les  fait 
subsister,  jusqu'a  ce  que  toutes  retournent  se  confoudre  dans  I'u- 

(1)  C*est-a-dire  I'Irlandais ,  natif  d*firin.  Pierre  Huort,  Jean  irighie  Scot^ 
Von  der  Ursprung  einer  cfiristlichen  Philosophie. 

(2)  Kolebrooke  a  signal^  un  rapprochement  des  plus  ^tranges.  On  lit  dans 
la  farina  antique,  monument  de  la  philosopliie  indienne  Sankia :  «  La  nature, 
racine  de  toot ,  n*est  pas  produite.  Sept  principes  sont  en  m^e  temps  produits 
et  produclifs;  seize  sont  seulement  produits.  L'Ame  n'est  ni  produite  ni  pro- 
ductiTe.  Or ,  trigone  debute  par  ces  paroles  precises  :  Videtur  mihi  divisio 
naturce  per  quatuor  differentias,  quatuor  species  recipere,  quarum  prima 
estquce  creat  et  non  creatur,  secunda  quce  creatur  et  creat,  tertia  qwe 
creatur  nee  creat ,  quarta  denique  quce  neque  creatur  neque  creat. 

Comment  le  passage  du  phiiosophe  indien ,  passage  original  et  qui  ne  se 
trouve  point  ailleurs,  s'offre-t-il  ainsi  plac^  comme  en  ^pigraphe  dansle  lirre 
de  Jean  Scot  ? 
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nite.  AloKi  la  saiMtance increee  reutrera  dansle  repot,  et  la  na- 
ture prendra  oette  forme  qui  n'est  ni  cre^  ui  creatrice. 

On  lui  fk>umit  la  queatiou  soulevee  eutre  Gotschalc  et  Baban 
Maur  au  si^et  de  la  grioe;  mais,  en  pantbei8te,ii  dut  refuser  lar^ 
lite  du  ooal,  la  reduire  k  une  nation  (i).  Iln'est  done  dans  la 
ponaee  de  Dieu  aucune  predestination  k  la  douleur ;  le  bien  eziste 
puiiqu'il  est  DIeu  m^me,  et  il  se  pourrait  aussi  qu'il  y  eAt  en  Bleu 
la  volonte  de  predestiner  ies  61us  k  la  beatification  finale,  Cesi 
la  liberty  de  la  pens^e  qui  Tavaitamenc  k  cette  hypoth^  trans* 
cendante ,  car  il  avait  trace  ces  mots  en  tite  de  son  livre : «  L'au<> 
ft  torit^  derive  de  la  raison ,  et  non  oelle-ci  de  eelle-lii ;  toute  aoto- 
«  rite  qui  n'est  pas  soutenue  par  la  raison  n'a  aucune  valeur,  » 

Gerbert »  qui  fut  ensuite  le  pape  Sylvestre  II ,  le  veritable  res- 
taurateur  des  etudes  en  Europe,  produisit  Fulbert  de  Ghartres^  et 
JI09I.  celui*ci  forma  Berenger  de  Tours » qui  poussa  la  liberte  jusqu*a 
combattre  les  dogmes  de  Feucbaristie  (2).  Les  apologistes  de  la 
reforme  le  comptent  par  ce  motif,  avec  Scot  Erigene,  au  nombre 
de  ses  premiers  propagateurs.  Saint  Pierre  Damien  et  Lanfranc 
perfectionn^rent,  en  lerefutant,  rapplication  de  la  dialeetiqae  a 
la  tbeologie.  On  pent  dire  que  le  dernier  ^veilla  la  critique ;  car  il 
examina,  confironta,  corrigea  les  testes ,  et  d^ouvrit  ies  fraudes 
de  Berenger,  qui  en  citait  de  faux.  li  fit  usage  du  mode  oratoire, 
en  s'affrancbissant  des  chaines  ^troites  des  categories.  II  appelle 
savant  celui  qui  connait  et  giorifie  Dieu,  et,  reprouvant  la  sub- 
tilite  des  tropes  et  des  syllogismes ,  la  vanite  fallaoieuse  de  la 
dialeoUque  d'Aristote^  il  6tablit  qu'entendre  le  myst^  et  la  sa- 
gesse  de  la  Divinity  est  la  plenitude  de  la  science. 
Anseline.  Lanfranc  eut  pour  disciple  Anselme  d*Aoste,  pHeur  du  Bee, 
IOS4-II09.  archev6que  de  Canterbury ,  repute  superieur  k  tons  ses  con- 
temporains  pour  la  sagacite  de  son  esprit  et  pour  sa  piete,  qui 
lui  valurent  d'etre  appele  un  second  saint  Augustin.  Bans  le 
Monoiogium  sive  exemplum  tneditandi  de  ratione  fidei,  il 
cbercbe  k  ramener  toutes  les  v^rit^s  religienses  a  une  m^meserie 
de  raisonnem^nts,  et  k  expliquer  la  science  des  cboses  surnatu- 
relles  par  des  principes  rationneis;  il  fonda  ainsi  la  metapbysique 

(1)  Peccatum,  mors, poena  JustitUB^vitce^beatitudinis  dtfectnssunt: 
acper  hoc  si  ab  eo  non  sunt ,  qtiis  audeai  dicere  in  eis  aliquid  esse  ? 

(2)  Voy.  torn.  !X,  page  465. 
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scolastiquQ  et  la  tbtelogie  natorelle.  En  admettaot  l^infaillibiUt^ 
de  la  foiy  il  attribne  k  Tesprit  humaio  la  tAche  de  se  developper 
par  la  sicience,  en  reservant  h  I'etude  de  la  metaphysique  la  parole 
revel^e,  k  la  physique  celle  de  la  nature  manifestee  par  lea 
sens.  Afln  de  conatituer  Tunite,  il  chercha  Tid^e  universelle^qul 
ne  pourrait  subsister  eomme  perception  de  I'esprit  qu'en  impli« 
quant  la  r^litede  Tobjet;  il  crut  que  c'etait  celle  de  la  perfection 
infinie  du  bien  supreme ,  de  Dieu ,  qui ,  dans  Tordre  logiqne ,  est 
en  t^te  de  toutes  les  id^es ,  eomme  de  tons  lea  6trea  dans  Tordre 
r^el. 

Ceux  qui  sont  aecoutumes  k  consid^rer  le  moyen  Age  avec  les 
prejug6i  dedaigneux  du  siecle  pass^,  doivent  rester  ^tonnes 
quand  ils  abordent  avec  bonne  foi  ces  philosopbes;  lorsqu'ils 
voient  combien ,  dans  Vigmrance  nonchalante  des  doitres,  le 
besoin  de  penser  agitait  ces  esprits  meconnus ;  combien  ils  se  11- 
vraienty  sans  scrupuie  et  sans  apprehension,  au  libra  usage  de 
leur  raison ,  et  tentaient  la  solution  des  probl^mes  fondamentaux 
de  la  philosophic.  CoTuultant  plutdt  leur  desir  que  la  faciliU 
de  texecution  ou  mes  propres  forces,  quelques-uns  de  m$e 
freres  me  demanderent  de  ne  rien  dSmontrer  a  Vaide  de$ 
saintes  J&critures;  maiSf  dans  tout  ee  quefentreprendrais  d'e- 
tablir  sous  une  forme  facile  d  suivre,  par  des  arguments  &  la 
portee  commune  et  par  une  discussion  simple ,  de  ne  rien  prou- 
ver  qu'd  Vaide  de  la  raison  rigoureuse  et  nicessaire ,  et  par 
VMdenee  de  la  viriti  (1). 

Ainsi  s'exprimait  le  prieur  du  Bee;  et  non  pour  combattre 
ratheismcy  dont  etaient  bien  ^loigoees  ces  Ames  pieuses,  mais 
pour  rendre  compte  a  lui-mdme  et  aux  siens  de  leurs  oroyanoea 
communes,  par  besoin  de  contemplation  intellectuelle,  il  reoher- 
cba  les  preuves  de  Texistence  de  Dieu.  Loin  de  tomber  dans  la 
ccmfusion  de  ceux  qui  Tavaient  pr^c^e,  Anselme  determine  lea 
limites  de  la  philosophic  et  de  la  theologie.  La  iheologie  loi  a  ap- 
pris  que  Dieu  existe  en  trois  personnes,  et  il  n'en  doute  pas ;  mais 
il  se  propose  d'arriver  au  dogme  lui-m6me,  a  Taide  de  la  re- 
flexion. 

«LMmmense  vari^te  des biens,  dit-il,  ne  pent  subsister  qu*en 
^  vertu  d'uQ  principe  de  bont^  un  et  universel ,  k  I'essence  duquel 

(1)  Sancti  Anselmi,  Prmfat.  ad  Mmologium. 
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« tous  partidpent  plus  ou  rooins.  Bien  que  cette  quality  g^^raie 
«  d'etre  bon  puisse  se  presenter  sous  la  forme  de  yertus  secondai* 
« res  y  toates  se  resolvent  poartant  dans  le  beau  et  dans  I'atile , 
«  deux  aspects  g^neraux  du  principe  absola  du  bon.  Gelul-ei  est 
«  n^cessairement  tel  par  lui-m^me,  et  ancun  Mre  ne  Test  aatant  i 
« que  lui;  il  est  done  soaverainement  bon,  et,  en  conseqaenee, 
«  soQ  verainemen  t  parfai  t  ( 1 ) . 

«  £n  argumentant  de  m^roe  de  la  grandeur  inh^rente  k  chaqoe 
«  ^tre,  on  arrive  necessairement  k  un  principe  de  grandeur,  et , 
« par  consequent,  de  bonte  absolue.  La  qualite  d'etre  aussi,  qui 
n  appartient  a  toutes  les  individualites ,  se  r^sout  incontestable- 
« ment  en  un  principe  absohi  d'etre ,  par  lequel  toutes  sout  indis- 
« pensablement.  La  gradation  des  ^tres  selon  leur  dignite  ne 
«  pent  pas  cr6er  une  hierarchic  sans  terme;  elle  exige  u^essaire- 
« ment  une  dignity  sup^rieure  &  toutes  les  autres.  Gar^ensupposant 
« mSme  plusieurs  natures  parfaiteraent  egales  en  dignite ,  la  con- 
<i  dition  a  laquelle  elles  devraient  cette  egalite  serait  precisement 
«cette  unite  soperieure  et  plus  digne,  qui,  ne  pouvant  exister 
«que  par  elle-m^me,  est  necessairement  identique  au  principe 
«  absolu  de  T^tre ,  du  bon ,  du  grand  (2). 

«  Gette  puissance  supreme,  cause  de  son  existence  propre,  ne 
« pent  ^tre  venue  apres  elle-m^me,  ni  ^tre  inferieure  a  elle-m^me. 
«  Direz-vous  qu'elle  fut  faite  de  rien  et  du  neant?  En  passant 
« mSme  sur  Tabsurdit^  d'une  telle  conclusion ,  il  faudrait  alors 
«  dire  que  le  neant  lui-mSme  est  cause ,  et  que,  se  trouvant  sup^ 
«rieur  a  cette  puissance  supreme,  il  est  ineontestablement  lui- 
nm^me  cette  puissance  supreme,  T^tre  par  excellence;  ee  qui 
« implique  contradiction.  Force  est  done  de  conelure  que  cette 
» supreme  puissance  existe  d'elle-m£me  et  par  elle-m£i!ie ,  c'est-a- 
«  dire  qu'elle  est  elle-mdme  Tagent  qui  la  crea  et  la  mati^re  dont 
« elle  fut  cre6e  (3).  » 

II  poursuit  son  argumentation  en  disant  qu'un  6tre  inteUigent 
ne  fait  rien  si  la  forme  de  la  chose  a  cr^r  ne  preexiste  dans  le 
sojet  errant  d'une  maniere  intelligible ;  d'ou  il  resulte  que  les  ^tres 
subsistent  dej^  reellement,  eu  egard  h  I'^tre  createur,  avant  de 

(\)Monologium^c,  1. 

(2)  Ibid.,  c.  4. 

(3)  Ibid.,  c.  5,  6. 
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passer  k  la  condition  de  creatures  (l).  La  forme  des  choses  dans 
I'intelligence  divine  est  la  maniere  dont  cette  intelligence  la 
parle  k  soi-ni^ine^  c'est-a-dire  sapensee.  L'essence  divine  a  done 
parle  toutes  les  elioses  avant  qa'elies  ne  fiuisent,  afin  qu'elles 
fussentpar  elle.  Cette  operation  se  reprodoit  en  nous  quand  nous 
voolons  faire  une  oeuvre  qui  exige  un  dessein;  mais,  entre  le 
createur  et  I'ouvrier ,  il  y  a  cette  difference  que  le  premier  cree 
par  lui-m^roC)  sans  le  secours  d'objets  pr^xistants.  Quant  a  cette 
parole  de  la  puissance  divine^  elle  n'est  autre  cliose  que  la  puis* 
sance  divine  elle-mdme,  puisqu'elle  ue  put  faire  les  choses  qu'^i 
I'aide  de  la  parole,  et  ne  put  les  faire  que  d'elle-m^me  (2). 

La  puissance  divine  ainsi  identifiee  avec  son  verbe ,  ii  etablit 
qu*existant  seulement  par  elle-mdme ,  comme  la  vie  n'est  que 
r^tre  continue  a  chaque  instant,  rien  ne  saurait  vivre  que  de  la 
vie  ou  plut6t  de  I'^tre  qui  derive  continuellement  de  la  puissance 
supreme  (3). 

De  ces  raisonnements ,  il  conclut  que  la  nature  supreme  n'eut 
point  de  commencement ,  puisqu'elle  n'a  pu  devoir  T^tre  qu'^ 
soi-meme;  qu'elle  n'aura  point  de  fin,  parce  qu'elle  ne  saurait 
Youloir  sa  propre  destruction ,  qui  serait  la  destruction  du  bien ; 
que  si  elle  pouvait  dtre  aneantie  par  une  autre ,  eile  ne  serait  pas 
supreme. 

Le  Proslogium^  ou  la  foi  en  quite  de  rintelligence,  est  une 
priere  a  la  cause  premiere ,  ou  saint  Anselme  se  propose  de  trou- 
ver  k  la  foi  une  preuve  simple  et  decisive ,  sans  recourir  aux  ar- 
guments compliques  du  Monologium.  L'insense  qui  dit,  11  n'y  a 
point  de  Dieu ,  conceit  pourtant  un  itre  qui  serait  superleur  a 
tous,  sauf  qu'il  affirme  qu'il  n'existe  pas.  II  se  contredit  lui* 
mdme  par  une  semblable  affirmation,  attendu  que  Titre  auquel 
il  accorde  toutes  les  perfections ,  bien  qu^eu  lui  refusant  Texis- 
tence,  se  trouverait  inf6rieur  a  un  autre  qui  reunirait  Texistence 
k  toutes  ces  perfections.  II  est  done  contraint,  par  Tidee  mime 
qu'il  s'en  forme,  d'admettre  que  cet  itre  subsiste,  puisque  I'exls- 
tence  est  une  partie  necessaire  de  la  perfection. 

Apres  avoir  done  prouve  dans  le  Monologium  que  Dieu  existe 

(1)  Monologium,  c.  9. 

10, 11,12. 
(3)  im.y  13,  14. 
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comme  cause  premi^,  il  tire  ici  cette  croyanee  de  la  con&titutton 
n^cessaire  de  la  pensee  et  de  tes  lois  inevitables;  preuve  deduUe, 
elle  aussi ,  de  la  notion  de  la  raison ,  en  suppofiant  un  rapport  de 
eoexlstence  et  de  dependance  permanente  entre  Tidee  qne  nous 
coQcevons  et  Tdtre  qu'elle  representee 

Ne  reconnaissons-noQs  pas  la  ies  deux  arguments  d^velopp^ 
plus  tard  par  Descartes?  et  n'est-il  pas  merveiUeux  qu'un  moine 
do  onzieme  siecle  trouvAt  et  exposAt  avec  autant  de  precision  la 
seule  preuve  complete  et  satisfalsante  de  Texistence  de  Dieu  (l) ; 
qu'il  eiev&t  la  conscience  Jusqu*a  la  notion  de  Vttre,  et  ne  se  pro- 
posdt  rien  moins  que  d*edifier  une  th^ologie  doctrinale  sur  une 
conception  de  la  raison?  Toutes  les  objections  qui  furent  faites  k 
Descartes  se  retrouvent  dans  celles  qui  out  ete  opposees  k  Anselme 
par  le  moine  GauniUon.  £n  mettant  en  scene  un  ignorant  qui 
cherche  la  verite  a  Taide  de  la  seule  intelligence,  on  pourrait 
croire  que  saint  Anselme  aurait  devance  les  temerit6s  de  Fichte 
en  ^mancipant  la  raison;  neanmoins  il  proteste  h  cbaque  instant 
que  la  foi  ne  cherche  pas  k  comprendre^  mais^i  eroire(2)9  ct 
qu'il  y  a  p^ril  k  discuter  contre  elle.  II  se  demande  seulement  a 
lui-m^me  si  la  raison,  loin  de  repousser  les  v^rites  de  la  foi,  ne 
les  prouve  pas;  et  il  veut  d^montrer  qu'il  en  est  ainsi. 

Une  egale  habilet^  dans  la  dialectique,  avec  plus  de  clarte  et 
d'^rudition,  se  montra  chez  Idelbert  de  Lavardin ,  archev^que  de 
Tours ,  qui ,  dans  le  Traotatus  philosophicus  et  dans  la  Mcralu 
philosaphia,  offrit  le  premier  essai  de  syst^me  populaire. 

Dans  Vhagoge  de  Porphyre,  comment^e  par  Boece,  etqui 
^tait  consideree  comme  introduction  a  Fetude  d'Aristote ,  se  trou- 
vait  cette  phrase: « Je  ne  chercherai  pas  si  les  genres  et  les  espeees 
4  existent  par  eux-mSmes  ou  seulement  dans  rinteliigence;  ni, 
« au  cas  ou  ils  existeraient  par  eux-mSmes ,  s'ils  sont  corporels  ou 
« incorporels ,  s'ils  sont  distincts  des  objets  sensibles  ou  compris 
«  en  eux  comme  partie. » 

Ce  qu'il  n'avait  pas  cherche  y  ses  successeurs ,  libres  de  choisir 
entre  Aristote  et  Platon,  entre  Boece  et  Porphyre,  voulurent 
Texplorer;  et  comme  on  pouvait  arriver  k  deux  solutions  diffe- 

(1)  BouGHrrr^,  Histoire  des preuves  de  V existence  de  Dieu,  Paris,  1841. 

(2)  a  Je  ne  cherche  pas  h  comprendre  les  v^rit^  pour  les  croira,  maia  je  crois 
pour  comprendre;  sachant  que  si  je  ne  crois  pas,  je  ne  puis  rian  compraildre. » 
G'est  le  Credimus  nt  cognoscamus  de  saint  Augustin. 
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raDte8«  les  egprits  studieux  resterent  partagea  en  deax  oampa 
oppose.  Gette  question  des  universaux^  deja  abordee  par  lea 
plus  profonds  penseura  de  TanUquite,  fat  ensuite  debattue  par  les 
philosophes  alexandrins ,  puia  par  eeux  do  rooyen  Age.  Quelquea 
modernes  s'eo  sont  moques  avee  legeret^ ,  sans  en  oomprendre  la 
portee>  sans  voir  qu'elle  conetitue  le  probl^me  fondamental  de  la 
philosophie;  probl^me  qui  varie  selon  les  tenoips,  mais  qui  reste 
inevitable,  car  la  premiere  demande  a  se  faire  est  celle-ei:  Lb 
tout  a-t-ilson  fondement  dans  la  nature  des  choses^  ou  n'estHl 
qu^me  simple  combinaison  de  notre  esprit  par  nous,  faite  pour 
notre  usage? 

La  probleme  de  la  r^alite  objective  des  connaissances  homaines 
se  r^sout  ea  deux  questions :  Les  idees  individuelles  existent-elies 
hors  de  nous?  Les  idies  generates  existent-elies?  Comnie  I'qne  et 
Tautre  soulevent  une  foule  de  doutes  particuliers »  la  solution  de 
chacune  des  deux  questions  sert  de  base  h  un  syst^me  different. 
Admettez-vous  que  les  idees  g^n^rales  soient  denudes  de  toute 
reality  objective?  II  n'y  aura  plus  au  monde  que  des  individus ;  les 
genres  et  les  espc^es,  les  lois  et  les  principes  de  toute  sorte,  Tordre 
de  Tunivers  et  Dieu ,  les  droits  et  les  devoirs,  seront  des  cbim^res 
de  la  pensee ;  or,  les  verites  metaphysiques  engendrant  les  verltes 
pratiques y  ce  sera  folic  de  sacrifler  ses  gotkts  au  bien  de  tons,  et 
Tegoisme,  la  tyrannic,  ranarcbie,  r^gneront  le  front  Icve. 

Celui  qui  soutient,  au  contraire,  que  les  objeta  des  id^  gen^ 
rales  existent  independamment  de  Tesprit  qui  les  conceit ,  pent 
croire  que  les  idees  existent  uniquement  dans  leur  principe,  qui  est 
Dieu.  Le  premier  est  le  systeme  empirique;  Tautre,  le  systeme 
ideal :  de  1^  le  realisme  et  le  mysticisme,  possedant  tons  les  deux 
une  partie  de  la  verite. 

Le  chrlstianisme  est  emiuemment  id^al,  en  ce  qu*il  porte 
V&me  et  Tesprit  croire  et  k  adorer  Tinvisible;  aussi,  la  philo- 
sopbie  cbretienne  restait  au  fond  platonique,  lors  m^me  qu*elle  se 
montrait  peripateticienne  dans  la  forme.  La  question  des  nomi- 
nauxy  agitee  dans  tout  le  moyen  Age ,  roulait  sur  ce  qui  forme  la 
basede  la  philosophie  modernCy  comme  de  toutes  les  autres.  £q 
effet,  quelques-uuSy  partant  du  Gommentaire  de  Boece,  sup«" 
posaient  que  les  genres «  les  especes  et  tous  les  universaux  n'e-< 
taient  que  des  noms ;  d'autres  croyaient  qu'ils  existaient  eq 
realite.  L'£gUse  penohait  pour  les  rialistesi  mais,  dans  le 
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prindpe  du  moins,  elle  ne  r^prouvait  pas  explicitement  les  no- 
minaux. 

J.  Roseeum.     La  qaeBtion  entre  les  realisies  et  les  nominaux  fat  posee  clai* 


rement  par  Jean  Roscellin,  Breton »  chanoine  de  Conipiegne. 
Jusqu'alors,  en  effet,  on  n'avait  traits  les  unlversanx  que  d'abs- 
tractions;  mais  lui  affirma  qu'ils  n'etaient  autre  chose  que  des 
noms,  rien  de  plus  que  les  sons  de  la  voix  (flatus  vocis) ,  a  I'aide 
desquels  nous  indiquons  les  quality  communes  observdes  dans 
les  objets  individuels.  Apres  avoir  ainsi  reduit  le  nominalisme  k 
r^t  de  science,  il  le  poussa  jasqu'^  des  propositions  h^retiques 
relativement  k  la  Trinity,  en  disant :  «  La  maison,  comme  mai- 
« son  y  n'est  autre  chose  qu'uue  maison ,  et  n*a  point  de  parties , 
« car  I'unite  seule  est  reelle.  De  m^me ,  Dieu ,  comme  Dieu , 
«  n'est  autre  que  Dieu ;  11  n'est  point  Pere,  Fils  et  Saint-Esprit. »  En 
consequence,  il  argumentait  ainsi :  «0u  T^glise  doit  admettre 
«dans  la  Trinite  trois  dieux  distincts,  trois  individusy  ou  elle  ne 
«  pourra  attribuer  la  realite  qu'^  un  seul  Dieu  ^  designe  par  trois 
«  noms  y  mais  sans  distinction  de  personnes. »  Ges  propositions 
ayant  ete  condamn^es,  il  se  retracta,  mais  sans  cesser  de  harceler 
la  puissance  ecclesiastique. 

Anselme  et  Lanlranc  argumenterent  contre  lui  comme  ils 
avaient  fsdt  contre  Berenger,  soutenant  que  I'universel  preexiste 
aux  individusy  I'idee  aux  choses.  Saint  Anselme  avait  foit  faire 
un  pas  k  la  question,  et  donne  la  formule  scientifique  du  r^lisme, 
en  disant  que  « I'idee  de  Fanite  logique  est ,  en  d'autres  termes, 
«  ridee  de  Tunit^  reelle,  et  que  cette  perfection,  cette  verite  cher- 
A  chee,  est  Dieu. »  Les  r^alistes  r^uisaient  I'individu  k  un  simple 
accident,  auquel  ils  n'arrivaient  qu'en  passant  par  les  genres  et 
par  les  especes.  Ainsi ,  par  exemple,  Socrate  etait  un  homme,  un 
animal ,  un  Stre  tout  k  la  fois,  ou,  en  d'autres  termes,  Texistence, 
Tanimalit^,  la  rationnalite ,  formaient,  conjointement  avec  la 
socialite,  un  tout  nomme  Socrate,  dans  lequel  ces  qualitesse 
trouvaient  distinctes  et  reunies.  Pour  eox,  toutes  les  idees  cor- 
respondent a  autant  de  substances,  et,  a  defaut  d'un  objectif  phe- 
nomenal, ils  creent  un  objectif  suprasensible.  Berenger  avait  ni^ 
cette  creation  arbitral  re,  en  I'appliquant  au  mystere  de  reueha- 
ristie;  ainsi ,  on  j^eut  le  considerer  comme  le  premier  adversaire 
du  realisme.  Les  nominalistes,  suivant  ses  traces,  ne  reconnais- 
saient  pas  Texistence  reelle  des  genres  et  des  especes,  et  tenaient 
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poor  de  vains  noms  saos  sujet  Jes  generalites,  comme  !*dtre,  le 
genre  humain ,  et  autres  abstractions  semblables,  soutenant  quMI 
n*y  avait  de  reel  que  lesindividus,  entre  lesquels  n'cxiste  aucune 
relation.  Ce  nominalisme  est  a  une  grande  distance  de  celui  de 
Hobbes,  qui  reduit  la  verite  aux  paroles,  et  les  paroles  k  nne 
convention;  rendant  ainsi  la  science  non-seolement  subjective 
et  verbale,  mais  encore  arbitraire,  puisqu'ii  n'y  a  plus  de  science 
que  celle  qu'il  platt  a  I'homme  de  deposer  dans  les  expressions , 
cboisies  a  son  gr^. 

Yoil^  comment  et  pourquoi  le  realisme  se  trouvalt  plus  favo- 
rable k  Torthodoxie ;  et  rapplication  qu'en  fit  Roscellin  pour  nier 
la  r^alit^  des  personnes  de  la  Trinity  fut  une  forte  raison  de 
r^prouver  le  syst^me  oppose ;  aussi  les  realistes  orthodoxes  se 
separ^rent-ils  des  libres  penseurs  nominaux. 

II  y  avait  des  deux  c6t6s  une  grande  part  de  verite.  Les  notions 
gen^rales  que  nous  acqu^rons  des  choses  n'ont  pas  un  module 
substantiel  dans  la  nature;  il  faut  done  en  cela  donner  raison  aux 
nominaux.  Mais  Dieu,  pour  creer  le  monde,  a  dt  en  avoir  ant6- 
rieureraeut  Tidee  gen^r^le  et  particuli^re ;  cette  idee  eut  et  aura 
une  existence  absolue,  une  realite  indelebile,  avant  la  formation 
et  apres  la  destruction  des  6tres  dans  lesquels  elle  a  et6  produite. 
£n  consequence,  les  idees  generales,  passageres  et  contingentes 
dans  Tesprit  humain,  sont,  dans  rintelligence  supreme,  neces- 
saires ,  absolues ,  indestructibles ;  elles  sont  les  types  d  priori  de 
toute  la  nature ,  qui  nait  et  meurt  sans  en  alterer  la  reality. 

Les  deux  systemes  pouvaient  done  se  eoncilier  dans  la  diversite 
de  leurs  points  de  depart,  qui  n'avaient  rien  de  contradictoire;  et 
celui  qui  aurait  fait' observer  que  dans  la  pensee  divine  subsistent 
non-seulement  les  types  des  nniversaux,  mais  encore  ceux  des 
individus ,  aurait  mis  un  terme  k  la  querelle. 

II  est  a  remarquer  toutefois  que ,  dans  la  logique  rigoureuse 
d'alors ,  des  consequences  funestes  se  d^duisaient  ou  pouvaient  se 
deduire  de  Tun  etde  Tautre  systeme;  en  effet,  les  idees  d'identite, 
de  fraternity,  d'association,  toutes  les  idees  sur  lesquelles  se  fonde 
I'Evangile,  devenaient  des  chim^res,  et  Ton  tombait  dans  le  ma- 
terialisme  quand  on  ne  distinguait  pas  des  choses  sensibles  celles 
qui  n'apparaissent  qu'aux  yeux  de  rintelligence.  Les  verites  theo- 
logiques  couralent  un  plus  grand  p^ril  encore,  car,  ainsi  que 
{'observe  saint  Anselme  en  combattant  Roscellin,  si  I'on  ne  pent 
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concevoir  que  dans  plusieurs  hommes  il  y  ait  une  seule  et 
mime  humanite ,  comment  pourrait'On  comprendre  que  trois 
persmines,  dont  chaeune  est  Dieu  parfait,  formetU  un  seul 
Dim? 

En  admettant  toutefois  que  le»  y^rit^  de  la  raison  soient  dis^ 
tinctes  de  celles  de  la  foi,  on  se  demande  iaqnelie  des  deox  prevaut 
sur  I'intelligence.  Les  nominaux  se  dtelaraiaiit  pour  la  raison  ^ 
leurs  adversaires  invoqaaient  pour  les  r^futer  les  preuves  de  ia 
foi.  Or,  le  nominalisme,  que  ses  triomphes  firent  donner  dans 
Texces,  fut  reprouv^  par  le  concile  de  Soissons,  et  le  realisme  prit 
plus  librement  son  essor,  soutenu  parEudes  de  Cambrai,  par 
Anselme  de  Laon,  et,  en  premiere  ligne»  par  Guillanme  de 
Ghampeaux,  qui,  au  contraire  deRoscellin,  n'attribuait  la  rea- 
lity qu'^  Tuniyersel  et  &  la  substance  collectiye.  Gependant, 
son  champion  le  plus  yigoureux  parmi  les  seolastlques  fut  non 
pas  un  graye  ecclesiastique,  mais  un  beauet  elegant  jeune  bomme, 
issu  d'une  famille  noble,  qui  composait  des  yers  en  langue  yol- 
gaire,  et  les  chantait  ayec  une  gr^ce  meryeiileuse(l).  Cela  ne  I'em- 
ptehait  pas  deconnaitre  le  droit,  le  grec,  meme  I'h^breu,  etde 
yarier  ses  occupations  en  brisant  des  lanc^  dans  les  toumois  aussi 
yaillamment  qu'il  deployait  d*habilete  en  argumentant  dans  les 
Abaiiard.  ccoles.  G*etait  Abailard,  ne  k  Palais ,  prte  de  Nantes,  historic  de 
ses  propres  infortunes ,  dont  il  fut  iui-m^me  le  yeritable  anteur. 
Apres  s'Stre  perfectionne  dans  les  ecoles  de  Paris(2),  il  commenca 
a  enlacer  dans  ses  arguments  Guillaume  de  Champeaux ,  son 

(1)  Abaiiard ,  Uher  calamitatum  mearum,  p.  12 «  D^j^ ,  si  je  faisais  des 
ters ,  c'^taient  des  yers  d*amoar ;  et  plusieurs  de  mes  compositions  sent  en- 
core chants  aujonrd'hni ,  coinme  tu  le  sais.  »  Helo'ise  dit  aossi,  tp.  I: 
«  Deux  choses  sp^cialement ,  je  le  confesee,  ^ent  en  toi,  faites  pour  capti- 
ver  les  dmes  de  toutes  les  femmes  :  je  veux  dire  la  gr&ce  dans  la  mani^re 
d'^crire  et  dans  ccUe  de  chanter,  qu'on  ne  lit  pas  avoir  6t6  possed6e  par  d'au- 
tres  philosophes.  Or,  comme,  pour  r^crto  par  un  amusement  les  travaux  phi- 
losopbiques,  tu  as  compost  beaocoap  de  ponies,  laplupart  amonreases,  qui, 
pour  la  douceur  des  paroles  et  da  chant,  soot  dans  toutes  les  booches,  ton 
nom  ^tait  connu  m6me  des  gens  illettr^.  Il  en  r^ultait  que  les  femmes  aspi- 
raient  extr^mement  h  ton  amour.  £t  puisque  la  plupart  de  ces  Tera  o&t^ 
braient  nos  amours  ,je  fus  connue  dans  beaucoup  de  pays,  et  j'excitai  Tenvie 
de  beaueoup  de  femmes. » 

(2)  Les  autres  Ccoles  les  plus  c^l^bres  de  ce  temps  ^talent  celles  de  Poitiers, 
'de  Tours ,  du  Bee ,  du  Mans » d' Angers  et  de  Cbartres. 
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roattre,  et  Anseime  de  Laon,  disciples  de  saint  Anselme,  qai 
alors  professaieot  dans  Notre-Dame  de  Paris  et  daus  Tabbaye  de 
Saint-Yictor,  au  pied  de  la  montagne  de  Sainte-Genevieve*  II  ou- 
Yrit  ensuite  une  ecole  a  Melun,  puis  a  Corbeil,  oil  raffluence  fut  si 
grande  pour  l'eateDdre,que  lesauberges  ne  suffisaient  pas  poor  lo- 
ger  ses  aaditeurs,  le  pays  pour  les  nourrir ;  et  dans  tous  les  iieux 
ou  ii  allait  la  fouie  qui  le  suivait  etait  si  grande ,  qu'elle  aurait 
peuple  des  deserts  (1). 

Quand  II  vint  quelque  temps  apres  se  filer  k  Paris ,  ee  fut  an 
Goncoursuniversel.  Yingt  cardiuaux  et  cinquante  ^v^es  sortirent 
de  son  ^cole.  Ses  livres  passaient  les  Alpes  et  la  mer;.chacttn 
croyait  entendre  les  matieres  qu'il  traitait;  tous»  dames  et  che« 
valiers,  discouraient  des  myst^res  les  plus  obscurs,  et  diseutaient 
intrepidement  sur  les  doctrines  les  plus  abstraites  :  tant  il  y  avait 
pour  lui  d'avantage  k  ne  pas  paraltre  dans  la  chaire  doctorale  avec 
un  aspect  grave  et  des  manieres  dogmatiques,  mais  en  homme 
bien  eley^,  vers6  dans  la  Htterature  classique,  comme  beau  par- 
leur  9  qui ,  s'appliquant  k  tout  simplifier  et  k  tout  embellir,  stimu* 
lait  par  la  nouveaute  des  arguments  et  par  la  hardiesse  avec 
laquelle  il  p^n^trait  dans  les  myst^res,  en  r^pandant  ou  en  parais- 
sant  r^andre  la  lumiere  sur  tous  les  sujetsfequ'il  abordait.  £a 
effety  tandis  qu' Anseime  exposait  des  verites  sans  les  expliquer, 
Abailard  pretendait  rendre  raison  de  tout;  il  associa,  en  conse- 
quence 9  la  dialectique  a  la  theologie  4*une  mani^re  plus  systema* 
tique  et  plus  complete  qu'on  ne  Tavait  fait  jusqu'alors.  Ne  consi- 
d^rant  plus  la  science  comme  un  developpement  de  la  foi,  il  en- 
seigna  qu'elle  doit  la  preceder,  et  que  la  foi  n'est  qu'une  simple 
opinion  jusqu'a  ce  qu'elle  puisse  s'appuyer  sur  la  raison.  S'etayant 
de  ce  passage  de  TEcriture,  Celui-la  est  leger  de  cceur  qui  croit 
prompiement,  il  fit  dependre  la  foi  du  jugement  individuel^  sou- 

(1)  Ut  nec  locus  hospitnst  nec  terra  aUmentU  sttfjiceret.  Abblarim 
Hist.  Calam —  Roma  suos  tibi  docendos  transmittebot  alumnos..,,  NtUla 
terrarum  spatia,  nulla  montium  cacumina,  nulla  concava  valliumf 
nulla  via  difficilis ,  licet  obsita  periculo  et  latronoy  quomintu  ad  te  pro- 
per arent,  retinebat.  Anflorum  iurbam  juvenum ,  mare  interyacens  et 
undarum  terri^ilU  procella  mm  terrebal...,  Remota  Britannia..,.  Ande- 
gavenses,,..  Pictavi,  Vascones  et  Hiberi;  Normawa^  Flandria,  Teutonic 
cm  et  Suevm...,  prceterea  cunctos  Parimrum  civitatem  habitantee.  Bp. 
de  Foulque  k  Al)aiiard. 
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tenant,  comme  les  academiciens,  qu'elle  s'acquiert  par  Texamen 
et  par  le  doute. 

Quant  a  la  philosophie,  en  opposition  avee  Gnillauroe  de  Cham- 
peaux ,  r^aliste  pur  qui  attribuait  I'essence  des  choses  aux  uni- 
versaux  et  aux  genres,  en  r^duisant  i'individu  k  n'^tre  qn'nn 
simple  accidenty  Abailard  adopta  le  nominalisme ,  en  modiflant 
toutefois  celui  de  Roscellin,  de  mani^re  h  le  faire  p^netrer  dans 
les  ecoles ,  d'ou  il  £tait  banni.  II  nie  qu'il  existe  seulement  des 
individuS)  mais  11  n*admet  pas  qu'il  existe  settlement  des  mots. 
Or,  si  les  universaux  et  les  genres  ne  sont  ni  I'un  ni  Tantre,  que 
seront-ils?  Des  conceptions  ou  des  formes  de  I'esprit,  r^pond 
Abailard ,  sans  cons^uence  r^lle;  ce  qui,  en  definitive,  ramene 
au  nominalisme,  moins  la  conclusion.  D*ou  resulte  que  le  merite 
du  conceptualisme  d'Abailard  ne  consiste  qu'^  savoir  s'arr^ter  (1). 

II  usait  de  la  m^me  reserve  dans  les  questions  thtelogiques,  se 
bornant  h  des  arguments  n^atifs^  et  procedant  du  reste  avee  une 
telle  liberte ,  que  la  religion  s*evanouissalt,  et  qu'il  ne  restait  plus 
que  ses  arguments  a  Tappui  de  la  v^rite.  Le  pecM,  disait-il,  ne 
cmsiste  pas  dans  Vacie,  mais  dans  I'intentian,  qui  est  farbre 
d'oii  naissent  le  bien  et  le  mal;  la  concupiscence,  lajmissanccy 
VignorancCy  ne  sont  pas  des  fautes,  mais  des  dispositions  ncUu* 
relies;  et  le  p4che  originel  est  moins  unefaute  qu^un  chdti- 
ment,  Quoique  Abailard  ne  tire  pas  les  consequences  extremes, 
et  incline  plut6t  a  rester  dans  le  doute,  comme  il  fit  dans  ietraife 
du  Sic  et  non  y  oti  il  soutient  que  dans  toute  controverse  on  pent 
argumeuter  pour  et  contre  (2) ,  il  n'en  supprime  pas  moins  ainsi 

(1)  Voici  comment  il  caract^rise  les  diff^rentes  ecoles :  Dtversi  dvoersa  sen- 
tmnt.  Alii  namque  voces  solas,  genera  et  species  universales  etsingulares 
esse  affirmant;  in  rebus  vero  nihil  korum  assignant  (Roscellin).  Alii  vera 
res  generates  et  speciales,  universales  et  singulares  esse  dicunt  (Gilbert  dc 
la  Por^  ?) ;  sed  et  ipsi  inter  se  diversa  sentiunt :  quidam  enim  dicunt  sin- 
gularia  individua  esse,  species  et  genera  subaltema  et  generalissima, 
alio  et  alio  modo  attenta  (Gauthier  de  Mortagne?).  Alii  vera  quasdam  es- 
sentias  universales  fingunt,  quas  in  singulis  individuis  iotas  essentiaUter 
esse  credunt  (Guillaume  de  Champeanx). De  Genere  et  spedbus ,  p.  513. 

(2)  Dans  cet  onvrage ,  que  les  b^n^ctins  avaient  jag^  digne  d'oubli ,  et  que 
M.  Cousin  a  public  r^mment ,  Abailard  commence  par  afSrmer  qu'il  y  a  des 
litres  apocryphes  parmi  ceux  qui  sont  v^ritables,  et  que  ceux-d  m^me  four- 
millent  d^erreurs.  II  dit  ensuite  que  la  foi  dmt  s'appuyer  sur  des  arguments 
liumains  {quod  fides  humanis  rationilms  sit  adstruenda),  Mais  a  quot  ces 
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Jes  peches  d'habitude  et  d'ignorance :  Dieu  est  declare  injustc 
parcequ'il  punitceux  qui  ne  sont  pas  baptises;  la  redemption 
devient  superflue;  eeiix  qui  ont  erucifie  le  Christ  sont  discul- 
pfe,  attendu  qu'ils  ont  peehepar  ignorance.  II  aflirmait  en  outre 
que  Dieu  voulut  souffrir  non  pour  nous  affranchir  de  Tescla- 
vage  du  demon ,  mais  par  acte  de  pur  amour ,  afin  de  8ul)stituer 
la  loi  de  charite  a  celle  de  crainte,  et  afin  que  nous  pussions 
vouloir  et  faire  le  bien  par  nos  propres  forces,  sans  ie  secours  de 
la  gr^ce. 

Apres  avoir  sap6  ainsi  les  bases  du  christianisme ,  il  leur  en 
substituait  d'autres  qui  etaient  trop  faibles.  Avec  un  Dieu  aussi 
facile  que  le  sien,  Texpiation  de  toute  la  vie  devenait  superflue. 

Ces  doctrines  faisaient  la  regie  de  sa  conduite.  II  recheichait 
les  agreraents  de  la  vie  et  Tamour  des  femmes  (1).  Mais  son 
amour  pour  Heloise,  niece  du  chanoine  Fulbert,  ou  plut6t  la 
seduction  dont  il  usa  enverseile,  lui  attiraune  infortune  plus 
celebre  que  ses  doctrines.  Contraint  alors ,  a  I'^ge  de  trente-neuf 
ans ,  de  renoncer  aux  voluptes ,  il  se  fit  benedictin ;  mais  de  nou- 
velles  traverses  Tattendaient  dans  le  cloltre.  Saint  Bernard,  ar- 
bitre  de  TEurope ,  partisan  zele  de  Torthodoxie  catholique,  genie 
positif,  qui,  etranger  a  toutes  les  subtilites,  repugnait  a  appli- 
quer  a  la  th^ologie  les  raisonneraents  d'une  dialectique  insidieuse, 
ne  pouvait  voir  patiemment  la  foi  compromise  par  la  question 
grammaticale  et  philosophique.  II  tourna  done  contre  Abailard 
tout  ce  que  la  croisade^  dont  il  avait  ete  le  promoteur,  et  les  here- 
sies qu'il  avait  combattues ,  lui  avaieut  laisse  d'ardeur.  II  Tattaqua 
dans  le  concile  de  Soissons  avec  tant  de  force,  que  peu  s'en  fhllut 
qu'Abailard  ne  f6t  lapide  par  le  peuple.  Intimide  jusqu'a  verser 
des  larmes,  celui-ci  r^tracta  ses  erreurs,  et  brula  la  Somme  de 
la  science  scdntCy  qu'il  avait  composee  a  la  requete  des  ecoliers, 
pour  expliquer  philosophiquement  la  Trinite.  II  n'en  fut  pas 

arguments  le  conduisent-ils?  A  soiitenir  le  vrai  et  le  faux :  «  Que  Dieu  se  divise 

entrois  parties,  et  lecootraire  Que  dans  la  Trinity,  il  ne  faut  pas  dire 

qu'il  y  a  trois  personnes  ^ternelles ,  et  le  contraire.  —  Que  les  personnel  divi- 
nes different  Tunc  de  Tautre,  et  le  contraire.  —  Que  riiomme  perdit  le  librc 
arbitre  par  le  p^che ,  et  le  contraire. » 

(1)  «  Je  jouissais  alors  d*uu  tel  renont,  et  je  briilais  tellement  au  dessus  de 
tous  par  la  jeunesse  et  la  beaute ,  que  je  n'avais  point  a  redouter  de  refns , 
quelle  que  fCit  la  femine  a  qui  s'adressat  mon  amour.  »  Lib.  Calam.y  p.  10. 
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moins  condamne  et  enferine  k  Saint-Medard^  puis  k  Saint^Denis. 
Pousse  cepeudant  fwr  I'habitude  des  recherches,  il  fut  amene  a 
rtvoquer  en  doute  la  legeude  qui  ne  faisait  qu'un  m^me  person- 
nage  du  Denis  i'Areopagite  et  de  rap6tre  de  la  France.  11  n*en 
fallut  pas  davantage  pour  susciter  contre  lui  de  nouvelles  tem- 
ples. II  s*enfttit  en  Champagne,  od  il  se  cacha  dans  les  bois,  et 
fonda  un  oratoire  en  Thonneur  de  la  Trinity,  qa*on  Taccusait  de 
nier.  II  lui  donna  ensuite  ie  nom  de  Paraclet,  k  cause  des  cooso- 
lations  qu*il  y  trouva  dans  ses  douleurs. 

A  peine  ses  disciples  Teurent-ils  decouvert ,  qu'ils  vinrent  en 
foule  le  rejoindre;  et,  des  cabanes  de  ramee  qu'ils  se  constroisi- 
rent ,  ils  form^rent  une  ville  autour  de  sa  retraite.  Gependant  cette 
solitude  deveuait  intolerable  k  cet  esprit  orgueilleux,  qui  se  com- 
plaisait  k  se  flgurer  le  monde  plein  de  lui,  et  mis  en  rumeurpar 
ses  doctrines.  II  la  quitta  done,  et  s'en  alia  pr^cher  publiquement 
sur  la  Trioit^,  sur  la  predestination  ,  sur  le  libre  arbitre  (i).  II 
ecrivit  aussi  des  livres  sur  ces  sujets,  reprit  Tenseignement,  et 
publia  la  Theologie  chretienne,  Mais  saint  Bernard  se  leTa, 
comme  il  le  disait,  pour  oombattre  le  dragon  apres  avoir  vaincu 
le  lion ,  rh^resie  apr^  le  schisme ,  c*est-^-dire  Abailard  apres 
Pierre  L6on\  et  lui  d^lara  de  nouveau  la  guerre,  comme  a  un 
homme  d'esprit  mondain,  ainsi  qu'il  apparaissait  dans  ses  lettres. 
t  Abailard,  ecrivait-il  au  pontife  (2),  de  mattre  de  phiiosophie 
«devenu  theologien  ,  apres  s*^tre,  durant  sa  jeunesse,  escrime 
R  dans  la  dialectique ,  delire  k  cette  heure  en  interpr^tant  TEcri- 
« tare,  et  veut  ressusciter  des  doctrines  condamn^es  depuls  lo^* 
« temps  et  reduites  au  silence....  Telle  est  cette  doctrine  des  genres 
n  et  des  espies,  pr6n^  pareux,d*apres laquelle,  selon  Topinion 
« d'Abailard,  le  Fils  serait  au  Pere comme  Tesp^ce  au  genre,  comme 
«rhomme  k  Tanimal,  comme  Tempreinte  de  Tairain  a  TairaiQ; 
« or,  Tespece  etant  inf<£rieure  au  genre,  il  en  resulterait  que  le 
«  Fils  serait  moindre  que  le  Pere,  ce  qui  etablit  des  degres  dans 
«la  Trinite....  Cet  homme  est  toojours  mele  k  la  societe  des 
<i  femmes;  il  n'a  du  moine  que  Thabitet  le  nom:  grand  k  sespro- 
«pres  yeux,  il  s'imagine  pouvoir  comprendre  Timmensite  de 

Dieu  par  les  seules  forces  de  la  raison  humaine;  il  veut  sooder 

(1)  Saint  Behnard,  EpUt.  332,  337. 

(2)  Epist,  187,  183,  189,  190,  Iftl. 
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«  la  maJesM  infloie,  et  n'enfantera  qa'h^r^ies.  A  force  de  s'lnge- 
«  nier  a  prouver  que  Piaton  est  Chretien ,  U  pourrait  bien  devenir 
«  paien.  Parle-t  il  de  la  Trinite,  c'est  Arius;  de  la  grAce,  c'est 
«*  Pelage;  de  la  personne  du  Christ,  c'est  Nestorius. » 

Abaiiard,  se  coDfiant  en  lui-m^me,  dans  ses  nombreax  eco- 
Hers  et  dans  Arnaud  de  Brescia ,  qui  lui  etait  venu  en  aide ,  pro** 
Yoqua  un  colloque.  Saint  Bernard  ie  refusa  longtemps ;  enfin 
il  se  rendit  a  Sens,  ou  il  confondit  son  rival,  et  Fobligea  an 
silence.  Abailard  s*etant  confess^  vaincu  et  ramene(l),  futen-  hm. 
voyecomme  prieur  a  Sainte-Gilde,  en  Bretagne;  mais  comme 
il  vouiait  astreindre  ses  moines  a  une  vie  plus  r^uiiere,  sa  vie 
fut  menacee  par  le  poison.  II  se  i*efugia  alors  dans  le  monastdre 
de  Cluny ,  oil  ii  iinit  ses  Jours. 

11  fut  reuni  dans  la  tombe  h  cette  tendre  H^iolse,  que  radmi- 
ration  et  le  respect  conduisirent  a  I'amour;  qui  ne  repondait  que 
par  une  douce  soumission  aux  duretes  d'un  pedantesque  adora- 
teur^  quand  il  s'oubliait  jusqu'a  la  frapper.  Les  malheurs  de  celai 
qui  avait  mis  en  oeuvre  pour  la  posseder  toutes  les  ressources  de 
la  seduction,  en  abusant  de  Taveugle  conflance  de  son  oncie,  et 
I'avait  deshonoree  peut-dtre  sans  Taimer  (2),  fortifia  en  Tepurant 
Taffection  de  cette  amai&te  devouee.  Heioise  ayant  pris  le  voile , 

(1)  La  lettre  dti  pape  qui  appronvc  les  actes  de  ce  concile  est  1^  pour  r^pon- 
dre  aux  pliilosoplies  qui  nieut  la  \lctoire  de  saint  Bernard ,  ainsi  que  les  lettres 
monies  d'Abailard  a  Pierre  le  V^n^rable.  Voy.  Ep.  189,  337,  194. 
^(2)  Heloise  lui  ^rit :  »  La  concupiscence  plus  que  ramiti^t'a  uni  k  moi; 
I'ardeur  des  passions  plus  que  I'amour. »  La  froideur  d'Abailard  couU'asteetran- 
gement  avec  l*a(Tection  ddsint^ress^  qu'eile  lui  avait  von^.  11  avoue  que  Ful- 
bert  Tavait  auloris^  a  la  contraindre  a  ^tudler  mdme  par  la  violence,  et  que 
s'il  la  tronvait  rebelie  h  ses.caresses,  il  avait  recours  avec  elle  aux  menaces  et 
aa3[  coups  :  Ut,  quam  blanditiis  non  possem,  minis  et  verberibus  facilius 
flecterem.  Elle,  au  contraire,  lui  6crivait :  «  En  toi,  Dieu  le  sait ,  je  ne  cher- 
chais  que  toi.  Rien  de  toi  que  toi-m6me  n'6tait  Tobjet  de  mon  d^ir.  Je  ne  d^- 
sirais  aucun  avantage ,  pas  m^me  le  mariage.  Je  ne  songeais ,  tu  le  sais,  ni  a 
mes  fantaisies ,  ni  k  mes  joulssances,  mais  uniquement  aux  tiennes.  Si  le  nom 
d'^ponse  est  plus  saint,  je  trouvais  plus  doux  celui  de  ton  amante ,  de  ta  maf- 
tresse.  Plus  je  m*humiiiais  pour  toi ,  plus  j'esp^rais  gagner  dans  ton  coeur.  Oh! 
sil'empereur  Iui-m6me,  mattre  du  monde,  etd  voulu  m'honorer  du  nom  d*^- 
pouse,  j'auraift  mieux  ainM§  qu'on  m'appelftt  ta  prostitute  que  son  imptratrice. » 
Sp.  I.  «  Dans  quelque  ^de  ma  vie  que  ce  soit,  je  crains  plus  de  foffenser 
que  iHeu  lui-mftnoe,  je  desire  te  plaire  plus  qa*a  lui ;  c'est  ta  volonte ,  non  la 
volenti  divine,  qui  m'a  ftdt  reli^euse. »  Ep.  ll. 
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devint  abbesse  du  Paraclet,  ou  elle  enseigna  la  theologie,  le  grec, 
I'hebreu.  Elle  merita  la  blenveillance  de saint  Bernard,  et  fut  de- 
elaree,  par  le  pontife,  chef  de  Tordre  religienxqui  s'etait  forme 
autour  d*elle. 

Du  coneeptualisme  d'Abailard  naquirent  les  oornificiens,  qoi, 
participant  des  realistes  et  des  nomlnaux^  reduisaient  les  doc- 
trines et  toutes  les  idees  k  de  simples  formules ;  puis ,  les  compa- 
rant  entre  elles,  en  faisaientressortir  les  contradictions.  lis  etaient 
amenes  par  la  k  un  scepticisme  qui  en  determina  beaucoup  a 
renoncer  de  dugout  k  ia  philosophic ,  pour  se  renfermer  dans  des 
clottres  et  s'adonner  a  des  Etudes  de  physique. 

Get  exemple,  et  les  consequences  extremes  du  nominalisme, 
inspirerent  une  certaine  crainte  de  cette  ecole.  Un  pauvre  jeune 
homme  de  Novare,  entretenu  par  charite  durant  le  temps  de 
Pierre  scs  ctudcs ,  Pierre  Lombard,  devenu  ensuite  archev^ue  de 
siubard.  p^j^^  ^  voulut  ramcncr  les  questions  scolastiques  au  point  ou 
les  avaient  laissees  les  Peres.  11  reunit,  en  adoptant  un  ordre 
assez  arbitraire,  dsim  \e  Liber  senteniiarum  (t)  y  diverses  pro- 
positions des  saints  Peres  concemant  les  dogmes,  pour  former 
un  syst^me  compiet  de  theologie,  fixer  les  principes  g^neraux 
dont  il  n'y  avait  qu'^  deduire  les  consequences,  rapporter  sur 
chaque  question  Tautorit^  des  Ecritures  et  des  Peres,  tout  en 
faisant  appel  a  la  raison  pour  demontrer  la  justesse  et  la  cohe- 
rence de  ces  principes.  Mais  comme  il  ne  fournissait  pas  la  so- 
lution des  difiicuites  qu'il  exposait^  11  ouvrait  un  large  champ 
aux  discussions  et  aux  subtilites  de  la  dialectique ,  bien  qu'il 
rappelAt  sans  cesse  aux  etudes  positives  et  aux  monuments  pri- 
mitifs  de  la  philosophic  cbretienne.  II  se  jetait  d'ailleurs  dans  des 
arguments  sp^culatifis,  acceptait  des  autorites  apocryphes,  et 
disait,  quand  la  logiqu$  lui  paraissait  conduire  &  des  conclu- 
^  sions  opposees  a  la  foi  :  «  Sur  ce  point ,  j'aimerais  mieux^u- 
«ter  les  auti*es  que  parler  moi-m^me. »  N^anmoins,  son  livre, 
qui  lui  valut  le  titre  de  Maltre  des  sentences^  demeura  le  texte 
des  lecons  donnees  dans  les  ecoles;  on  en  fit  de  nombreux 

(1)  Tione,  ^v^que  de  Saragosse,  avait  devaDC^  Pierre  Lombard  en  compo- 
sant  quatre  LibH  Sententiamm,  dans  lesquels  il  traite  de  la  theologie  d'aprte 
ia  m«me  m^thode ;  il  ne  fait  tontefois  que  disposer  sous  des  lieiix  commuiis 
diffdrents  passages  de  Gr^oire  le  Grand ,  et  qaelques-uns  de  saint  Augustin. 
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commentaires  (1),  et  il  eut  ensuite  ^lusieurs  editions  dans  les 
premiers  temps  de  l  imprimerie.  Jusqu'^i  la  moitie  du  siecle  pass^, 
Tuniversit^  de  Paris  faisait  celebrer ,  le  jour  anniversaire  de  sa 
mort,  un  service  auquel  etaient  tenus  d'assister  tons  les  bache- 
liers  et  licencies. 


Les  eroisades  fonrnirent  un  uouvel  aliment  k  la  philosophie 
seolastique,  en  lui  faisaut  mieux  connattre  les  eerits  d'Aristote 
ainsi  que  la  langue  greeque ,  et  en  etablissant  des  rapports  plus 
imm^diats  avee  les  Arabes.  Lorsque  le  premier  emportement  de  Ambes. 
leur  fanatisme  se  fut  calme,  les  musulmans  recurent  la  culture 
philosophique  de  quelques  Chretiens,  comme  Je^  Philopone, 
Mesoua  de  Damas ,  Hona'in ,  et  autres ,  qui  leur  firent  connaltre 
les  ecrits  d'Aristote,  commentes  par  les  n^oplatoniciens.  Les  ka- 
lifes  Al-Raschid  et  Al-Mamoun  demand^rent  des  ouvrages  philo- 
sophiques  aux  empereurs  grecs,  et  quelques  uns  ajoutent  qu'a- 
pres  les  avoir  fait  traduire,  ils  brul^rent  les  originaux. 

Cependant  ces  philosophes  orientaux,  que  Ton  s'est  plu  k 
vanter,  ne  firent  pas  avancer  d'un  pas  Tetude  de  la  philosophie. 
lis  s'arr^terent  a  disputer  et^i  interpreter,  sans  prendre  un  libre 
essor,  enchaines  quils  etaient  par  une  religion  qui ,  en  comman- 
dant une  foi  aveugle ,  ne  permet  que  des  exercices  logiques. 

On  cite  avec  eloge ,  sans  beaucoup  les  connattre  ni  encore 
moins  les  examiner,  Al-Kindi  de  Bassora,  auteur  d'une  exhorta-  too-M4. 
tlon  k  la  philosophie,  et  de  differents  traites  sur  les  categories,  les 
predications  et  la  sophistique;  Al-Farabi  de  Balah,  dont  la  logi- 
que  et  le  traite  sur  la  division  des  sciences  eurent  une  grande 
vogue  parmi  les  scolastiques;  11  en  est  encore  d'autres  que  nous 
ne  nommerons  pas. 

Dans  Texplication  des  problemes  du  monde  physique  et  du 
monde  moral ,  les  Arabes  se  diviserent  en  deux  ecoles ,  Tune  ra- 
tionaiiste,  Tautre  intuitive.  A  la  premiere  appartiennent  les  dif- 
ferentes  sectes  dont  nous  avons  parle  ailleurs,  et  qui ,  dans  leurs 
efforts  pour  concilier  le  mal  moral  avec  Texistence  d'un  Dieu 
bon,  flottent  entre  Tatheisme  et  le  pantheisme.  Al-Jobba  chercha 

(1)  Racine ,  dans  son  Ahr4g4  de  Vhistoire  eccUsiasHqtie ,  lui  donne  deui 
cent  vingt-qnatre  commentateurs ;  nombre  qui ,  suivaiit  Tassertion  du  comte 
de  San  Rafael  {Piemontesi  illustri),  pourrait  Hre  double  facilement. 
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k  eviter  ces  deux  extremes ,  en  affirmant  que  tout  ce  qui  arrive 
k  I'homme  est  bien;  optimisme  refute  par  Al-Assahri ,  qui  consi- 
dera  les  actions  huniaines  comme  produites  par  le  concours  de  la 
Yolonte  divine  avee  celle  de  I'homme  :  cette  solution  est  la  plus 
accreditee  parmi  les  Arabes. 
ATiccnne.  Avicenne  (Aboul-ali-Ocein) ,  de  Bocara,  dit  le  prince  de  la 
medecine,  brille  au  premier  rang  pour  les  speculations  relatives 
au  monde  materiel.  II  commenta  d'une  manidre  originate  la 
taphysique,  la  premiere  science  ^  parce  qu'elle  prend  pour  objet 
r^tre,  dont  il  nie  pourtant  qu*on  puisse  donner  la  definition ,  non 
plus  que  celle  du  necessaire,  du  possible ,  du  r^el.  II  associe  aux 
abstractions  metaphysiques  les  phenom^nes  de  la  nature,  en  les 
rattachant  a  un  ordre  conforme  aux  categories  logiques,  en  sup- 
posant  une  correlation  intime  entre  les  operations  de  la  nature  et 
celles  de  Tesprit  humain,  et  en  tendant  au  point  ou  les  realites  et 
les  categories  diverses  iraient  se  confondre  dans  une  abstraction 
primitive,  d'ou  sortaient  les  formules  et  les  faits. 

D*autres ,  parmi  ces  philosophes ,  s*en  tinrent  au  doute  scien- 
Afrazei,  tifique  absolu.  Un  des  premiers  fut  Agazel  de  Tus,  qui  recuse 
'  '  Tautorite  comme  rooyen  de  certitude ,  n'acceptant  comme  solide- 
ment  assises  que  les  sciences  dirigees  vers  les  choses  sensibles. 
Mais  comme  il  arrive  souvent  aux  sens  de  nous  tromper,  11  se 
trouve  contraint  de  revenir  k  rintelligence ;  puis^  comme  il  ne  la 
trouve  pas  sure  non  plus,  il  tomberait  dans  un  scepticisme  absolu, 
s'il  ne  se  refugiait  dans  la  revelation,  dans  les  dogmes  du  Koran 
et  dans  les  miracles  de  la  Sunna.  Les  meddaberim  ou  parleurs 
procedaient  plus  franchement,  en  decidantque  la  veritc  estun 
mot ,  non  une  chose  r^elle. 

Certains  theologiens ,  trouvant  qu'Aristote  alterait  le  Koran, 
prirentune  autre  route,  et  cherch^rent  dans  Tisolement  Tillu- 
minalion  superieure  de  Tesprit.  Topail  Aboubekr  de  Cordoue, 
dans  le  roman  ou  epopee  morale  intitule  Uhomme  de  la  nature, 
ou  le  philosophe  instruit  par  lui-mSme,  suppose  un  enfant  aban- 
donne  et  nourri  par  une  biche,  qui,  par  la  force  de  la  contempla- 
tion, parvient  jusqu'a  Funion  intuitive  avec  la  Divinite. 

Le sensualisme  et  inspiration,  les  doctrines  de  la  matlere  et 
celles  de  Tesprit ,  produisaient,  en  se  heurtant,  une  telle  confu- 
sion ,  qu'une  r^forme  devenait  indispensable.  Ce  fut  la  tAche 
Averroea.   qu'cntreprit  Avcrrocs,  dit  par  excellence  le  Commeutateur,  k 
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eaQse  de  ses  nombreux  tra^aux  sur  Aristote ,  que  non-seulement 
il  iDterpreta  avec  une  rare  subtilit^  >  mais  auquel  il  attribua  des 
id^s  Douvelles,  et  dont  il  maria  la  doctrine  h  la  doctrine  neopia- 
toDicienDe  des  Emanations.  A  Taide  de  cet  eclectisme  appnyE  sur 
la  philosophic  peripateticienue,  il  etablit  que  rien  ne  nalt  de  rien, 
ixiais  que  i'^tre  premier  produit  toutes  les  formes  reciles ,  en  les 
degageant  de  la  mati^re  ou  elles  sont  enveloppees.  Les  conditions 
n^cessaires  de  la  pensee  sont  une  raison  substantielle  qui  refoit 
et  une  qui  est  re9ue,  c'est-a*dire  rintelligible;  et  une  raison  ef- 
ficace,  universelle,  k  laquelle  prennent  part  tons  ieshommes.  II 
en  vient  ensuite  k  distinguer  les  connaissances  scion  la  voie  de 
formation  et  scion  la  voie  de  verification. 

II  mtie  un  gr^nd  nombre  d'erreurs  k  toute  sa  science ,  surtoot 
pour  ne  pas  offenser  le  Koran;  et,  k  bien  y  regarder,  il  ne  fait 
qu'argumenter  et  rapprocher  les  textes  pour  les  expliquer,  sans 
emettre  aucune  pensEe  originale,  aucune  observation,  aucun 
doute.  Aussi ,  bien  qu'au  moyen  dge  il  ne  fftt  pas  moins  repute 
poar  la  philosophie  que  saint  Thomas  pour  la  theologie,  il  devint 
inutile  d^  que  de  meilleures  traductions  du  grec  dispens^rent  de 
recourir  k  ses  interpretations.  Les  Arabes  eux-m£mes  lui  surent 
peu  de  grE  de  ses  travaux  :  bien  plus,  comme  il  parut  avoir  ma- 
nifeste  des  opinions  het^rodoxes,  le  sultan  de  Maroc  le  condamna 
a  faire  publiquement  amende  honorable  sur  le  seuil  de  la  grande 
mosquEe,  et  k  se  voir  cracher  au  visage  par  tous  ceux  qui  en- 
traient.  Nouvel  argument  en  faveur  de  la  tolerance  musulmane. 

Les  doctrines  d*Averroes  furent  surtout  cuItivEes  en  Espagne , 
d'oi!i  elles  furent  coromuniquees  au  reste  de  Tfiurope  par  les 
Juifs,  qui  les  appliquerent  k  la  cabale(l)  et  aux  livres  cabalisti* 
ques.  Sans  admettre  que  ces  livres  soient  reveles ,  ni  d'une  antl- 
quite  tres-reculEe,  on  ne  saurait  toutefois  les  considerer  co^nme 
une  imposture  frivole,  mais  bien  comme  le  travail  de  plusieurs 
generations,  travail  qui  atteste  les  efforts  patients  de  la  liberte 
intellectuelle  chez  un  peuple  malheureux.  On  y  trouve  un  sys- 
t^me  complet  sur  les  choses  de  Tordre  spirituel  et  moral ,  sans 
pourtant  que  ce  soit  ni  une  philosophie  ni  une  religion ,  c'est-A- 
dire  qu*il  ne  s'appuie  strictement  ni  sur  la  raison ,  ni  sur  Tinspi- 
ration  ou  Tautorite;  il  n'est  pas  nonplus,  comme  les  autres 

(1)  Voy.  torn.  V,  pag.  573. 
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systemes  du  rooyen  dge,  le  resultat  d*une  alliance  entre  ces 
puissances  intellectuelles  (i),  L'unite  et  le  d^veloppement  de  I'a- 
nivers  sont  expliques  par  eux  au  moyen  d'une  immense  circula- 
tion de  la  substance  incomprehensible  (or  hasnsoph)^  en  faisant 
intervenir  au  besoin  des  mondes,  des  puissances,  despersonnes, 
des  lumieresy  des  rayons,  des  portes,  des  vases,  des  canaux, 
des  dedales ,  et  autres  choses  semblables  (sephirot), 

Le  plus  celebre  parmi  les  cabalistes  fut  Molse  Malmonide  de 
Gordoue,  disciple  de  Tophail  et  d'Averroes.  II  s'adonna  a  T^tude 
d'Aristote  avec  un  z6le  si  ardent ,  que  ses  coreligionnaires  I'accn- 
s^rent  d'impiete :  reduit  k  quitter  TCspagne,  il  alia  s'etablir  pres 
du  Gaire,  ou  il  exerca  la  m^decine  sous  la  protection  du  cadi. 
Dans  le  iivre  des  Preceptes  y  il  explique  les  six  cent  treize  com- 
mandements  positifs  et  negatifs  de  la  loi  judaique.  Dans  la  Main 
forte y  il  resume  et  eclaircit  toute  la  doctrine  du  Talmud,  c'est-a- 
dire  la  jurisprudence  civile  et  canonique.  Dans  le  Guide  des  per- 
plexes [More  Nebokim) ,  il  explique  d'une  maniere  judicieuse  et 
independante  les  dogmes  et  les  passages  difficiles  de  TEcrilnre, 
en  distinguant  lesens  litteral,  metaphorique,  anagogique  et  all^- 
gorique ,  k  Taide  de  saines  maximes  de  philosophic.  II  ne  craint 
pas  de  contredire  les  doctrines  peripateticiennes  des  Arabes ,  par 
exemple,  relativement  k  Thypothese  de  rintelligenee  des  spheres 
et  de  Tinfluence  universelle;  et  il  reprouve  ceux  qui,  comprenant 
Dieu  materiel lement,  se  le  figuraient  comme  corporel. 

II  est  beau  de  voir  ce  grand  homme,  a  une  epoque  ou  ses  freres 
etaient  egorges  par  les  croises ,  qui  pensaient  faire  ainsi  oeuvre 
meritoire  aux  yeux  de  Dieu,  proclamer  la  sociabilite  naturelle  de 
rhomme,  et  en  deduire  la  sanction  des  lois  d'une  maniere  si  supe- 
rieure  au  philosophe  de  Geneve : « L'homme  est,  de  sa  nature,  ud 
animal  sociable  et  civil ;  c*est  la  precisement  ce  qui  le  distingue 
des  autres  animaux.  Seul  il  ne  peut  rien;  il  pent  tout  par  rasso- 
ciation.  La  variety  infmie  de  son  organisation  apporte  une  diffe- 
rence correspondante  entre  les  individus ,  k  tel  point  qu'on  les 
prendrait  pour  des  etres  d'une  autre  nature.  L'un  jettera  son  en- 
fant dans  le  feu  sans  fremir;  Tautre  s'evanouira  en  ecrasant  ub 

(1)  Voyez ,  dans  les  Mimoires  de  VAcad4mie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques  de  Vfnstitut  de  France,  1842,  unaper^ii  sur  lacabale  el  sur  sc^; 
«]eux  livres  fondamentanx ,  le  Zohar,  et  De  la  Creation. 


LA  SGOtiSTIQUE. 


557 


ver.  Par  ce  motif,  il  est  necessaire  qu'il  y  ait  dans  la  soci^te  des 
lois  pour  ramener  a  Tetat  normal  ce  qui  est  exeessif  ou  iosuf<- 
ilsaot.  Les  mots  juste  et  justice  ue  signiflent  souvent  autro  chose 
qu'6quilibre(l). » 

Ce  dernier  ouvrage  fut  traduit  sous  ses  yeux  de  Tarabe  en 
breu ,  ce  qui  le  fit  connaitre  de  tous  les  Israelites  de  i'Europe. 
Mais  ils  virent  avec  d^plaisir  qu'il  expliquait  la  religion  k  Taide 
de  la  philosophic  d'Aristote.  II  en  resulta  de  graves  discussions 
durant  quarante  ans ;  mais  enfin  les  partisans  de  Maimonide  I'em- 
porterent ,  et  il  fut  proclame  ie  plus  grand  homme  qu'aient  eu  les 
H^breux  depuis  Molse. 

Tels  ^taient  les  elements  qui  venaient  d^velopper  ou  alterer  la 
seolastique,  en  m^me  temps  qu*elie  se  trouvait  aussi  modifl6^par 
le  caractere  particulier  des  differentes  nations.  Les  Francais  et 
les  Anglais  s'y  r^v^lent  comme  penseurs,  mais  se  montrent  sou- 
vent  pyrrhoniens  et  sophistes;  les  Italiens  s*y  font  remarquer, 
dit  Schlegel , « par  un  attachement  particulier  aux  v^ritea  de  la 
a  foi,  inclinant,  comme  les  Allemands,  vers  une  philosophic  ele- 
»  vee,  spirituellCy  parfois  m^me  fanatique,  et  qui  perce  jusque 
«  dans  les  ideas  platoniques  de  leurs  poetes.  » 

Les  defauts  reproches  k  la  scolastique  sont  les  speculations 
minutieuses,  poussees  jusqu'a  lapu^rilit^,  en  dehors  de  la  prati- 
que et  de  Tapplication  sociale,  sans  tenir  compte  de  Texperience, 
de  r^rudition,  de  la  philosophies  en  dedaignant  I'^ncienne  lit- 
terature  sacree  et  profane;  ses  distinctions  frivoles,  sa  manic  de 
reduire  tout  raisonnement  a  la  pure  dialectique^  en  ne  songeant, 

(1)  Sttfjicientissime  demonstratwn  est  hactenm,  honiinem  natura  esse 
animal  polUicum  et  civile,  et  natura  societatem  amare  et  qucerere,  non 
stent  alia  animantia  qtue  tali  societate  non  egent.  Propter  autem  variant 
"  compositionem  isfius  speciei  rnaxima  quoque  inter  individua  ejus  est  diffe- 
rentia, ita  ut  nequeant  vel  duo  inveniri  homines  qui  eisdem  moribus  sint 
prcediti,  sicut  nec  duo  forma  externa  convenientes  et  asquales  reperiri 
possunt....  Talis autein  et  taniain  individuis  differentia,  in  nulla  alia 
animantium  specie  reperitur.,..  In  hominum  specie  duo  individua  tarn 
discrepantia  scepeinveniuntur,  acsipenitus  e  duohus  essent  speciebus..,. 
Idcirco  hcec  cot^unctio  et  sodetas  sine  rectore  et  gubernatore  perfecta 
esse  nequit ,  qui  actiones  ipsomm  ad  regulam  cequety  defectus  suppleat, 
excessus  corrigat,  amniaque  opera  ad  certam  normam ,  certumque  mO' 
dum  exigat,...  Inde  lexjusta  :  nosti  enimjustum  scepe  idem  valere  quod 
requale ,  proportionatum.  More  Neboum  >  p.  II ,  c.  xxxix  et  xl. 
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an  lien  de  rechercher  la  v^rite ,  qu'&  discuter  selon  cartaines 
rtgies,  et  a  envelopper  ses  adversaires  dans  le  sophisme;  ses 
disputes  saDs  lin  jusque  sur  la  distinction  des  syllabes,  des  eon- 
jonctious,  des  prepositions;  le  soin  attentif  avec  lequel  elle  in- 
troduisait  dans  la  logique  toutes  les  snbtilites  de  la  grammaire 
et  de  la  gtom^trie,  pour  demontrer  toute  chose ,  jusqu'aax  con- 
tralres ,  et  pour  soutenir  tour  h  tour  le  oni  et  le  non. 

Aristote  ^tait  son  dieu  :  elie  ne  pouvait  sans  doute  ehoisir  un 
meilleurroaltre,  car  on  trouve  dans  les  ^rits  de  ce  philosophe,  a 
o6te  de  son  propre  syst^me,  la  critique  de  ceux  des  autres,  et  les 
moyens  de  les  refuter;  tandis  que  Platon  ne  donne  que  sod  dogme 
seul.  Mais  le  Stagirite,  qui  ^rige  la  nature  en  principe  suprteie, 
pouvait-il  £tre  Tauteur  d*une  epoque  ou  la  science  ^tait  religleuse? 
Cet  Aristote,  d'ailleurS)  que  Tecole,  les  Arabes,  les  Joifs,  reve- 
raientde  concert  comme  Farbitre  de  la  philosophic,  etait  arrive 
en  Europe  altere  par  les  traductions  et  par  les  commentaires  des 
OQUSulmans  et  des  Israelites,  qui  lui  avaient  pr^t^  des  opinions 
absurdes  et  des  subtilites  sophistiques.  Les  traducteurs  latins,  pea 
verses  dans  la  connaissance  de  I'arabe  et  de  Th^breu,  rencheri- 
rent  sur  les  erreurs  des  premiers;  et,  tandis  que  la  philologle  ne 
savait  y  reconnaitre  I'alteration,  ridolAtrie  profess^  poor  le  mai- 
tre  emp^cbait  de  supposer  cbez  lui  aucune  erreur.  Au  liea  done 
de  produire  la  lumiere,  il  n*engendra  qu^un  amas  d'idees  etran- 
ges,  imposant  une  t^che  difficile  h  ceux  qui  voulaient  les  conci- 
lier  avec  la  theologie  dogmatique.  Plus  tard ,  Frederic  n  obtint 
une  traduction  d*Aristote  faite  sur  le  texte  grec^  et  la  fit  depo- 
ser  dans  les  archives  de  Tuniversit^  de  Bologne.  Manfred ,  son 
fils ,  en  envoya  un  exemplaire  k  Paris.  Mais  comme  il  n'en  reste 
Hen ,  il  n*est  pas  possible  de  savoir  jusqu*a  quel  point  cette  ver- 
sion put  ramener  a  la  saine  intelligence  de  celuique,  par  antono- 
mase,  on  appelait  TAuleur. 

Sans  parler  m^me  de  inexactitude  des  versions,  il  fallait  one 
science  veritable  pour  saisir  Tintention  philosophique  de  ses  ou- 
vrages.  Quant  aux  livres  moraux  et  politiques ,  on  n'avait  pas 
assez  de  connaissance  pratique  des  moeurs  et  des  constitutions 
grecques  pour  en  compre ndre  Topportunite ;  et  quant  k  ceux  qui 
traitent  de  la  logique  et  de  la  rhetorique,  ils  ne  se  rapportent  qu'^ 
la  mauie  particuliere  aux  Grecs  de  discourlr  sur  tout,  d'argumen- 
ter  sur  tout. 
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Cette  predilection  exclusive  entravait  done  le  d^veloppement 
des  sciences,  qui^  par  lui-m6me,  r^pugne  ^  toute  especc  de 
joug.  La  methode  logique  ue  convient  pas  non  plus  parfaite- 
metft  aux  sciences  de  fait ,  attendu  qu'ii  n'existe  pas  entre  les 
faits  consideres  en  eux-mdmes  de  lien  n^cessaire  et  absolu ,  mais 
qu'il  faut  avoir  recours  k  Tinduction.  \oiik  pourquoi  les  sciences 
physiques  errerent  k  Taventure  tant  qu*elles  n*en  revinrent  pas 
a  Texperience.  En  ce  qui  concerne  aussi  les  sciences  spirituelles, 
la  logique  ne  pent  que  verifier  les  investigations  et  les  decou- 
vertes,  oubien  elletombedans  les  abstractions^  d'ou  naquit  le 
rationalisme. 

En  se  lancant  dans  le  champ  des  speculations  logiques»  les  es- 
prits  se  trouvaient  detournes  des  recherches  historiques.  Les 
moines  mendiants  et  les  dominicains ,  ordres  que  nous  verrons 
surgir  dans  le  siecle  suivant,  n'etant  pas  faconnes  comme  les  b^- 
nedictins  a  copier  desmanuscrits,  ni  tres-familiers  avec  la  plnlo- 
logic,  s*attacherent  au  raisonnement,  et  supple^rent  a  Terudi- 
tion  par  la  finesse  de  Tesprit  et  par  rintelligence.  Mais  tandis 
que  leur  style,  aridement  technique  et  geometrique ,  leur  don- 
nait  un  air  de  concision,  ils  devenaient prolixes  par  Tennuyease 
formality  des  objections  et  des  reponses.  C'est  ce  qui  cheque  sur- 
tout  dans  Alain  Scot  et  dans  ses  successeurs,  dont  le  style  devint 
de  plus  en  plus  barbare. 

S'^cartant  tout  a  fait  ensuite  de  Fusage  des  P^res,  qui  avaient 
cherche  la  solution  des  plus  importants  problemes  dans  les  textes 
de  TEcriture ,  ils  prirent  k  tAche  d*exercer  leur  esprit  sur  des 
questions  frivoles.  Que  faisait  Dieu  et  oil  r^sidait-il  avant  de 
creer  le  monde?  S'il  n*eut  rien  cree,  en  quo!  cousisterait  sa 
prescience?  Auralt-il  pu  faire  quoi  que  ce  soit  autrement  qull 
ne  Ta  fait?  Y  a-t-il  un  temps  ou  il  connaisse  plus  de  choses  que 
dans  un  autre?  Peut-il  faire  que  ce  qui  est  ne  soit  pas ,  et ,  par 
exemple,  qu'une  prostituee  soit  vierge?  Dieu,  en  s'incarnant, 
s'est-il  uni  a Tindividu  ou k  Tesptee?  Cette  proposition,  Dieu  le 
Pere  haitson  Fils,  est-elle  possible?  Cette  autre  :  Dieu  est  un  es- 
earbot,  est-elle  aussi  possible  que  celle-ci :  Dieu  estun  homme? 
Le  mot  cherubin  est-il  masculin  ou  neutre?  Le  nom  de  Jesus 
doit-il  se  prononcer  avec  ou  sans  un  accent?  De  quelle  mani^re 
le  corps  de  Jesus  est-il  plac^  k  la  droite  du  Fere?. est-il  assis  ou 
debout?  Les  v^tements  avec  iesquels  il  se  montra  aux  ap6tres 
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apr^  sa  rftsurrection  etaient-ils  reels  ou  apparents?  Les  em- 
porta-t-il  au  eiel  ?  les  y  conserve-t-il  encore?.  Est-il  nu  ou  velu 
dans  Feucharistie?  Que  deviennent  les  especes  eucharistiques 
lorsqu'elles  ont  et^  mangees?  De  quelle  mani^re  s'opera  Tin- 
carnation  dans  le  sein  de  Marie?  Saint  Paul  fut-il  ravi  au 
troisieme  ciel  avec  ou  sans  corps?  Le  pontife  pourrait-il  casser 
les  d^rets  des  ap6tres,  et  former  un  article  de  fol?  Pourrait-il 
abolir  le  purgatoire?  Est-il  un  simple  mortel,  ou  une  espece  de 
divinite? 

Albert  le  Grand  soul^ve  deux  cent  trente-trois  questions  sur  la 
lecon  de  TEvangile,  Missus  est  angelm  Gabriel  ^  et  prouve  par 
huit  raisons  qu'il  n'etait  pas  necessaire  qu*un  ange  Mt  envoye  a 
Marie,  la  Divinite  pouvant  communiquer  directement  avec  la 
Yierge ;  puis,  k  Faide  de  raisons  plus  nombreuses  et  plus  fortes,  11 
reprend  qu'il  ^tait  plus  convenable  d'envoyer  un  ange.  II  se  de- 
mande  ensuite  si  Tannonciation  n'aurait  pas  ete  mieux  faite  par 
un  homme,  par  un  archange,  par  le  Saint-Esprit,  par  le  Fils  de 
Dieu ,  ou  par  Dieu  le  P6re ;  si  Tenvoy^  dut  prendre  la  figure  d'an 
serpent,  d'une  colombe  ou  d'un  homme ;  et  comme  il  decide  pour 
cette  derniere ,  si  ce  fut  celle  d'un  homme  millr ,  d'un  adolescent 
ou  d'un  enfant.  II  se  demande  encore  si  Gabriel  apparut  le  matin 
ou  le  soir ;  s'il  trouva  Marie  occupee  k  travailler,  ou  dans  la  con- 
templation ;  si  le  nom  de  Marie  lui  convenait  bien ,  ou  mieox 
celui  d'Eve;  sielle  etait  belle  ;de  quelle  couleur  elle  etait;  com- 
ment elle  avait  les  yeux ,  les  cheveux ;  comment  elle  etait  v6tue; 
si  son  roariage  fut  regulier,  malgre  son  yoeu  de  chastete ;  si  elle 
recut  ensuite  tons  les  sacrements;  si  elle  se  confessa  a  saint 
Pierre  ou  k  saint  Jean ;  si  elle  etait  instruite  et  savait  la  gram- 
maire,  la  rhetorique,  la  logique,  la  physique,  la  medecine,  la 
Bible ,  et  les  sentences  de  Pierre  Lombard. 

Interpretee  de  la  sorte,  la  Bible  ne  pouvait  offrir  qu*on 
champ  de  discussions ,  seion  que  lesuns  suivaient  le  sens  allego- 
rique ,  et  que  les  autres  adoptaient  le  sens  mystique.  Ce  fut  au 
dernier  que  s'attacha  specialement  saint  Bernard ,  tandis  que 
Robert  de  Duits,  dans  Id,  Trinite  et  ses  ceuvres^  pretend  re- 
veler ce  que  Moise  a  voile.  Hugues ,  ev^que  de  Rouen,  et  quel- 
ques  autres  encore ,  essayerent  d'expliquer  la  Bible  dans  le  sens 
historique. 

II  fallait  forcement  que  les  nouveaut^s  s'offrissent  en  foule 
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au  milieu  de  I'ardente  activity  de  ce  temps.  Un  professeur  disserta 
sur  Dieu  et  la  Trinite  selon  la  simple  raisoD ;  I'^v^que  de  Mens 
Ildebert  composa  un  traite  de  morale  d'apres  Ciceron^  Horace, 
Seueque  et  Juvenal :  il  la  faisait  consister  dans  Funion  de  rhon- 
netete  et  de  Tinter^t^  sans  parler  en  rien  de  la  volonte  de  Dieu. 
D'autres  ensuite  employerent  la  dialectique  k  combattre  ouver- 
tement  la  verite.  Ainsi  les  albigeois  soutinrent  la  dualite  du 
principe  createur;  un  pantheisme  idealiste  futprichepar  Amai- 
rie  de  Chartres ,  qui  disait : « Dieu  est  tout ,  et  tout  est  Dieu.  La 
<i  creature  et  le  createur  sont  un  m^me  ^tre;  les  id^s  sont  cr^- 
« trices  et  creees. »  David  de  Dinant ,  an  contraire,  adopte  un 
pantheisme  materialiste ,  en  affirmant  que  Dieu  est  la  matiere 
universelle^  et  que  les  formes  sont  des  accidents  imaginaires. 
Les  premiers  essais  des  hardiesses  de  Texegese  allemande,  au- 
jourd'hui  si  formidable ,  se  retrouvent  dans  quelques  scolasti- 
ques  y  qui  regardent  la  Bible  comme  une  grande  allegoric^  sauf 
qu'ils  ne  nient  pas,  independamment  du  caractere  symbolique, 
I'existence  des  personnages  et  des  faits,  ni  leur  caractere  histo- 
rique.  C'est  ainsi  que  la  Beatrix  de  la  Divine  Comedie  est  a  la 
fois  la  jeune  femme  aimee  de  Dante ,  et  la  theologie;  Virgile,  ie 
poete  latin,  et  la  philosophic. 

Plus  tard,  Etienne  II,  ev^que  de  Paris,  condamna  cent  vingt-  ,2,7. 
deux  articles  tires  d'Aristote,  et  enseignes  dans  les  ^coles,  ou  il 
D'etait  pas  rare  de  soutenir  que  telle  proposition  etait  vraie  selon 
I'Evangile ,  et  fausse  selon  Aristote. 

Si  done  il  convenait  de  laisser  Tesprit  s'exercer  avec  securite 
dans  le  vaste  champ  que  lui  laissait  la  foi,  ce  fut  k  bon  droit  que 
Gregoire  IX  adressa  a  Tuniversit^  de  Paris  une  bulie ,  pour  la  ,5^,. 
ramener  de  ces  nouveautes  profanes  k  i'etude  des  P^res. 

La  scolastique  fut  jetee  dans  un  de  ses  plus  grands  egarements 
par  Raymond  LuUe  de  Majorque.  De  meme  qu' Albert  le  Grand  ^KulJI** 
avait  construit  une  machine  qui  parlait,  il  parut  vouloir  en  faire 
une  qui  pensSt.  Car  il  r^duisit  par  son  Grand  art  rintelligence  a 
line  sorte  de  mecanisme;  dans  son  syst^me,  elle  consiste  unique- 
ment  k  savoir  appliquer  a  quelque  sujet  que  ce  soit  certains  mots 
qu'il  reunit  par  classes,  marquees  chacune  par  une  lettre  de 
Talphabet;  puis  il  les  disposaen  cercles  concentriques ,  de  ma> 
niere  que  chaque  lettre  siguifiait  un  attribut.  La  premiere  classe 
se  composait  de  neuf  substantifs  absolus:  bont€y  grandeur ^  dvr- 
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rie,  puissance  f  sagesse,  volonU^  vertu,  vMte,  gltnre;  lase- 
conde,  de  sabstantifs  relatifs  :  difference,  concarde,  opposi- 
tion 9  commencement  9  milieu  y  fin  y  accroissement ,  coiquaiion, 
diminution;  la  troisi^me  contenait  nenf  demandes  :  esl-il? 
quoi?  de  quoi?  pourquoi?  de  quelle  grandeur  ?  de  quelle  qua- 
lite?  quand?  od?  comment  etavee  qui?  Dans  la  quatrieme  se 
trouvaieDt  les  neuf  sujets  plas  universels :  Dieu,  ange^ciel, 
homme^  imaginatif,  sensitif,  vegetatif,  elSmentatifj  insfru- 
mentatif,  Yenaient  ensuite  les  neuf  accidentalites  :  quantilS, 
quality,  relation,  action,  passion,  habilnde,  situation,  temps, 
lieu;  enfln,  les  neof  moralites  :  justice ^  prudence ^  courage, 
sobfiete,foi,  espSrance,  charity.,  patience^  piete;  etavee  elles, 
Venvie,  la  coUre,  rinconstance ,  le  mensonge,  Vavarice,  la 
gourmandise ,  la  luxure  y  I'orgueil^  laparesse* 

Toutes  les  pens^es^  ^tant  ainsi  classees,  produisaient  9  ao 
moyen  de  quatre  cercles  qui  renfermaient  plusieurs  triangles, 
certaines  combinaisons  de  propositions;  celles-ci,par  exem- 
plc:  La  bonte  est  grande,  durable j  puissante,  concordante^ 
mediatrice y  ftnissante,  croissante,  dScroissante,  Ainsi,  decha* 
cune  des  trente-six  cases  sortaient  douze  propositions,  douze 
milieux,  et  ^ingt-quatre  questions  avee  les  esp^ces  correspon- 
dantes. 

Quel  prodlge  ne  devait  pas  sembler,  a  des  gens  pour  qui  la  lo- 
gique  ^tait  Tart  supreme,  cet  instrument  universe!  de  la  science 
qui  sufQsait  a  resoudre  toutes  les  questions  imaginables ,  ou  four- 
nissait  au  molns  des  mots  pour  discourir  sur  toutes?  Raymond 
Lulle  I'employa  h  des  recherehes  frivoles ;  ainsi ,  il  posait  cette 
question  :  Uhomme  a44lpuitre  baptise  par  le  diable?  ou  bien 
cette  autre :  Un  bateau  est  attache  au  rivage^  un  due  y  entre, 
ronge  la  corde,  et  pSrit  avec  la  barque :  sur  qui  le  dommage  torn- 
bera-t'il?  Reponse  :  Pour  quatre  cinqui^mes  sur  le  maitre  de 
V^m  9  pour  le  reste  sur  le  maitre  de  la  barque ,  attendu  que  celle- 
ci  n'a  nui  k  son  propri^taire  que  pour  la  partie  elementative  a 
laquelle  elle  appartient,  tandis  que  Tdne^en  outre  de  celle-ci, 
a  pr^judici^  pour  trois  autres  causes :  la  vegetative ,  la  sensitive, 
I'imaginative. 

Mais  deja  les  sciences  de  Tesprit  faisaient  place  k  Talchimie, 
a  Tastrologie  et  k  la  cabale,  sasoeur,  dans  lesquelles  Raymond 
Lulle  se  fit  aussi  un  nom.  II  laissa  toutefois  une  assez  mauTaise 
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reputation  9  quoique  ce  flit  r^liement  ud  savant  et  un  homme 
religleux  (1). 

Jusqu'a  trente-deux  ans  il  avait  mene  une  vie  dissip^,  sans  se 
piquer  de  Constance  dans  ses  amours.  Mais  alors  ii  se  trouva  con- 
vert! par  les  paroles  d'une  jeune  fiUe.  Lalssant  done  femme, 
enfonts,  richesses,  il  prend  I'habit  de  frere  mineur,  se  livre  h 
d'austeres  penitences,  et,  dans  I'intention  dialler  convertir  ies 
infideles,  il  s'applique  a  T^tude  de  I'arabe  et  des  sciences  expo- 
sees  dans  cette  langue;  car,  a  cette  epoqnejes  savants,  de 
mime  que  les  guerriers,  voulaient  combattre  I'islamisme  et  dimi- 
naer  son  influence.  Ce  fut  k  Paris  qu*il  commen^a  k  developper 
VArs  inventiva,  forme  de  VArs  magna,  qui  bient6t  retentit 
dans  toute  TEurope.  II  s'efforce  de  persuader  aox  papes  de  fonder 
des  ecoles  de  langues  orientales,  pepinieresd'apdtres  d'ou  sor* 
tirait  une  croisade  sous  une  autre  forme.  Pen  ecoute  des  pontifes, 
il  passe  a  Tunis,  oik  il  n'^chappe  k  la  mort  qu'a  grand'peine.  11 
est  banni,  et  revient  k  G^nes,  le  centre  de  son  activity.  II  avait 
connu  a  Naples  Arnaud  de  Brescia  5  de  qui  il  prit  la  passion  de 
i'alchimie. 

Piein  d'ardeur  dans  ses  idees  d'apostolat ,  Raymond  Lulle  ne 
voyait  pas  les  obstacles,  et  ne  se  preoccupait  pasdu  choix  des 
raoyens*  Aprto  avoir  couru  le  monde  en  exhortant  les  princes  k 
fonder  des  Ecoles ,  toujours  avec  peu  de  succ^s ,  il  retourne  en 
Afriqoe  k  F^ge  de  soixante*onze  ans,  il  6crit,  il  preche,  il  discute; 
partout  il  est  repousse,  et  les  papes  le  traitent  de  fou.  Gepen- 
dant  Clement  V ,  Philippe  le  Bel ,  et  Jacques  II  d'Aragon ,  insti- 
tu^rent  des  chaires  pour  les  langues  orientales;  Tuniversit^  de 
Paris  adopta  sa  methode ,  ce  qui  etait  la  sanctiunner  en  face  de 
toute  TEurope.  Raymond  est  enfin  recherche  par  les  princes;  Ro- 
bert Bruce  et  Edouardll  Tappellent  en  Angleterre.  Ce  dernier 
Temploie  k  faire  de  Tor ,  et  lui-mdme  dit  avoir  converti  une  fois 

(1)  Raymond  Lulle  a  laiss^  486  trait^s,  dont  60  sur  Tart  de  d^montrer  la 
v^rit^,  7  sur  la  grammaire  et  la  rtt^toriqne,  7  sur  rintelligence ,  22  sur  la  lo- 
gique ,  4  sur  la  m^oire ,  8  sur  la  volont^,  12  sur  la  morale  et  la  politique , 
8  sur  le  droit,  32  sur  la  pbiiosophie  et  la  chimie,  26  sur  la  m^taphysiqoe , 
19  sur  les  math^matiques  ^  20  sur  la  m^deciue  et  rastronoiuie ,  49  sur  la  cbi- 
mie,  212  sur  la  th^ologie. 

Voyez  VApologie  de  la  vie  et  des  ceuvres  du  bienheurem  R.  Lulle,  par  A. 
PiRROQDn ,  VendOme ,  1 667. 
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en  or  cloquante  mille  livres  de  vif-argent ,  de  plombet  d'etain; 
fait  affirme  par  deux  contemporaiDS,  Jean  Cremer,  abbe  de  West- 
minster, et  Camden.  Edoaard,  en  lui  donnant  a  entendre  qa'il 
Youlait  porter  ia  gnerre  chez  les  Turcs,  le  tenait  renferme,  conune 
ponr  lai  faire  honneur,  dans  la  Tour  de  Londres ,  afin  qu'il  ne 
r^vel^t  pas  le  grand  secret.  II  parvient  cependant  k  s'eoAiir  a 
Messine;  puis,  a  VAge  de  soixante^ix-neuf  ans,  it  retouroe  en 
terre  sainte  et  en  Afirique ,  ou  ses  entreprises  temeraires  loi  atti- 
rent  des  pers^ntions  et  la  mort. 

Raymond  Lulle  fut,  de  quelque  maniere  qu'on  Tenvisage,  un 
hommemerveilleux.  Se  fiant  uniquement  dans  ses  propres  forces, 
il  se  separa  entierement  du  monde  au  milieu  duquel  il  viTait,  et 
ou  les  uns  \oulaient  lebruler  comme  magicien ,  les  autres,  le  ca- 
noniser  comme  saint.  Mais  c'est  chose  admirable  de  le  voir  s'ele- 
ver  aussi  hardiment  contre  le  maitre  universel ,  et  tenter  une  en- 
cyclopedic. En  effet,  il  concevait  la  science  non  par  parties, 
mais  dans  une  unit^  indivisible  (non  est  pars  scientice,  sed  iotum), 

£n  aucun  temps,  au  surplus,  il  ne  manqua  d'esprits  judicieux, 
soit  pour  imprimer  a  la  science  une  bonne  direction,  soit  pour 
s'opposer  a  ses  ^arements.  Deja  les  cornificiens  avaient  donne 
Timpulsion  a  la  logique.  Etienne ,  ^v£que  de  Toumay ,  ecrivait 
aussi  au  pape  Gelestin  III : « II  y  a  aujourdliui  autant  de  scandales 
«  que  d'ecrits,  autant  de  blasphemes  que  de  discussions  pnbliques ; 
« et  il  semble,  au  milieu  de  la  confusion  des  ecoles,  qu'on  ne 
«  songe  qu'a* proposer  des  questions  extravagantes  et  prodigieoses, 
« au  risque  de  ne  pas  savour  les  resoudre. » 

Gauthier  de  Saint-Victor  ajoutait : « Suiyez-les  dansjes  disputes 
« prolixes  ou  lis  passent  les  jours  et  les  nuits,  vous  yerrez  qu'iis 
^  retournent  la  m^me  chose  en  cent  famous  differentes,  a  ne  savoir 
« qu'admettre,  que  rejeter.  lis  se  font  un  jeu  du  vrai  et  du  faux 
«  avec  une  telle  subtilit^,  qu*on  ne  pent  ni  les  saisir,  ni  les  recon- 
«  naltre.  Faites  attention  a  leurs  paroles,  et  bient6t  vous  ne  saurez 
« sll  y  a  un  Dieu,  ou  non ;  si  le  Christ  se  fit  homme,  ou  s'il  prit  un 
«  corps  fantastlque;  s'il  y  a  quelque  chose.de  reel  au  monde,  ou  si 
«toutn*est  qu'illusion...  Que  ceux  qui  se  donnent  en  reprdsenta- 
« tion,  bien  que  docteurs  de  TEglise,  retournent  aux  sciences  sa- 
«  cr^ ,  et  laissent  la  I'etude  des  arts  liberaux;  qu'ils  imitent  les 
«  apdtres,  non  les  philosophes.  Que  sonimes-nous?  Quelles  sont 
« les  choses  dont  noas  nous  trouvons  entoures,  nourris,  soutenus  ? 
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«  La  nature  de  toutes  choses  est-el!e  une  ombre  vaine  et  trom- 
«  peuse?  Jene  sais  ce  qui  m^indigne  le  plus  de  eeux  qui  nient  que 
«  nous  pulssions  nen  savoir,  ou  de  eeux  qui  veulent  que  rien  ne 
«  nous  echappe. » 

Hugues  de  Saint-Victor  fit  plus  scientifiquement  cette  objection 
k  la  logique  :  «I1  n'en  est  pas  des  raisonnements  comme  des  cal- 
culs  d'arithm^tique.  Dansceux*ci,  si  le  resultat  est  juste^  il  doit 
necessairement  se  rapporter  k  la  realite.  Mais,  dans  les  discus- 
sions syllogistiques,  il  n'est  nullement  prouve  que  les  objets  na- 
turels*  soient  reellement  conformes  aux  conclusions  arbitraires 
auxquelles  conduit  I'argumentation.  Le  raisonnement  ne  pent 
guider  a  la  verity  incorruptible. » 11  arri\ait  par  \k ,  comme  beau- 
coup  d'autres,  au  mysticisme.  Quelques  philosopbes  tiraient,  au 
eontraire,  les  consequences  extremes  du  r^lisme,  qui  condui- 
saient  au  pur  pantbeisme. 

Cette  derniere  doctrine  6tait  r^prouv^e  par  Tfiglise;  le  scepti- 
cisme  des  corniflciens  degoutaitde  I'etude  et  invitait  a  Tignorance. 
Mais  le  moment  vint  ou  un  scepticisme  savant  fut  introdult  par 
Jean  de  Salisbury,  Tami  et  le  corapagnon  d*exil  de  Tbomas  Bec- 
ket,puis  ^vequedeChartres;ilreconnnt  combien  la  dialectique 
devenait  chose  futile  quand  elle  n'avait  pas  d'autres  sciences  pour 
base  et  pour  application :  il  en  resulta  k  ses  yeux  la  necessite  d*un 
gout  plus  epure,  d'une  plus  grande  doctrine  et  d'une  connais- 
sance  plus  approfondie  des  anciens,  qui,  sachant  douter,  aperce- 
vaient  les  limites  des  facultes  humaines.  « II  y  a  des  questions, 
«  dit-il,  dont  un  bomme  sense  doit  s'abstenir,  comme  celles  de  la 
«  substance,  de  la  quantite,  des  forces,  des  effets,  et  de  Torigine 
»  de  r^me.  II  en  est  de  m^me  du  destin,  du  hasard,  du  libre  ar- 
te bitre,  de  la  matiere  et  du  mouvement,  du  temps,  de  Fespace  et 
«  des  uombres,  du  semblable  et  du  dissemblable,  du  divisible  et 
«  de  Findivisible ,  de  la  substance  et  de  la  forme  de  la  voix,  de 
«  Tetat  des  universaux.  II  en  est  de  m^me  de  la  question  de  savoir 
«  si  celui-la  possede  toutes  les  vertus,  qui  en  possede  une;  si  tous 
«  les  peches  sont  egaux  et  punis  de  m^me... » 

G'etait  deja  beaucoup  de  signaler  les  senders  ou  Ton  ne  pouvait 
que  s'egarer.  Ses  pensees  sur  les  balivernes  des  curiaux{\)^  ou 
il  crible  de  ses  traits  la  magie,  la, physique,  les  mathemati- 

(1)  De  nugts  curialium  et  vestigiis  philosophorum. 
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ques,  la  morale  ieVico\t,  sont  remplies  d*esprit  et  de  saToir. 
Dans  le  Metahgiqve,  II  defend  I'eloquence,  la  grammaire,  la  | 
logique,  sans  dissimnler  les  errears  de  eelle-ei.  «  lis  yantast  la 
« logique  dans  les  places  publiques,  lis  i'enseignent  dans  les 
«  oarrefours,  ils  ne  eonnaissent  qu'elle ;  ils  consument  h  Tetadler, 
«  non  pai  dix  ans,  non  pas  vingt,  mals  tear  \ie  entl^re;  parve- 
« nus  a  la  yieillesse,  qui  enerve  les  forces  physiques^  emoasse  les 
« sens,  refroidit  les  passions,  lis  Ini  gardent  encore  foi,  lis  en 
«  font  la  mati^re  de  lears  raisonnements,  Tamusement  qui  lear 
« tient  lieu  de  tons  lesaotres.  En  s'oecnpaut  de  pnerllites,  ifs 
«  soot  devenns  de  vleux  academfciens  etudiant  la  valeor  des 
« mots  et  des  syllabes,  tonjours  doutant,  s*enqnerant  toujours  | 
«  sans  jamais  rien  apprendre ,  dissertant  continueilement  sans  ja- 
•I  mais  savoir  ce  qu'ils  disent ;  car,  en  perdant  de  vne  Tobjet  de  la 
«  dissertation^  ils  tombent  dans  des  erreurs  nouvelles,  et  dedai* 
«  gnent.la  science  des  anciens.  Compilateurs  ^ternels,  la  sterilite 
«  de  leur  esprit  les  contraint  de  copier  ce  qui  fut  dit  et  redit  mille 
«fois.  Incapables  de  discerner  le  bon  du  mauvais,  ils  croieot 
« toot  excellent,  et  disent  que  la  yarlete^  TopposiUon  des  opinions 
«  est  si  grande,  que  cbaque^auteur  pent  h  peine  diseemer  les  sien- 
«  Bes  propres.  Ecoutez  une  grave  question  qui  vient  d'etre  debat- 
« kue  dans  les  ^coles^  et  qui  deyient  de  plus  en  plus,  obscure  a 
«  mesure  qu'on  I'examine :  Un  pourceau  116,  que  des  chasseurs 
.« ont  pris  pour  point  de  mire ,  est-il  retenu  par  la  corde  ou  par  le 
ff  paysan  ?  » 

Mais  quelle  est  enfin  sa  conclusion?  Apres  avoir  combattu  les 
r^istes et  les  nominaux,  ii s'en tient  au  doute  desacad6mic!ens(l), 
se  contentant  de  la  probability,  qu'il  porte  jusqu'au  point  ou  Hunoe 
arriva  plus  tard,  Jusqu*^  saper  I'idee  de  la  causality  (2),  la  certi- 
tude des  sciences ,  et  eelle  de  la  raison.  II  ne  foule  pas  pour  cela  la 

(1)  Nonjuro  verum  esse  quod  loquor,  sed  seu  verum ,  seu/alsum^  sola 
probabiHfate  contentus  sum.  M^tal. 

(2)  Yoici  textueliement  le  raisonnement  de  Hume :  Scio  lajAdem  et  sagit- 
iam  quum  in  nutnbus  jacukUus  sum ,  exigente  naturae  recessuram  in  ier- 
ram:  nec  tamen  simplidter  recidere  in  terrain^  et  quia  novi  necesse  est. 
Potest  enim  recidere  et  non  recidere.  AUerum  tamen,  etsi  non  necessariOj 
verum  tamen  est,  illudque  uiique  quod  scio  futurum.  Si  enimfuturum 
non  est ,  etsi  forte  putetur,  non  scitur  tamen,  quoniam  illius  quod  non  est, 
non  sdentia ,  sed  opinio  est. 
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logique  aux  {deds^  il  combat  au  eontraire  le  scepticUme  absolo, 
admet  dans  toute  sa  force  la  demoDstration  de  revidcnce,  et  de- 
clare doate  illegitime  celui  qui  ne  re»pectfl  pas  le  sens  commun, 

L'£glise  s'effraya  par  momenta  des  erreurs  qui  pullulaient  aur 
ia  doctrine  d'Aristote,  et  elle  en  defendit  Tenseignement ;  puis  elle 
le  permit  et  le  prohiba  tour  k  tour.  Lea  philosophes  i'appllqu^nt 
par  suite  a  distinguer  deux  ordres  de  verites,  I'une  pbiloaopbique, 
Tautre  religleuse,  en  laissant  les  sainta  Perea  arbitres  de  la  se- 
conde,  et  en  discutant  la  premiere  aelon  Aristote.  II  en  resulta  la 
seeonde  seolastique,  dans  iaquelle  s'associereut  la  pbilosopbie  et  la 
theologie.  Alexandre  de  Hales,  dans  le  Glocester,  surnomm^  ie  m: 
Docteur  irrefragable  (1),  en  est  repute  le  fondateur;  il  fut  le  pre- 
mier k  utiliser  les  travaux  des  eerivains  arabes.  11  est  realiste, 
mais  il  admet  avec  les  nominaux  que  Tetendue  de  la  connaissance 
est  plus  relative  a  la  faculte  du  sujet  qu*a  la  nature  de  Tobjet 

Avec  iui  marchent  Vincent  de  Beauvais^  dont  les  Miroirs  sont  mi. 
des  tableaux  de  tout  ce  que  savait  son  siecle;  Micbel  Scot,  qui 
mit  en  latin  I'bistoire  naturelle,  le  livre  de  Tdme,  et  ceux  du  ciel 
et  du  monde,  d'Aristote.  lis  furent  surpasses  par  Albert  le  Grand  le^orand. 
de  BoUstadt,  qui  v^cut  principalemeut  a  Cologne  et  a  Paris ;  puis 
quitta  le  siege  de'  Ratisbonne,  auquel  il  avait  et^  eleve,  pour  se 
livrer  h  ses  etudes  favorites.  Gompilateur  tres-^udit,  et  argumen- 
tateur  tr^s- habile  plut6t  que  penseur  original,  quoiqoe  ses  me- 
ditations assidues  le  portassent  a  des  resultats  nouveaux,  il 
commenta  presque  tons  les  ouvrages  d'Aristote,  en  tirant  parti 
de  ce  qu'avaient  produit  les  Arabes  et  les  neoplatoniciens,  II 
etendit,  s'il  ne  les  approfondit  pas,  les  rechercbes  de  la  logique, 
de  ia  metaphysique,  de  la  morale  et  de  la  tb^ologie,  quoiqu'en  se  . 
fourvoyant  sou  vent  par  ignorance  du  grec  et  de  Tarabe,  faute 
aussi  de  connaissances  bistoriques  et  litteraires  sufQsantes. 

Seloh  luiy  la  loi  de  eausalite  gouverne  tout,  et  Dieu  eommu- 

(1)  L'^ole  se  plaisait  k  assigner  k  chacun  des  doctears  les  plas  en  re- 
nom  un  ad}ectif  caract^istiqae.  Ainsi,  saint  Thomas  d'Aqnin  fut  surnomm^ 
YAnge  de  V4coU;  saint  Bonavcnture ,  le  doeteor  S4rapkiqve;  Duacan  S«ot, 

Subtil;  Oekam  ,  Id  Singulier;  Hewi  deGand,  le  Solennel ;  £gidius  de 
Borne ,  le  Bien  Fand4;  Alain  de  lisle,  VUniversel;  Roger  Bacon ,  V Admira- 
ble ;Gm\\mmemr&nd,\e  Tr^'R6solu;  Middleton,  le  Solide,  le  Profond, 
YAbondantt  ou  YAuthentique ;  Pierre  Lombard,  le  Maitre  des  senten- 
ces, etc. 
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nique  Texlstence,  non  Tessence;  mais  lesMndividas,  animesdu 
reste  par  le  m^me  principe^  different  eotre  eax  sealement  par 
raccident;  de  sorte  qae  Tiodivida  est  dans  le  temps,  tandis  que 
dans  I'etemit^  les  ^ius  n'auront  qn^nne  seale  voix  pour  louer 
Diea. 

Nons  avons  dej&  yu  ses  snbtilit^  sur  la  Bible;  cependant  les 
progi*es  post^rieurs  de  la  science  n'emp^chent  pas  qu'on  ne  puisse 
apprendre  quelque  chose  dans  ses  ouvrages  de  physique,  les 
seuls  qiiMl  composa  de  son  propre  fonds;  on  y  rencontre  mtoiedes 
verity  etonnantes  pour  Tepoque.  Tandis  qn'Edrisi  ne  donnait 
pour  habitable  que  la  zone  temp^r^e  septentrionale ,  Albert  ne 
doutait  pas  qu'elle  ne  fdt  habitue  jusqu'au  50^  de  latitude  aus- 
trale.  « 11  est,  dit-il,  d'une  ignorance  vulgaire  de  crolre  que  ceux 
«  qui  marchent,  les  pieds  tourn^  \ers  nous,  doivent  tomber. 
«  Les  m^mes  climats  se  repetent  dans  Themisphere  inferieur,  et 
« 11  existe  deux  races  d'^thiopieus  au  tropique  boreal  et  au  tro- 
«  pique  central....  Les  peuples  de  la  zone  torride,  loin  d'avoir 
^  rinteliigence  affaiblie  par  la  chaleur  du  climat,  sont  tr^ins- 
«  truits,  comme  le  prouvent  les  livres  de  philosophic  et  d'astro- 
«  nomie  qui  nous  sont  venus  de  Vlnde  (l).  »  Ses  raisonnements 
sont  aussi  tres-judicieux  sur  la  chaleur,  plus  ou  moins  grande,  pro- 
duite  par  Tangle  d'incidence  des  rayons  solaires,  qui  varie  avec 
les  latitudes  et  les  saisons,  et  par  les  effets  des  montagnes. 

II  faisait  un  jour  sa  lecon,quand  il  s*arr6ta  soudain^  comme  cher- 
chantavec  peine  sa  pens^e  et  Texpression  pour  la  rendre.  Puis, 
apres  de  vains  efforts,  il  se  mit  k  dire:  «  Quand  j'^tais  jeune 
«  gar^n,  j'ayais  tant  de  peine  a  apprendre  que  je  desesperais  de 
R  jamais  m'instruire.  Je  resolus  done  de  quitter  les  dominicains, 
«  pour  me  soustraire  k  la  honte  d'avoir  toujours  k  me  comparer 
<t  avec  de  plus  savants.  Pendant  que  j'y  pensais  jour  et  nuit,  je 
«  eras  voir  en  songe  la  mere  de  Dieu,  qui  me  demanda  dans  quelle 
« science  je  voulais  devenir  habile,  si  c'etait  dans  la  connaissance 
«  de  Dieu  ou  dans  celle  de  la  nature. « Dans  cette  derni^rc, »  repon- 
«  dis-je;  etelle  reprit :  Tu  seras  ce  que  tu  desires,  le  plus  grand 
«  desphilosophes;  mais,  puisque  tu  n'as  pas  prefere  la  science 
«  de  mon  Fils,  il  viendra  unjour  oil,  perdant  mime  celle  de  la 
«  nature^  tu  te  trouveras  tel  qu'aujourd'hui.  Or,  le  jour  predit 

( 1 )  Liber  Cosmographicus ,  de  Nat.  locorum. 
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<c  est  arrive,  mes  ills,  et  desormais  je  ne  vous  enseignerai  autre 
«  chose.  Mais ,  pour  la  derniere  fois ,  je  professe  devant  vous  que 
«  je  crois  tous  les  articles  du  symbole,  et  Je  supplie  que  Ton  roe 
«  donne  les  sacrements  de  l*]^glise  quand  l*heure  sera  venue.  Si  j*ai 
«  profere  quelque  erreur,  je  la  retracte^  et  je  soumets  ma  doctrine 
«  &  la  sainte  mere  %llse. » 

En  mfime  temps  qu* Albert  le  Grand,  v^cut  saint  Bonaventure  j^„fj*;*tun 
(Jean  Fidanza)  de  Bagnorea ,  moins  ^rudit  que  lui,  mais  plus  in- 
genieux.  Pr^ferant  ^la  methode  dialectique  celle  de  Tintuition, 
il  chercha  k  concilier  Aristote  avec  les  Alexandrlns,  et  k  tirer 
parti  de  leurs  doctrines  ainsi  que  des  travaux  des  Arabes, 
non  pour  debiter  des  arguties  curieuses ,  mais  pour  discuter  les 
problemes  les  plus  importants,  dans  le  but  de  rapprocher  les  opi- 
nions divergentes.  Tandis  que  les  contemplatifs  commencent  a 
refuser  toute  certitude  k  inexperience  et  toute  force  k  Fintelligence, 
Bonaventure  s'applique  k  r^tablir  rinfaillibilit^  de  la  raison,  et 
soutient  que  Dieu  a  mis  les  premisses  dans  rinteliigence^  en  la 
conformant  de  telle  sorte  qu'elle  ne  puisse  nier  les  consequences. 

Bonaventure  trouve  que  VSire  est  ce  qui  tombe  d'abord  dans 
Tesprity  et  que  celui-ci  est  contraint  d'accepter  la  v^rite,  non 
comme  s'il  percevait  une  chose  nouvelle,  mais  comme  reconnais- 
sant  une  chose  inn^  en  lui.  On  arrive  en^effet  k  la  verity  moyen- 
nant  la  connaissance,  qui  est  rinteiligence  de  la  r^lit^ ;  et  i'esprit 
ne  pent  s'elever  a  celle-ci  que  par  la  notion  trte-generale  de  T^tre. 
En  traitant  ensuite  de  Tautorite  du^  syllogisme,  il  enseigne  que  ia 
necessite  logique  ne  depend  pas  de  Tessence  reelle  des  choses, 
ni  de  leur  essence  imaginaire  dans  la  pens^e;  mais  qu*eiles  ont 
leur  existence  ideale  dans  les  types  eternels  sur  lesquels.opere 
Touvrier  divin,  et  qui  se  r^flechissent  dans  ses  oeuvres.  On  voit  de 
combien  le  Docteur  seraphique  avait  devance  Descartes  et  Male- 
branche,  et  comme  il  combine  bien  le  raisonnement  avec  I'in- 
tuition. 

Tout  don  parfaity  seion  sa  doctrine,  descend  du  P^re  des  lu- 
mieres  sous  une  forme  multiple.  La  lumiere  est  communiquee  de 
quati*e  mani^res :  exterieurement  ^  elle  eciaire  les  arts  mecaniques; 
inferieurement,  elleproduit  les  notions  sensitives;  interieurement, 
elle  donne  la  connaissance  phiiosophique ;  elle  provient  enfin  de  la 


550 


omiinus  Ivoqub. 


salnte  ^riture.  La  premiere  satisfait  lea  beaoins  oorporels  ao 
moyen  des  8ept  arts,  qui  sont.  le  tissage,  la  fabrique  dea  annea,  la 
ciiasse,  Tagriculture,  la  naYigatiOD,  ia  dramatiquey  la  medemne. 
La  seconde  illumlDe  les  formes  ext^rleures,  tandis  que  Tesprit, 
lumineux  par  sa  nature,  reside  dans  les  nerfSf  dont  Tactivite  se 
multiplie  dans  les  cinq  sens.  La  troisi^me,  k  Taida  dea  principes 
de  v^rite  dont  notre  nature  est  douee,  cherche  les  causes  secretes, 
qui  se  rapportent,  soit  aux  paroles,  soit  aux  choses,  soit  aui 
moeurs;  ce  qui  fait  que  la  philosophie  est  ou  rationnelle,  on  natu- 
relle,  ou  morale.  La  philosophie  rationnelle  conslste- dans  la 
grammaire^  la  logique  et  la  rhetorique ;  la  philosophie  naturelle, 
dans  la  physique,  les  ibath^matiques  et  la  m^taphysique.  La 
philosophie  morale  est  individuelle  (tnonasttcajy  6oonomique  on 
politique,  selon  qu'elie  concerne  Thomme,  la  famille  ou  I'^tat. 
La  quatri^me,  c'est-^-dire ,  la  luml^re  superieure  de  la  grAceet 
de  la  revelation,  nous  manifeste  les  choses  excedant  la  ralson. 
Mais  comme  toutes  nos  connaissances  derivent  de  la  mdme 
source,  elles  aboutissent  toutes  k  la  science  des  verity  saintes, 
qui  seules  peuvent  les  perfectionner. 

Cette  tentative  d'organisation  encyclopedique,  faite  aoasi  par 
d'autres  scolastiques,  prouve  combien  ces  hommes,  qu'on  traite 
d*esprits  etroits  et  mesquins,  savaient  envisager  la  science  d'un 
point  de  vue  dev^  (1). 

Bonaventure  fut  compte  parmi  les  hommes  les  plus  remarqua- 
bles  de  son  temps ;  Gr^goire  X  et  le  roi  d'Aragon  assisterent  k  ses 
futi^rallles  avec  ciuquante  ev^ques,  ^olxante  abbes,  et  plus  de 
ttiille  pr^tres.  II  fut  canonise  quatre-vingts  ans  apr^  sa  mort, 
et  inscrit  le sixieme  parmi  les  saints  P^res,  apres  Ambrolse,  Au- 
gustin,  J6r6me,  Gregoire  le  Grand  et  Thomas. 


s«jn{Thoma8.  Gc  demlcr  nom  est  le  plus  illustre  qu*ait  produit  T^cole,  et 
i'un  des  plus  remarquables  parmi  les  philosophes.  Issu  des 
comtesd' Aquino,  petit-neveu  de  Frederic  Barberousse,  cousin 
de  Henri  VI  et  de  Frederic  II ,  descendant  par  sa  mel^  des  prin- 
ces normands ,  Thomas  abandonna  les  Joufssauees  de  son  rang 
et  les  esperances  qu'il  iui  offrait,  pour  sefaire  dominicain  malgre 


(1)  Voyez  la  note  addit.  G. 
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S6S  parents.  D'une  sante  fr^le,  tonjours  tacitorne  et  absorbe  dans 
ses  meditationsy  il  etait  raille  par  ses  condisciples  pour  son  air  8im» 
pie,  SOD  regard  etonn^,  son  silence  continnel;  et,  comme  par  ven- 
geance des  titres  eclatants  qu*il  devait  ^  sa  naissance,  ils  l'ap« 
pelaient  le  boBof  muet  de  Sicile.  Mfais  Albert  le  Grand,  dont  il 
suivait  ies  lemons,  obtint  de  lui  des  r^ponses  si  Jodicieuses  et  st 
bien  enehalnees  sur  des  questions  ardues^  qu'il  s'ecria  :  Ntms 
appelons  Thomcts  le  bcBuf  muet^  maisje  petuc  vaus  dire  qu'mn 
jour  ks  mugissemeni$  de  sa  doctrine  serotU  etitendus  par  k 
monde  entier. 

Doue  d*une  veritable  intelligence  pbilosopbique »  d'une  Erudi- 
tion tres-  etendue,  et  de  cette  passion  de  Tetude,  qui  seule  conduit 
aux  grands  resultats,  il  se  proposa^  h  quarante  et  un  ans,  de  ras* 
sembler  tous  les  materiaux  epars  de  la  theologie.  Mais,  au  lieu 
d'une  compilation,  il  sortit  de  ce  travail  un  cbef-d'oeuvre ,  la 
Summa  Theologiw;  premier  essaid'un  syst^me  theologique  com- 
plete comprenant  aussi  la  morale  generate  selon  les  docteurs, 
et  tout  &  la  fois  selon  Aristote.  G'est  une  encyclopedic  prodi- 
gieuse,  ou  la  science,  la  foi,  toute  r^rndition  de  son  temps,  sont 
developpees  sous  la  forme  du  syllogisme ;  synthese  migestueuse 
qui  tend  a  reproduire  Tordre  absolu  des  cboses,  Dieu  un,  la  tri- 
nity, les  lois  du  monde,  et  I'homme. 

Excluant  de  la  philosopbie  le  faux  pour  en  tirer  le  vrai,  11  crea 
la  psychologic,  Tontologie,  la  morale,  la  politique  selon  la  foi. 
II  s'appliqua  a  ordonner  plus  dignement  Tidealisme,  a  consolider 
la  theorie  de  la  pensEe  exposee  par  Aristote,  en  y  m^lant  les  id^es 
platoniques ,  en  developpant  en  ro^me  temps  les  notions  de  la 
matl^re  et  de  la  forme,  comme  parties  coustitutives  de  Tindivi* 
dualite.  II  y  aurait  folic  k  pr^tendre  qu'il  se  fut  occupy  des  scien- 
ces qui  n'existaient  pas  de  son  temps ,  ou  qu'ii  cut  fait  usage  d'une 
langue  que  son  siede ne  lui  fournissait  pas;  mais il faut  I'admirer 
pour  sa  darte,  sa  precision,  son  energique  brievete;  pour  son 
investigation  francbe  de  la  verite,  qu'il  fait  consister,  d'apres  une 
defmition  aussi  belle  que  profonde,  dans  une  equation  entre  I'af- 
firmation  et  son  objet  (1). 

Quant  a  la  methode,  il  pose  un  probleme  en  forme  de  question, 

(1)  Veritas  intellectfis  est  adaiquatU)  intellecttts  et  ret,  secundum  quod 
intellectus  dicitesse  quod  est,  vel  non  esse  quod  non  est*  Adv.  gent*,  I « 95. 
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pais  11  donne  les  d^lsions  philosophiqaes  contralres  k  sa  maniere 
de  penser^  ramenees  k  des  syllogismes  serres,  sans  disslnmler 
aucune  difXicult^;  si  bien  que  toas  ceux  qui  eurent  la  mauvaise 
foi  de  supprimer  les  r^ponses,  purent  lui  emprunter  des  heresies 
et  des  objections.  Apres  (sed  contra),  11  cite  qoelques  passages  des 
£critures,  des  Peres » surtout  de  saint  Aagustin  et  d'Aristote,  qoi 
contredisent  k  ces  premieres  decisions;  a  la  fin  (conclusio),  il 
place  sa  reponise  en  termes  concis,  et  en  la  developpant  ensuite 
dialectiqueroent;  or,  il  lui  arrive  souvent  de  trancber  en  pea  de 
mots,  d'ane  incomparable  precision,  les  problemes  les  plas  oom- 
piiqu^s.  II  parvint  ainsi  k  associer  la  preuve  du  syllogisme  avec 
i'axiome  des  P^res ;  et,  bien  que  cette  m^tbode  ne  conduise  pas  a 
des  d^couvertesy  la  demande  ^tant  prealablement  fix^,ilfaut 
r^flechir  que,  si  pour  lesanciens  la  philosopbie  devait^tre  inves- 
tigatrice,  contrainte  qu'elle  ^tait  k  cbercherpar  elie-mtoe  les 
points  capitaux  de  la  connaissance,  ceux-ci  sont  foarnis  aux  cbre- 
tiens  par  la  foi;  d'oti  il  resulte  que  leur  philosopbie se  borne ^  ^tre 
d<^monstrative.  11  est  vrai  que  saint  Thomas  put,  k  I'aide  de  cette 
m^thode,  faire  apparaltre  des  choses  que  nous  ne  trouvons  pas 
dans  TEvangile,  une  raison,  one  loi,  un  droit  natnrels  (l). 

Quant  au  fond,  ii  soutient  que  la  science  derive  de  Dieu  et  se 
reporte  k  Dieu,  attendu  que,  dans  la  recherche  du  premier  ^tre 
etde  Torigine  des  choses,  le  pbilosophe  est  contraint  de  s'^lever 
k  la  cause  et  a  la  raison  premiere.  Le  but  unique  des  sciences 
etant  le  perfectionnement  de  Thomme,  leur  action  doitse  regler 
d*apres  un  principe  unique.  Or,  comme  dans  la  soci^  humaine 
celul-la  dirige  qui  possede  la  plus  grande  intelligence,  il  en  est  de 
m^me  dans  les  sciences,  dirigees  par  celle  qui  s'occupe  des  choses 
les  plusintellectuelles,  c'est-li-dire  par  la  metaphysique,  science  de 
r^tre  en  general  et  de  ses  proprietes,  qui  considere  les  causes 
premieres  dans  leur  purete  et  dans  leur  plus  grande  generalite. 

Ce  n*est  pas  lui  qui  a  dit,  comme  on  le  pretend  d'brdinaire , 
que  nos  connaissances  d^rivent  uniquement  des  sens;  il  distingue 
la  cause  materielle  et  la  cause  formelle  des  idees,  et  si  le  sens  est 
la  mati^re  de  la  cause,  rintelligence  en  est  la  cause  formelle.  11 
etablit  ensuite  justement  une  difference  entre  Tidee  et  le  jage- 
ment,  en  remarquant  que  rexperience  fournit  les  termes  d*0D 
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raisonnement,  mais  non  leor  rapport ;  d'ou  il  suit  gu'ou  n'acquiert 
une  science  qu'autant  que  les  germes  des  conceptions  rationnelles 
preexistent  dans  notre  intelligence ;  toute  demonstration  s'ap- 
puyant  sur  deux  Elements,  Tun  eropirique,  Tautre  rationnel. 

Ici  se  represente  k  lui  la  question  des  universaux ;  il  la  resout 
en  dlsant  que  leur  matiere  existe  seulement  dans  les  individus, 
et  que  la  forme,  c'est-a-dire,  le  caractere  de  Funiversalit^y  s'ob- 
tient  uniqaement  en  faisant  abstraction  de  Tindividuel  pour  ne 
considerer  que  ce  qui  est  commuu. 

Parmi  les  creatures,  quelques-unes  sont  absolument  immate- 
rielles,  d*autres  materielles,  d'autres  mixtes;  Dieu,  en  les  for- 
mant,  se  proposa  le  bien,  c*es>a-dire,  de  les  assimller  a  lui.  Les 
corps  participent  aussi  de  ce  bien,  en  tant  qu'ils  possedent  T^tre, 
et  sont  un  effet  de  la  bonte  divine;  ils  concourent  a  la  parfection 
de  Funivers,  qui  doit  contenir  une  gradation  d'^tres,  les  uns  su- 
bordonnes  aux  autres,  selon  le  degre  de  leur  perfection.  Quicon- 
que  les  considere  isoles  ne  voit  pas  leur  utiiite;  mais  il  en  est 
bien  autrement  quand  on  les  considere  corame  devant  servir  aux 
esprits,  attendu  que  tout  ce  qui  se  rapporte  a  I'ordre  spirituel 
apparait  d'autaiit  plus  grand  qu'on  le  counatt  davantage. 

Le  point  supreme  de  la  creation  est  rbomme,  dont  Tesprit  vit 
d'une  triple  vie,  sensitive,  vegetative  et  rationnelle,  celle-ci  se 
subdivisant  encore  en  intelligente  et  volitive.  II  ne  pouvait  que 
reussir  beureusement  en  assignant  des  regies  a  cette  derniere, 
puisqu'il  s*en  tenait  aux  enseignements  de  TElglise;  mais  sa  poli- 
tique merite  une  attention  particuliere. 

La  loi  est  une  mesure  impos^e  a  nos  actes,  un  motif  qui  nous  sa  politique, 
pousse  k  agir  ou  nous  en  detourne,  une  dependance  de  la  raison. 
La  loi  doit  done  tendre  a  realiser  les  conditions  de  la  felicity 
commune.  G'est  k  la  multitude  d'assurer  cette  destination,  ou  a 
ceux  qui  agissent  pour  elle;  les  lois  seront  done  Toeuvre  de  tout 
le  peuple,  ou  de  ceux  qui  sont  charges  d'operer  pour  son  bien ; 
attendu  qu'a  celui  qui  y  a  un  inter^t  imm^diat ,  appartient  de 
determiner  les  moyens  d'arriver  au  but.  La  loi  pent  done  se  defi- 
iiir « une  ordonnance  qui  a  pour  but  le  bien  commun ,  promulguee 
«  par  celui  qui  veille  k  Tinter^t  public. » 

Les  lois  humaines,  n^cessaires  pour  malntenir  la  paix  et  pour 
propager  les  vertus parmi  les  hommes,  sont  justes  quand  elles  rem- 
plisseut  les  conditions  de  la  Justice  relativementa  la  An  qu*elles  se 
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proposdrent,  k  l*auteur  d'ou  elles  d^rivent,  aux  formes  qu'elies 
observent;  c'est-^-dire  quand  elles  tendent  au  bieD  general,  n'ex- 
cMent  pas  le  pouvoir  du  legislateur,  et  distribuent  dans  une  pro- 
portion  equitable  les  cbarges  que  chaeun  doit  supporter  pour 
Tavantage  commun.  Elles  peuvent  ^tre  injustes  quand  elles  s'op- 
posent  aubien  relatif  de  l*homme,  ou  au  bien  absolu  qui  es' 
Dieu.  Dans  le  premier  cas,  elles  pechent  par  la  fin »  par  Tauteur, 
ou  par  la  forme.  Par  la  fin,  si  le  prince  a  eu  en  vue  sod  orgueii 
ou  sa  cupidite  plutdt  que  le  bien  public;  par  Tauteur,  s'il  a  de- 
passe  les  limites  du  pouvoir  qui  lui  est  confie;  par  la  forme,  si  les 
charges  sont  inegalement  reparties.  De  pareilles  lois  n'obligent 
pas  le  for  interieur,  sauf  pour  les  scandales  que  produirait  leur 
transgression.  Les  changemeuts  dans  la  legislation  sont  justifies 
premierement  par  la  mobilite  de  la  raison,  secondement  par  la 
variabilite  des  circonstances,  la  nature  et  la  raison  voulant  que 
Ton  precede  par  degres  de  ce  qui  est  moins  parfait  a  ce  qui  Test 
plus.  Si  le  peuple  est  pacifique,  grave,  attentif  k  ses  propres  avan- 
tages,  on  devra  lui  laisser  le  droit  de  choisir  ses  magistrats;  on 
le  lui  enlevera  s'il  se  corrompt. 

Pour  que  la  cit^  et  la  nation  puissent  durer,  11  faut  qne  tons 
aient  part  au  gouvernement  general ,  afin  qne  tous  soient  inte- 
resses  k  maintenir  la  paix  publique,  et  que  Ton  choisisse  una 
forme  politique  ou  les  pouvoirs  soient  convenablement  balance. 
La  combinaison  la  plus  heureuse  serait  celle  d'un  prince  ver- 
tueux  qui  instituerait  au-dessous  de  lui  un  certain  nombre  de 
grandes  charges  pour  gouverner  selon  Tequite,  en  recrutant  ceux 
qui  devraient  les  exercer  dans  toutes  les  classes  de  la  society,  et 
en  les  soumettant  aux  suffrages  de  la  multitude,  qu'il  associerait 
ainsi  au  gouvernement  de  la  soci^te  entiere. 

Les  princes  .jui  surchargent  leurs  sujets  d'imp6ts  se  rendent 
coupables  d'infidetite  envers  les  hommes,  d'ingratitude  envers 
Dieu,  de  mepris  envers  les  anges.  Le  souverain  doit  au  sujet  la 
m^me  fid^lite  qu'll  exige  de  lui ;  et  le  lien  de  foi  dont,  avant  de 
recevoir  Thommage,  ii  etait  tenu  envers  lui  comme  frere  en  reli- 
gion, devient  plus  etroit  par  Thommage  pr^te.  Dieu  d^ailleurs  a 
honor^  le  puissant  en  relevant;  si  done  celui-ci  avilit  Dieu  dans 
les  pauvres,il  imite  les  soldats  qui  frappaient  le  Christ  avec  le 
roseau  mis  dans  ses  mains;  puis  chaque  homme,  le  faible  comme 
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le  fort,  e8t  coniie  a  la  garde  d'un  ange,  sur  lequel  rejailUssent 
les  offenses  faites  aux  malheureux. 

La  sedition  eontre  la  justice  et  l*utilite  de  tons  serait  un  crime 
digne  de  niort;  mais  ie  fait  de  resister  et  de  combattre  pour  le 
bien  public  ne  merite  pas  ce  nom.  Un  gouvernement  tyrannique, 
c*est-^-dire,  celui  qui  se  propose  le  contentement  personnel  du 
prince,  au  lieu  de  la  felicite  commune  des  sujets,  cesse  d'etre 
legitime;  et  ce  n'est  plus  sedition  de  I'abattre,  pourvu  que  ce 
ne  Boit  pas  avec  un  desordre  tel»  qu'il  ait  ^occasionner  des  maux 
pires  que  la  tyrannic  elle-m^me.  Dans  Tacception  la  plus  precise 
du  mot,  le  tyran  merite  lui-m^me  ie  nom  de  s^ditieux,  en  alimen- 
tant  les  dissensions  parmi  le  peuple  pour  abuser  plus  faciiemeut 
du  pouvoir.  Cependant  s'il  setient  dans  certaines  limites,  il  faut 
le  supporter,  pour  ^viter  le  peril  d'empirer  Tetat  des  choses;mai8 
s'il  passe  tonte  iimite,  il  pent  Stre  depose  et  m^me  juge  par  un 
pouvoir  regulierement  constitue.  Toutefois  Tattentat  contre  sa 
personne,  parfanatisme  ou  par  vengeance  personnellCy  est  toi^jours 
uu  m^fait  inexcusable. 

De  ces  principes  larges  d^riva  un  syst^me  liberal  professe  par 
I'ecole ,  et  pouss^  m^me  parfois  plus  loin  encore.  Albert  le  Grand 
avait  indique  les  bases  du  veritable  droit  des  gens  :  elles  furent 
pos^s  par  saint  Thomas,  et  les  principes  qui  r^gissent  les  nations 
modernes  entre  elles  demeurerent'distincts  du  droit  meurtrier 
des  anciens.  On  trouve  d^'^  exprimees  avec  clarte  dans  les  sco- 
lastiques  certaines  doctrines  pr^nees  comme  dues  aux  progres 
modernes,  comme  le  fruit  d'un  christianisme  nouveau  qui  aurait 
brise  les  barrieres  de  Tancieo;  et  saint  Thomas  disait : « Beaucoup 
«  sont  dans  Terreur  en  se  disant  nobles ,  parce  qu*ils  sont  de  noble 
((famille;  cette  erreur  pent  6tre  refutee  de  plusleurs  manieres. 
«Et  d'abord,  si  Ton  consid^re  la  cause  creatricft,  Dieu,  en  se 
(c  faisant  le  createur  de  notre  race,  Tennoblit  tout  entiere;  si  la 
« cause  seconde  et  cr^ee,  les  premiers  peres  dont  nous  descen- 
((dons  sont  les  m6mes  pour  tous,  tons  en  recurent  une  egale 
« noblesse  et  une  nature  pareille.  Le  m^me  epi  donne  la  fleur  de 
«  farine  et  Ie  son:  celui-ci  se  donne  aux  pourceaux,  Tautre  va  sur 
« la  table  des  rois.  Ainsi  du  meme  tronc  pourront  naitre  deux 
«  hommeSy  Tun  vil,  Tautre  noble.  Si  ce  qui  provient  d'un  noble 
«  heritait  de  sa  noblesse,  les  insectes  de  sa  tete  et  les  superfluity 
« naturelles  engendrees  en  lui  deviendraient  nobles  egalement. 
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« II  est  beau  de  ne  pas  d^vier  des  exemples  de  nobles  ane^tres , 
«  mais  plus  d'avoir  illustre  une  humble  uaissance  par  de  grandes 
«  actions.  Je  repete  done  avec  saint  J^r6me  que  cette  noblesse , 
«pretendue  h^reditaire,  n'est  pas  digne  d'envie,  sauf  que  les 
«  nobles  sont  obliges  h  la  vertu  par  la  crainte  de  deroger.  II  n'y 
«  a  de  veritable  noblesse  que  eeile  de  la  vertu. » 

Ge  grand  homme  montra  constamment  la  m^me  bumilite,  au 
point  de  refuser  dans  son  ordre  toute  autre  dignite  quie  celle  de 
defllniteur.  Toujours  absorb^  dans  la  contemplation ,  il  lui  arriva, 
nn  jour  qu'il  etait  sur  un  b^tiroent,  de  ne  pas  s'apercevoir  d*une 
temp^te  terrible;  et,  une  autre  fois,  11  ne  sentit  pas  m^me  la 
flamme  d'une  bougie  qui  lui  brAIait  la  main.  Assis  a  un  banquet 
avec  Ic  roi  de  France,  il  s'ecria  tout  h  coup,  en  frappant  sur  la 
table  :  Voila  un  argument  invincible  contre  les  manichiens. 

Quand  11  fut  question  de  le  canoniser  peu  de  temps  apres  sa  mort, 
comme  les  opposants  faisaient  observer  qu'il  n'avait  point  opere 
de  miracles ,  le  pape  Jean  XXII  s*ecria  :  //  en  a  fait  autant  qu'il 
a  Scrit  d'articles,  II  disait  aussi  de  lui :  Thomas  a  ^claire  VE- 
glise  plus  que  tous  les  docteurs  ensemble ,  et  il  y  a  plus  de  profit 
a  4tudier  ses  Merits  une  annee  qu'a  lire  toute  sa  vie  ceux  des 
autres. 

Duncan  Scot.  Les  doctrines  desaintThomas  eurent  pour  ad  versaire  Jean  Duns 
m«-i5o«.  g^^^^  Northumberland,  qui,  employant  une  dialectique  subtile 
&  la  decouverte  de  la  verity,  etablit  comme  principe  de  certitude 
la  revelation,  demontree  n^cessaire  et  veritable.  Mais,  tandis  que 
saint  Thomas  enseignait  que  Tuniversel  n*etait  contenu  dans  les 
individus  qu'a  Tetat  de  puissance,  il  affirmait  qu'ils'y  trouvait 
k  r^tat  d'action ,  et  qu'au  lieu  d'toe  cree  par  rintelligence,  il  lui 
etait  donne  comme  realite. 

De  1^3  la  grande  division  des  ecoles  du  moyen  dge  en  thoroistes 
et  en  scotistes.  Or  les  derniers  apporterent  dans  la  philosophic 
d'autant  plus  d'aridite,  d'appareil  logique,  de  discussions  preten- 
tieuses,  un  abus  d'autant  plusfatigant  du  syllogisme,  qulis  avaient 
moius  de  puissance  scientiflque  dans  la  distribution  et  ie  manie- 
ment  du  sujet. 

Les  disciples  de  Scot,  appliquant  ensuite  comme  realistes  leurs 
opinions  philosophiques  a  la  theologie,  soutinrent  rimmaculee 
conception  de  Marie.  Ceux  de  saint  Thomas,  plus  enclins  vers  ies 
nominaux  pour  tout  ce  qui  ne  portait  pas  atteinte  aux  dogmes. 


Digitized  by 


LA  SGOLASTCQUE.  557 

partageaient  les  sentimeDts  de  saint  Augustin  sur  la  grace  et  le 
libre  arbitre. 


Les  exces  de  la  logique  scolastique  en  flrent  sentir  la  futility, 
et  peut-^tre  Tart  combinatoire  de  Raymond  Lulie  contribua-t-il 
a  discrediter  la  methode  de  diaieetique  h  laquelle  il  oorrespon- 
dait.  II  avait  existe,  m^me  a  Tepoque  desplus  grands  triomphes 
de  la  scolastique,  une  ecole mystique  qui  cherchaitun  aliment 
pour  le  cceur,  tandis  que  I'autre  n'en  procurait  qu'a  Tesprit;  elle 
ramenait  tout  au  sentiment  eta  rintuition,  en  determinant  les 
degres  par  lesquels  on  s'elevait  k  Taide  de  celle-ci  a  la  verity 
premiere.  Les  contemplatifs,  au  lieu  du  procede  logique  et  de 
I'aride  exposition,  employaient  le  langage  de  i'imagination ,  en 
interpretant  symbol iquement  la  nature.  Denis  TAreopagite  etait 
leur  Aristote. 

Le  Beige  Hugues,  dont  nous  avons  dej^  parle  (1140),  et  r£-  hm-hts. 
cossais  Richard  (1173),  tons  deux  moines  de  Saint- Victor  de 
Paris,  fureut  les  chefs  de  cette  ecole.  Le  dernier,  reduisant  tout 
le  travail  intellectuel  a  la  contemplation^  au  lieu  de  prouver  la 
pluralite  des  personnes  divines  par  les  categories ,  argumenta  de 
ee  que  lacharite  de  Dieu,  etant  infinie,  ne  pourrait  s'exercer  s'il 
n'existait  en  lui  une  autre  personne  iufinie.  II  croit  ia  logique 
utile,  necessaire  meme,  comme  introduction  a  T^tude  de  la  phi- 
losophic dont  elle  explique  les  termes,  et  parce  qu'eile  regie  les. 
discussions;  mais  ii  veut  qu'on  la  considere  comme  un  instru- 
ment, et  ne  lui  donne  pas  place  dans  sa  triple  repartition  des 
sciences  positives,  en  theoriques,  pratiques  et  mecaniques.  Hugues 
combattit  contre  Tappareil  logique  de  son  temps,  mecanisme 
adultere  qui  voudrait  faire  admettre  comme  existant  reeliement 
dans  la  nature  ce  que  le  raisonnement  a  fait  trouver.  Si  certains 
jugements  proc^dent  de  la  raison,  et  apportent  en  eux-memes  i'e- 
vidence  demonstrative,  il  en  est  d'autres  selon  la  raison,  et  qui 
sont  simplement  probables ;  il  en  est  aussi  qui  sont  au-dessus  de 
la  raison  y  et  d'autres  lui  sont  contraires.  La  foi  eleve  le  probable 
et  le  vraisemblabie  jusqu'^  la  verite,  attendu  qull  y  a  deux 
ordres  de  certitude,  Vintelligence  qui  initie  aux  choses  divines , 
au  moyen  de  Tintuitiony  la  science  qui  concerne  les  choses  hu- 
maines. 
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A  la  suite  des  deux  molnes  de  Saint-Yietor  vient  Pulleyn,  qui 
etablit  avec  clarte  le  rapport  existant  entre  les  dogmes  et  les 
idees  rationnelles  qui  s'y  rattachent;  puis  Alain  de  Ryssel  (de 
rile),  qui  en  fit  une  application  scientifique  et  rigoureuse.  Ce 
dernier  affirme  que  Fintelligence  est  une  feeult6  dn  sujet  suscep- 
tible de  eoncevoir  I'objet,  mais  seulement  au  moyen  de  la  forme. 
Comine  la  eause  supreme  n*a  pas  de  forme,  elle  est  inintelligible : 
elie  est  pourtant  n^cessaire.  Mais,  tandisque  toute  substance  est 
Tunion  de  la  foime  et  de  la  matiere,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  Dieu, 
ee  qui  constitue  la  diffi^rence  entre  le  cr6ateur  et  la  creature. 

Les  docteurs  les  plus  renommes  inclinaient  aussi  plus  oa  moins 
au  raysticisme,  et  s'effor^aient  de  trouver  des  symboles  dans  la 
nature.  Ainsi  saint  Thomas  reeonnalt  des  vestiges  de  la  Trinite 
dans  le  triple  rapport  de  mesure,  de  nombre  et  de  poids  des  corps; 
et,  pour  saint  Bonaventure,  les  myst^res  du  Verbe  sont  represen- 
tes,  dans  la  philosophic  rationnelie,  par  la  parole  int^rieure,  fille 
et  expression  de  Tid^e  qui  rev^t  la  forme  de  la  yoix;  dans  la 
philosophic  naturelle,  par  les  raisons  seminales  et  intelligibles 
des  corps  et  des  dmes;  dans  la  morale,  par  le  rapprochement  des 
extremes.  C'est  ainsi  que  parfois,  au  milieu  des  epines  arides  de 
la  dialectique,  on  yoyait  eclore  les  fleurs  les  plus  d^licates,  sous 
rinspiration  du  sentiment  et  d'une  tendre  pi^t^. 
.  Les  moines  mendiants  avaient  pris  pour  t^che  d'introduire 
Fascetisme  et  Faspiration  ou  d'abord  a\ait  regne  le  raisonnement 
rigoureux ;  il  en  resulta  d'ardentes  disputes  entre  eux  et  les  uni- 
yersites,  qui  cherchaient  h  les  exclure  de  renseignement.  Jean 
de  Parme  publia  me  Inirodtuition  d  V£vangile  eternel^  dans 
laquelle  il  annon^ait  que,  de  m^me  que  I'Ancien  Testament  avait 
fait  place  au  Nouveau ,  de  m6me  celui-ci  ne  suflQsait  plus  h  la 
perfection,  et  qu'il  en  yiendrait  proehainement  un  autre,  tout 
d'intelligence  et  d'esprit.  Plusicurs  religieux,  tant  franciseains 
que  dominicains,  soutinrent  cette  doctrine;  elle  fut  combattue 
par  Tuniyersit^,  et  surtout  par  Guillaume  de  Saint- Amour,  qui, 
dans  une  serie  de  pamphlets  pleins  de  yiyacite,  s'appliqua  k  de- 
crier  les  moines  mendiants,  et  k  les  faire  confondre  ayee  les 
B^gardset  autres  h^retiques,  qui  s'en  allaient  pr^chant  et  \h, 
et  demandant  Taum^ne. 

La  Jalc^usie  alimentait  la  querelle,  parce  que,  quand  lesprofes- 
seurs  se  retirerent  a  Orleans  et  k  Angers,  les  moines  mendiants 
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coQserv^rent  les  ehaires  qu'Hs  avaient  obtenues,  et  d'ot  ils  conti- 
nu^rent  a  combattre  saint  Thomas  et  Albert  le  Grand.  Ces  deux 
doeteurs  ainsi  que  Bonaventure  soutinrent  centre  ces  moines  une 
discussion  devant  le  pape^  qui,  tout  en  condamnant  Guillaume, 
improuva  Jean  de  Parme. 

Parmi  ies  mystiques  d'une  epoqueplus  avancee,  nous  nomme- 
roQS  Jean  Rusbrok,  qui  composa  piusieurs  livres  tr^s-estimes.  II 
se  retira,  d6jh  vieux,  k  Valverde  prte  de  Bruxelles,  ou  il  ecrivit, 
parmi  ces  chanoines  reguliers^  sous  inspiration  du  Saint-Esprit. 
Apris  ^tre  reste  piusieurs  jours  sans  touclier  la  plume,  il  la  repre- 
nait  tout  a  coop,  et  poursuivait  comme  s'il  ne  se  fut  pas  inter- 
rompu.  Quoiqu'il  ecrivit  et  parldt  en  mauvais  flamand,  il  ^tait 
admir^,  et  Ton  accourait  de  toutes  parts  pour  Tecouter.  Les  plus 
sages  trouvaient  pourtant  des  erreurs  et  du  scandale  dans  sa  doc- 
trine. Son  principal  disciple  fut  le  pr^dicateur  Jean  Tauler,  plus 
fort  th^ologien  que  lui,  mais  inferieur  dans  la  contemplation. 

Les  contemplalifs  ne  s'arrtoient  pas  au  vrai  consider^  dans  la 
forme  abstraite,  qui  rompt  les  liens  entre  la  verite  et  Tamour  j 
mais  ils  y  substituaient  des  realites  vivantes.  De  la  verity ,  ils  s'e- 
lan^aient  k  la  pleine  vie  de  F^me ,  se  figurant  la  science  comme 
le  Jour  de  la  raison ;  le  savoir  humain  en  fait  luire  I'aurore,  et  la 
revelation  Tillumine  des  clartfe  du  midi.  Or,  comme  (pour  sui- 
vre  leur  image)  TAme,  dans  son  chemin ,  a  du  traverser  des  re- 
gions Inondees  d'une  splendeur  brulante ,  elle  aime  k  se  reposer 
dans  la  meditation  de  Tamour  et  dans  les  Veritas  morales, 
frafche  soiree  de  la  science ,  jusqu'a  ce  que  vienne  poindre  le 
grand  Jour  de  T^ternite. 

L'feole  contemplative  d^genera  aussi  bientdt,  au  point  de  tom- 
ber  dans  le  pantheisme  et  dans  la  negation  de  T^tre  individuel ; 
appliquee  aux  sciences ,  elle  s'associa  k  Tastrologie  et  aux  tradi- 
tions orientales.  Le  pantheisme  des  nominaux  n'etait  que  logique ; 
cclui  des  r^alistes,  plus  rigoureux,  fut  exprime  franchement 
par  Amalricde  Bene.  Quand,  selon  Alain  Ryssel,  Dieu  est  tout, 
seulement  per  causam  ,  c'est-a-dire  ,  en  tant  que  la  cause  con- 
tient  Teffet,  Amalric  fait  de  Dieu  Tessence  de  toutes  les  crea- 
tures, qui  sont  comprises  dans  Tunite.  Mais  comme  I'Eglise 
r^pugnait  aux  conclusions  pantheistes,  elle  ^tait  amende  a  con- 
damner  ^gatemeut  celles  des  deux  systemes  rationnels. 

Cependant  le  besoin  des  etudes  exp^rimentales  eommencait 
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Eoger  Baora.  k  iiattre*  Uo  moioe  EDglais ,  de  Tordre  des  firanciscains,  Roger 
Bacon,  s'aperfut  que  les  categories  logiques  etaicDt  loin  d'ofifrir 
I'explieation  rMle  des  phenomeoes  physiques;  il  recomrat  la 
necessity  de  la  demander  a  la  simple  observatiim  et  a  I'expe- 
rience ;  les  mathematiques  et  I'etude  des  langoes  Ini  parorent 
devoir  servir  de  base  a  la  philosophie. 

II  contribua  k  op^rer  cette  reforme  par  la  pratique ,  et  acquit 
ainsi  tant  de  connaissances ,  qn'elles  ie  firent  regarder  eomme 
magicien.  Ses  livres  lui  attirerent  des  persecutions  inevitables; 
mats  il  acquit  promptement  une  grande  renommee,  et  a  pdne 
Clement  lY  fut4i  pape,  qu'il  lui  demanda  une  copie  de  ses  ou- 
vrag6i :  c'est  Ie  recueil  qui  nous  a  ^te  conserve  sous  I'e  tibre  de 
OptAs  majm,  Dans  ce  livre,  ou  sont  fondus  ses  autres  ecrits,  il 
proclame  de  plus,  pour  premiere  cause  de  i'ignorance  humaine^ 
Tautorit^ ,  ou  ,  si  Ton  aime  mieux ,  le  prejuge  de  Tautorite ,  qui 
fait  croire  a  tout  ce  qu'ont  dit  les  anciens.  II  poursuit ,  en  demon- 
trant  que  toutes  les  sciences  se  donnent  la  main ,  et  qu'aucune 
d'eiles  n'est  parfaite;  voulant  par  la  rattacher  la  theoiogie  aux 
autres  sciences ,  dont  plusieurs  pr^tendaient  la  separer. 


Clement  mourut  promptement,  et  les  doctrines  de  Bacon,  qui 
contenaient  des  nouveautes  suspectes,  d^plurent  aux  rooines  et 
aux  prelats,  ce  qui  lui  valut  un  long  emprisonnement. 

Une  fois  que  le  doute  eut  ete  souleve'au  sujet  de  i'autorite  du 
maitre,  que  le  genie  litt^raire  se  fut  dirige  vers  i*etude  de  la  litte- 
rature  aocienne ,  et  le  genie  scientifique  vers  celle  de  la  nature  et 
de  ses  effets ;  une  fois  que  la  raison,  Tautorite,  Tintnition^  I'expe- 
rience  des  sens,  eurent  chacune  un  grand  docteur  dans  Albert 
le  Grand,  saint  Thomas ,  saint  Bonaventure  et  Roger  Bacon, 
les  subtilites  scolastiqnes  durent  c^er  au  besoin  de  se  mettre 
d'accord ,  et  de  reunir  ces  quatre  grands  chemins  de  la  verite. 

Qnelques-UDS  se  mirent  alors  k  critiquer  franchement  les  opi- 
nions d'Aristote,  comme  Gothals  de  Gand  ( Henricus  Gandaven- 
sis)^  qui  nia,  dans  ie  Quodlihet  ^  la  valeur  de  Targument  d 
posteriori y  et  revint  al'hypothese  platonique  des  idees  arche- 
types. B'autres  philosopherent ,  en  se  frayant  eux-m^mes  la 
route,  comme  le  Romain  Egidius  Colonne ,  doctor fundatissimus , 
disciple  de  saint  Thomas  et  maitre  de  Philippe  le  Bel,  puis  ar- 
chev^ue  de  Bourges.  Son  livre  de  Regimine  principis,  dans 
lequel  il  agita  de  tres-graves  questions,  servit  de  modele  a  la 
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Republique  de  Jean  Bodin ,  qui  lui-m6me  fut  le  type  de  Mon- 
tesquieu. 

Guillaume  Durand  de  Saint-Porcien ,  moine  franciscain  ^  qui^  isu. 
de  chaud  partisan  des  thomistes,  de\int  leur  ardent  adversaire , 
battit  en  brfeche  leur  autorite.  Puis  Guillaume  Ockam,  envelopp6  „„. 
dans  la  question  des  moines  mendiants ,  modifialenominalisme, 
en  soutenant  que  les  Veritas  sont  reeonnues  au  moyen  des  sens ; 
que  tout  le  reste  n'est  que  noms  et  Actions ,  sauf  ee  que  la  foi  or- 
donne  de  croire.  Aussi ,  s'en  tenant  k  la  foi ,  il  donnait  pour 
base  unique  a  la  morale  la  volont^  divine ,  disant  que  si  Dieu 
commandait  de  le  hair,  la  haine  de  Dieu  serait  une  vertu.  Les 
realistes  le  combattirent,  et  non  pas  seulement  par  des  mots  et 
des  raisonnements ;  mais  leur  ecole  n'alla  pas  moins  d^clinant, 
sans  pouYoir  6tre  relev^y  ni  par  les  violences,  ni  par  un  edit  de 
Louis  XL 

En  execution  de  cet  ^dit ,  Jean  Buridan ,  disciple  d'Ockam , 
fut  chasse  de  Paris.  II  se  r^fugia  k  Vienne ,  ou  sa  presence  de- 
termina  la  fondation  de  Tuniversite ;  le  nominalisme  fut  ainsi 
transplante  en  Allemagne,  oil  il  resta  en  credit  jusqu*au  temps 
de  la  reforme.  Son  argument  ou  sophisme  sur  le  libre  arbitre  est 
devenu  proverbial.  Que  fera  un  dne  en  proie  a  la  faim  et  a  la 
soif ,  s'il  se  trouve  k  Timproviste  entre  un  seau  d*eau  et  une  me- 
sure  d'avoine?  S'il  reste  immobile  entre  les  deux  amorces,  ii 
mourra  de  soif  et  d*inanition ;  s'il  n'est  pas  si  sot,  il  se  tournera 
d'un  c6t^ ,  de  pr^f^rence  k  Tautre :  ce  qui  ddmontre  son  libre  ar- 
bitre. 

Walter  Burleigb,  autre  ockamiste,  qui  le  premier  ecrivit 
une  bistoire  de  la  pbilosophie  depuis  Thal^s  jusqu'^  Sen^que , 
porta  le  nominalisme  en  Angleterre,  ou  il  fut  ensuite  ressuscit^ 
de  nos  jours  par  Stewart,  d'une  mani^re  moins  subtile. 

Le  c^lebre  Jean  Cbarlier  de  Gerson ,  chancelier  de  Tuniversit^  imshm. 
de  Paris,  qui,  apr^s  en  avoir  ^te  chass6,  mourut  pauvre  k 
Lyon,  associa  au  nominalisme  T^tude  des  anciens ;  mais  ii  incli- 
nait  vers  les  ^coles  intuitive  et  mystique,  et  la  m^thode  logique 
n'etait  k  ses  yeux  qu'une  preparation  a  un  genre  de  connaissances 
superieures.  Quelques  savants  lui  attribuent  le  livre  de  Vlmita- 
Hon  de  Jesus- Christ  (l),  Toeuvre  la  plus  remarquable  de  I'^cole 

(1)  Voy.  Uv.  XIII. 
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coDtemplative,  ou  les  questions  thtoriques  sont  laissees  &  Tecart 
pour  s'en  tenir  k  la  pratique ,  echo  mysterieux  des  ^mes  oaives 
et  ferventes. 

L'importance  des  etudes  scolastiques  fiuit ,  du  moment  oo  la 
societe  cessa  de  s*appuyer  sur  la  religion.  Mais,  en  Toyant  ce 
culte  d'Aristote,  on  ne  pent  s'empicher  de  reflechir  au  privilege 
d*^ternit^  qui  semble  accorde  aux  syst^mes  de  logique.  li  y  a 
vingt  siecles  au  moins  que  le  Nyaya  dure  dans  Tlnde ,  comme 
Aristote  chez  nous;  il  est  de  m6me  applique  k  toutes  les  sectes, 
parce  qu*il  n'est  autre  chose  qu'un  instrument ,  de  m£me  que  les 
math^matiques. 

Loin  d*imputer  au  christianisme  les  idees  vides,  les  vaines 
abstractions,  les  formules  ininteliigibles  de  la  scolastique ,  nous 
dironsy  au  contraire,  que  ces  d^fauts  viennent  de  ce  qu'on  ue 
conserva  pas  la  science  assez  chr^tienne,  et  de  ce  qu'on  sulvit  avee 
trop  de  respect  les  traces  des  palens.  Nous  avons  deja  deplore  des 
folies  semblables  en  Grece,  puis  chez  les  neo-platoniciens :  pou  vons- 
nous  dire  que  notre  epoque,  et  les  pays  qui  se  vantent  de  jouir  d'une 
plus  grande  liberty  d'esprit,  en  soient  tout  k  fait  exempts?  C'est 
le  partage  de  la  raisonde  delirer  ainsi,  lorsqu'il  lui  arrive  desor- 
tir  de  ses  voles  et  de  se  payer  de  mots.  La  discussion  dans  les 
universit^s,  en  presence  de  tout  le  monde  savant,  et  au  milieu 
d*une  jeunesse  qui  prenait  vivement  parti  pour  ou  contre,  ame- 
nait  la  n^cessite  de  recourir  a  des  subtilites ;  car  la  plus  grande 
mesaventure  pour  un  docteur  aurait  ete  de  rester  court,  et  de  ne 
pas  savoir  se  tirer  d'un  argument  specieux.  On  ne  discutait  dcmc 
pas  pour  arriver  a  la  v^rite ,  maispour  obtenir  un  trioaiphe;  et, 
comme  la  theologie ,  la  philosophic  cut  aussi  ses  martyrs  obsti- 
nes  9  succombant  pour  des  enigmes  ind^cbiffrables. 

La  scolastique  correspond,  dans  le  champ  intellectuel,  a  la  feo- 
dalite  dans  le  champ  politique ;  c'est  un  isolement  dans  lequel 
rhomme  fortifle  sa  t^te  par  la  contemplation  rationnelle  de  Tin- 
iini.  L'ecole  de  la  haine  put  seule  se  prevaloir  des  ^garements  de 
la  scolastique,  pour  lui  refuser  le  merited'avoir  exerce  et  fa^onne 
rintelligence ,  d'avoir  elargi  le  champ  de  la  metapbysique  dog- 
matique,  fourni  des  explications  ontologiques  pleines  de  sagacite, 
et  devance  Descartes,  Malebranche,  Hume,  Montesquieu,  Bacon 
de  Verulam. 

On  pent  dire  avec  verite  qu'elle  donna  aux  doctrines  d'Anstote 
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I'unique  d^veloppement  dont  elles  fussent  susceptibles;  seule- 
mentf  eiie  cherdiait  dans  les  conceptions  logiqnes  \e  principe 
d'explication,  tandis  qa'elles  ne  peuveut  procurer  que  des  rooyens 
de  classification  scientifique,  le  reste  reclamant  le  concours  de 
Inexperience  et  de  I'histofre.  Mais  cefut,  selon  nous,  nn  grand 
bonhenr  pour  l^Europe  d'avoir  eu  des  theologiens  avant  des  phy- 
siciens,  des  missionnaires  avant  des  acad^miciens.  Gorrigee  ainsi 
par  les  habitudes  severes  du  raisonnement,  elle  vit  la  logique 
dominer  chez  elle  les  intelligeuces ,  comme  I'lntuition  les  avait 
dominees  chez  les  Orientaux. 

Les  deux  notions  fondamentales  du  createur  et  de  la  creature » 
^tablies  solidement  par  le  christianisme  sur  les  ruines  de  I'a- 
theisme  etdu  pantbeisme,  furent  T^tude  constante  des  scolasti- 
ques,  qui  tendaient  h  en  trouver  et  a  en  6claircir  les  rapports^ 
source  de  toute  morale ;  a  concilier  le  dogme  de  la  foi  revel^e,  la 
pure  raison ,  et  les  phenomenes  de  la  vie  ext^rieure ,  afin  que, 
sur  cette  alliance  de  la  foi,  de  Tevidence,  de  la  certitude,  se  fon- 
dat  une  science  infinie.  Cette  unite  contribua  k  fa^onner  les  in- 
telligences modernes  k  une  maniere  de  raisonner  serr^e,  a  I'ordre 
et  a  r^conomie  des  idees,  a  une  methode  constante;  elles  purent 
ainsi  developper  les  pensees  morales  et  metaphysiques  dont  la 
scolastique  avait  seme  les  germes,  en  changeant  la  forme »  tout 
en  conservant  le  fond. 

G'est  aussi  a  la  scolastique  que  revient  le  merite  de  I'allure 
analytique  des  langues  modernes  (l) ,  qui ,  par  la  relation  etroite 
des  mots  avec  les  choses,  r^velent  la  marche  logique  de  la  rai- 
son due  &  cette  Education,  malgre  les  defauts  qu'on  pent  lui  re* 
procher  avec  justice. 

(1)  Barthfletny  daint-HilaIre  a  entrepris  de  d^montrer,  dans  qh  m^iKrire 
adreead  h  l*Acad6mie  eo  i840>  que  la  forme  parfaitement  r4;uli^re  de  la  iaitgae 
frakfaise  est  due  aux  longs  exercices  logiques  de  la  scolastiqne. 
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CHmTRE  XXVII. 


SCIENCES  NATURELLES  ET  OCCCLTES. 


La  m^ecine  continaait  k  etre  en  honneur  chez  les  Arabes ;  ii  y 
en  avait  une  ^cole  florissante  k  Damas,  richement  dotee  par 
Malek-Adel ,  qui  souvent  assistait  aux  lecons.  Mais  nous  avons 
d^j^  sigDale  ie  souffle  mephitiqae  qui  mettait  obstacle  dans  ces 
contr^s  a  toute  investigation  iibre ,  a  toute  pensee  profonde.  Les 
abus  de  la  dialectique  y  vieiaient  plus  encore  qu'en  Europe  les 
sciences  abstraites  ainsi  que  les  sciences  pratiques ,  les  unes  et 
les  autres  prenant  leur  point  de  depart  d'ane  nature  fictlve ,  non 
de  la  r^alite ;  et  la  volonte  de  Dieu  ^tant  assign^  pour  cause  k 
tous  les  phenomenes.  Au  douzieme  si^Ie,  Ebou  Tophail ,  ne  en 
Andalousie,  donne,  dans  un  traite  de  physique,  la  Divinity  eomme 
la  source  imm^iate  du  mouvement  et  de  toute  modification  cor- 
porelle ,  attendu  qu'un  cinquieme  element  des  astres,  qui  est 
Tesprit ,  s'associant  aux  qualites  essentielies  du  corps ,  produit 
des  phenomenes  non  perceptibles  aux  sens,  mais  seulement  a 
rintelligence.  L'esprit,  r^sidant  dans  les  ventriculesdu  coeur,  de- 
termine toutes  les  fonctions  des  organes  (l). 

Honaln ,  qui  a  laisse  une  introduction  k  la  m^decine ,  en  sui- 
vant  les  traces  de  Galien,  trouve,  pour  les  fonctions  du  corps, 
les  vertus  occultes  suivantes :  generative,  alimentaiive,  nufri- 
five,  immutative,  informaiive  ;eette  derni^re  ^tant  ou  cavative, 
on  perforative,  ou  levigative,  ou  exaspirative.  Letout  ensemble 
eonduit  k  expliquer  les  fonctions  animales  par  les  qualites  eie- 
mentaires.  Ainsi ,  la  digestion  est  favoris^  par  le  chaud  et  lesec, 
la  retention  par  Ie  froid^  la  secretion  par  Thumide  et  par  le  froid, 
et  ainsi  de  suite,  avec  un  dogmatisme  qui  devait  necessairement, 
on  le  coufoity  s'opposer  k  toute  recherche  physiologique. 

Al-Kindi  emit  de  nouvelles  subtilit^s  en  appliquant  les  propor- 
tions geom^triques  et  musicales  k  determiner  Taction  des  medi- 

(1)  ToPHA'iL ,  Philos,  autodid.s  TniEtauMn-,  Esprit  de  la  pkUosophie  sp^ 
culative,  P.  lY. 
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caments  composes ;  th^orie  qui  devint  generale  dans  la  formule 
des  ordonnances  (l). 

Ba  reste,  la  dissection  des  cadavres  ^tant  interdite,  attenda  qu'ils 
ne  peuvent  6tre  denatures  avant  d'avoir  subi  le  jugement  dernier, 
11  n'y  avait  de  possible  que  Texamen  des  os.  La  pratique  proce- 
dait  auhasardy  par  systeme  et  par  charlatanisme.  Le  celebre 
Raze  a  laiss^,  avec  beaucoup  d'erreurs,  des  methodes  et  des  con- 
seils  dignes  d'eloges,  surtout  dans  la  semiologies  partie  la  plus 
conforme  au  genie  des  Arabes,  et  qu'ils  ont  le  plus  travaillee. 
Mais  il  vous  dira  avoir  vu  une  m^choire  se  reproduire,  une 
bemie  bumorale  gu^rie  par  le  vomissement.  II  s'oceupe  du  choix 
de  la  veinesur  laquelle  doitStre  pratiquee  la  saignee,  et  veut 
qu'elle  soit  ouverte  obliquement,  non  en  long.  Avant  d'appliquer 
les  empMtres,  il  determine  les  qualites  bumides  et  seebes  de  la 
partie  offensee ;  et,  pour  faciliter  les  accoucbementSy  11  op^re  en 
bourreau.  II  fut  le  premier  k  faire  usage,  pour  la  rougeole  et  la 
petite  verole^  d'un  traitement  simple,  se  bornant  k  ordonner  la 
diete,  Teau  froide  et  les  vapeurs  aqueuses. 

Le  Persan  All ,  fils  d'Abbas^  tint  apres  lui  le  premier  rang :  il 
suit  aussi  les  Grees,  mais  il  paratt  parfois  original  dans  la  raa- 
tiere  medicale ;  il  insiste  sur  la  dietetique  plus  que  sur  la  pbar- 
maceutique. 

Avicenne  (Aboul  Aly  Ocein)  le  detr^na,  et  regna  six  cents  ans 
dans  les  ecoles;  mais  dans  la  pratique  il  neflt  que  suivre  les 
Grecs  et  ses  pr6decesseurs,  k  tel  point  que  les  prescriptions  d'Ali 
meritent  la  preference. 

L'Espagnol  Aboul  Casi  a  laisse  un  ouvrage  vante  sur  les  ope- 
rations chirurgicales;  on  y  voit  combien  I'usage  des  caustiques 
etait  g^n^ral  en  Espagne. 

Averroes ,  dont  nous  avons  deja  parle  comme  pbilosophe ,  s'ef- 

(1)  Voici  an  exemple^  selon  Al-Kindi,  de  Sfedicinar.  composite  gradibus^ 
page  474. 
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Dans  le  melange ,  le  cliand  et  le  froid  s'^Udent,  le  sec  remporte  de  moitie 
sur  rhumide ;  le  mddicament  qui  en  r^ulte  est  done  sec. 
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for^a  d'associer  de  noaveau  a  la  m^decine  la  dialectique  grecque; 
jl  Youlut  ainsi  expliquer  des  faits  absurdes  k  I'aide  des  Energies  et 
des  ent^l^chies  d'Aristotc.  Cependant  ses  travanx  et  ceux  de 
qnelques  nataralistes  prouvent  que  les  sciences  6taient  cultivees 
en  Espagne  d'apres  une  meillenre  m^thode  et  avec  plus  de 
liberty  que  dans  les  divers  pays  de  rislamlsme;  aussi  les  antres 
contr^es  de  I'Europe  parent-elles  lui  emprunter  des  doctrines  et 
des  m^thodes  (1). 

II  y  a  plus  d'originalite  chez  Ebn-Zoar  de  Seville  ^  qni  exerca 
h  Maroc ,  h  la  cour  du  kalife  Ebn-Atafsin ,  et  &^eUe  d*All ,  gou- 
verneur  de  Cordoue.  11  ose  s'eloigner  des  traces  de  Galien ;  il  evite 
les  definitions  sophistiques  et  les  snbtilites  de  la  dialectique ,  en 
s'appliquant  plus  a  Thistoire  des  maladies  qu'a  la  th^orie.  11  ne 
d^daignait  pas  non  plus ,  comme  les  autres  mededns ,  d'exteuter 
des  operations  chirurgicales ,  k  Texception  de  la  lithotomie. 

En  Italic,  les  university  de  Naples  et  de  Salerne  etaient  en 
renom,  et  en  France,  celle  de  Montpellier.  Frederic  II,  qui,  dans 
son  Traits  sur  les  oiseaux  (2) ,  montra  des  connaissances  et  une 
experience  ^clair^e  en  histoire  naturelle,  rendit  de  sages  ordon- 
nances  sur  la  m^decine.  II  defendit  de  Tetudier  avant  d*avoir  fait 
trois  ann^es  de  logique,  de  I'exercer  ou  de  Tenseigner  avant  d'a- 
voir  subi  un  examen  devant  les  medecins  de  Salerne  et  de  Naples, 
et  obtenu  des  lettres  patentes.  Maintes  communes  cherchaient  a 
attirer  les  medecins  par  I'appAt  de  certains  privileges,  comme 
Texemption  de  tallies  et  I'entretien  d'un  ou  de  deux  chevaux. 
Nous  avons  le  contrat  passe  par  les  Bolonais  avec  Hugues  de 
Lucques ,  qui  s'oblige  h  fournir  ses  soins  gratuitement  aux  habi- 
tants du  territoire  pour  les  maladies  ordinaires ;  mais  il  pourra  exi- 
ger des  gens  de  moyenne  condition,  en  cas  de  maladies  graves, 
de  fracture  ou  de  dislocation  des  os,  un  chariot  de  bois;  des 
riches ;  vingt  sous  et  un  chariot  de  foin;  rien  des  indigents.  11 

(1)  Brou8sai8  dit  anssi  des.Arabes,  qu'ils  n'avaient  que  des  coputes, 
et  que  le  plus  souvent  ils  avaient  dSfigur4  le  sens  des  mots;  que  leurs 
commentaires  rCitaient  que  du  verbiage^  et  qt^ils  avaient  inspirS  le  goUt 
de  la  dialectique  et  des  subtilit4s. 

(2)  Il  observa  que  les  oiseaux  peuvent  presque  tous  mouvoir  aussi  la  partie 
sup^rieure  du  bee ;  que  les  grues  passent  rtiiver  engourdies  dans  la  vase  des 
flcdves;  que  les  os  des  oiseaux  sont  vides;  et  II  fit  d'aulres  renmrqnes  qui 
avaient  ^happ^  jusque^li. 
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sera  tenu  d'accompagner  Tarm^e  en  campagne,  et  recevra  en 
recompense  six  cents  livres  bolonaises.  Hugues  fat  un  des  pre- 
miei*s  h  traiter  les  blessures  avec  le  vin  sen!  (1) ;  11  suivit  ses  con- 
cltoyens  en  terre  sainte  en  1218. 

L'entassementdes  indivldus  dans  les  habitations,  les  v^temeuts 
de  laine,  les  p^lerinages,  Fabsence  de  precautions  sanitaires, 
contribuaient  a  la  propagation  des  maladies;  aussi  les  pestes 
dont  11  est  fait  mention  sont  en  si  grand  nombre,  qu'on  pourralt 
dire  que,  sans  cesser  jamais,  elles  s'apaisaient  et  couvaient,  mals 
qu'ilen  restait  toujours  quelques  vestiges.  De  1060^1  J  480,  on  en 
compte  trente-deux  en  Europe ,  c*est-^-dire  une  tous  les  treize 
ans ;  et,  dans  le  quatorzi^me  siecle,  quatorze  au  moins,  ce  qui  en 
donne  une  tous  les  sept  ans.  Scaliger,  Contre  Cnrdan^  dit  que  la 
peste  se  reproduit  si  fr^quemment  a  Paris,  Cologne,  Famagouste, 
Venise,  Ancdne,  qu'on  pent  Vy  dire  perp6tuelle.  Au  moment  oti 
le  danger  et  Tinfection  etaient  plus  grands,  on  voyait  les  pelerins 
arriver  en  foule  pour  chercher  des  pardons  et  des  Jubiles.  On  nc 
songea  que  bien  plus  tard  aux  exclusions,  aux  quarantaines,  et 
aux  autres  mesures  defensives  contre  la  contagion. 

Les  croisades  amenerent  k  leur  suite  des  maladies  nouvelles , 
comme  le  feu  de  Saint-Antoine  et  la  l^pre.  II  est  aussi  parie  beau- 
coup  de  maladies  impures;  mais  les  Lolards,  les  Alexins,  les  Cel- 
lites,  les  B^guines,  les  soeurs  Noires,  les  fr^res  de  Saint-Antoine, 
que  Ton  institua  pour  les  soigner,  etaient  plutAt  des  inflrmlers  cha- 
rltables  que  des  m^decins.  Abailard  persuada  aux  religieuses  du 
Faraciet  de  se  consacrer  k  la  medecine.  Sainte  Hildegarde,  abbesse 
de  Rupertsberg,  ^tait  consult^e  fr^quemment,  et  laissa  une  esp^ce 
dematierem^dicale,  remplie  de  remedes  superstitieux ;  comme 
la  foug^re  contre  les  possessions  du  d^mon,  le  hareng  pour  la  gale, 
la  cendre  de  mouches  pour  les  affections  de  la  peau,  la  vesce 
contre  les  verroes ,  la  menthe  aquatique  centre  Tastbme  (3). 

On  aurait  pu ,  durant  les  croisades,  tirer  profit  des  connais« 
sances  des  Arabes ;  mais  Saladin  envoyait  ses  medecins  a  Frede- 
ric II,  et  Tarmee  de  saint  Louis  etait  detruite  par  le  scorbut, 
sans  qu*on  sAt  comment  y  remedier.  La  casse  et  le  sene  Airent 
cependant  connus  a  cette  epoque.  La  theriaque,  medicament  ca* 

(1)  Skxn,  de  Prof,  bol,  1. 1,  p.  144. 

(1)  HiLDEGAROis  physica,  Argentorati,  1544. 
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pital  an  moyen  Age,  fut  apportee  d*Antioche  k  Veoise,  qui  en 
garda  iongtemps  le  secret  pour  elie  seule. 

Tout  progrcs  rencontrait  un  obstacle  dans  I'aveugle  respect 
pour  Tautorit^,  et  dans  la  manie  de  substituer  la  diaiectique  a 
rexp^rienccy  en  s'^garant  dans  des  argumentations  sans  fin  snr 
les  recherches  les  plus  oiseuses.  On  demandait,  par  exemple, 
si  une  boisson  quelconque  pouvait  guerir  la  fievre  ?  A  cette  ques- 
tion on  r^pondait  non ,  attendu  que  celle-I^  est  une  substance  et 
celle-ci  un  accident;  que  d^  lors  Tune  ne  pent  avoir  dMnfluence 
sur  I'autre.  Dans  I'empirisme  superstitieux  d'alors ,  on  n'etudiait 
pas  Tanatomie,  et  Ton  ne  pratiquait  pas  d*operations  sans  con- 
suiter  les  etoiles^  dans  la  supposition  qu'il  existait  un  lien  intime 
entre  le  corps  humain  et  I'univers,  avec  les  planetes  surtout. 

Galien  avait  dit  dans  un  endroit  que  I'humidite  et  le  relddie- 
ment  sont  plus naturels  que  la  s^cheresse;  et  dans  un  autre,  que 
la  secheresse  se  rapproche  plus  de  Tetat  naturel  que  I'bumidite. 
En  consequence,  les  uns  traitaient  tout  par  des  cataplasmes,  les 
autres  proeedalent  en  sens  oppose;  et  11  en  resultait  deux  ecoles 
ennemies,  invoquant  pourtant  la  mSme  autorite. 

Pierre  d'Abano  chercha  k  les  rapprocher  par  son  Conciliator 
differentium;  bon  livre,  ou  cependant  les  erreurs  ne  manquent 
pas.  Ainsi,  selon  lui,  la  saignee  n'est  Jamais  si  opportune  que 
dans  le  premier  quartier  de  la  lune ;  pour  guerir  les  douleurs  n4- 
phr^tiques ,  il  faut,  au  moment  ou  le  soleil  passe  par  le  merldien, 
dessiner,  avec  un  coeur  de  lion,  une  figure  de  cet  animal  sur  une 
feuilled'or,  etla  suspendre  au  cou  du  malade;  pour  caut^riser, 
les  instruments  d'or  valent  mieux  que  ccux  de  fer ,  vu  la  grande 
influence  de  Mars  sur  la  cbirurgie.  Quelques  versets  de  la  Bible 
guerissaient  la  danse  de  Saint- Vit,  tres-frequente  en  Allemagne. 

Gilbert  d'Angleterre,  Tun  des  plus  savants  dans  Tart  dont 
nous  nous  occupons,  qui  decrivit  la  lepre  mieux  que  tout  autre, 
jnalgre  I'abus  de  la  scolastique,  des  distinctions,  des  anti- 
theses, des  solutions  sophistiques  sans  fin,  guerissait  la  lethar- 
gic en  attachant  une  truie  dans  le  lit  du  malade;  dans  I'apo- 
plexie ,  il  provoquait  la  fi^vre  au  moyen  d'un  melange  d'ceufe 
de  fourmis,  d'huilede  scorpion  et  de  chair  de  lion;  il  delivrait 
des  calculs  de  la  vessie  en  donnant  k  boire  du  sang  de  chevreau 
nourri  avec  des  herbes  diur^tiques ;  il  remediait  k  I'impulssance 
en  attachant  au  cou  un  morceau  de  parchemin  sur  lequel  etaient 
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tracees  les  paroles  suivantes  avec  le  sue  de  la  coDsoude :  +  Dixit 
Dominus  Crescite + Ulhihoth  +  et  multiplicamini  +  Tabechai, 
et  replete  terrain.  Otamulla. 

Pierre  d'Espagne,  qui  fut  eusuite  Jean  XXI,  plus  prudent 
comme  medecin  quecomme  pape,  ecrivit  un  reeueil  deformules 
pour  toutes  les  maladies,  en  excluaut,  au  moins  en  theorie,  les 
remedes  superstitieux.  Jean  de  Saint-Amand ,  chanoine  de  Tour- 
nay,  donna  une  therapeutique  generale,  ouvrage  superieur  k 
ceux  de  ses  contemporains ,  ou  il  ^tablit  avec  beaucoup  de  saga- 
cite  des  regies  utiles. 

Maitre  Gherardo  de  Cremone  se  rendit  a  Tolede  pour  y  etu-  „„. 
dier  VAlmageste,  et  se  procura  dans  cette  \ille  d'autres  ouvrages 
arabes,  quMl  traduisit  ensuite  en  latin.  On  le  croit  I'inventeur  da 
speculum. 

Roger  de  Parme  reeomraanda  Teponge  de  mer  pour  les  scro-  ««»»• 
fules.  Lanfranc  de  Milan,  qui  se  r^fugia  en  France  quand  il  ne 
put  plus  s'opposer  a  Matteo  Yisconti,  eleva  une  chaire  a  Paris,  et 
attira  un  tel  concours  d'auditeurs ,  que  Tecote  des  chirurgiens 
seculiers  devint  bient6t  celebre.  Quelquesmedecins  commen9aient 
en  effet  k  s'appliquer  aussi  k  la  chirurgie;  et  Lanfranc,  pour 
prouver  que  les  chirurgiens  sont  theoriciens ,  employait  ce  syllo- 
gisme  en  harhara : « Tout  praticien  est  theoricien ,  or  tout  chi- 
rurgien  est  praticien;  done  tout  chirurgien  est  theoricien. »  Res- 
terait  k  prouver  la  majeure. 

Theodoric,  6v^que  de  Bitonto,  observa  par  lui-m^me,  et  subs- 
titua  les  ligatures  avec  des  bandes  de  toiles  aux  grands  appareils 
de  bois,  dans  les  cas  de  fracture  des  os.  Quelques-uns  ont  attribu^ 
k  tort  a  Albert  le  Grand  un  livre  sur  les  accouchements  {de  Na- 
tura  rerum)^  fait  avec  une  habilete  qu'on  ne  saurait  avoir  sans 
un  long  exercice  de  Tart;  11  est  certainement  d'un  moine:  Tau- 
teur  s'excuse  de  traiter  une  pareille  matiere,  k  raison  du  grand 
nombre  de  personnes  mises  k  mal  par  les  sages-femmes. 

Le  Florentin  Thaddee,  fils  d'Alderotto,  commenta  Hippocrate 
et  Galien,  et  fut  le  premier  k  associer  la  philosophic  k  la  m61e- 
cine;  il  s'acquit  ainsi,  dans  cette  science,  autant  de  reputation 
qu'Accurse  dans  celle  du  droit.  II  s'egare  pourtant  toutes  les 
fois  qu'il  pretend  reveler  les  secrets  de  Tart  caches  sous  les  paroles 
des  auteurs.  Appele  pour  donner  des  soins  au  noble  Gherardo  lasn. 
Rangone,  il  youlut  que,  par  acte  en  forme,  les  trois  procqreurs 
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de  ce  chevalier  le  garantissent  de  tout  accident  darant  le  voyage; 
qu'ils  s'engageassent  k  le  ramener  k  Bologne  sauf  de  sa  personne 
et  de  sa  bourse,  sans  ^tre  depouill^  par  les  voleurs  oo  par  Ten- 
nemiy  ni  arr^t^  contre  son  gr^  k  Modene.  En  cas  de  contra- 
vention, ils  s'oblig^rent  k  lui  payer  mille  llvres  imperiales  pour 
chacun  des  articles  violes ,  promettant  en  outre  de  lui  restituer 
>tro1s  mille  llvres  bolonaises ,  qu'ils  reconnurent  avoir  recues  de 
lui  en  dep6t.  Cette  derniere  clause  ^tait  une  fiction  desUnce  a 
Yoiler  un  payement  exorbitant  (1).  Appel^  par  le  pape,  11  lui 
demanda  cent  ducats  d'orpar  jour,  attendu  qu'il  etait  plus  riche 
que  les  autres,  qui  lui  en  donnalent  cinquante;  il  en  toucha 
dix  mille  y  la  cure  termin^e.  On  confoit  d^  lors  qu'il  dut  s'enri- 
chir  promptement. 

Bartbelemy  de  Yarignana,  qui  traita  beaucoup  de  grands  sei- 
gneurs deson  temps ,  re^ut  pour  une  cure  deux  cent  soixante 
florins  d'or  du  marquis  d'Este. 

Simon  de  Corda^  Genois,  m^ecin  de  Nicolas  lY,  chercha, 
dans  la  Clavis  sanaiionis ,  k  debrouiller  la  confusion  produite 
par  la  variete  de  nomenclature.  II  commen^a  par  voyager  trente 
ansy  dans  un  but  scientifique,  en  Gr^ce  et  en  Orient ;  mais,  au  lieu 
de  determiner  les  corps  selon  leur  nature ,  il  s'en  tint  k  leurs 
qualites  medicinales,  iudlquees  non  d'apres  les  lemons  de  i'expe- 
rience ,  mais  d'aprte  des  vertus  61ementaires  supposees. 

Les  Juifs  furent  toujours  tres-renomm6s  comme  medecins  et 
comme  chirurgiens ,  et  Ton  trouve  dans  les  livres  talmudiques 
des  id^es  tr^s-avancees  sur  I'dnatomie.  On  lit  ra^me  ce  qui  suit 
dans  le  ZohaVj  qui  est  pour  le  moins  anterieur  au  quatorzieme 
siecle,  dans  le  traits  Idra  Raba:  «A  rinterieur  du  crdne,  le 
«  cerveau  se  divise  en  trois  parties ,  chacune  plac^e  dans  un  lieu 
«  dfsti&ct,  recouverte  d'un  voile  tres-ddie ,  puis  d'un  autre  plus 
«solide.  Au  moyen  de  trente-deux  canaux,  ces  trois  parties  du 
«  cerveau  se  repandent  dans  tout  le  corps,  en  se  dirigeant  de 
« deux  c^t^s.  Elles  embrassent  ainsi  le  corps  sur  tons  les  points, 
« et  se  repandent  dans  toutes  ses  parties. » 

L'observation  k  laquelle  les  contraignaient  les  prescriptions 
minutieuses  de  leur  culte,  put  leur  faire  decouvrir  les  trois  or- 
ganes  dont  se  compose  Tencephale  et  ses  principaux  teguments , 

(i)  Apud  Sarti,  p.  II,  p.  153. 
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avec  les  trente-deux  paires  de  nerfs  qui  vonts'6tendantavec  sy mi- 
trie,  pour  donner  a  la  machine  du  corps  la  vie  et  le  mouvement. 

Abenzoar ,  juif  de  Seville ,  ne  s'adonna  pas  seulement  k  la 
pratique  de  la  medecine ,  mais  encore  aux  preparations  pharraa- 
ceutiques  et  aux  operations  chirurgicales,  ce  dont  il  s'excuse  en 
presence  des  prejuges  de  son  temps.  II  exercait  son  art  k  la  cour 
des  Almoravides.  Nous  avons  de  lui  un  traits  d'hygiene  et  de  me- 
decine [Theisir  dahalmodana  vahaltabir)^  dans  lequelil  suit  les 
traces  de  Galien,  sans  Jamais  faire  mention  des  auteurs  arabes. 
II  indique  contre  la  dyssenterie  la  poudre  d'imeraude  jusqu'^i  la 
dose  de  six  grains,  parce  que  lui-m^me  en  aite  gueri  une  fois  en 
portant  cette  pierre  sur  le  ventre.  II  est  cependant  le  premier  a 
conseiller  les  clyst^res  nutritifs  quand  la  deglutition  est  impossi- 
ble; il  indique  Tincision  de  la  trachee-art^re  dans  les  cas  d^ses- 
pires  de  Suffocation ;  il  signale  aussi  le  premier  Tinflaramation 
dn  pericarde ,  en  montrant  qu'il  Ta  observee  sur  les  cadavres. 

Mais  les  doctrines  qui  touchent  de  plus  pres  a  la  sant^  s'ega- 
raient  aussi  en  poursuivant  des  chimeres ,  et  cedaient  le  pas  aux 
sciences  occultes.  Celles-ci  avaient  pour  objet  de  connaltre  Tave- 
nir,  de  d^couvrir  des  tresors ,  de  transmuer  les  m^taux ,  d'obte- 
nir  le  remade  universel  et  I'dixir  d*immortalit6.  Quelle  fatigue 
pouvait  paraltre  excessive  pour  atteindre  de  pareiis  resultats? 
Aussi  mettait-on  contribution  les  anciennes  sciences ,  et  en  in- 
venlait-on  de  nouvelles.  La  reine  de  ces  nouvelles  venues  6tait 
Tastrologie,  lille  folic  d'une  sage  m^re,  comme  I'appelle  Kepler, 
et  Terreur  la  plus  universelle,  car  elle  se  trouve  au  berceau  du 
genre  humain  aussi  bien  que  chez  les  societes  d^cripites,  chez 
les  doctes  Romains  de  mdme  que  chez  les  simples  Oceaniens; 
tant  le  besoin  de  connaltre  ce  qu*on  d&ire  et  craint  de  savolr  est 
enracini  dans  le  coeur  humain. 

Lliomme  est  le  centre  et  le  but  de  la  creation  :  tout  se  rapporte 
done  k  lui;  or,  si  Ton  ne  pent  douter  de  Tinfluence  da  soleil  et 
des  autres  astres  sur  les  saisons,  sur  la  vegetation,  sur  les  ani- 
mauXy  k  combien  plus  forte  raison  ne  doivent-iis  pas  en  exercer 
une  sur  Thomme,  la  creature  elue  parmi  toutes  les  autres?  Les 
bistoires  des  differents  peuples  (disent  les  astrologues),  et  Topi- 
uion  unanime  des  anciens  philosophes,  s'accordent  poorrecon- 
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naftre  une  relation  entre  les  aonees  de  notre  existence  et  les  degres 
pareourus  par  chaque  signe  sur  I'eeliptique.  Pour  arriver  a  la 
decouvrir,  il  faut  bien  connaitre  Teffet  des  astres  sur  les  diverses 
parties  de  la  nature,  les  combinaisons  des  raouvements,  et  certaines 
formules  mysterieuses  au  moyen  desquelles  on  parvient  soit  a 
accroltre  les  forces  de  ia  nature ,  soit  k  determiner  Tinfluence  des 
planetes,  soit  h  contraindre  a  l*obeissance  les  esprits  et  les  morts. 

L'astrologie  ne  prend  pour  but  de  ses  observations  que  les  sept 
planMes  et  les  douze  constellations  du  zodiaque;  les  mondeset 
les  empires  y  comme  le  plus  petit  des  membres  du  corps,  sont  sou- 
mis  k  leur  influence.  Saturne  preside  k  la  vie,  aux  fabriques,  aux 
sciences ;  Jupiter,  k  Thonneur,  aux  ricbesses,  k  Tambition ;  Mars, 
aux  guerres,  aux  prisons,  aux  baines,  aux  mariages;  le  Soleil 
sourit  aux  espcrances,  aux  prosperites,  aux  benefices,  comme 
y^nus  aux  amoui^s «t  aux  amities;  de Mercure  emanent  les  ma- 
ladies, les  dettes,  les  chances  du  commerce,  et  les  frayeurs;  la 
Lune  en  vote  les  songes,  les  plaies,  les  larcins.  Sa  nature  est  m^lan- 
colique,  celle  de  Saturne  triste  et  froide ,  celle  de  Jupiter  temp^ree 
et  benigne,  celle  de  Mercure  inconstante,  celle  de  Venus  feconde, 
celle  du  Soleil  joyeuse. 

Pour  calculer  les  influences  de  ces  planetes,  les  astrologues 
partagerent  le  jour  en  quatre  points  angulaires :  ascendant  du 
soleil,  milieu  du  ciel,  Occident,  et  extr^mite  du  ciel ;  puis  ils 
subdiviserent  ces  quatre  points  en  douze  cases. 

Le  point  d^cisif  de  Texistence  etant  celui  ou  l*homme  vient 
au  monde ,  on  doit  observer  avec  une  attention  particuliere 
quel  astre  avait  Tascendant  k  ce  moment.  Celui  qui  nait  sous 
I'ascendant  de  V^nus  sera  voluptueux;  sanguinaire,  s'il  nalt 
sous  celui  de  Mars ;  I'influence  de  Saturne  le  rendra  melan- 
colique,  heureux  celle  de  Jupiter,  et  ainsi  de  suite.  Puis  ii  est 
certaines  herbes  et  certains  m^taux  qui ,  dependant  de  ces  pla- 
netes, doivent  en  aider  les  effets.  Dans  les  vies  des  troubadours 
proven^aux,  il  est  fait  mention  de  Pierre  Boniface,  qui,  apres 
avoir  essay6  de  tons  les  proced^s  magiques  pour  gagner  le 
coeur  d'une  dame  de  Montpellier,  «laissa  i'amour,  et  s*adonna 
k  Talchimie.  II  s'y  appliqua  avec  Constance,  et  troava  enfin  une 
pierre  qui  avait  la  vertu  de  convertir  les  metaux  en  or.  Cu- 
rieux  investigateur  des  vertas  des  pierres  precieuses  et  des  perles 
orientales,  il  composa  sur  cette  mati^re  un  chant  dans  lequel 
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il  met  au  premier  rang  le  diamant ,  qui  rend  lliomme  invin- 
cible* II  ajoote  que  I'agate  de  Tlnde  ou  celle  de  Cr^te  rend 
Fhommebonparleur,  prudent,  aimable  et  agreable;  queTam^- 
thiste  emp^che  Tivresse;  que  la  cornaline  apaise  la  colore  et  les 
contestations  judiciaires ;  que  Thyacinthe  provoque  le  sommeil ; 
que  la  perle  procure  au  coeur  I'allegresse.  Continuant  ainsi,  le 
cam6e,  selon  lui,  est  efficace  contre  Thypocondrie  quand  il  est 
taille;  le  lapis-lazuli,  attache  au  cou  des  enfants,  les  rend  bar- 
dis;  Tonyx  d' Arabic  et  de  I'lnde  abat  la  colere;  le  rubis,  sus- 
pendu  au  cou  pendant  le  sommeil ,  chasse  toutes  les  pens^es  fan- 
tastiques  et  penibles;  le  saphir  rend  chaste;  la  sardoine,  de 
m^me;  T^meraude  donne  une  bonne  memoire;  la  topaze  r^prime  ^ 
la  colere  et  la  luxure;  la  turquoise  nous  preserve  des  chutes; 
rhelitropie  nous  fait  devenir  invisibles;  Taigue-marine  est  une 
sauvegarde  centre  les  dangers;  le  corail,  contre  les  coups  de  fou- 
dre;  I'asbeste,  contre  le  feu;  le  beril  inspire  I'amour;  le  cristal 
eteint  la  soif  des  fievreux ;  Taimant  attire  le  fer;  enfiin  le  grenat 
procure  contentement  et  joie. » 

Le  savant  qui ,  en  suivant  cette  voie ,  parviendra  a  connaitre 
les  proprietes  occultes  des  cboses,  non-seulement  devinera  Tave*- 
nir,  mais  encore  influera  sur  les  evenements,  en  excitant  la  haine 
ou  Tamour,  en  d^couvrant  les  desseins  secrets ,  les  tr&ors  en- 
fouis ,  les  crimes  caches ,  les  rem^des  des  maladies ,  et ,  ce  qui  est 
le  non  plus  ultra  de  la  science ,  Tart  de  faire  de  Tor. 

Les  phenom^nes  de  la  nature  recoivent  surtout  des  nom- 
bres  un  grand  accroissement  d'energie ;  car  c'est  d'apr^  leur 
combinaison  que  Tunivers  est  dispose,  et  ils  possedent  une  effi- 
cacite  mysterieuse.  L'echelle  des  nombres  est ,  dans  le  monde 
archetype,  Tessence  divine;  dans  le  monde  inteliectuel ,  Tin- 
telligence  supreme;  dans  le  monde  celeste,  le  soleil;  dans  le 
monde  ^l^mentaire,  la  pierre  philosophale;  dans  Thomme,  le 
cceur. 

On  voit  comme  se  compliquaient  entre  elles  des  erreurs  qui 
n'etaient  pas  n^es  alors,  mais  s'etaient  transmises  de  la  supersti- 
tion palenne  k  travers  les  ecoles  neo  platoniciennes  et  les  doctrines 
des  gnostiques.  Nous  avons  vu  les  magieiennes  de  la  Thessalie 
Inspirer  Tepouvante  et  la  veneration;  Circe,  M^dee,  Canidie, 
de  venues  celebres  tour  k  tour;  Rome  croyant  aux  fantdmes,  aux 
follets,  aux  orques,  aux  vampires  >  aux  transformations  immor- 
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talisees  par  Apulee  (l).  Fline  racoDte  que  les  peoples  celtiquet 
attribuaient  a  la  lane  une  grande  influence  sur  toates  les  parties 
de  la  terlre;  le  sixi^me  jour  de  son  premier  quartier,  iis  passaient 
toQte  la  nuit  dehors ,  chantant  et  jouant  des  instrum^ts  pour  loi 
rendre  honneur^  et  formaient  des  assemblees  reiigieoses  pres  d'uu 
arbre  illumiD^.  Get  usage  se  maintint  malgre  le  christianisme; 
Charlemagne  defendit  ces  promenades  nocturnes,  en  declarant 
sacrilege  le  cure  qui  ne  s'y  opposerait  pas.  La  prohibition  en* 
gendra  le  myst^re ,  et  Ton  choisit  pour  ces  ceremonies  des  lieux 
deserts;  alors  le  vulgaire  s'imagina  qu'il  s'y  consommait  des  m^- 
falts  terribles. 

Quant  aux  erreursde  Tastrologie,  on  leur  attribuait  une  haute 
antiquite,  car  on  faisait  remouter  leur  origine  au  Chaldeen  B^rose 
et  a  ritgyptien  Trismegiste  (2).  De  ces  deux  sources  etaient  de- 

( 1 )  Un  grand  nombre  de  saperstitions  modernes ,  attribn<5es  d'ordinaire  k 
rignoraoce  du  moyen  Age ,  noas  sout  venues  des  ancieps  :  ainsi^  TopinioD  que 
le  lintement  d'oreilles  annonce  que  I'on  parle  de  vous ;  qu*aprte  avoir  mang6 
un  oeuf ,  il  faul  en  briser la  coque  (Ovn>E,  Pastes).  Ainsi ,  Tusage  de  manger 
des  .pois  lors  de  la  commemoration  des  morts ,  que  c^l^braient  les  Romains 
au  mois  de  mai  y  lors  des  fetes  l^urales ,  dpoque  od  I'on  s'abstenait  de  se 
marier  {Pastes ^  Y) ;  celui  de  s*adresser  des  voeux  de  bonhenr  an  commenee- 
ment  de  Tann^ ;  de  dire  Dieu  vous  assiste,  quand  on  ^ternue  (Plinb,  Ht.  II, 
c.  2,  §  11) ;  de  clouer  sur  les  portes  des  hiboux  et  des  chats-huants  :  Quid  qiuxi 
istas  nocturnas  aves,  cum  penetraverint  larem  quempiam ,  solliciie  pre- 
hensas,  foribus  videmus  affigi?  (Apulee,  Afe^am.,  Ilv.  Ill),  etc.  S'il  faut 
d*autres  preuves  de  rantiquit^  des  niaiseries  reprocb^  au  moyen  Age »  on 
peut  prendre  les  xeaxoi  de  Julius  Africanus ,  qui  Tivait  sous  Alexandre  Severe; 
et  parmi  tant  d'autres  folies ,  on  y  trouvera  le  moyen  de  se  d4faire  de  ses  en- 
nemis :  «  Pr^parez  des  pains  de  cette  manl^re  :  Prenez,  vers  la  fm  du  jour,  les 
animaux  snivants :  une  grenooille  des  champs  ou  crapand ,  et  une  vipere,  tels 
que  iK>us  les  voyei  dessin^  dans  le  pentagone  parf^t ,  k  fendroit  de  la  figure 
oti  se  trouvent  les  signes  de  la  proslambanom^ne  du  trope  lydien,  c'est^-dire 
un  KriTOL  sans  queue  et  un  zab  couch^  (c'est  la  note  musicale  qui  pour  nous  se- 
rait  le  fa  didze) ;  renfermez  ces  deux  animaux  ensemble  dans  un  vase  de  terre 
en  le  bouchant  herm^tiquement  avec  de  Targile,  afin  qu'ils  ne  re^ivent  ni  air 
ni  lomi6re :  cela  fait ,  apr^  nn  temps  convenable  brisez  le  vase ,  et  d^layez  les 
restes  que  vous  y  trouverei  dans  de  Teau ,  avec  iaquelle  vous  p6trirez  le  pain ; 
de  plus ,  oignez  de  cette  composition ,  dangereuse  m6me  pour  celui  qui  Tem- 
ploie ,  les  tourtieres  dans  lesquelles  vous  cuirez  ce  pain.  Get  aliment  ainsi  pr6< 
pare ,  donnez-le  k  vos  ennemis  comme  vous  le  pourrez.  » 

(1)  Champollion  a  trouv^,  dans  la  tombe  de  Rbams^  Y,  des  tables  astrologi- 
qoes  dela  correspondance  entre  le  lever  des  constellations  k  cliaqae  heure  do 
mois,  et  les  diverses  parties  du  corps.  Les  numismates  modernes  sigpalent  llMh 
roscope  sur  les  m^daiiles  des  empereurs  romains. 
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riv^es  deux  mani^res  diff^rentes  d'observer  les  astres  et  d*mter- 
preter  leur  langage;  elles  s'introduisirent  dans  les  ^coles  neo- 
platoniciennes  9  que  dous  avons  vues,  par  leur  manie  d'abolir  le 
christianisine,  se  laisser  entralner  a  la  superstition,  et  chereher  la 
verity  dans  le  mysticisme,  et  dans  des  rapports  mysterieux  entre 
le  monde  visible  et  le  monde  invisible.  Ces  doctrines  s^duisirent 
les  Arabes,  qui  bientdt  devinrent  de  grands  maltres,  et  flrent  d% 
TAlmageste  de  Ptolem^e  un  texte  de  songes  et  d*absurdites.  Al- 
boumazar,  entre  autres,  se  rendit  cel^re  au  temps  d'Haroun-al* 
Baschid.  II  avait  annonce  que,  d'apr^  les  p^riodes  de  Saturne,  le 
christianisme  ne  pouvait  durer  plus  de  quatorze  cent  soixante 
ans;  &  Ten  croire,  celui  qui  adresse  une  priere  a  Bieu,  au  momeat 
de  la  conjonction  de  la  lune  avec  Jupiter  dans  la  tdte  du  Dragon , 
est  exauce  infailliblement. 

II  fut  imite  par  quelques  autres  de  ses  compatriotes.  Al-Ca* 
bitZy  qui  fut  en  renom  sous  les  princes  Amdanites,  au  dixieme 
siecle,  laissa  un  Traite  d'astrologie  judiciaire  y  qui  fut  traduit 
par  Jean  de  Seville.  Al-Kindi,  habile  naedecin  qui  vivait  vers  Fan 
1000,  composa  une  theorie  des  arts  magiques;  puis,  apres 
Aboul-Farag,  I'astrologie  se  combina  avec  la  cabale  et  Talchi- 
mie,  formant  un  ensemble  qui  constitua  le  comble  des  absurdites. 
L*astrologie  fut  honoreede  chaires  publiques,  et  Tuniversite  de  Bo- 
logne  decreta  qu*elle  aurait  un  professeur  pour  renseigner^  quem 
tanquam  necessarissimum  haheri  omnino  volumus.  En  1179, 
les  astrologues  les  plus  renommes  de  TOrient ,  Chretiens ,  arabes 
et  juifs,  tinrent  un  congres,  dans  lequel  ils  demeurerent  d*accord 
qu'en  septembre  1186  une  conjonction  extraordinaire  des  pla- 
netes  superieures  et  inferieures  entrainerait  la  mine  de  la  cr^tion, 
au  milieu  de  temp^tes  ^pouvantables.  Le  mois  de  septembre  si 
redoute  arriva,  et  rien  ne  fut  detruit,  pas  m^me  le  credit  de  I'as- 
trologie. 

L'astrologue  ne  devait  pas  se  borner  k  interroger  les  ^toiles, 
mais  il  lui  fallait  connaitre  leur  influence  sur  toutes  choses,  e'est- 
A-dire,  les  vertus  myst^rieuses  au  moyen  desquelles  il  croyalt 
expliquer  les  admirables  resultats  obtenus  par  les  recherches 
des  grands  mattres  qui  etudiaient  dans  la  solitude  la  chimie  et 
les  mathematiques.  Peut-Stre  mSme  ceux-ci^  dans  leursveilles 
studieuses,  se  laissaient-ils  dominer  par  ces  superstitions  que  pro- 
duit  Tisolement,  par  ces  emotions  qui  emportent  hors  de  la  nature, 
ou  font  trembler  en  presence  de  ses  myst^res. 
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Parmi  ceux  qui  s'illustrerent  dans  ces  vaines  elucubratlons, 
on  cite  Guy  Bonatto  de  Forli.  Apres  avoir  recueilli  dans  ses 
Yoyages  tout  ce  que  les  Arabes  avaient  ^crit  sur  cette  matiere, 
il  en  douna  la  quintessence  dans  un  traite  qui  s'est  conserve  (1). 
II  y  expose,  avec  I'aide  de  Bieu  et  de  saiut  Yalerien,  patron 
de  sa  Yilie  natale,  I'utilite  de  la  science,  la  nature  des  planetes, 
leurs  conjonctions  et  leurs  influences,  les  jugements  qu'il  faot  en 
d^duire,  et  les  differentes  questions  que  Ton  pent  r^oodre  h 
Taide  de  la  science  astrologique.  II  part  de  cette  base ,  que  les 
principes  ne  doivent  pas  se  prouver^  mais  6tre  supposes  arbi- 
trairement;  or,  personne  ne  doute  que  lemouyement  des  astres 
n'influe  sur  le  monde,  et  qu'on  ne  puisse ,  gr^ce  a  cette  doctrine, 
eonnattre  les  pensees  des. individus  presents,  passes  etavenir. 
Premisses  qui,  une  fois  accord^es,  entrainent  d*elles-mtoes 
leurs  consequences. 

D'une  habilete  admirable  dans  la  pratique  de  cette  impos- 
ture ,  Bonatto  d^couvrit  k  Frederic  II  une  conspiration  ourdie  k 
Grosseto.  II  fabriqua  une  statue  qui  rendait  des  oracles.  Diri- 
geant  les  operations  de  Guy  de  Montefeltro,  il  montait  au  baut 
du  clocber  de  San  Mercuriale  quand  ce  capitaine  se  mettait  en 
campagne ,  et  lui  indiquait  par  un  coup  de  ciocbe  le  moment  de 
rev^tlr  I'armure;  par  un  autre,  celui  de  monter  ^  cbeval ;  par 
un  troisi^me ,  celui  de  se  mettre  en  marcbe.  II  pretendait  que 
Jesus-Cbrist  lui-m£me  faisalt  usage  de  Tastrologie,  et  s'irritait 
contre  les  porte-tuuiques  (tunicati)  qui  s'eleyaient  contre  ses 
predictions  (2). 

(1)  GviDo  BoNinus  de  Forlivio  decern  continens  tractatus  astronomke, 
YeDise,  1506. 

(2)  L*£gli8e  8*opposa  constamment  k  Tastrologie  :  le  concile  d'Agde,  en  506, 
can.  42,  refuse  la  communion  aux  astrologues;  le  premier  concile  d'Orl^ns, 
en  511,  can.  30,  excommunie  ceux  qui  croient  aux  sorts  ou  aux  augures; 
d'autres  concilea  continu^rent  dans  ie  m6me  esprit.  Fr^dric  II  crot  pou- 
Toir  recourir  k  Fastrologie  pour  iutimider  la  cour  de  Rome ,  et  fit  drculer  ces 
Yers : 

Fata  monent ,  stellceque  docent,  aviumque  volatw. 

Quod  Fredericus  ego  malleus  orbis  ero, 
Roma  diu  tUuham ,  variis  errotibus  acta, 

Concidet ,  et  mundi  desinet  esse  caput. 

Mais  on  lui  r^pondit ,  en  Tlionneur  de  ia  raison  : 
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i^erre  d'Abano  et  Cecco  4'AscoIi  acquirent  aussi,  malheureuse-  picrrc 
ment  pour  eux,  une  certaine  renommee.  Le  premier ^  eleve  k  ^^u* 
Constantinople  y  fut  assez  heureux  pour  saisir  Tinstant  ou  les 
astres  etaient  dans  la  position  indiqu^e  par  Alboumasar,  et  ou, 
selon  lui ,  Dieu  ne  peut  refuser  aucune  demande.  li  en  proilta 
pour  demander  la  science,  et  une  illumination  soudaine  lui  fit 
connaitre  Tavenir.  II  professa  a  Padoue  et  a  Paris,  ou  il  fut  accus^ 
de  magie  pour  les  cures  m^dicales  qu'il  a\ait  menees  k  bien ;  puis 
11  fut  incrimine  d^heresie  h  Rome,  et  renvoye  absous  par  decision 
pontiflcale.  II  rapportait  au  cours  des  astres  les  periodes  des  fi^- 
vres.  Dans  le  palais  de  Padou^  11  fit  peiudre  les  figures  des  pla- 
netes;  etil  croyait  si  fermement  k  Tastrologie,  qu'il  chercha  a 
persuader  aux  Padouans  de  raser  leur  ville,  pour  la  reconstruire 
sous  une  conjonction  de  pianetes  qui  yenait  de  s'effectuer  dans 
les  conditions  les  plus  favorables. 

Peut-6tre  ne  faut-il  voir  1^  que  des  caquetages  inventes  par 
Pierre  de  Reggio,  qui,  vaincu  en  doctrine  par  Pierre  d'Abano, 
cbercba  h  le  perdre  dans  I'opinion.  De  \k  les  accusations  contra- 
dictoires  dirigees  contre  ce  dernier,  k  qui  Ton  imputait  d'unc6te 
de  ne  pas  croire  au  diable;  de  Tautre,  d*en  tenir  sept  renfermes 
dans  un  bocal ,  dociles  a  ses  moindres  signes.  Ges  accusations,  et 
d'autres  plus  s^rieuses ,  lui  valurent  d'etre  condamne  par  les  in- 
quisiteurs.  II  mourut  avant  I'execution  de  la  sentence ,  et  k  son 
dernier  moment  il  disait  k  ses  amis :  Je  me  suis  appliqu6  a  trots 
nobles  sciences :  Fune  cTelles  m'a  rendu  subtil j  I'autre  riche , 
la  trmieme  menteur:  la  philosophic^  la  medecine^  Vastrologie. 
Dans  son  testament ,  il  se  proclame  bon  catholique,  et  il  avait 
demand^  k  £tre  inbum6  chez  les  dominicains;  mais  Tinquisition 
continua  k  proceder  contre  lui,  et  troubia  ses  cendres.  Gentile  de 
Foligno,  mMecin  c^lebre,  etant  entre  dans  I'ecoleou  d'Abano 
avait  profess^^  s'agenouilla,  et  s^ecria,  les  mains  levees :  Salut^ 


Fata  silent  stellceque  tacent;  nil  prcedkat  ales, 

Solius  est  proprium  scire  futura  Dei, 
Niteris  incassum  navem  submergere  Petri; 

Fluctuat ,  et  nunquam  mergitvr  ista  ratis. 
Quid  (Uvina  mamis  possit,  sensit  Juliantts  : 

Tu  succedis  ei;  te  tenet  ira  Dei, 

Ex  JoRDANi  Chron.,  221. 

T.  X.  37 
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temple  saint/  Ayant  aperfu  ensuite  quelqoes  ^rits  de  sa  main, 
il  les  pla^a  sur  sa  poitrine  et  les  baisa  avec  respect  (1).  Ses  restes 
sont  places  aujourd'hui  au  milieu  de  ceux  des  grands  hommes 
de  Padoue ,  dans  le  Pre  de  la  vallee. 
d'^^S%  Clecco  Stabili,  natif  d'Ascoli,  professa,  jeune  encore,  Tastrelogie 
k  Bologne.  Dans  un  commentaire  sur  la  sphere  de  Jean  de  Sacro- 
bosco,  il  avan^  qu*il  existait  dans  les  spheres  sup^rieures  des  ge- 
nerations d'esprits  malins  que  Ton  peut  contraindre ,  au  moyen 
d'enchantementSy  k  operer  des  prodiges.  Ges  folies  et  d'autres 
doctrines  le  rendirent  suspect  k  rinquisition ,  qui  renYoya  au 
biicher  dans  une  vieillesse  avancee. 

Andaion  dai     Nous  clterons  encore  le  Genois  Andalon  dal  Nero  ^  (pii  amassa 
des  connaissanees  dans  ses  voyages ,  et  dont  il  reste  un  traite 

GMrard  del  latin  sur  la  composition  de  I'astrolabe.  Gherard  de  Gremone, 

Crimoue,  3 

natif  de  Sabionetta,  traduisit  TAlmageste  de  Ptolemee  et  le 
traite  de&cr^puscules  de  Al-Hazen;  il  ecrivit  aussi  une  Theoria 
planetarum ,  sur  laquelle  se  faisaient  les  lecons  dans  les  univer- 
sitea.  On  conserve  dans  la  biblioth^ue  du  Vatican  les  reponses 
qu'il  faisait  aux  consultations  que  lui  adressaient  Ezzelin  de  Ro- 
mano, Boson  de  Dovara,  Hubert  Pelavicino,  tyrans  redoutes,  mais 
qui  pourtant  tremblaient  devant  des  puissances  inconnues ,  et 
s*empressaient  de  soumettre  les  calculs  de  leur  prudence  ou  de 
leur  ambition  a  la  d^ision  des  astres  et  de  leurs  interpretes. 

Frederic  I^''  etait  sans  cesse  entoure  de  Telitedes  astrologues, 
dont  les  conseils  modifiaient  ses  desseins(2).  En  1239,  lors^'il 
apprit  la  rebellion  de  Trevise,  il  fit  observev  I'ascendant  par 
maltre  Theodore,  du  haut  de  la  tour  de  Padoue;  mais  celui-ci  ne 
iit  pas  attention  (remarque  Rolandino)  que  dans  la  troisieme  case 
se  trouvait  alors  le  Scorpion,  qui,  ayant  le  venin  dans  la  queue, 
indiquait  que  Tarm^e  aurait  k  souffiir  vers  la  fin  de  cette  expe- 
dition. Le  m^me  empereur  se  trouvant  k  Yienne ,  voulot  qu'un 
astrologue  devin^t  par  quelle  porte  il  sortlrait  le  lendemain ;  le 
docteur  consulte  ecrivit  sa  reponse ,  et  la  remit  cachetee  k  Frede- 
ric, pour  qu'il  n'ouvrit  le  billet  que  hors  la  ville.  L'empereur  fit 
pratiquer  une  br^che  dans  la  muraille ,  et  sortit  par  1^.  Ayant 
ouvert  alors  le  billet,  il  y  trouva  ces  mots :  Per  la  porta  nuova. 
La  porte  etait  neuve  en  effet, 

(1)  Savonarola,  De  laud.  Patm).,  p.  Ii65. 

(2)  Saba  BTalaspina  ,  Stwia^  c.  2. 


Digitized  by 


I 


SCIENCES  NATURELLES  ET  OGCULTES.  S79  . 

L'astrologue  ^tait  devenu  un  personnage  indispensable  dans  les 
cours  et  dans  le  palais  des  communes;  les  ev^ques  meme  et  les 
pr^lats  lie  surent  pas  ton  jours  se  preserver  de  cette  contagion. 
Petrarque  prononcait  dans  la  cathedrale  de  Milan  Toraison  pour 
I'aYenement  des  neveux  de  Jean  Yisconti,  quand  l'astrologue 
rinterrompit,  attendu  qu'en  ce  moment  m^me  s'operait,  d'apres  ce 
qu'ii  avait  d^ouvert^  la  coojonction  la  plus  favorable  des  pla- 
Q^tes.  On  observait  les  astres  pour  jeter  les  fondements  d'une 
<^tc(delle.  C'est  ce  qu'on  fit,  en  1470,  pour  celle  de  Pesaro;  en 
1493,  pour  les  bastions  de  Ferrare;  en  1499 ,  pour  la  forteresse 
d«  la  Mirandole.  £n  1494,  les  Florentins  conf^rent  le  b^ton 
de  capitaine  general  a  Paul  Vitelli,  a  Theure  designee  pro- 
pice  par  les  etoiles.  Le  cardinal  Pierre  d'Ailly ,  qui  avait  pro- 
pose la  reforme  du  calendrier,  soutient  devant  le  concile  de 
CioiiAtance  que  les  signes  astrologiques  indiquaient  la  lutte  de 
i'Empire  avec  rEglise,  et  deploie  sa  grande  erudition  pour  defen- 
dre  rastrologie>  qu'il  t^che  de  faire  concorder  avec  la  th^logie, 
la  chronologic  et  I'histoire. 

Bien  plus ,  dans  le  grand,  si^cle  de  Leon  X  et  de  Luther ,  I'as^ 
feologue  allemand  Stofflei  predit  un  deluge  qui  devait  arriver 
en  1624 ,  ce  qui  causa  une  grande  anxiete  parmi  les  peuples  et 
les  princes;  beaucoup  d'hommes  s'enfuirent  sur  les  montagnes; 
Auriel,  medecin  de  Toulouse,  vendit  tout  ce  qu'il  possedait 
pour  faire  construire  une  arche;  et  le  due  Urhin  dut  faire 
publier  un  livre,  par  le  philosophe  Paul  de  Middelbourg,  pour 
dementrer  la  vanite  de  cette  crainte.  Lorsqu'en  1672  un  nouvel 
astre  apparut  dans  la  constellation  de  Cassiopee,  les  astronomes 
y  reeonnurent  k  I'envi  un  signe  de  graves  changements ;  et  un 
philosophe  italien,  Guilandini,  osa  seul  rire  de  leur  frayeur. 
Jusqu'au  temps  de  Louis  XIV,  les  princes  et  les  seigneurs 
avaient  aupres  d'eux  un  astrologue ,  dont  lis  prenaient  les  the- 
mes et  les  horoscopes ;  etil  fut  propose  d'instituer  une  chaire 
p®ur  le  fameux  Morin.  Qui  ne  se  rappelle  Waldstein?  Mais 
chose  plus  etonnante,  c'est  que  Tycho-Brahe,  astronome  d'un 
m6rite  inconteste,  pronon^a  en  1574,  dans  Tuniversite  de 
Copenhague ,  un  discours  pour  demontrer  que  Fastrologie  ^tait 
a'accord  avec  la  raison ,  avec  4a  religioii,  et  pour  plaindre  les 
pWlosophes  qui  se  refusaient  ay  croire,  par  ignorance  de  cet 
art. 

37.  ^ 
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Gependant  Pierre  de  Blois(l),  arcbevftqoe  de  Bath,  prfes  de 
Londres,  s'etait  depuis  longtemps  6leve  contre  ces  erreurs,ct 
avail  combattu  Tastrologie  comme  les  magiciens,  dans  les  Illu- 
sions  de  la  fortune.  «  Ce  qu'on  appelle  Fortune  ou  Destin  n'existe 
<c pas,  et il  faut  repudier  i'opinion  des  doetes,  qui  attribuent  ies 
«  ev^nements  du  monde  k  ses  caprices  ou  k  la  fatalite,  au  lien  de 
« reconnaitre  une  volont6  supreme  qui  r^gle  inalterablement  les 
« vicissitudes humaines...,  J'appelle  pour  cela  mon  livre  Blusims 
«  de  la  fortune;  non  qu'elle  soit  quelque  cbose  en  elle-m^me,  mais 
«  pour  demontrer  que,  dans  l'6ievation  comme  dans  i'abaissement 
« des  mortels ,  tout  vient  non  du  basard ,  mais  de  la  divine  Pro- 
«  vidence. » 

Les  chimeres  de  Tastrologie  eurent  pour  consequence  de  propa- 
ger  la  croyance  aux  esprits  foUets,  aux  spectres,  aux  fant6mes, 
aux  vampires :  ces  croyances  ^nergiques »  comme  toutes  cellesde 
Tepoque,  imprim^rent  un  caractere  grandiose  aux  plus  d^plora- 
bles  superstitions ;  puis  les  proems  regoliers  intent^s  contre  elles  y 
firent  ajouter  encore  plus  de  foi,  et  leur  gagnerent  des  prdneurs. 
L'imagination  y  puisa  unevigueur  prodigieuse  pour  creer  des^ve- 
nements  qu'elie-m^me  finissait  par  croire  veritables ;  des  bommes 
h  I'esprit  ardent  se  retirerent  a  I'ecart  pour  se  jeter  dans  un  monde 
fantastique  en  baine  du  monde  reel ,  et  m^l^rent  Timposture  k 
rballucination  et  au  fanatisme.  La  legislation  seb^ta  de  reprimer 
des  gens  qui  excitaient  les  temp^tes,  faisaient  changer  de  forme 
Bux  choses  et  aux  bommes,  engendraient  des  maladies;  enfin  des 
proces  absurdes  egar^rent  longtemps  la  justice ,  comme  nous  au- 
rons  k  le  deplorer  k  une  epoque  que  Ton  a  appel^  le  Steele  d^or. 

D'un  autre  c6te^  les  savants,  avides  de  tout  ce  qui  ^tait  nou- 
vean  dans  un  temps  ou  tout  etait  k  cr6er,  appliquerent  les  sciences 
occultes  a  toutes  les  branches  de  I'arbre  scientifique.  La  m^eeine 
n'y  recourait  passeulemeut  pour  la  distillation  des  mMicaments, 
et  pour  reconnaitre  les  vertus  les  plus  efficaces  des  substances ;  elle 
faisait  aussi  des  encbantements  y  preparait  des  amulettes ,  se  li- 
vrait  a  des  recberches  continuelles  pour  trouver  Felixir  de  longue 
vie ;  et,  a  cet  effet ,  elle  ^voquait  les  esprits ,  quand  de  nos  jours 

(1)  C'est  un  des  hoiumes  les  plas  remarquables  de  son  temps  (1200).  U  fiit 
puissant  en  Sicile  k  la  cour  normande,  puis  en  Angleterre  sons  Henri  n  et 
Henri  III*  au  nom  desquels,  comme  au  sien  propre,  il  ^rivit  beancoup  de 
lettres  d'un  style  facile,  et  qui  sont  fort  importantes  pour  Thistoire.  Nous  avons 
aussi  de  lui  divers  traits  et  des  discours. 
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elle  se  contente  de  dissequer  ies  cadavres.  Les  math^matiques  se  cabate. 
fourvoyaient  h  la  suite  de  la  cabale.  L'homme  demeure  natureile- 
ment  etonne  k  la  contemplation  des  nombres,  contemplation  qui 
met  tant  de  distance  entre  nous  et  la  brute,  et  dans  laquelle  notre 
intelligence  se  complatt,  comme  dans  tout  ce  qui  tend  a  la  demon- 
trer  k  elle-mime.  De  1^  Fancien  respect  pour  les  nombres,  professe 
dans  les  ^coles  pytbagorieiennes,  et  qui  se  r^Tcilla  dans  celles  des 
n^-platoniciens  et  chez  les  commentateurs  b^bralques.  Be  ces  der- 
niers  vInt  le  nom  de  cabale,  donn^  a  la  science  k  I'aidede  laquelle  on 
eroyait  deviner,  par  la  oombinaison  des  nombres,  leschosesoccui- 
tes,  et  acquerir  le  pou voir  de  commander  aux  puissances  infernales. 

Tels  ^talent  les  elements  dont  se  composait  la  magie,  n^e  d'un  Migte. 
d^ir  elev^  d'acquerir  la  science,  et  de  Taccroltre  en  s'alllant  aux 
puissances  superieures,  au  moyen  desquelles  on  esp^rait  recevoir 
I'influence  divine.  Four  peu  que  Ton  observe  les  opinions  sur  les- 
quelles  se  fondaient  le  genre  de  vie  et  les  croyances  du  temps,  la 
magie  n'en  sera  consideree  que  comme  une  deduction  logique. 

U  y  avait  quatre  sortes  de  magies :  la  magie  naturelle^  qui, 
connaissant  mieux  que  le  vulgaire  les  forces  de  la  nature ,  ses  sym- 
patbies  et  ses  antipathies ,  obtenait  des  effets  prodigieux,  comme 
les  fantasmagories,  les  pbenomenes  de  ventriloquie ;  la  magie 
mathematiqtM,  qui,  mettant  ^  profit  ies  lois  de  la  m^canique, 
pouvait  construire  des  machines,  des  automates,  dont  le  Jeu  exci- 
tait  I'admiration,  ou  obtenir  des  solutions  inaccessibles  au  com* 
mun  des  calculateurs ;  la  magie  empoisonneuse ,  qui  composait 
des  breuvages,  des  philtres  merveilleux,  capables,  comme  oeux 
de  Circe  ou  d'Armide,  de  changer  les  hommes  en  pourceaux  ou 
en  poissons,  mais  employee  le  plus  souvent  k  faire  naitre  Tamour, 
ou  k  debarrasser  d'un  rival.  Enfin  la  magie  c6remoniale^  plus 
auguste  et  plus  puissante  que  les  autres,  se  subdivisait  en  go^tie^ 
qui  communiquait  avec  les  esprits  malfaisants,  et  en  thenrgie,  qui 
mettait  en  relation  avec  les  genies  purs.  La  magie  blanche  fut 
introduite  par  des  jongleurs  a  une  6poque  plus  recente. 

Nous  devons  ^tre  d'autant  moins  surpris  que,  dans  des  temps 
d'ignorance  et  de  credulite,  on  reputdt  miracle  tout  ce  qui  sortait 
de  Tordre  ordinaire,  que  nous-m^mes,  au  milieu  de  tant  de  lumi^ces 
diss^minees  par  la  science,  nous  restons  etonn^s  en  presence  des 
pbenomenes  inexpliques  de  la  catalepsie,  de  Telectricite^  du  ma- 
gn^tisme,  de  la  rhabdomancie,  de  la  galvano-plastique,  de  la  photo- 
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graphie.  La  raison,  devenue  adulte^  nous  a  enseigii^  a  voifior 
les  fails,  et  a  en  attendre  Texplication  du  temps  et  de  la  seienee^ 
On  voalait  alors  trouver  les  causes,  et  Ton  reooorait  a  des  puis- 
sanoes  sup^rieures.  Oo  se  figarait  qae  I'horame  pouvait,  w  faire 
des  pactes  avec  le  genie  du  mal,  et  par  son  assistasoe  eoaunaa^ 
der  h  ia  nature,  ou  ^voquer  les  morts,  afln  qu'ils r^elasaeat  les 
secrets  de  la  tombe;  il  y  avait  mAme,  h  TolMe  et  a  Seville,  des 
professeurs  qui  enseignaient  publiquement  la  necromaneie.  Ges 
extravaganees  degen^raient  parfois  en  mefiiits,  et  des  fanatiqnes 
allaient  jusqu'a  egorger  des  enfieaits  pour  assouvir  de  leor  sang 
les  spectres  qu'ils  ^voquaient  au  moyen  de  earact^res  magiques. 

Tout  astrologue  ou  alchimiste  se  vantait  d'avoir  quelqne  esprit 
fiamiiier&ses  ordres.  Michel  Scot  invitait  ses  amis  k  un  banqoi^, 
sans  avoir  rien  de  pr^par^  au  logis;  puis  soudain  apparaissaient 
les  mets  les  plus  delicats;  il  disait :  CetUfriandisevient  de  to 
cuisine  du  roi  d'Angleterre;  cetie  liqueur  vient  de  la  befuteiU 
lerie  du  roi  de  France. 

"On  tiraitdes  presages  sur  ravenir  de  signes  fortnits,  des  lignes 
de  la  main,  des  ^toiles,  des  songes,  dont  rinterpretation  eonsti* 
tuait  une  grande  partie  des  doctrines  ocoultes ,  qu'on  n'aurait  ose 
mettre  en  doute,  puisque  Hippocrate  avait  admis  la  divination  des 
songes.  Or,  comme  les  evenements  annonces  arrivaientparfois, 
attendu  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  renoontm  une  fois  juste  sur 
beaucoup,  quand  on  parle  un  peu  de  tout  et  en  termes  vagues, 
alors  on  se  r^criait  sur  le  savoir  du  sorcier,  comme  on  le  foit  ao- 
jourdliui  pour  nos  diseurs  de  bonne  aventure. 

Les  sciences  oecultes  offraient  deux  voies  pour  s'enrichlr :  trou- 
Tr<«or$.  yer  des  tresors  et  transmuer  les  m^taux.  Quant  aux  tr^rs,  les 
chroniques  raconteut  des  ehoses  merveilleuses.  Dans  la  Pouille, 
il  y  avait  une  statue  de  marbre  avee  une  couronne  d'or,  portant 
cette  inscription :  Auxcalendes  de  mai,  au  soleil  naissani^fai 
la  tSte  d^or,  Personne  ne  comprit  le  sens  de  ces  mots,  jusqo'au 
moment  ou  Robert  Guiscard  en  arracha  le  secret  k  un  prisonnier 
sarrasin.  Ayant  creuse  la  terre  k  Tendroit  ou  tombait  Tombre  de  la 
t^te  au  l*""  mai,  il  trouva  un  tr^sor  (l).  Le  moine  Gerbert  vit  une 
stfitue  qui,  Tindex  ^tendu,  portait  cette  inscription  sur  sa  t^te: 
Frappe  Id.  Maintes  fois  on  avait  frappe  cette  t^te  sans  aocun 
r^sultat,  quand  le  moine  plus  avise  remarqua  I'endroit  ou  Tombre, 


(1)  JoRDANi  Chron.f  c.  222, 
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proj^tee  par  le  doigt  Indicatear,  venait  tomber  a  midi;  puis,  du- 
rant  la  nait,  H  s*en  vint  foulller  avec  un  seal  compagiion  en  cet 
endroit,  et  y  trouva  un  vaste  palais  tout  en  or.  Des  soldats  y  jouaient 
aux  d&;  le  roi  et  la  reine  etaient  assis  a  table;  pres  d'eux,  un da- 
moisel  tenait  son  arc  tendu :  tout  cela  etait  en  or,  et  brillamment 
eclair^  par  un  tlson  qui  brtklait  au  milieu.  Lorsqu'on  voulait  tou- 
cher a  Tarcher,  de  belles  jeunes  lilies  se  mettaient  a  danser.  Comme 
Gerbert  ne  sefiait  pas  beaucoup  en  son  compagnon,  il  prit  seule- 
ment  sur  la  table  un  couteau  d'un  travail  admirable;  et ,  tout  k 
coup,  les  danseuses  s'eiancerent  fr^missantes ,  et  Tarcher  tira  sur 
la  lumiere,qui  s'eteignit.  Gerbert,  rest^  dans  les  tenebres,  fut  done 
oblige  de  laisser  toute  chose  Intacte ;  mais  il  entendit  diverses  pre- 
dictions, qui  toutes  se  v^rifierent  par  la  suite  (l). 

Sans  parler  de  la  pistole  volante,  qui,  une  fois  depens^,  rev6- 
nait  constamment  dans  la  bourse  d'ou  elle  etait  sortie  Tinstant 
d'avant,  nous  passerons  immediatement  k  Tart  de  faire  de  Tor,  qui  Aidnmic. 
etait  alorsle  but  supreme,  et  constituait  une  science  distincte.  On 
veut  reporter  I'originedela  chimieaPythagorequi,  supposantdans 
lemonde  une  harmonic  parfaite,  lui  donna  par  ce  motif  le  nom 
d'ordre,  de  beaute  (xocr(jio(;),  etexprima  par  les  nombres  les  diver- 
ses compositions  des  Elements.  Vint  ensuite  une  ecole  qui  produisit 
la  doctrine  des  qualit^s  eiementaires ,  resultant ,  selon  Ocellus,  des 
formes  materielles  des  molecules.  Be  1^,  le  syst^me  atomiste. 
Tim^e  de  Loeres  y  reconnut  une  multitude  de  qualites  differentes, 
qu'Emp^docle  fixa  k  quatre  elements,  c'est-a-dire  Tair,  le  feu, 
la  terre,  et  Teau.  Ce  philosophe  pretendit  que  les  corps  eux- 
m^mes  ne  tombaient  pas  sous  nos  sens,  mais  seulement  leur 
essence.  £tudiant  la  maniere  dont  les  molecules  s'unissent  et  se 
separent,  il  en  deduisit  une  ressemblance  avec  les  sympathies  et 
les  repulsions  humaines^  premiere  lueur  des  solutions  les  plus 
recentes.  Mais  sa  theorie  ne  fut  pas  adoptee,  et  Aristote  trouva 
plus  de  credit  en  admettant  un  cinquieme  element  sideral,  dont 
la  presence  unissait  et  dont  I'absence  decomposait. 

En  consequence,  la  chimie  des  anciens  tenait  pour  constant 
que  les  corps  resultent  de  la  combinaison  des  elements,  et  que  de 
leur  harmonic  nait  la  sante  dans  les  corps  humains.  Celui  qui 
decouvrirait  ces  combinaisons  pourrait  done  non-seulement  ren- 
dre  la  saute  et  prolonger  indefiniment  la  vie,  mais  encore  trans- 

(1)  JoRDANi  Chron.,  c.  220. 
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former  les  corps  et  ies  metaux.  Sentiment  sublime,  bien  que 
fourvoye,  de  la  puissance  de  Thomme  et  de  la  perfectibilite  de  la 
creation  entiere,  et  qui,  dans  la  supposition  que  certains  eorj^s 
etaient  moios  parfaits,  s'appllquait  a  trouver  I'element  qui  leiir 
manqnait,  et  s^^levait  m^me  jusqu'a  la  Divinity,  dans  Tespoir,  non 
de  cr^r  comme  elle  la  maU^re,  mais  de  lui  donner  la  forme  et 
Torganisation. 

Cependant,  comjpe  on  voyait  dans  Tor  le  repr^sentant  aniyersel 
des  jouissances  terrestres,  la  science  slng^nia  d'ane  mani^spe- 
ciale  a  trouver  la  pierre  philosophale,  qui  devait  loi  servir  k  fiiire 
de  Tor  avec  de  retain  et  du  mercure. 

Roger  Bacon,  plus  precis  et  moins  enigmatique  que  les  alchi- 
mistes  qui  vinrent  apres  lui,  indique  clairement,  dans  son  Spe- 
culum alchimicB,  le  but  et  les  moyens  de  cet  art.  Le  feu,  s'dan- 
^nt  du  centre  de  la  terre  (t),  rencontre  deux  autres  elements, 
la  terre  et  Teau  :  il  dessecbe  et  coagule  les  molteules  de  Teau,  ce 
qui  'produit  le  mercure,  et,  rafQnant  la  terre,  il  en  produitle 
soufre.  Tous  les  metaux  et  mineraux  sont  compost  de  soofre  et 
de  mercure,  combines  k  des  degr^  divers.  Ges  donnees  admises,  il 
^tait  permis  d'esp^rer  qu'on  pourrait  modifier  ces  combinaisons 
de  maniere  k  transmuer  on  metal  imparfait  en  celui  qui  etait  le 
plus  parfait ,  c*est-a-dire  en  or.  Pour  y  parvenir,  les  alchimistes 
auraientdii  raffiner  ces  deux  ingredients  au  moyen  de  r6ictifs^ 
puis  les  traiter  directement ;  et  cette  operation  leur  cut  fait  recon- 
naitre  promptement  Timpossibilite  de  la  reussite.  Mais  comma  s'ii 
e6t  ete  indispensable  que  I'esprit  humain  acquit  de  la  force  dans 
un  long  et  infructueux  exercice,  au  lieu  de  recourir  k  I'analyse, 
ils  song^rent  a  trouver  un  corps  qui,  combine  avec  les  metaux, 
p6t  les  transmuer  en  or. 

Bacon  croit  qu'un  metal  seul  pent  6tre  employ^  k  cet  effet ,  et 
qu'il  n'y  a  pas  d'autre  procede  que  le  fea,  en  renon^ant  k  toute 
intervention  superstitieuse;  mais  Fop^rateur  qui  a  entrepris  cette 
tdche  avec  une  ardente  esp^rance  n'a  pas  plutdt  vu  les  simples 
ressources  de  I'art  lui  faire  defaut,  qu'il  a  recours  k  tous  les 
moyens  possibles  pour  s'emparer  de  la  force  creatrice,  dite  es- 
prit universel ,  de  I'dme  generate  du  monde;  et  de  1^  nait  cette 
science  secrete  et  t^nebreuse  qui  occupa  tant  d'esprits. 

(1)  Il  dit  r^ellement  dufond  des  mines;  mais  on  peat  voir  combien  il  appro- 
che  des  theories  modernes  de  la  chaleur  centrale. 
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Od  se  flgura  done  que  les  qaalit^s  occultes  de  la  mati^re  et  Fin- 
fluence  favorable  des  etoiles  ^talent  necessaires  poor  executer  le 
grand  ceuvrej  c'est-a-dire  pour  obtenir  la  poudre  de  projection , 
dont  le  melange  perfectionnerait  les  m^taux.  Pour  faire  de  Tor,  11 
faut  imiter  Fart  divin,  et  par  consequent  etudier  ce  que  Dieu  fait. 
Orgies  m^taux  sont  compost  de  trois  espriU  ou  principes :  le 
soufre,  le  vif-argent  et  Tarsenic  ou  sel,  qui,  moyennant  la  cha- 
leur  souterraine,  forment  les  metaux  parfoifs.  II  s'agit  done  d'i- 
miter  au  fourneau  Foperation  de  la  nature,  en  611minant  les 
principes  corruptibles  unis  k  ceux  qui  «ont  purs.  11  faut  done,  par 
la  suhlimatim,  par  fa  precipitation ^  par  la  distillation,  par  la 
calcination,  les  delivrer  du  principe  sulfureux;  et  par  la  solution, 
la  fusion,  la  coagulation ,  Ja.  cSration,  les  rendre  aptes  h  se 
transformer,  et  k  donner  du  mercure  philosophal  pour  mercuri* 
ser  For.  Les  recettes  indiquees  6taient  positives,  mais  le  myst^re 
etait  explique  en  termes  occultes.  Voutez^ous;  disaieiit-lls, 
faire  V4lixir  des  sages?  prenez  te  mercure  des  philosophes, 
transformez'le  successivement,  par  la  calcination ,  en  lion 
vert  et  en  lion  rouge;  faites-le  digerer  dans  un  bain  de 
sable  avec  de  Vesprit-de-vin  acre ,  et  distilles  le  produit,  Mais 
que  Falambic  soit  couvert  des  ombres  cimmeriennes ,  et  il  se 
trduvera  au  fond  un  dragon  noirqui  devore  sa  propre  queue.... 
Nous  connaissons  certaines  sciences,  de  nos  jours,  qui  parlent  un 
langage  k  peu  pres  aussi  intelligible ,  et  qui  sont  pourtant  dfune 
application  plus  immediate  que  Fart  de  faire  For  et  lebreuvage 
d'immortalite. 

La  Tabula  Smaragdina  d'Hermes ,  sur  laquelle  il  a  ^te  com- 
post des  volumes  de  commentaires,  est  k  peine  de  la  longueur 
d'une  demi-page.  En  avoir  Fintelligence  a  toujours  iti  consider^ 
comme  equivalant  k  poss^der  le  secret  ^e  faire  For.  On  pent  en 
f^ire  Fessai : 

«  Le  vrai  sans  mensonge  est  certain  et  tr^s-vrai.  Ce  qui  est  en 
«  bas  est  comme  ce  qui  est  en  haut,  et  ce  qui  est  en  haut  comme 
«  ce  qui  est  en  bas ,  pour  accomplir  les  miracles  de  la  chose  uni- 
«  que.  De  m^me  que  toutes  les  choses  f urent  creees  d'une  seuie,  par 
« la  meditation  d'un  seul,  ainsi  toutes  les  choses  naquirent  decette 
c<  chose  unique  par  appropriation.  Son  p^re  est  le  Soleil,  la  Lune  sa 
«  m^re ;  le  ventre  la  porta  dans  son  sein ;  la  terre  la  nourrit.  C'est 
« le  pere  de  toute  Fharmonie  du  monde.  Sa  vertu  est  enti^re 
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*i  qoftnd  on  la  depose  dans  la  terre.  Ta  separeras  avce  soia  et  faa- 
« bilete  la  terre  du  fea,  le  subtil  du  dense ;  il  monte  de  la  terre  aox 
« cieux,  redesceud  sur  la  terre,  et  puise  sa  foree  dans  le  snpMeur 
«  comme  dans  Tinf^rieur.  Ainsi,  tu  possederas  la  gloire  da  monde 
«  entier;  toute  obscurite  s'eloignera  de  toi.  G'est  la  vertu  forte  de 
« toute  vertu ,  parce  qu'elle  dompte  toute  cbose  subtile,  p^netre 
« toute  chose  solide.  Ainsi  fut  cre^  le  numde,  ainsi  se  prodairo&t 
« les  appropriations  admirables,  ceci  en  etant  lamani^e.  £t  pour 
«eela  je  fus  appet6  Hermes,  trois  fois  tr^grand  (Trismegiste), 
K  possedant  les  trois  parties  de  la  philosophie  du  monde.  Ce  que 
«  j'ai  dit  de  reparation  du  soleil  est  eonelu.  » 

Quand  bien  m^me  on  voudrait  voir  indiquee  dans  oette  Apo*- 
ealypse  la  puissance  de  Tesprit  et  I!nnit6  de  la  chose  creee;  pour 
peu  que  Ton  ait  la  fantaisie  de  descendre  aox  details ,  on  pourra 
y  appiiquer  tons  les  systemes  imaginables. 

Les  alchlmistes  avalent  a  leur  service  les  tres-anciens  livresde 
Molse,  de  Marie  sa  soeur,  de  Mercure  Trismegiste,  de  Job,  d'£- 
Boch,  le  Sefer  d'Adam ,  et  principalement  la  ClavicuU  de  Salo- 
mon. D'autres  croyaient  que  dans  le  Koran,  dans  rEvangile, 
dans  I'Apocalypse,  il  etait  fait  allusion  a  la  grande  science,  line 
infinite  d'ouvrages,  sous  les  titres  les  plus  bizarres(l),  furent 
compost  dans  un  iangage  particulier  aux  adeptes,  rempll  d'hi6- 
roglyphes,  dont  Tinvention  est  attribuee  k  Alphonse  et  qui  en 
rendent  la  lecture  tr^s-difQcile,  lorsqu'on  y  veut  chercher  quel* 
quepareelle  de  verity.  Les  explications  secretes  n'^taient  conflees 
qu'aux  adeptes,  parmi  lesquels  on  n'etait  compt^  qu'apres 
de  longues  etudes,  et  en  assoclaut  ia  oabale ,  Tastrologie^  la 
n^eromaneie.  Four  faeiliter  ses  operations,  la  science  herrn^- 
tique  se  servait  aussi  de  la  verge  de  Mo'ise,  de  la  pierre  de 
Sisyphe,  de  la  toison  de  Jason ,  du  vase  de  Pandore,  de  la 
table  d'emeraude  d'Hermes ,  du  femur  d'or  de  Pythagore.  Si 
rien  ne  r^ussissait,  on  recouralt  au  diable  barbu,  charge  sp4cia- 
lament  de  ce  genre  d'offices. 

Quelques  alchlmistes  s'abaudonnaient  de  bonne  foi  k  ce  delire 
d'origine  classique  (3) ,  qui  oontinua  durant  des  sidles.  Le  t^moi- 

(1)  Par  exemple,  les  Symboles  de  la  Table  d'or  des  douze  nations ,  par 
Mayer. 

(2)  On  salt  que  Caligidad^nsa  des  sommesooosid^rables  pour  trooverle 
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gnage  d'autroi ,  des  apparences  iliusoires ,  leur  persoad^rent  qu'il 
etait  possible  de  retrou ver  cette  fameuse poudre  de  projection  ( i ) ; 
ils  s'y  appliquerent  done  avec  passion,  et  entreprirent  de  longs 
voyages,  surtout  au  Sinai,  au  mont  Horeb  et  au  mont  Athos,  dont 
les  moines  se  croyaient  possesseurs  du  grand  secret.  Pins  souvent 
e*^tait  un  appAt  jete  anx  gens  credules,  afin  de  leur  soutirer  I'or 
n^eessaire  pour  feire  de  i'or.  Puis ,  lorsque  ees  habiles  maltres 
^taient  parvenus,  par  un  tour  d'adresse,  ^faire  trouver  quelques 
grains  d'or  au  fond  de  ia  cornue ,  les  bailleurs  de  fonds  ne  leur 
manquaient  pas  pour  les  depenses  n^cessaires  k  des  resultats  plus 
abondants.  On  vit  de  la  sorle  de  grandes  fortunes  s'en  aller  en 
fbm^e;  aussi  Harry  definissait  ralchimie  :  ars  sine  arte,  cujus 
prineipium  est  mentiri,  medium  laborare  y  finis  mendieare(ti). 

Un  alehimiste ,  passant  par  Sedan ,  enseigne  g^nereusement  k 
Henri  1^^  de  Bouillon  le  secret  de  faire  de  Tor ;  11  en  fait  m^me 
en  sa  presence ;  11  ne  lui  demande,  pour  prix  d'un  tel  service,  que 
vlngt  mille  ^cus  pour  se  rendre  jusqu'd  Venise,  au  eongr^s  g6n6- 
ral  des  adeptes.  Le  prince ,  certain  d'avoir  en  pocbe  trois  cent 
mille  onces  d'or,  en  autant  de  grains  de  poudre  de  projection,  lui 
fit  present  du  double  de  la  somme  demandee.  Mais  le  fourbe  etait 
d^j^  loin  quand  le  prince  reconnut  qu'il  avait  €te  pris  pour  dupe. 
Charles  IX  donna  cent  vingt  mille  livres  k  Jacob  Gauthier,  baron 
de  Plumerolies,  pour  preparer  la  transmutation;  et,  des  que  ce- 

secret  de  faire  de  Tor;  et,  sous  Diocl^tien ,  il  y  eut  une  esp^  de  pers^cutioo 
contre  les  alchimistes. 

(1)  Peut-^tre  Tun  d'eux ,  ayant ,  dans  le  conrs  de  ses  essais ,  dlssous  du  bo- 
rax et  de  la  cr^me  de  tartre  avec  du  sublim^  de  mercure,  et  fait  ^vaporer  le 
melange  sous  la  superficie  d*ua  vase  d'argent,  aura  troi^v^  celui-ci  dor6.  Il  pat 
done  croire  avoir  d^couvert  la  pierre  philosophale ,  et  se  remit  k  tenter  ces 
combinaisons,  dans  lesquelles  nousvoyous  eneffet  revenir  constamment,  sous 
les  noms  ^tranges  d'alors ,  le  borax,  le  tartre,  le  mercure,  le  sel  marin.  On  sait 
que  ces  substances  donnent  k  Targent  one  teinte  jaune ,  mais  qu'un  simplo 
lavage  avec  de  Tacide  nitrique  d^laye  dans  Te^u  sufBt  pour  la  faire  disparattre. 
Du  teste,  les  proc^d^s  6taient  secrets,  vu  I'importance  qu'il  y  avait  k  tenir  ca?- 
ch^  Tart  de  s*enrichir. 

(2)  Le  premier  volume  de  VHistoire  de  la  Chimie  depuis  les  temps  les 
plus  recuUs  jusqv^d^  notre  ^poque,  par  Febd.  Hoefer,  vient  de  paratlre.  On 
y  trouvera  Tanalyse  des  manuscrits  alchimiques  de  la  Biblioth^que  royale  de 
Paris,  une  exposition  des  doctrines  cabalistiques  sur  la  pierre  philosophale, 
rhistoire  de  la  pharmacologic,  de  la  m^tallurgle,  et  des  autres  sciences  et  arts 
qtti  ie  rattaebent  k  la  ohimle. 
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ioi-ci  les  tint,  il  prit  la  fuite.  Henri  IV  d'Angleterre,  se  tronvant 
en  grande  penurie  d'argent,  promit  des  recompenses  k  celui  qui 
trouverait  ie  secret  de  la  transmutation;  enfin»  il  annonca  cette 
heureuse  d^couverte ,  et  son  intention  d'eteindre  prochainement 
les  dettes  de  I'^tat.  Mais,  comme  tant  d'autres  edits  royanx,  ee- 
lui-1^  resta  k  I'etat  de  simple  promesse.  Jacques  Goeur,  devena 
ministre  de  Charles  VII ,  avait  acquis  de  grandes  richesses,  que 
Ton  attribuait  k  Talchimie. 

Gepeudant  au  seizieme  siecle,  quand  Jean  Augurello  presenta 
k  Leon  X  un  poeme  sur  I'art  de  faire  de  i*or  {Chrysopee),  \e  pon- 
tife  lui  donna  pour  tout  cadeau  une  bourse  vide,  aiin  qu'il  put  la 
remplir.  Mais  Tempereur  Rodolphe  II  depensa  des  tresors  dans 
ces  experiences,  et  quand  il  mourut,  on  trouva  dans  son  labora- 
toire  dix-sept  barils  d'or  tr^pur,  destines  k  ^tre  consume  en  essais. 
On  vit  un  de  ses  successeurs  briser  nombre  de  diamants,  dans  la 
persuasion  ou  ii  etait  depouvoir,  par  la  fusion,  en  former  on  tres- 
gros ;  chose  qui  parattra  moinsderaisonnabie  aiyourd'hoi,  qae  les 
anciennes  recherches  des  alchimistes  se  sont  converties  en  essais 
pour  parvenir  k  solidifier  le  carbone  pur  en  diamant. 

Parmi  les  alchimistes  les  plus  renommes,  on  cite  Basile  Valen- 
tin, sous  le  nom  duquel  on  a  mis  des  actions  et  des  Merits  de  per- 
sonnages  differents  (l) ,  et  d'^poque  incertaine  entre  le  douzieme 
et  le  treizieme  si^cle. 

Armand  de  Villeneuve  s'ecartait  de  Fesprit  religieux  de  ses 
contemporains,  jusqu'^  dire  que  les  oeuvres  de  charity  et  les  bien- 
faits  de  la  medecine  sont  plus  agr^ables  k  Dieu  que  le  sacrifice  de 
Tautel.  Ii  fit  faire  des  progr^s  a  Fart  de  distiller,  et  en  demontra 
Fimportance.  On  lui  doit  la  decouverte  de  Fessence  de  tereben- 
thine,  et  peut-toe  trouverait-on  encore  autre  chose  dans  ses  livres, 
si  le  jargon  en  etait  plus  intelligible. 

II  inspira  Famour  de  la  science  k  Raymond  LuUe,  dont  nous 
avons  parl^  precedemment,  et  qui  fit  d'autres  experiences  capa- 
bles  de  nous  faire  arriver  a  quelque  generalisation  scientifique.  La 
quintessence,  esp^ce  de  principe  subtil  sans  melange,  archetype 

(1)  De  microcosmOf  deque  magna  mundi  mysterio  et  medkina  hominis. 
Manifestazione  degli  artifizi  delle  tinture  essenziali  dei  sette  metalU, 
e  delle  loro  virtit  medicinali.  —  Trattato  chinUco-filosofico  delle  propriety 
naturali  e  soprannaiurali  de*  metalli  e  de*  minera/i.^  Haliografi^ia,  della 
preparazione ,  usi  e  virtii  di  tutf  isali  animalt,  mineraU,  vegetaU.-^ 
Pratica  con  dodici  chiavi  della  ftlosoflUf  etc.,  etc. 
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presque  du  corps  dont  elle  contient  les  vertus  dans  son  intensite 
absolue,  ^tait  Tobjet  de  toutes  les  recherches  scientifiqnes.  Ray- 
mond Lulie  s'effor^a  done  de  troaver  la  quintessence  ontologique 
non-seulement  des  mineraux ,  mais  encore  des  v^getaux;  travail 
qui ,  jusqu'^  un  certain  point ,  se  rapproche  de  celui  auquei  se 
livre  aujourd'hui  la  chimie  therapeutique,  en  recherchant  les  es- 
sences, les  sels  du  quinquina,  de  I'opiura ,  comme  i'archetype  ou 
sont  contenus  leurs  propri^tes  les  plus  efflcaces. 

Raymond  Lulle  enseigne  en  outre  que  la  forme  est  la  qualite 
la  plus  essentielle  de  la  matiere,  et  qu'elle  influe  sur  la  composi- 
tion chimique;  demdmeque,  dans  I'opinion  des  physiologistes 
modernes,  I'^lement  de  la  forme  a  plus  dimportance  que  celui 
de  la  composition. 

Nous  reviendrons  ailleurs,  avec  plus  d'etendue,  sur  ces  egare- 
ments  de  la  raison  humaine ,  heritage  de  Tantiquite.  Apres  un 
temps  d'arr^t  durant  les  plus  beaux  siecles  du  christianisme,  ces 
m^mes  ^garements  se  renouvel^rent  k  I'epoque  qu'on  appela  Te^ 
poque  de  ^emancipation  de  la  pensee,  de  la  liberte  du  jugement, 
de  la  reforme,  et,  nese  contentant  pas  du  tbedtre  restreint  des 
ecoles,  influ^rent  d'une  mani^re  deplorable  sur  la  society. 

Mais  notre  si^cle  n'a-t-il  pas  aussi  ses  sciences  occultes  ?  n'en- 
fante-t-il  pas  tons  les  jours  des  livres  et  des  systemes?  II  est  vrai 
que  la  pbilosophie  nous  a  enseigne  k  verifier  les  fails  avant  de 
scruter  les  causes ,  a  multiplier  et  a  varier  les  experiences ,  et  k 
croire  qu'il  y  a,  dans  le  regne  intellectuel  non  moins  que  dans  le 
regno  pbysique,  des  mysteres  que  Thomme  s'obstine  en  vain  k 
nier  ou  k  vouloir  expliquer.  Mais  11  n'est  jamais  superflu  de  mon- 
trer  k  la  raison  ses  erreurs^  afin  qu'elle  en  con^oive  cette  humilite 
qui  seule  pent  la  retenir  dans  le  droit  chemin. 

II  est  sans  doute  k  deplorer  que  rintelligence  humaine  se  soit 
abandonnee  a  un  pareil  delire  (1),  tandis  que  la  science  veritable 
etait  d^laissee ;  mais  il  n'en  faut  pas  moins  remarquer  que  les  scien- 
ces occultes  devaient  aussi  avoir  ieur  moment  de  regne  dans  Vkge 

(i)  ceux  qui  servient  curieux  de  se  procurer  d'amples  renseignements  sur 
cette  mati^re,  peuvent  consulter  un  recueii  p^riodique  allemand  uniquement 
coDsacr^  k  la  magie,  et  dirige  par  le  conseiiier  eccl^iastique  du  due  de  Hesse, 
G.  Conrad  Uorsi :  Zaiber-Bibliothek  oder  von  Zauberei,  Theurgie,  und 
Mantik,  Zaubereren,  Hexen  und  Hexen-procmen,  Dmmmen,  Gespentem 
und  Geistererscheinungen.  Munich ,  1829. 
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de  rimagination,  et  pousser  par  elle  les  esprits  k  une  activity  dont 
la  simple  raison  n'aurait  pas  ^t^  capable.  Quelles  loDgues  veilles 
ne  devaient  pas  consacrer  k  I'etude  ces  hommes  ^nergiqaes,  loi^- 
qu'ilsse  croyaient  k  i'iustant  de  decouvrir  ie  remade  uoiversel,  ou 
la  pierre  qui  devait  transmuer  les  metaux  en  or  I  La  reputatioa 
de  devios  et  de  magiciens  qui  p^e  sur  les  alchimistes  emptehe 
aujourd'hui  d'apprecier  leur  merite,  et  Ton  abaudonne  aux  aima- 
nachs  des  noms  digoes  peut^tre  de  figurer  en  t^e  d'encyclope- 
dies.  C'est  en  effet  de  leurs  es^is  qu'est  nee  la  chimie ,  science 
destinee  peu^^tre  k  servir  de  point  de  depart,  de  centre  et  de 
lien  k  toutes  les  autres  (1).  Ge  fut  seulement  apres  Raymond 
Lulle  que  des  fripons  iirent  de  ralchimle  un  instrument  de  four- 
beries ,  ce  qui  la  fit  abandonner  par  les  hommes  de  merite  : 
depuis  Lulle  Jusqu'a  Bernard  de  Palissy,  elle  ne  fit  aucnn  pro- 
gr6s. 

Lulle  avait  depose  dans  son  Ars  magna  les  germes  d'une  classi- 
fication encyclopedique.  Arnaiid  de  Villeneuve  trouva ,  en  s'occu- 
pant  d'alchimie,  les  acides  6ulfurique>  muriatique  et  nitrique;  il 
fit  aussi  les  premiers  essais  de  distillation  qui  nous  donn^nt  en- 
suite  Talcool.  Albert  le  Grand  re^ut  I'empereur  au  milieu  d'arbres 
converts  de  leurs  fruits  au  coeur  de  Thiver,  ce  qui  indique  des 
procedes  utiles  k  Tagriculture.  II  dut  m^me  avoir  beaucoup  mMite 
sur  les  lois  mecaniques  pour  construire  m\  Afidrotde{2)^  bien 
qu'il  Tappliqudt  k  un  but  imaginaire.  Paracelse,  tout  en  delirant, 
donna  une  uouvelle  impulsion  k  la  medecine^  et  iDtroduisitTusage 
des  preparations  antimoniales,  salines,  feiTUgineuses.  Brandt,  en 
se  Uvrant  &  des  recherches  du  m^me  genre,  trouva  lephosphore; 
comme  aussi  Rodolphe  Glauber,  le  sulfate  de  sonde,  qui  porta  son 
nom  {sel  de  Glauber),  Michel  Scottra^a  les^premieres  lignesdela 
phrenologie  (3) ,  science  k  laquelle  notre  epoque  n'a  pas  encore  su 

(1)  Les  oeuvres  de  ces  premiers  chimistes  se  trouvent  dans  la  Bibliothkque 
ekimique  cuiieuse  de  Manget. 

(2)  C'^tait  un  automate  qui  se  mouvait  et  pronon^it  quelques  mots.  Les 
contemporains,  exag^ant  un  Hetit  possible,  dirent  qn'il  avait,  k  force  d'obser- 
vations  cdestes  et  d'inflaeuces  sumatareUes ,  fabriqu^  un  tiomme  de  chair  et 
d'os;  qui  r^ondait  des  oracles,  etbatnllaittant,  qae  «aiiit Thomas  le  brisa 
poar  se  diHivrer  de  cet  ennui. 

(&)  Caput  magnum  et  bene  rotundum  ex  omni  parte  y  tign^at  Aomt- 
nem  secretum,  sagacem  in  agents,  ingettU>8um,  magnw  imaginatioim* , 
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asstgner  on  rang  au  milieu  de  I'enthousiasaie  de  ses  proselytes  et 
da  BQ^pris  de  ses  detracteurs,  qui  souvent  blasphement  pour  se 
dispenser  d'exanainer.  G'est  peut-etre  h  un  moine  occupe  de  ce 
genre  de  recherches  que  le  hasard  reveia  ia  poudre  detonante.  On 
troQve  indiques,  dans  les  oavrages  de  Basiie  Valenlin,  une  foule de 
preparations  d'antimoine  et  Taieali  volatii  on  sei  ammoniac,  ainsi 
que  de  nouveanx  proc^es  pour  obtenir  le  bismutli,  le  foie  de 
soufre,  le  sucre  de  satarne,  I'acide  nitrique,  I'acide  sulfurique, 
Teau  royale,  le  tartre  vitriol^.  Cardan  lui-meme,  au  milieu  des 
egarements  de  la  cabale ,  rencontra  la  formule  qui  a  gard6  son 
Dom,  ou  du  moins  il  apergut  des  proprietes  nouyelles  dans  les 
nombres,  comme  le  cas  irreductible;  il  indiqua  la  multiplicit6 
des  equations  y  ledegre  superieur,  I'existenee  des  racines  nega- 
tives, et  il  essaya  d'appliquer  la  geometric  k  la  physique.  Ce 
fot  aussi  aux  astrologues  que  Ton  dut  cette  commodite  pre- 
cieuse  des  atn^achs,  dont  on  n'a  pas  encore  elimine  certaines 
intrusians  qui  en  reyelent  I'origine',  comme  les  predictions  sur  le 
temps,  et  en  certains  pays,  k  Rome,  par  exempie,  les  num^ros  de 
la  loterie(l). 

Mais  le  savant  dece  temps  qui  merite  le  plus  haut  renom,  pour 
avoir  proclame  la  necessite  de  Texperience,  c'est  celui  dont  nous 

laboriostmy  staMlem  et  legalem,  Cnjus  caput  est  longum ,  significat  ho< 
minemfatmm,  malitiosum,  vel  valde  simplicemy  vanunifCito  credentem^ 
nociyemlum^  ac  etiam  invxdum.  Cttjits  caput  est  grossum ,  habens  latam 
faciem,  significat  honUnem  suspiciostm,  valde  animosim,  cupidumpul' 
chrorum,  grossi  nutrimenti,  et  non  bene  verecundum.  Cujus  caput  est 
parvum,  significat  hominem  valde  debilem  ,  insipientem ,  pauci  cibi,  doc* 
trinalem  et  non  bene  fortunatum.  M.  Scoti  libellus  de  secretis  naturce. 

(1)  On  dit  que  le  troisi^me  si^cle  un  Breton  publiait,  chaque  ann^e,  un 
petit  tivre  sur  le  courg  du  soleii  et  de  la  lune,  livret  qui,  dans  la  langue  du 
pays,  6tait  intituid  Dragonon  at  Momch  Gmnclan,  et,  par  abr^viation,  Ai 
Monach,  Il  est  plus  vraisemblable  que  ce  nom  est  d^riv^  de  Tarabe;  non  pas 
probablement  d*Al'Mienach ,  le  comput,  mais  plut6t  d'Al-Menha ,  le  cadeau, 
parce  que  ce  calendrier  se  donnait  au  commencement  de  Tann^e.  Du  i^este,  les 
Arabes  Tappelaient  Takuin.  Les  premiers  almanachs  europ^ens  que  Ton  co&« 
naisse  a^ec  certitude  sont  ceux  que  Samuel  larchus  publiait  k  la  moiti^  du 
douzi^me  si^cie,  puis  ceux  de  Purbach ,  post^rieurement  k  1450.  lis  se  multi- 
pli^rent  ensuite  quand  Regiomontanus  (Jean  Muller  de  Koenigsberg)  eut  impri- 
le  premier  apr^  Tan  1475.  Ces  aimanacbs  ne  contenaient  que  les  Eclipses 
et  les  positions  des  plan^tes,  et  se  vendaient  dix  couronnes  d'or.  En  1579,  le 
roi  de  France  Henri  III  d^fendit  de  faire ,  dans  les  almanachs,  des  predictions 
direetmB  iiiiittreeleB^sur  les  afftdres  d'£tat  ,  de  m^me  que  sur  les  particuliers. 
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avons  iiik  eM  le  nom  avec  eloge,  Roger  Bacon.  Notre  epoqae 
doit  le  oonslderer  comme  le  veritable  fondateur  de  la  m^thode 
exp^rimentaie,  sur  la  necessite  de  laqueile  it  ne  cesse  d'insister (i). 
En  Tappliquant  k  Toptique,  il  signala  des  phenomenes  encore 
inobserv^  sur  la  structure  de  i'oeil  (2) ;  sur  la  cause  qui  fait 
scintiller  les  ^toiles  et  non  les  planetes(3);  sur  Tagrandissement 
produit  par  la  lentille  (4) ,  ce  qui  lui  fit  deviner  le  telescope  (5); 
sur  les  phenomenes  de  I'arc-en-ciel,  des  halos^  des  zones  colorees 
k  I'entour  du  soleil;  des  nuances  diverses  dont  se  teignent  les 
nuages;  du  passage  des  rayons  du  soleil  a  travers  le  crista! ;  de 
I'ordre  des  couleurs  produltes  sur  les  surfaces  striees  (6).  II  n'i- 
gnora  pas  non  plus  la  detonation  produite  par  an  melange  ou 
entre  le  nitrate  de  potasse. 

II  connut  done  la  poudre  k  canon  cent  cinquante  ans  avant  la 
pretendue  invention  de  Schwartz ;  il  ne  s'en  attribue  pourtant  pas 
la  decouverte.  Peut-£tre  la  connaissance  lui  en  vint-elle  par  les 
Arabes ,  et  il  en  donne  la  recetie  en  ^nigme  (7) ;  mais  il  dit  claire- 
ment : « Si,  en  prenant  gros  comme  le  pouce  de cette substance,  on 
«  produit  plus  de  clarte  et  de  fracas  que  la  foudre,  que  serait-ee  si 
« on  savait  Tempioyer  en  quantity  et  mati^re  convenable  (8)? » 

(1)  Scientia  experimentalise  a  vulgo  studentium  penittuneglecta;  duo 
tamen  sunt  modi  cognoscendi ,  scilicet  per  argumentum  et  experientiam. 
Sine  experientia  nihil  sufficUntei'  sciri  potest.  Argumentum  concludit,  s&l 
non  certfJiceU  neque  removet  dubitationem,  ut  quiescat  animus  in  intuitu 
veritatis,  nisi  earn  inveniat  via  experientia.  Opus  majus,  p.  YI,  c.  I. 

(2)  P.  263. 

(3)  p.  331. 

(4)  P.  352. 
(6)  P.  357. 

De  visione  fracta  majora  sunt.  Nam  de  facili  patet^  per  eanores  su- 
pradictos,  quod  maxima possunt  apparere  minima,  ete  contra;  et  longe 
distantia  videhuntur  propinquissime,  et  e  converso.  Nam  possumus  sic 
/Igurare  perspicua,  et  taliter  ea  ordinare  respectu  nostri  visus  et  rerum, 
quod  frangentur  radii ,  etftectentur  quorsuscumque  voluerimusy  et  ut, 
sub  quocumque  angulo  voluerimus ,  videbimus  rem  prope  vel  longe.  Et 
sic  ex  incredibili  distantia  legeremus  literas  minutissimas,  et  pulveres  ac 
arenas  numeraremtis. 

(6)  P.  288  k  404. 

(7)  Sed  tamen  salispetra  luru  vopo  can  ulriet  sulpkuris,  et  sic  fades 
tonitrum  et  coruscationem  si  scias  artificium.  Les  mots  &k  lettres  mijos- 
CDles  signiGent  carbonum  pulvere. 

(8)  Soni  velut  tonitrus  et  coruscationes  possunt  fieri  in  acre  immo  ma- 
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Bacon  sacrifie  au  goiit  du  temps  lorsque,  dans  son  Optts  Majus^ 
il  se  vante  a  Clement  IV*  de  pouvoir  enseigner  en  six  mois,  a  un 
homme  de  bonne  volont^  et  d*une  aptitude  sufiisante,  ce  qui  lui  a 
coilite  quarante  ans  d'etude  :  i'arabe  en  trois  Jours ;  le  grec  dans 
le  m^me  espace  de  temps;  en  une  semaine  la  g^ometrie,  et  en 
deux  I'arithmetique.  Mais  quand  il  scrute  la  puissance  de  la  na- 
ture et  la  nullity  de  la  magie ,  il  signale  les  progres  possibles  de 
I'iDdustrie  en  des  termes  qui  devancent  les  decouvertes  modernes : 
«  J'indiquerai,  dit-il,  quelques  merveilles  de  la  nature  ou  de  I'art, 
«  afiu  que  Ton  voiecombien  elles  Temportent  sUr  les  inventions  de 

la  magie.  On  peut  constrnire  pour  la  navigation  des  macbines 
•  telles,  que  les  plus  grands  vaisseaux,  gouvernespar  un  seul 
«  bomme,  parcourent  les  fleuves  et  les  mers  avee  plus  de  rapidity 

que  s'ils  etaient  remplis  de  rameurs;  on  peut  aussi  faire  des  chars 
ff  qui,  sans  le  secours  d'aucun  animal ,  courront  avec  une  vitesse 
« incommensurable.  On  peut  creer  un  appareil  au  moyen  duquel 
«  un  homme  assis,  en  faisant  mouvoir  avec  un  leviercertaines  ailes 
<(  artificielles ,  voyagerait  dans  I'air  comme  un  oiseau.  Un  instru- 
«  ment  long  de  trois  doigts,  et  d*une  egale  largeur^  suffirait  pour 
«  soulever  des  poids  enormes  k  toutes  les  hauteurs  possibles.  Au 
«  moyen  d'un  autre  instrument,  une  seule  main  pourrait  attirer  k 
«  sol  des  poids  considerables ,  malgr^  la  resistance  de  mille  bras. 
«  On  imagine  aussi  des  apparells  pour  cheminer,  sans  peril ,  au 
«fond  de  la  mer  et  des  fleuves....  Des  choses  semblablesse  sont 
«  vueSy  soit  chez  les  ancieus ,  soit  de  nos  jours ,  except^  le  meca- 
«  nisme  pour  voler,  decouvert  par  un  sage  qui  m'est  bien  connu. 
<(  On  peut  encore  inventer  beaucoup  d'autres  choses ,  comme  des 
«  ponts  qui  traversent  les  fleuves  les  plus  larges,  sans  piles niap* 
<c  puis  inter mediaires.  Mais,  parmi  toutes  ces  merveilles,  les  jeux  de 
« la  lumiere  m^ritent  une  attention  particuliere.  Nous  pouvons 
«  combiner  des  verres  transparents  et  des  miroire  de  telle  mani^e 
«  que  Tunit^  semble  se  multiplier,  etqu*un  seulbomme  semble 
«  une  armee ;  qu'il  apparaisse  autant  de  lunes  et  de  soleils  que 
<c  Ton  voudra ,  puisque  les  vapeurs  repandues  dans  I'air  se  dispo- 
rt sent  quelquefois  de  fa^on  k  doubler  et  m^me  k  tripler,  par  une 

jore  horrore  qmm  ilia  quce  fiunt  per  naturam;  nam  modica  materia 
adaptata^  scilicet  ad  quantitatem  unius  pollicis,  sonumfacit  horribilem, 
et  coruscaiionem  ostendit  vehementem.  Mira  sunt  hcec ,  si  quis  sciret  uti 
ad  plenum  in  debita  quantitate  et  materia. 
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« Inflexion  bizarre  de  la  lumiere,  ledisqae  de  ces  astres.  On  ponr- 
«rait  ainsiy  par  des  apparitions  soudaiDes,  jeter  Tepouvante  daM 
«  uiie  ville  ou  dans  une  armee.  Get  artifice  semblera  plus  fyLOie  si 
«  Ton  coDsid^re  qu'oQ  pent  construire  un  syateme  de  verrcs  traas- 
« parenU  qui  rapprochent  de  I'oeii  ies  objets  ^loignes ,  en  eearteot 
« les  objets  plas  voisins ,  ou  les  montrent  de  quelque  c6te  que  Ton 
« veuUle.  Ainsi,  ou  lira  d'une  graude  distanee  des  caraeleres  tres- 
« fins,  etTon  comptera  des  choses  imperceptibles;  comme  on  dit 
que  Cesar,  du  baut  des  c6te9de  la  Gaule,  voyait,  a  Taide  d'im- 
« menses  miroirs,  plusieurs  villes  de  la  Grande-Bretagne.  Od 
« pourrait,  par  des  moyens  analogues,  grossir,  rapetisser  on  ren* 
<  verser  les  formes  des  corps,  et  abuser  ainsi  ies  regards  par  des 
« illusions  infiuies*  Les  rayons  solaires ,  adroitement^ondails  et 
« reunis  en  faisceaux  par  Teffet  de  la  refraction,  peavent  enfilam- 
« mer  k  iu»e  certaine  distance  les  abjete  soumis  k  \e»r  acti^ite  (l ). » 

Ce  ne  sont  ik  que  des  lueurs,  sans  doute ;  mais  elles  montrent 
qne  des  lors  on  observait,  on  reflechissait,  on  experimeniaat. 
C'est  beaocoup  certainement  que  de  trouver,  an  treizieme  sibckt 
un  moioe  m^ditant  sur  ees  decouTertes  dont  se  moquereol;  Ni- 
non, TartarotU  ^  Napoleon,  et  qui  cbangent  aujourd'bni  I'as- 
pect  du  commerce  etcelui  des  royaumes,  11  n'est  pas  jusqn'aux 
ph^omenes  de  Taffinite,  avyourd'hui  I'objet  de  tonte  inattention 
des  diimisteSf  qui  n'aient  frapp^  les  regards  de  ce  moine;  car  il 
reconnut  dans  les  metaux  Tattraction  de  I'aimant  ponr  le  fer, 
puis  celle  des  aeides  pour  leurs  bases ,  et  enfin  des  plaAtes  entre 
elles.  Aussi  s'ecrie-t-il  que  eelui  qui  a  observe  ces  merveiUea  ne 
doit  trouver  rien  d'ineroyaUe  dans  les  e&uvres  de  la  nature  ni 
dans  celles  de  i'boinme  (2).  Qui  sait  m^me  ee  qu'on  ne  pooricait 

(1)  De  secretis  opefibus  artis  et  natures  et  militate  magicBj  Cap.  1 ,  8. 

(2)  De  alio  vera  genere  sunt  multa  miranda ,  quce^  licet  in  mundo  sen- 
sibilem  utilitatemnon  habeant,  habent  tamen  spectaculum  inejyabile 
imfmnHatf  etpossunt  appUoari  ad  probationem  omnium  oecuUorumt 
pUbus  mlgus  inescpertmi  eontradicit;  et  aunt  similia  attrftctwni  per 
magnetem.  Nam  quis  crederet  ht^usmodi  attractioni,  nisi  videret?  Ml 
multa  miracula  natures  sunt  in  hoc  Jerri  attractione,  guce  non  scmntur 
a  vulgo,  sicut  experientia  docet  sollicitum.  Sed  plura  sunt  hcec  et  ma- 
jora.  Nam  similiter  per  lapidem  fit  auri  attraction  et  argenti,  et  omnium 
metallorum.  Idem  lapis  currit  ad  acetum,  etplantce  ad  invicem^  et  par- 
tes animalium,  diviscs  localiter^  naturaliter  concurrunt.  Et  postea  qttam 
ht^usmodi  perspeai,  nihil  mihi  diXficile  est  ad  credendum,  guando  bene 
eonsiderOf  nee  in  divinis,  sicut  nec  in  humanis. 
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pas  decouvrir  daos  ses  ecrits,  si,  k  Tepoque  de  ia  reforme  reli- 
giemt ,  les  novateurs  n*eus$ent  pas  cru  les  progres  de  la  libertQ 
tnteressis  k  la  destruction  die  ses  manuserits,  parcequ'il  etait 
moine?  Mi|js  eombien  ne  djoilt-OB  pas  s'etonper  plus  encore,  iors- 
qu^oQ  Yoit  ce  premie^  Biacoo  devanicer  de  si  loia  Le  Bacon  du  seizi^ 
mesiecle,  en  combattant Tautarite,  VJpse  dixit  du  mattre,  etre* 
commander  cesae  Texamen,  i'observation ,  Inexperience  (i)  1 
{1  remportie  meme  en  un  point  sur  Bacon  de  Yemlam,  et  c'est 
fl^  sa  croyance  au  progrte  contiAa  de  I'fispece  bumaine.  II  ex- 
prime  formeUement  sa  pens^e  a  cet  egard : «  Aristote  et  ses  coa^^ 
temporains  doreni  ignorer,  dit^l ,  une  J[o,Mle  de  verites  physiques 
et  de  propri^tes  naturelles;  aujourd'hui  mSme,  les  savants  igno- 
reiit  b^aeonp  de  cl^oges  qu«  les  moindres  ^coliers  sauront  un 
jour  (2).  Ceux  qui  vi^nneat  apres  les  autriss  ont  toujours  ajoute 
au^  €&uyres  de  leurs  devanciers ,  et  redresse  beaucoup  d'erreurs. 
II  ne  foxft  done  pas  s'en  tenir  k  tout  ce  que  nous  entendons  09 
li^ons,  mats  examiner  les  opinions  des  aneicQs  pour  ajouter  1^  ou 
ijs  OQt  £ailU,  corriger  ou  lis  ont  erre;  et  cela  toujours  avec  mo- 
destieet  indulgence  (3). » 


(1)  A  la  fin  du  second  volume  de  VExamen  critique  de  VHisioire  de  la 
Gdographie  du  notiveau  continent ,  par  Alex,  de  Humboldt ,  on  trouve  une 
dissertation  sur  Roger  Bacon,  oil  sont  mis  au  jour  tous  ses  nitrites ,  notam- 
ment  en  ce  qui  concerne  Toptique;  on  y  prouve  qn*il  n*est  redevable  de  ses 
d^uvertes  ni  h  Ptol^m^e,  ni  k  Al-Hazen,  mais  k  ses  propres  observations. 

(2)  De  Secretis  operilyu9,  etc.,  ch.  7. 

(3)  Semper  posteriores  addiderunt  ad  opera  pHorunif  et  multa  correxc' 
runt.  Puis  il  6tablit  cetle  r^gle :  Quoniam  igitur  hcec  ita  se  habent,  non 
oportet  nos  adherere  omnibus  quce  audimus  et  legimus,  sed  examinare 
debemus  distinctissime  sententias  majorum,  ut  addamus  guce  eis  de/ue- 
runt,  et  corrigamus  quce  errata  sunt,  cum  omni  tamen  modestia  et  excU" 
satione.  Opus  Majus,  c.  7. 

Voltaire  s'exprime  ainsi  dans  le  Dictionnaire  philosophique :  «  Roger  Ba- 
con fut  pers^cut6  et  condamn6  dans  Rome  a  la  prison  par  des  ignorants.  C'est 
un  grand  pr^jug^  en  sa  faveur,  je  Tavoue ;  mais  n'arrive-t-il  pas  tous  les  jours 
que  des  cbarlatans  condamnent  gravement  d'autres  charlatans,  et  que  des  fous 
font  payer  I'amende  it  d*autres  fous?...  Parmi  les  choses  qui  rendirent  ce 
Bacon  recqmmandable,  il  faul  premi^rement  compter  sa  prison,  ensuite  la  no- 
ble hardiesse  avec  laquelle  il  dit  que  tous  les  livres  d'Arisfcte  tf^taient  bons 
qu'Jt  hrMer,  et  cela  dans  un  temps  oil  les  scolastiques  respectaient  Aristote 
beaucoup  plus  que  les  jans^istes  ne  respectent  saint  Augustin....  Roger  Bacon 
ne  parle  iiulle  partde  la  poudre  fulminante...  Ses  livres  sont  un  tissu  d'absur- 
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Mafh«nM-  Les  veritables  mathematiques  ne  laisserent  pourtant  pas  d'^ti*e 
cultivees  avec  ardeur  dans  les  siecles  dont  nous  parlous.  Bacon 
les  d^larait  I'instrument  le  plus  puissant  pour  penetrer  dans  les 
sciences ,  la  science  qui  pr^^de  toutes  les  autres,  et  qui  nous  dis- 
pose k  les  comprendre.  Saint  Thomas  les  poss^dait  k  fond,  et  Ton 
sait  qu'il  ^crivit  sur  les  aqueducs  et  sur  les  machines  hydrauli- 
ques.  Le  Novarais  Gampano,  qui  vivalt  posterieurement  a  rannee 
1200 ,  commenta  Eucltde  (l) ,  et  ^tudia  la  theorie  des  planetes  et 
la  quadrature  du  cercle.  Hildebert  du  Mans,  poete  d'un  grand 
renom  k  cette  ^poque,  composa  un  poeme  en  quinze  chants, 
intitule  le  Mathemaiicien,  pour  tourner  en  ridicule  rastronomie 
et  les  astronomes. 

L^nard  Fibonacci,  de  Pise,  passe  pour  avoir,  en  1202,  en- 
seign6  ou  plut6t  propage  Tusage  des  chiffres  arabes,  qu'il  appelle 
nombres  Indiens ,  et  dont  il  indique  la  valeur  relative  oa  de  posi- 
tion. Employe  h  la  douane  de  Bougie,  en  Barbaric,  il  recueillit  tout 
ce  que  Ton  savait  d*arithm^tique  en  figypte,  en  Grecc,  en  Syrie, 
en  Sicile,  et  il  en  composa  un  traite  (2).  Z^ro,  scion  lui,  derive  du 

dit^s  et  de  chim^res  Il  faat  pourtant  avouer  que  ce  Bacon  ^talt  on  homme 

admirable  pour  son  si6cle.  Quelsi^cle?  me  demanderez-Tous.  C*^tait  celni 
du  gouvernement  ftodal  et  de  la  scolastiqne.  Figurez-vous  les  SamoyMes  et 
les  Ostiaques  qui  auraient  lu  Ari^tote  et  Avicenne  :  voila  ce  que  nous  etions... 
Transportez  ce  Bacon  au  temps  od  nous  iriTons ,  il  serait  sans  doute  on  tr^ 
grand  homme,  etc. » 

(1)  C'est  k  tort  qu'on  lui  en  attribue  aussi  la  traduction;  elle  est  d*Ad^lard 
le  Goth ,  de  Bath. 

(2)  Incipit  liber  Abaci ,  composiius  a  Leonardo  filio  Bonacci  Pisano^  in 
anno  1202. 

Cum  genitor  meus  a  patria  puhlicus  scriba  in  duana  BugeOy  pro  pisa- 
nis  mercatoribus  ad  earn  conftuentibus  constitutus  prceesset,  me  in ptteri- 
tia  mea  ad  se  venire  faciens,  impecta  uiilitate  et  commoditate  futura, 
ibi  me  studio  Abaci  per  aliquot  dies  ita  esse  voluit  et  doceri,  Ubi  ex  mi- 
rabili  magisterio  in  arte,  per  novem  Jiguras  Indorumintroductus ,  scien- 
tia  artis  in  tantum  mihi  prce  cceleris  placuit,  et  intellexi  ad  illam ,  quod, 
quidquid  studebatur  ex  ea  apud  Mgyptum,  Syriam,  Grceciam ,  Siciliam 
et  Provinciam,  cum  suis  variismodis,  ad  quce  loca  negotiationis  causa 
prim  eaperagravi,  per  muUum  studium  et  disputationis  didiciconfiictum. 
Sed  hoc  totum  etiam  et  algorithmum  atque  Pythagorce,  quasi  errorem 
computavi,  respectu  modi  Indorum.  Quare  amplectens  strictius  ipsum 
modum  Indorum ,  et  attentius  sttidens  in  eo,  ex  propno  sensu  qucedam 
addens ,  et  qucedam  etiam  ex  subtilitatibus  Euclidis  geometrioe  artis  ap* 
ponensy  summam  hujus  Itbri,  quam  intelligibilius  potui,  in  quindecim 
capittUis  distinctam  componere  laboravi ,  fere  omnia  quce  inserui  certa 
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mot  arabe  Zephirum.  Mais  sa  plus  grande  gloire  est  d'avoir  le 
premier,  parmi  les  Chretiens,  6crit  sur  Talg^bre,  et  de  telle  manl^re 
que  trois  siecles  de  travaux  assidus  n'ont  pas  ajoute  la  moindre 

probatione  ostendens ,  ut  ex  causa  per/ectaprce  cceteris  modo  hanc  scien- 
tiam  appetentes  instruantur,  et  gens  latinade  ccetero ,  sicut  hactenus  ^ 
absque  ilia  minims  inveniatur.  Si  quid  forte  minus ,  aut  plus  justo  vel 
necessario  intermisi,  mihi  deprecor  indulgeatur,  cum  nemo  sit  qui  vitio 
careat,  et  in  omnibus  undique  sit  circum^pectus. 

Scripsistis  mihi,  domine  mi  et  magister,  Michael  Scotte,  summe  philoso* 
phe,  ut  librum  de  numsroy  quern  dudum  composui,  vobis  transcriberem; 
unde  vestrce  obsecundans  postulationi ,  ipsiim  subtiliori  perscrutans  in- 
daginCt  ad  vestrum  honoi  em  et  aliorum  multorum  utilitatem  Correxi.  In 
cujus  correctione  qucedam  necessaria  addidi,  et  qucedam  superflita  rese* 
cavi ,  in  quo  plenum  numerorum  doctrinam  edidi ,  juxta  modum  IndO' 
rum,  quern  modum  in  ipsa  scientia  prcestantiorem  elegi.  Et  quiaarith- 
meiica  et  geometries  scientia  sunt  connexce  et  suf/ragatorice  sibi  ad  t»ri- 
cei7i,  non  potest  de  numero  plena  tradi  doctrina,  nisi  intersecantur 
geometrica  qucedam  vel  ad  geometriam  spectanfia ,  quce  hie  tamen  juxta 
modum  numeri  operantur,  qu%  modus  est  sumptus  ex  multis  probationi' 
bus  et  demonstrationibus  quce  figuris  geometrids  fiunt.  Verum  in  alio 
libro  quern  depratica  geometries  composui,  ea  quce  ad  geometriam  perti- 
nent et  alia  plura,  copiosis  explicavi  singula  figuris  et  probationibus  geo^ 
metricis  demonstrando.  Sane  hie  liber,  magis  quam  ad  theoricam,  special 
ad  praticam,  Unde  qui  per  eum  hujus  scientice  praticam  bene  scii^e  ro- 
Itierint,  oporteteos  continuousu  et  exercitio  diitturno  in  ejus  praticis 
perstudere,  quod  scientia  per  praticam  versa  in  habitum,  memoria  et 
intellectus  adeo  concordent  cum  manibus  et  signis ,  quod  quasi  uno  im- 
pulsu  et  anhelitu  in  uno  eteodem  stanti,  circa  idem  per  omnia  naturaliter 
consonent,  et  tunc  cum  fuerit  discipulm  ladtudinem  consecutus,  grada- 
tim  poterit  ad  perfectionem  hujus  facile  pervenire.  Et  utfacilior  pateret 
doctrina,  hunc  librum  per  XV  distinxi  capitula,  Unde  quidquid  de  ^is 
lector  voluerit ,  possit  levins  invenire.  Porro  si  in  hoc  opere  reperitur  in- 
sufficientia  vel  defectus,  illud  emendationi  vestrce  subjicio. 

Yoici  quels  sont  les  sujets  des  chapitres  : 

1.  De  cognitione  novem  figurarum  Indorum,  et  qualiter  cum  eis  omnis 
Humerus  scribaiur,  et  qui  numeri  et  qualiter  retineri  debeant  in  mani- 
bits ,  et  de  introductione  Abaci. 

2.  De  multiplicatione  integrorum  numerorum. 

3.  De  additione  ipsorum  ad  invicem. 

4.  De  extractione  minorum  numerorum  ex  majoribus. 

5.  De  divisioneAntegrorum  numerorum  per  integros. 

6.  De  multiplicatione  integrorum  numerorum  cum  ruptis,  atque  ru- 
ptorum  sine  sanis. 

7.  De  additione  et  extractione  et  divisione  numerorum  integrorum  cum 
ruptis,  atque  partium  numerorum  in  singulis  partibus  redtictione, 

8.  De  emptione  et  venditione  rerum  venalium  et  similium. 
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ebose  k  ee  qu'il  en  a  enseign^.  II  s'appliqoe  h  rdsondre  dw  fto- 
blemescoxnmerciaux,  sans  faireia  moindre  allusion  auxoperalieiui 
magiques,  et  cela  a  une  ^poque  ou  elles  faisaient  delirer  les  esprits 
les  plus  distingues.  G'est  ainsi  qu  un  negociant  florentin  importa 
dans  I'Eotope  et  le  calcul  des  valears  et  cel&i  des  fotfcstkm. 

Panl  de  Prato,  surnomme  I'Abaco  ptni^  soti  habilet^  to  artth- 
m^tique  et  en  geometrie,  repr^sentait,  k  I'aide  de  maebineS|  tons 
les  mouvements  dea  astres. 

Fr^^ric  Barberousse,  montrant  h  l'abb6  de  Saint-eall  ce 
qn'il  avalt  de  pins  cher  an  inonde  y  Ini  d^igna  son  ills  Conrad  et 
lin  globe  celeste,  avee  un  ciel  d'or  constelle  de  pierres  precienses. 
Alphonse  le  Sage,  rot  de  Gastille^  ayant  reuni  les  astronomes  les 
plus  renommes,  corrlgea  avee  eux  les  tables  de  Ptoleinee,et  lenr 
snbstitua  les  tables  dites  Alpbonsines,  qnl  sont  encore  bas^s  snr 
le  syst^me  des  precMentes,  mals  qui  en  dlff^r^nt  quant  au  motive- 
ment  moyen  des  planetes.  Ge  prince  y  soutient  toujours  la  doctrine 
de  la  trepidation  ou  balancement  des  etoiles  en  longitude ,  et  m4le 
partout  a  ses  caiculs  les  r^ves  de  la  cabale.  Aussi  le  syst^me  da 
monde  selon  Ptolemee  lui  offrait  tant  de  confusion ,  qu'il  s'ecriait : 
Sifavais  ete  pres  du  Pere  etemel  au  moment  de  la  creation,  je 
lui  aurais  donn4  de  meilleurs  conseils  pour  Varrangement  des 
sphh-es.  C'est  ainsi  que  I'ignorance  iscttlpe  la  Divinite  ^  la  ou  la 
sagesse  la  ventre  et  Vadmire. 

La  geographic  ne  put  que  proflter  des  iidtnbrfeux  voyages  de 
devotion,  qui  produisirent  beaucoup  d*itineraires  destines  ^servir 
de  guides  aux  pelerins.  Mais,  comme  science^  elle  lit  pen  de  pro- 
loot.     gres  parml  les  chr<§tiens.  Malgr6  Tautorit^  d'Albert  de  Lille,  on 

9.  De  barattis  rerum  venatiuntj  et  de  emptione  holsmalke,  et  quUms- 
dam  regulis  similibus. 

10.  De  societatibtisfiictis  inter  consocios, 

11.  De  consolamine  monetarum ,  atque  ebruni  regulis  quce  ad  amsola^ 
men  pertinent. 

12.  De  solutionibus  muttarum  positarum  qucesiionum  qiias  erraticas 
appellamus. 

13.  De  regula  eleatayin,  qualiter  per  ipsamfere  omnes  erraticce  quces- 
tiones  solvantur. 

14.  De  reperiendis  radicibus  quadraiis  ac  cubis  et  multiplicatione  et 
divisione,  seu  extractione  earum  in  se^  et  de  tractatu  binomiorum  et  reci- 
sorum  et  eorum  radicium. 

15.  Dc  regulis  et  proportionibus  geometrice  periinentilnd,  quHestiO' 
nibus  algebrce  et  almachahetce. 
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croyait  ia  terre  carr^ ;  ie  moine  Aib^ric  rappelait  les  bonds  que  fit 
le  soleil  I'annee  de  la  bataille  de  Maradal  ou  deTolosa(1212)}  m 
traite  ecrit  en  provencal  assurait  que  cet  astre  passait  le  temps  de 
ia  nuit  a  eelairer  tant6t  le  purgatoire ,  tantdt  la  mer ;  que  la  terre 
6tait  soutenue  par  Teau ,  Teau  par  les  pierres ,  les  pierres  par  les 
quatre  evaug^listes,  et  ceux-ci  par  le  feu  spirituel,  erobleme  -des 
anges  et  des  seraphins.  L'Arabe  tidrisi  ^crivit ,  par  Tordre  de 
Roger  II  de  Sicile,  les  Peregrinations  d'un  curieux  pour  explo- 
rer Us  merveilles  du  mondey  outrage  otk  il  disposa,  dansun  ordre 
syst^matique,  nouveau  et  biBarre,  les  coDnaissanceft  de  ses  com- 
patriotes,  qui  talent  alors  les  principaux  agents  du  commerce.  II 
divise  le  monde,  de  I'equateur  an  nord,  en  sept  cllmats,  et  chaquo 
climat  en  onze  parties  egales ,  au  moyen  de  iignes  perpendicu* 
laires ;  d*ou  r^ultent  soiXQnte-dix-sept  carr^  comme  ceux  que 
produit  sur  le  planisphere  Tintersection  des  m^ridiens  avec  les 
paralleles.  II  les  decrit  ainsi  Tun  aprte  I'autre,  depuis  la  e6t6 
oeeidentale  de  FAfiique  rooyenne  Jusqu'au  nord-est  de  I'Asie,  ee 
qui  fait  un  morcellement  aussi  irrationnel  qu'ineommode ;  il  croit 
inhabitables  les  zones  glaciales  et  les  zones  torrides,  qu'il  fait 
commencer  a  I'equateur;  et^  selon  lui,  la  moitie  de  cet  hemis- 
phere est  de  Teau  y  et  I'autre  moitie  ^  de  la  terre  ferme  (1). 

(1)  Une  nouYelle  traduction  d*£drisi  a  ^t^  f^ite  r^cemment  par  M.  Am^^ 
Jaubert :  on  y  trouve  plusieiirs  passages  n^glig^s  dans  les  pr^c^dentes ,  et  dont 
quelques-uns  sont  foi  t  importants.  Ainsi,  les  moulins  k  ^ent  sont  en  usage  dans 
une  tie  de  la  mer  des  Indes  (t.  I,  p.  93),  de  m6me  que  la  T^ritable  rhubarbe 
de  la  Chine  (t.  I,  p.  494),  que  Ton  croyait  connue  seulement  depuis  Marco 
Polo  et  Pegolotti.  On  ignore  si  les  anciens  employaient  le  mercure  dans  les 
mines ,  ou  ^  un  autre  usage  que  celui  de  retirer  les  fils  d'or  des  irieux  tissus 
(Pline,  XXX,  6,  7).  Mais  £drisi  raconte  «  qu'k  Sofala  il  setrouve  de  Tor  en  plug 
grande  quantity  et  en  plus  grande  masse  qu'ailleurs,  et  par  morceau)^  qui  p^sent 
jusqu*^  deux  mitkali ,  et  m^me  un  zotolo  (les  7/10  du  mitkali  ou  denier  font  uq 
dirhem ;  un  zotolo  vaut  128  dirhem).  On  fait  fondre  Tor  h  un  feu  aliments  de 
fiente  de  bceuf,  sans  qu'il  soit  n^cessaire  pour  cela  de  recourir  au  mercure^ 
comme  dans  TAfrique  oeeidentale,  oti  les  fragments  d*or  s'amalgament  avec  le 
mercure,  et  le  melange  se  met  en  fusion  au  feu  de  charbon,  jusqu'a  que  le 
niercure  s'^yjiporey  et  qu'il  ne  reste  que  de  Tor  fondu  et  purifi^. » 
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Sanf  tr^peu  d'exceptions »  la  langae  employee  par  les  an-* 
tears  pr^^emment  eit^^  et  dans  les  chartes  de  eette  epoque, 
6tait  le  latin.  Mais  quel  latin,  bon  Dieu  I  Une  langue  synthi^tique 
eomme  la  lafigue  latioe,  qoi  ne  procMe  point  par  des  moyens 
simples  et  appropries  an  besoin  rigoareux  des  idees^  mais  qui 
offre  une  si  norobrease  variety  de  eas,  de  d^inenoes,  de  vef^bes, 
d'in versions,  et  une  syntaxe  si  artistement  combinee,  devait 
8*alt^rer  fticilementy  comme  un  instrument  delicat  sous  des 
mains  inexp^riment^.  Si  done  ii  nous  reste  des  derniers  temps 
de  I'empire  des  chartes  d^j^  fort  incorrectes  (1) ,  comUen  ia 

(1)  Toy.  t.  Til,  p.  446  et  snir.  —  Nous  trouvons  cett6  formule  de  I'an  42!^ 
dans  BALU2B,  Miscell.,  lib.  TI,  p.  646: 

Ob  hoc  igitur  ego  ille ,  et  conjux  mea  ilia ,  commanens  orhe  Arvemis,  in 
pago  iWo,  in  villa  ilia.  Dum  non  est  incognitum,  qualiter  car  tolas  nostras 
per  hostilitatem  Francomm,in  ipsa  villa  ilia  inanso  nostro,  ttbi  visi 
sumus  fhanere  f  ibidem  perdimus;  etpetimus,  vel  cognitum  faciemusj  ut 
qui  per  ipsas  stromentas  et  tempora  habere  noscuniur  possessio  nostra , 
per  hanc  occasionem  nosfrorum  pater  inter  epistolas  illas  de  mansos  in 
ipsa  villa  ilia,  de  qua  ipso  atraximus  in  integrum,  ut  et  vindedit  ista 
omnia  superius  conseripta ,  vel  quod  memorare  minime  possimtts  Judici- 
Ims  brevis  nostras  spondiis  incolcacionibus,  vel  alias  stromentas  tarn  nos- 
tris,  quam  et  qui  nobis  commendatas  fuerunt,  hoc  inter  ipsas  villas  su- 
prascriptas,  vel  de  ipsas  turbas  ibidem  perdimus.  Et  petimus,  ut  hanc 
contestaciuncula ,  seu  plancturia  per  hanc  cartolas  in  nostro  nomine  col- 
legere  vel  adflrmare  deberemus.  Quo  ita  etfecimus  ista,  principium  Ho- 
noiio  et  Theodosio  consilibus  eorum  ab  hostio  sancto  illo  castro  Clare- 
munteper  triduum  habendi,  vel  custodivimus ^  seu  in  mercato publico,  in 
quo  ordo  curice  duxerunt,  aut  regalis,  vel  mantmisis  vester,  out  perso^ 
narum  ipsius  castri,  ut  cum  hanc  contestaciuncula  seu  plancturia,  Juxia 
legum  consuetudinem,  in  prcesentia  vestra  relata  fuerit,  nostris  subscript 
tionibus  signaculis  subroborare  facialis ;  ut  quocumque  perdiciones  nos- 
tras de  supra  scripta  per  vestra  adfirmatione  justa  auctoritas  remedia 
consequatWf  ut  nostra  firmitas  legum  auctoritas  revocent  in  propin* 
quietas^ 
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langue  ne  dut-elle  pas  se  trouver  encore  plus  corrompae  apr^ 
six  siecles  de  confusion,  ou  la  culture  inteliectuelle  etait  devenue 
si  rare?  Si  nous  exceptons  quelques  ^crivains  qui,  k  force  d'^* 
tudesy  parvinrenty  au  onzi^me  si^cle,  k  se  faire  une  diction 
meilieure  que  celle  du  cinquieme ,  la  plupart  devaient  ^prouver 
une  grande  difficult^ ,  bien  qu'ils  eussent  appris  le  latin  dans  les 
ecoles,  k  ^crire  dans  cet  idiome,  quand  deja  ils  pensaient  et  s'ex- 
primaient  dans  un  autre.  Gbacun  y  introduisait  done  les  idiotis«< 
mes  de  son  pays;  et,  comme  il  arrive  pour  un  langage  qui  ne 
nous  est  pas  familier,  ils  U^sitaient  sur  Torthographe,  sur  les 
gimes,  sur  les  constructions. 

La  mosalque  que  le  pape  Leon  III  fit  placer,  en  798 ,  a  Saint- 
Jean  de  Latran ,  c'est-^-dire  dans  ia  ville  la  plus  cultiv^e  du 
inonde  au  temps  de  ce  restaurateur  des  etudes,  porte  cette  ins- 
cription :  BEAT£  PETBUS  DONA  VIT.i  LEONI   PP.   B  VICTOBIA 

CABULO  BEGi  DONA.  On  lit  daus  le  testament  d'Andr^,  archev^* 
que  de  Milan  en  903  :  Xenodochium  istum  sit  rectum  et  gt^er- 
natumper  Warimbertus  humilis  diaconus,  de  ordine  sanete 
mediolanensi  ecclesie  nepoto  meo  et  filius  h.  m.  Ariberti  de  be' 
fanay  diebus  vite  sue  (1).  Quatre  ans  plus  tard,  on  lit  dans  un  au- 
tre testament :  Pro  me  et  parentarum  meorum ,  seu  domni  Lan^ 
dulphi  arohiepiscopiy  seniori  meo,  animas  salutem,  Et  ailleurs  : 
Foris  porta  qui  Ticinensi  vocatur. — Ego  Raifaperto  presbiiero 
edijicatus  est  h arte  civoriosub  tempore  domno  nostro.... 

Detelleserreurs,  commises  par  des  personnesinstruites  comme 
I'etaient  les  pr^latsqui  stipulaient  etles  notaires  qui  r^digeaient, 
attestent  que  le  latin  n'^tait  plus  parle  m^me  dans  la  classe 
elevee;  car  celui  qui^crit  dans  sa  propre  langue  fait  accorder  les 
noms  et  les  verbes  sans  se  tromper ,  tandis  que  ceux  qui  veu- 
lent  se  servir  d*un  idiome  different  tombent  dans  de  bizarres 
discordances.  La  vari^te  m^me  de  ces  sol^cismes  en  est  une 
preuve;caron  voitqu'ilsne  provenaient  pas  d'une  mani^re  de 
parler  commune,  mais  de  I'effort  capricieux  que  chacun  faisait 
pour  latiniserson  langage  (2). 

(t)  GiCLiNi  y  t.  II ,  1 10.  on  peat  Toir  un  autre  testament  de  la  m6me  ^que^ 
torn.  VII, pag.  508. 

(2)  On  trouve  d6ik,  dans  un  pan^gyriste  du  troist^me  si^cle^  oegaUioisme : 
hcBC  spes  me  relevat,  cet  espoir  me  relive.  Sulpice  S^v^re  {Dial.  11 »  1)  nous 
apprend  que  le.mot  flavant  tripodas  ^tait  alt^  par  les  Gallo-Romains  en  oehii 
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Gependant  le  latin  I'emporta  ehez  les  anciennes  popnlatkMis; 
et  comiDe  tous  les  valncus  talent  appeles  BomaiiM  par  les  eon- 
qu^raDts,  l*idiome  nouveaofut  appelc  roman,  c*est«^<lire  langue 
rotnaine  on  romane,  Le  monumeDt  le  plus  ancien  qui  en  ait 
eoDserv^est  leserment  de  Charles  le  Chauve  (i) ;  d'oti  11  faat  con* 
dure  que  le  roman  ^tait  la  langne  Tulgaire  dans  la  Prance 
diooale,  puisqu'on  enit  necessaire  de  remployer  dans  eette  c^r6- 
monie,  pour  ^tre  oomprls  des  seigneurs  et  des  soldats  de  cette 
eontree.  II  ne  flaut  pas  toutefols  adniettre,  d'apr^  les  ehartes,  que 
le  roman  ait  ^te  un  langage  qui  proeedAit  au  hasard  et  tana  lois; 
il  avait,  au  contraire ,  comme  toutes  les  Ungues,  ses  regies  d^r- 
min^^  et  il  acquit  m^me  un  certain  degr^  de  perfection  (3). 

de  tripetiasy  qai  se  rapproche  daTantago  detr^pied.  On  trouve  dans  saint 

Hilaire  de  Poitiers,  despoliare^  se  reservare  {Opera ,  p.  1212).  Pans  Cas- 
sien  :  faceretque  sen/i rc ,  dans  le  sens  de  circumspecta  {Op.,  p.  217  et 
292);  Novella  tuo  monasterio  (Bibl.  Patr.,  VII,  p.  15);  spiritalis,  spiri- 
toel  (Op.,  paaum).  Ge  aontd^jk  les  Tieat  mots  ffsn^is  novel ,  UpiritaL  90- 
m^re  dit  sententiarum  vivacitast  pour  la  vivacity  das  pens^;  Sidoine  Apol- 
Wnmey  popularitas ,  depretiare,  pressari ,  pour  6tre  press^;  e  vestigic,d& 
ce  pas  {Opera,  ^d.  Sirm,  pages  4,  iflf,  23,  24  et  30).  S'il  en  est  ainsi  chez  des 
^rivains  ch&ti^s ,  h  bien  plas  forte  raison  cbez  Gr^oire  de  Tours ,  qui  avoue 
lui-mSme  ne  pas  distingder  liien  sdrement  les  cas  ni  les  genres.  II  enipline 
nimis  dans  le  sens  de  beaucoopi  comme  dans  ie  vieux  fran^is;  reelausus  poor 
reclus;  r^tare  pour  refuser;  mala  hora  dans  le  sens  de  d  la  nuUheure 
{Op.,  ^d.  Ruinart,  p.  211,  214,  215, 223).  Saint  Ouen  dit,  dans  la  Vie  de  saint 
£loi  (D'Acb.,  Spicil.,  t.  II ,  p.  78)  :  ipsius  anirnatus  precibus ,  anim6  par  ses 
pri^res ;  eumque  prcesentans ,  et  le  pr^sentant.  Dans  la  Tie  de  saint  Lanabert, 
qui  est  k  peu  pr^s  de  ia  mSme  ^poque,  villa  est  dejii  prifl  pour  Tille. 

I^es  m6mes  alterations  se  produisaient  en  Itaile,  et  le  latin  y  subissait  aassi 
riotluence  du  laogage  vulgaire.  En  730 ,  deux  notaires  de  la  m6me  yille  de 
Pise  signaient, Tun:  Ego  Ansolf  notarius  rogitum  et  petitum  subscripsit  et 
deplevit;  Tautre :  Ego  Rodualt  notarius  scripsi  et  explivi.  En  750 :  Ego 
Teo/rid  notarius  rogito  ad  Racolo  hanc  cartula  iscripsit.  En  757  :  Ego 
Alpertu  notarius  hoc  cartula  scripsit*  En  765,  dans  un  document  de  Luc- 
ques :  Ego  RixoJJu  presbitero.  Ego  Martinus  presbiter,  Et  en713  :  Ego 
Fortunato  religioso  presbiter.  En  722,  dans  une  charte  de  la  m^me  viUe,  on 
trouTe  les  signatures  suivantes  :  Ego  Talesperianus  eximius  episcopus  roga- 
ttts  adfilio  meo  Ursone,  testi  subscripsi,  ^  Ego..,,  rogatus  ad  Or  sum, 
testi  subscripsi. 

Yoyes  M4USSMI  Tosblu»  Qrigine  Mia  lingua  italiana,  BalogDS,  1831, 
page  50. 
(I)  Yoy.  tem^     page  20. 

(9)  Yoyec  k.  w.  Schumei.,  Sur  la  langue  prmm^e, 
BoQosTOAT,  De  Vitst  deiapo^/nmam  dam  leidMkm  t»  «r#* 
%iime  ii^lesp  Paris,  1821. 
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II  devHit  ^re  eomnraii  ou  du  moins  i^'entendre  dans  toates  left 
provinces  qui  avaient  ^te  romalDes ;  car,  an  temps  de  Gharlema'* 
gne^  ati  EspagDol  malade  s'^tiint  rendu  h  Fulde  pour  obtetiir  sa 
gnerison,  s'jr  entretient  avec  nn  pr^tre  qui  la  comprend,  attcndo^ 
dit  la  chroniquBy  que  ce  pr^tre  etait  Italien  (i).  En  efFet^  si 
nous  consultoDS  des  ecrits  des  dififerents  pays  ou  Ton  parlait  la 
langue  romane,  nous  trourerons  que  plus  ils  sont  aneiens,  plus 
ils  offrent  entre  eux  de  ressemblance ;  et  comme  le  peuple  ne 
renonce  que  lentement  k  ses  habitudes ,  il  peut  se  rencontrer  en- 
core dans  les  dialectes  des  ressemblances  qui  ont  disparu  du  ian- 
gage  national. 

Nous  n'admettons  pas  toutefois  que  la  langue  romane  ait  et^ 
parlee  dans  toute  TEurope  latine ;  c'est  un  fait  qui  n'est  prouvd 
par  aucun  document,  et  que  dement  la  raison  (2).  Si  les  provinceiS 
ne  parlaient  pas  latin  au  temps  de  la  plus  grande  force  de  I'em- 
pire,  quand  les  lois  et  les  magistrats  (3)  leur  venaient  de  Rome, 
combien  il  dut  en  6tre  autrement  quand  elles  furent  inondees  pat 
des  peupies  qui  parlaient  des  idiomes  differents  et  grossiers  I  Le^ 
langages  primitifs,  qui  n'avaient  jamais  entierement  peri,seravi- 
Y^rent  lorsque  la  ciasse  noble  tomba  en  decadence,  et  on  les  d6- 
signa  par  le  nom  de  langue  vulgaire,  commune  ou  rustique  (4). 

Ratnouard  ,  iUments  de  la  grammaire  romane  avant  Van  1000.  ^ 
Grammaire  de  la  langue  romane  ou  langue  des  troubadours. 

(1)  Interrogatus  a  presbytero^  quoniam  linguce  ejus,  quod Italus  esset, 
noHtiam  habebat,  retulit.,,  Mabillon,  Acta  SS.  Benedicti,  sec.  in,  t>ars  It, 
pag.  258. 

(2)  Cette  opinion  est  soatenne  par  M.  Raynouard.  Mais  les  m^mes  accidents 
86  rencontrent  dans  le  Talaque,  qui  est  bien  distinct  de  la  langue  romane. 

(3)  Nous  croyons  Tavoir  prouY^  sufQsamment ,  tome  YII ,  page  449. 

(4)  Dans  les  staiuts  manuscrits  d'Auger  de  Montfaucon ,  ^vSque  du  treizi^me 
sitele ,  en  parlant  du  baplftme  :  Et  si  nescit  litteras ,  h(ec  vuigariter  dicat, 

Dans  Tacte  de  fondation  des  Cisterciens  (moines  de  l*ordre  de  Ctteaux)  de 
Toulouse,  en  1213  :  Clero  etpopulo  latinis  verbis  ci^MicA  y£bba  yel  lingua 
verbum  Deipreponere  valeant  et  etiam  prcedicare. 

Saint  Gerard,  abb^  de SelYamaggiore ,  dans  la  Yie  de  saint  Alard,  8  :  Qui 
si  YULGARi,  id  est  ROMANA  UNGDA,  loqueretur ,  omnium  aliarum  putaretur 
inscius;  si  vero  teutonica ,  enitebat  perjectius;  ^si  latina,  in  nulla  omnino 
absolutius. 

Alb^ric,  dans  saChroniquead  an.  1177  :  Multos  libros  et  maxime  vitas 
sanctorum  et  actus  apostolorum ,  de  latino  vertit  in  romancm. 
iean  MandeYille,  dans  son  itin^raire :  Et  sachez  que  feusse  c'est  livres 
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Aa  baiti^me  sl^cle,  parmi  lesnombreux  miracles  ofMs  sur  la 
torobe  de  saint  Germain ,  on  remarqae  celai  d'un  soard-muet  qui 
acquit  la  parole  au  point  uon-seufement  de  s*exprlmer  dans  la 
langae  vulgaire,  mais  encore  d'apprendre  le  latin  et  de  devenir 
lettr^.  Gr^goire  Y  est  Iou6  dans  son  ^pitapbe ,  parce  que 

UsusfrancUca,  vtdgari  et  voce  latina, 
Instiiuit  populos  eloquio  triplici. 

Cette  langue  vulgaire  avait  en  Italic  beaucoap  de  conformite 
avec  le  latin  ^rit.  En  effet,  Gonzon,  auteur  italieu  de  960,  dit  qae, 
pour  rendre  sa  pens^e  en  latin,  il  est  quelquefois  gene  par  I'habi- 
tude  de  parler  la  langue  vulgaire,  qui  s'en  rapproche  beaucoup  (1). 
Ainsi  en  Italic,  comme  dans  les  autres  pays  qui  s'y  rattachalent 
plus  ou  moins,  les  idiomes  vulgaires  se  confondirent  souvent  avec 
le  roman,  soit  parce  qu'ils  venaient  de  la  meme  source,  soit  parce 
que  tons  les  vaincus  etaient  appeles  Romaius.  Mais,  dans  les  pays 
qui  tenaient  davantage  de  la  nature  germanique,  les  choses  se 
pass^rent  diff^remment. 

En  813,  le  concile  de  Tours,  et  en  847,  celui  de  Mayence , 
enjoignirent  aux  6v6ques  de  faire  traduire  leurs  homelies  en  ro- 
man rustique  ou  en  allemand,  afin  qu*elles  pussent  ^tre  com- 
prises du  peuple.  Le  concile  d'Auxerre  defendit  de  laisser  chanter 
aux  jeanes  iilles  des  cantiqaes  en  langue  romane.  Dans  celui 
d' Arras,  en  1025,  on  \oit  que  les  lier^tiques ne  coroprenaient  pas 
la  profession  de  foi  proposee  en  latin,  et  qui,  en  consequence,  fut 
traduite  en  langue  vulgaire. 

Si  Ton  fait  attention  k  la  mar(*he  des  langues  n^o-latines  et  de 

mis  en  latin  pour  plus  brievement  deviser ;  mais  pour  ce  que  plusieurs  en- 
tendent  miex  R0i}ii4MT(c'e8t-k-4ire  fraD^is)  que  latin  ^je  Vay  mis  en  rem- 
mant. 

Saint  Pierre  Damien  (Opusc.  XLY ,  c.  7) ,  en  parlant  d*un  Fran^ais :  Scho- 
lastice  disputans  (c'est-k  dire  latin,  langage  d*^co1e),  quasi  descripti  libri 
verba  percurrit;  vulgariter  loquens,  romance  urbanitatis  regulam  non 
offendit,  c'est-k*dire :  n'dte  rien  au  charme  du  parler  roman. 

Benvenuto  d'Imola  dit,  h  propos  de  la comtesse  Mathilde  (Ant.  ital.,  1, 1232) : 
Lingmm  italicamy  germanicamet  gallicam  bene  novit;  et  (lb.,  1229) 
Gallici  omnia  vulgaria  appellant  bohantia;  quod  est  adhuc  signum  tdio- 
matis  romani,  quod  imitari  conati  sunt, 

(1)  Falso  putavit  Sangalli  monachus  me  remotum  a  scientia  gramma- 
ticas  artis,  licet  aliquando  retarder  usu  nostrce  vulgaris  lingtue,  gwe 
latinitati  vidua  est.  MARTi»E,  Yet.  Script,  ampi.  CoUectio ,  1, 298. 
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ritalien  en  particulier,  il  est  impossible  de  n^en  pas  reconnaitre 
rorigine  latine.  Mais  rancien  latin  etait  Apre ,  temoin  la  rudesse 
du  nombre  saturnin ;  or^  il  se  conserva  tel  en  grande  partie 
dans  la  diction  ecritc,  tandis  qu'il  ^tait  tempore ,  dans  le  langage 
parle,  parun  sentiment  d'euphonie,  jusqu'a  blesser  les  lois  de  la 
grammaire  (1).  Cette  alteration,  dej^  oper^e  dans  les  beaux 
temps  de  Rome  (2),  et  parfois  acceptee  par  les  ecrivains,  s'acerut 
dans  le  cours  des  si^cles  :  tellement  que  les  Italiens  se  trouvent 
avoir  conserve  les  mots  terminus  par  une  voyelle,  comme  aqua, 
Stella  y  mensa,  etc.,  tandis  qu'ils  ajoutent  une  voyelle  k  ceux 
qui  f^nissent  par  une  consonne,  ou  qu'ils  emploient  la  forme  abla- 
tive (fronte y  ordine,  arbore^  malo...,).  Partout  nous  serons 
frappes  de  ce  soin  ou  plut6t  de  cet  instinct  musical  qui ,  pour 
Tagrement  de  Toreille^  tronque^  ajoute  ou  transpose;  or,  il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  italianiser  la  plupart  des  mots 
latins. 

Des  preuves  certaines  temoignent  que  ce  travail  de  modifica- 
tion avait  dej^  commence  sous  Tempire  romain(3);  mais  un 
changement  de  ce  genre  s'accelere  ordinairement  dans  les  pays 
ou  il  n'est  pas  anite  par  un  corps  special  d'ecrivains ,  ou  par 
Finfluence  des  traditions  litteraires.  Alors  on  voit  s'etablir  k  leur 
place  Tautorite  arbitraire  de  Tusage ,  dont  le  temps  et  le  peuple 
sont  les  instruments;  or,  le  temps  et  le  peuple  operent  tous  deux 
dans  le  m^me  sens.  Le  peuple,  en  effet,  veut  de  la  prompti- 
tude; et  pourvu  que  la  pensee  soit  exprimee  par  la  parole,  il  se 
soucie  peu  de  I'articuler  avec  exactitude  ou  d'en  employer  tous 
les  elements ,  luxe  grammatical  qu'il  n'apprecie  pas.  L'essence 
des  locutions  vulgaires  est  la  simplicite  :  or,  11  y  parvient  en 
supprimant  la  variation  des  desinences;  en  substituant,  pour 
les  noms,  les  prepositions  aux  cas;  et,  pour  les  verbes,  en  adop- 
tant  les  verbes  auxiliaires,  et  en  excluant  le  verbe  neutre,  qui 
lui  est  inutile,  ainsi  que  le  verbe  deponent,  qui  le  g^ne.  Nous 

(1)  Impetratum  est  a  consuetudine  ut  peccare  smvitatis  causa  liceret. 
CicEBON  dans  Brntus. 

(2)  Scepe  brevitatis  causa  contrahebant ,  ut  ita  dicerent :  multimodis, 
vas*  argenteis ,  palm*  et  crinibus,  iecti*  fractis,  Cic,  ib. 

(3)  Toy.  liv.  VIII,  cb.  19.  Ajoulez  aux  exemples  cit<$s  que,  d'apr^s  Quinti- 
lien  ,1,6,  Auguste  disait  ealda  de  pr^f^rence  k  ealida. 
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avoD4  diik  d^moutre  que  I'article  propre  k  la  laugue  grecque  et 
aux  idiomes  germaniqaes  n'etait  pas  inconnu  aa  latin  (l).  Comm« ' 
on  sentait  I'avantage  cette  precision  dans  la  fa^on  de  parler 
ordinaire,  on  y  suppl^t  par  les  prononi3  ipse  et  illef  o*i  a 
Fin  verse,  on  substituait  I'article  k  ces  pronoms,  comnae  on  le 
fait  aujoord'hui  (2),  Ainsi ,  dans  les  litanies  que  Ton  cbantait  a 
Tegiise  an  temps  de  Charlemagne ,  le  peuple  repondait  Ora  pro 
nos  et  Tu  lo  adjuva  (3).  Yoila  comment  s*introduisait  ou  se  con- 
firo^t  Tusage  de  Tarticle ,  caractere  particulier  ausL  langnes  de 
TEurope  latine,  mais  qaidiffere  de  celui  des  Grecs  comme  de 
celni  des  Goths,  en  ce  que  ces  denx  peupies  n'excluent  pas  la  de- 
clio^ijsou.  Or,  Tartide  et  les  yerbes  auxiliaires,  qui ,  aelo|i  nous, 

(1)  Voy.  tome  VII ,  page  453. 

ti  fant  aiouter  ce  passage  de  Terence,  Aodri^i,  I,  ^:  Ad  unum  aliquem 
confugiebant. 

(2)  fanalogie  de  Tarticle  airec  lepronom  d^moDstr^tif  est  digne  d'attentiou. 
£n  grec :  6 ,  ,  to,  —  65 ,  S ;  en  aliemand  :  der,  die,  das,  —  dieser,  diese, 
dieses;  en  anglais  :the,  —  this,  that ,  etc. 

<3)  L'an  52S  :  Rivulus  qiti  mki d^teitninat  terras,  et  pergitmm  Jims... 
per  ir&ku  vallem  et  rivolum  vadit. 

552 :  Calices  argenteos  IV...  uxe  medianus  valet  solidos  XXX...  et  ills 
quartus  valet  solidos  XIII. 

629  :  iLLi  Saxones...  persolvant  de  illos  navigios,..  Ut  illi  negoeidtores 
de  Longohardia. 

721  :  Vono...  prceter  illas  vineas,  quomodo  ium  rivulus  currit.,.  totum 
iwnu  clausum. 

753 :  Dicebant  ut  ille  teloneus  de  illo  mercado  ad  illos  necuciantes. 

Ap.  Raynooard,  De  la  langue  romane,  1,40.  —  Elap.  Moratori,  Ant. 
mcd.  ee?i ,  diss.  Xll :  Una  ex  ipse,  regitur  per  Emmulo,  et  illa  alia  per 
Altiperluie...  Ipsa prceHominata  eccUsia... 

9^1.  Dans  le  testament  de  Raymond  I,  comte  de  Rouergue  :  DonQ  ad  jllq 
ccenobio  de  Conquas  illa  medietaie,  de  illo  alode  de  Auriniaco  et  de  illas 
ecclesias...,  Illo  alode  de  Canavolas,  et  illo  alode  de  Cruclo ,  et  illo  alode 
de  Pociolos,  et  illo  alode  de  Garriguas,  et  illo  alode  de  Vidnago,  et  illo 
mUtde  de  Longlassa ,  et  illos  mansos  de  Bonaldo,  Poncioni  abbati  rema- 
neat, 

1003.  Dans  un  contrat  (Ricordi  Storici  di  Filippo  di  Cino  Rinuccini,  Flo- 
rence, 1840)  :  Manifestu  sum  ego  Teudericho  filio  b.  m.  Ildebrandi,  secun- 
dum GOMVEKENZA  nostra ,  et  quia  dare  atque  habendum  et  cassina  ibidem 
levandum,  et  per  hominem  tuum  ibi  resedendum,..  idest  terre  pezze  ires 
qucB  sunt  posite  illa  una  in  loco  Pouano ,  et  illa  alia  in  loco  Versinne^  ubi 
dicUur  Salingo,  et  illa  tcrtia  pezza  in  loco  Ordinanna,  etc. 

Ce  qui  remplace  tout  k  f^it  {e,  laj  Vune,  I* autre,  la.troisl^me. 


exfetatent  ieii  parmi  le  vulgaire  quand  la  elaiee  ^lev^  parlatt 
latiD  que  nous  ont  transmis  lea  auteurs ,  vinreut  rendre  preci- 
sion analytique  et  en  elarte,  aux  langues  nouvelles,  ce  qu  elles  per- 
daient  en  riehesse  et  en  symetrie.  Ce  qui  nous  emp^he  de  les  re- 
garder  eomme  une  importation  sepbentriooale,  c'est  que  nous  le9 
Yoyons  s'introduire  dans  toutes  les  langues  deriv^ies,  comme  ai 
una  loi  generale  de  progres  vouiait  que  les  langues  devinssent  pl^s 
analytiques,  plus  Claires  9  en  s'appauvrissant  sous  le  rapport  des 
formes  grammaticales.  Ainsi,  le  pali  et  le  prakrit  ont  perd« 
duel  propre  au  Sanskrit  d'ou  lis  derivent;  ainsi  le  peraan  a  omis  le 
passif  du  zend,  comme  Titalien  et  le  fran^ais  ont  fait  pour  le  pa$<- 
sifj  le  deponent  et  le  genre  neutre  du  latin ;  Tarabe  vulgaire  m^me 
a  abdiqu^  les  d^inenoes  des  cas  et  celles  du  pas^f ,  auxqueUen  j| 
supplee  par  des  propositions  et  par  un  verbe  auxiliaire. 

II  n'est  done  pas  necessaire  de  recourir  a  la  langue  des  envahis- 
se«rs  po«r  rendre  raison  de  ces  ehc^ngements.  II  y  a  deux  sieeles 
que  les  Autriehiens  sont  Otablis  en  Lombardie,  et  nous  ne  sachions 
pas  qu'ils  aient  fait  changer  un  mot  indigene  pour  un  des  leurs , 
^ien  que  l^urs  magistrals  et  leurs  j^oidaXs  remplissent  le  pays.  Ceuj( 
m^me  qui  ont  ete  adoptes  comme  termes  iegaux  et  soiennels  ont 
^te  Italianises.  Si  Ton  s'obstine  a  voir  dans  Titalien  la  filiation  ger- 
manlque,  on  devrait  nous  dire  comment  il  se  fait  qu'il  se  soit  de- 
veloppO  plus  promptement  et  mieux  dans  les  pays  ou  les  Allemands 
n'ont  Jamais  penOtre ,  ou  qu'ils  n'ont  envabis  que  par  petites  ban« 
des  d'aventoders,  comme  k  Florence  ^  a  Borne /en  Sicile. 

Ainsi,  loin  queies  barbares  aient  apporte  dans  ces  contrOes  un 
systeme  grammatical,  ils  ne  leur  ont,  au  contraire,  fourni  que  bien 
pen  de  mots;  encore  n'est-ce  que  pour  exprimer  des  choses  nou^ 
yeltes,  et  mime  en  laissimt  les  anciens  termes  subsister  k  e6tA 
Acs  nonveaux  (l).  II  n'est  pas  insignifiant  pour  Thistoire  de  remar- 
quer  que  les  expressions  empruntOes  aux  vainqueurs  ont  re^u  un 
sens  dtfavorable  :  ainsi,  land,  qui  signifle  terre  pour  les  Alle- 
mands^  est  pris  pour  terrain  inculte ;  ross,  pour  mauvais  cheval ; 

(1)  Oomme  barti  (bi^re)«t/erc<ro;  brando  et  spada  (^p^e);  alabarda 
(haUabiU'de)  et  astm;  partigUina  (pertnisane)  et  lancia  (lance)  ;forbire  (fo<u> 
bir)  et  pulire  (polir) ;  gon/alone  (gonfaloD)  et  vessiUo;  bizsarro  (emport^)  et 
iracondiQ  (colore);  laido  (laid)  et  bnUto;  giardino  (jardin)  et  orto;  ricco 
(riche)  eidopisuQSo;  guadagno  (gaiD).et  &<cro  (lucre);  snello  et  rapido  (r9« 
pide) ;  guid$rd»H§  «t  premio  (prj») ;       et  magione  (jam&on) ,  etc. 


baron y  pour  garnement;  et  gros  m^me,  qui  signiflait  grandeur 
pour  lea  valnqueurs,  est  arrive  k  une  acception  denigrante. 

Pour  peu  qu'on  y  fasse  attention,  on  trouvera  dans  I'italien 
des  mots  et  des  locutions  qui  ne  tirent  pas  leur  origine  dn  latin , 
ou,  pour  parler  avec  plus  de  precision,  du  latin  ^crit :  et  souvent 
ces  expressions  sont  au  nombre  des  plus  necessaires  (l) ;  tres-sou- 
yent  la  racine  de  ces  mots  ne  se  rencontre  pas  m^me  dans  les  lan- 
gues  du  Nord,  et  eiles  sont  plus  fr^uentes  dans  les  pays  ou  jamais 
n'ont  sejoum^  les  Septentrionaux,  par  exemple,  en  Toscane  et  en 
Romagne.  Or,  d'ou  ont-elles  pu  venir,  si  ce  u'est  des  anciens  dia- 
lectes  qui  avaient  survecu  a  la  domination  romaine?  Et  ne  \oit-on 
pas  une  uouvelle  preuve  de  ce  fait  dans  la  conformite  des  dialectes 
adoptes  par  les  pays  ou  Ton  parle  des  langues  differentes  (2)? 

( 1 )  En  raisant  remarquer  que  la  plapart  de  ees  mots  ont  paas^  presque  iden- 
tiquement  dans  le  fran^is.  Nous  citerous,  pour  les  parlies  du  corps  :  testa 
(t6te) ;  coppa  (ie  derri^re  de  la  t^te) ;  guancia  et  gota  (joue) ;  ganasda  et  ma- 
scella  (ganache  el  mdchoire) ;  spalla  (epaule) ;  schiena  (^hine) ;  naiiche  et 
chiappe  (fesses);  Jianco  (flaoc);  gamba  (jambe);  garetlo  Garret);  stinco 
(tibia ,  OS  de  la  jambe) ;  caUagno  (talon);  panda  (pause) ;  fegato  (foie) ;  d»- 
della  (boyaux) ,  etc.  ^  Pour  des  choses  tr^s-comniunes :  scorza  (6oorce) ; 
scopa  (balai);  treccia  (tresse) ;  schiaffo  (sourflet) ;  $chiuma  (ecume);  stac- 
cto  (taniis);  rovescio  (re vers) ;  scro^cto  (bruit  que  fait  I'eau  en  bouillant) ; 
fretta  (hMe);  nschio  (risque);  tosto  (t6t) ;  risparmio  (^pargnc) ;  roba  (cliose) ; 
repentaglio  (danger);  arrosto  (rdti) ,  etc.  —  Pour  les  verbes  :  cercare  (cher- 
cher);  pariire  (partir);  recare  (apporler);  strascinare  (trainer);  geitare 
(Jeter);  scappare  (^cbapper) ;  soffidre  (soufller);  tagliare  (taiUer) ;  schivare 
(esquiver);  scorgere  (apercevoir^;  passare  (passer);  spingere  (pousser); 
stracciare  (d^cliirer) ,  et  tant  d'aulres  d'un  emploi  plus  ou  moins  frequent. 

(2)  J'ai  soutenu  plusieurs  fois  que,  pour  ^udier  les  origines  des  langues,  il  est 
indispensable  de  m^diter  beaucoup  sur  les  dialectes  et  sur  leurs  transforma- 
tions. Prenant  done  la  premiere  des  langues  romanes  et  le  dialecte  lonabard, 
je  noterai  quelques  mots  qui  se  trouvent  dans  Tune  et  dans  Tautre,  sans  ayoir 
tous  pass^  dans  la  langue  italienne. 

Provencal.       Lombard.  Italien.  FrangcUs. 

Drnc  Derusc  RuTido  Rude. 

Orb  Orb  Orlu) ,  cieco  Aireugle  et  orbe 


(vieux  fran^ais). 


Trid 

Mouc 

Bios 

Grev 

Pass 

panat 


Trid 

Moc 

Sblusc 

Grev 

Pass 

Pan^ 


Trito ,  grattugiato       Broy^ ,  rftp^ . 
Morti ficato ,  mucido  ?  Mortifi^ ,  mncre  ? 

Pelato ,  nudo  Tel^,  nu. 

GreTe ,  pesante  Grief ,  loard. 

Passo ,  appassito  Fan^ ,  fl6tri,  pass^. 

Piechiettato  Tachet^. 
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II  ne  nous  reste  aucun  moDument  des  langues  alors  usit^es, 
attendu  que  le  pea  de  personnes  qui  ecrivaient  employaient  Fi- 
diome  savaut,  le  latin,  ou  ce  qu'oo  appelait  de  ce  nom;  cependant 
Dous  en  trouvoDS  assez  de  vestiges  pour  ue  pas  douter  du  chan- 
gement  qui  s'introduisait  peu  k  peu  dans  le  langage.  On  volt  en 


Provengal, 

Lombard. 

Italien. 

FrariQais, 

Coumoul 

Coumoul 

Ciimulo,  colmo 

Comble,  Tatte. 

Rescondu 

Scondd 

I^fascosto 

Cacb^. 

Rabent 

Rabin 

Rabbioso ,  furioso 

£nrag^,  furleux. 

Nagan 

I4eguii 

r^essuDO 

Aucun ,  personne. 

Fail 

Fo 

Faggio 

H^tre. 

Lam 

Liim 

Lume 

Lumi^re. 

Fum 

Fum 

Fumo 

Fum^. 

Boul 

Buj 

BoUore 

Bouillonnemeiit 

Rusca 

Rosea 

Scorza 

ficorce. 

Ram 

Ram 

Ramoy  fogliame 

Ram^,  feuillage. 

Fuz 

Fus 

Fuso 

•Fondu. 

Yerziadura 

Inviziadura 

Leziosaggine,  smorfia. 

Grimace. 

Rebatt 

Rebattondesd  Sferza  di  sole 

Coup  de  soleil. 

Rapnga 

Grap  d'uga 

Grappo  d'uva 

Grappe  de  raisin. 

Enluzir 

Lusi 

Rilucere ,  lacere 

Reluire,  luire. 

Yencer 

Venc 

Vincere 

Yaincre. 

Trigar 

Triga 

Acquietare 

Apaiser. 

Secoatir 

Secudi 

Scuotere 

Secouer. 

Quichar 

Schisclk 

Scliiacciare 

£craser. 

Pouder 

Poud^ 

Potere 

Pouvoir.  I 

Gouzar 

Golz^ 

Osare 

Oser. 

Degaugnar 

Sgogiia. 

Burlare 

Se  moquer. 

Sescatar 

Deaquat^. 

Discoprire 

D^uTrir. 

Pescargar 

Descarg^ 

Scaricare 

D^harger. 

Cremar 

Gremk 

AbbroDzare 

Hftler,  rissoler. 

Bufar 

Boffa 

SbufTare,  sofliare 

Bouffer,  souflBer. 

Caler 

Gala 

Calare,  mancare 

Couler  bas,  manq. 

Apazimar 

Padimk 

Calmare 

Calmer. 

Barboutir 

Barbottk 

Borbottare 

Barboter. 

S'assettar 

Settass 

Sedersi 

S'asseoir. 

Ma  qii^ 

Doma  che 

Solamen(e,mache 

Seulementymais  que 

Gouro? 

Ch'ora? 

Quando? 

Quand? 

Segar 

Sigur 

Sicuramenfe 

SOrement. 

Denascoundons 

Denascondon 

Di  iiascosto 

En  cachette. 

Anem! 

AndemI 

Suvvia ! 

Sus,  courage! 

Dans  la  basse  Italie ,  on  dit  appatimare  (calmer)  et  spatimare  (irriter)  les 
enidLnU;assettarsi  (s'asseoir) ;  anrfiamo  (courage)!  On  y  entend  aussi  plu- 
sieurs  mots  qui  n'ont  appartenu  qu'aux  troubadours,  tels  que  manta,  cuberto, 
badar,  annar,/azzon,  ammaccar,  minente,  etc. 
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effet  les  notaires  et  les  chroniqucure  se  croirc  obliges  quelque- 
fois  d'cxpliquer  Texpression  latiDC  par  une  autre  expression  plus 
usuelle  (l) ,  et  dont  on  reeonnait  IMdentite  avec  le  terme  asite  au- 
Jourd'hai.  Ccst  ce  que  fit  Abbon ,  moine  de  Saint-Germain,  au- 
teur  d'un  poeme  latin  sur  le  siege  de  Paris  par  les  Normands  t  il 
a  soiD ,  par  exemple,  d'ecrire  au-dessous  de  conus ,  casque,  hel- 
mus,  heaume;  d'interpr^ter  de  la  m^me  maniere  mergites, 
gerbes,  par  gerbce;  tela  par  dardi,  adaugent  par  au^meit- 
tant  ;  et  il  suit  ce  procede  dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage. 

Les  lieux  sont  deja  design^s  par  des  denominations  propreS  k 
la  langue  nouvelle,  comme  Cellas  Ferrarias,  Valcresson^  et 
autres  noms  ou  val  est  employe ;  on  trouve  Ebles  au  lieu  d'Eblus 
dans  la  chronique  des  comtes  de  Poitiers  (2).  Beaucoup  d'aneien- 
nes  cbartes  italiennes  mentionnent  egalement  certaines  iocalites 
d'aprte  rappellation  vulgaire  (3),  de  m^me  que  les  personnes  ou 

(1)  Daos  le  sixifeine  sifecle,  Gr^goire  le  Grand  dit :  Ferramenta  quce  usUato 
nomine  nos  vangas  (bftches,  vanghe)  vocamtts.— Dans  ledixi6me,Viedc  saint 
Colomban,  Acta  SS.,  sec.  II ,  p.  17  :  Ferusculam  quam  vulgo  homines  squi- 
RiuM  (loir,  ^ureuil,  ghiro)  vocant;  et  ailleurs,  un oiUil  appel^ yalgairemeat 
HANNARiA  (hache,  mannaia).'—Ld  moine  de  Bobbio,  Ant.  ital.y  11,  130 :  Legu- 
men  pis  (petit  pois ,  pisello)  qtiod  rusiici  herbiliah  (en  patois  lombard,  crWt, 
erbei)  vocant.  —  Le  moine  de  Saint^all  dit  que  les  Wvriers ,  en  lingua  gal- 
lica ,  sont  appel^s  veltri ,  nom  rest6  en  italien.  —  Elgand ,  dans  THistoire  da 
roi  Robert :  Exuens  se  vestimento  purpureo  quod  rtistice  dicimus  cahpcs. 
— Hincmar,  II,  p.  158 :  Bellatorumacies^  quas  vulgari  nomine  scAaAs(vieax 
fran^ais ,  eschi^res ,  schiere)  vocamus —  Et  dans  la  Vie  de  saint  Remy : 
Plenum  vas  quod  vulgaris  consuetudo  flasgorem  appellat  de  vino  (flacon 
de  vin ,  fiasco,  fiascone  di  vino)  quod  benedixit.  —  Chron.  Yirdun.,  Script 
Fr.,  Ill,  364  :  Tanta  dedit  milUibuSf  quos  soldarios  (soldats,  soldati)  vocari 
nws  obtinuit.  —  RateriodeV6rone  :  CumcalcaHis  guos  sPARONEs(^perons, 
sproni)  rustice  dicitur.^  Dans  la  Vie  de  saint  £nneland,  6crite  en  700: 
Aderat  tunc  quispiam,qui  diceret  nannetensemepiscopumhabuissepiscem, 
quern  vulgo  nahpredam  ( lamproie,  lampreda )  vocant,  —  Dans  iin  d6crei  de 
la  comtesse  Mathilde,  Ant,  ital,  1, 489 :  Casa  soliarata,  apetra  et  a  CAixm 
(chaux ,  calcina)  seu  arena  constructa,  —  En  941,  Ber,  It.  Script,,  1, 953 : 
Subtus  vites  quod  topia  vocatur, 

(2)  Rer.  Gall.  Script.,  t.  X,  p.  294. 

(3)  En  Yoici  des  exemples  par  ordre  chronologique  : 

715.  Ecclesia  Sancti  AntonU  de  Castello.  —  Ant.  It.,  V,  377. 
767.  Loctis  qui  vocatur  Cinquantula.  —  lb.,  V,  747. 

Fundum  centu  colonna ,  qui  vocatur  Runco.  —  lb.,  Ill,  S90. 

DonnaAnselberga,  abbatissa  monasterii  Sancti  6ftllratiiri..^ifilaeft 9«t 


UN6UE.  %Ai  ^ 

nuncupaiur  Rio  torto,  uno  capo  tenente  in  ipsa  clusa,  et  de  alio 
capo  Johannes,  etc.  ^  lb.,  II,  219. 

770.  In  loco  vocabuH  Castelione.  —  Mem.  de  Lucques,  p.  119. 

771.  tn  loco  Ruhco.  —  lb. 

772.  Monasierio  Sancti  Petri,  in  loco  qui  dicitur  MonsTerde.— Brcretti^ 

1,  282. 

774.  Silva  nostra  cum  corte,  quorum  vocabulum  est  Montelongo. 

Ant.  It.,  1,  1003. 
776.  A  tramuntanu  Riu  russo.  —  lb.,  II,  199. 
7fll  .?Ddn<fc  in  locum  qui  dicitur  la  Verna.  —  lb.,  Ill,  86. 

783.  Monasteriolum  in  loco  la  Ferraria  Diss.  32. 

828.  In /undo  veterana  casale,  qui  vocatur  GraDariolo.  —  lb..  Ill ,  41. 
879  Intra  hanc  civitatem  Mediolani,  non  longeaforo  publico  quod 

vocatur  Assemblatorio.  —  lb.,  iv,  774. 

883.  In  loco  qui  vocatur  t'ontane  contitatu  brionensi.  —  lb.,  II,  205. 

884.  Fossatum  de  la  Tite.  —  Diss.  32. 

891.  tadum  unum  in  Padoad  piscandum,  ubi  nominatur  Caputlacti, 
habentem  termimm  superior  em  in  Cocnzo  Gepidasco..-.lb.,  Ill,  44, 

89B.  Bomum  novam  quce  roca^ttr  Masons.  ^  lb.,  I,  154. 

898.  In  loco  qui  dicitur  Venero  Sassi.  —  lb.,  V,  601. 

910.  Constantin  Porphyrog^nMe  appelle  Venise  et  B^n^vent  Citta  nuova.— 
De  Administr.  imperii,  c.  27 ,  28. 

944.  Decimus  de  villa  quce  vocatur  Casale  grande.  —  Ant  It..,  V,  204. 

948.  Totum  et  integrum  fundum  qui  vocatur  Due  Rovere.  —  II,  175. 

967.  Valle  quce  dicitur  Torre,  —  lb. ,V,  466. 

970.  Othon  fit  bAtir  a  Ravenne  un  palais  penes  muros  qui  dicitur  Mttro 
Novo. 

972.  In  /undo  qui  dicitur  Bagnolo.  —  lb..  Ill ,  194. 
992.  Prope  loco  ubi  Pertuso  de  fora  dicitur. 

Une  colli ne  pr^s  de  Bobbie  est  appelle,  en  lingua  rustica ,  GmpP6 
ALTO .  T  ie  de  saint  Colomban . 
994.  Sancta  Maria  da  li  Pluppi.  —  Ant.  II.,  II  ,  1035. 
1005.  In  loco  prope  ecclesia  Sanctce  Julice,  ubi  dicitur  Fondo  Maggiore. 

PcmcELLi ,  Mon.  Basil.  Ambr.,  p.  370. 
1058.  Scilicet  a  mane  flumen  quod  dicitur  Gallicus,  a  meridie  Strata 

quce  dicitur  Claudia ,  a  sera  via  quce  ducit  per  Albereto  et  it 

josiim  (in  giuso,  en  bas)....  usque  ad  limitem  quce  dicitur  6e 

Ploppe.  —  Ant.  It,  111,  242. 
1068.  Juxta  flumen  quod  dicitur  Gambacanis.  —  lb.,  V,  680. 
1075.  tn  loco  qui  dicitur  Barche.  —  lb.,  I,  591 . 
1078.  In  loco  etfinibus  Colignole  catnpo  de  rArno.  —  lb.,  V,  680. 
1081 .  In  toco  qui  dicitur  al  Cancello.  —  tb.,  V ,  173. 
1084.  In  rebus  illis  quce  videntur  esse  ine  la  plebedi  Radicata.— lb.,  li,  269. 
1091.  rWrfici^ttr  a  la  MoUa.— lb. 

1 100.  LO  VALLONE  APENDINO /Cri^  A  LA  VIA.  —  UCHELLI ,  IX. 

A  partir  de  cette  ^poqne,  les  exemples  deviennent  innombrabies.  On  en  troii- 
verait  dans  toutes  les  langues  d^riy^es  du  latin. 
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les  metiers  (l).  D'un  autre  c6te,  le  peuple,  en  donnant,  se- 
loD  SOD  usage,  des  surnoms  plaisants  ou  qualificatifs,  les  for- 
mulait  dans  son  langage  vulgaire,  et  ieur  imprimait  la  phy- 
sionomie  nationale,  soit  en  Italic  (2),  soit  en  France ,  soit 
ailleurs.  Quelquefois  aussi  les  historiens  emplolent  des  mots 
vulgaires,  comme  les  expressions  m^mes  de  leurs  persouna- 
ges  (3).  Nous  devons  encore  remarquer  que  les  documents  ^manes 
d'ecrivains  fran9ais ,  espagnols  et  autres ,  offrent  certaines  locu- 
tions qui  ne  sont  pas.  latines ,  et  que  i'italien  a  cependant  adop- 

(1)  Dans  une  charte  de  Lucques  de  761  (Mem.  doc.^  54) :  Alpergula  de  La- 
mari ;  Gunderadula  qui  est  in  casa  Baronaci  cum  due  Olie  sue;  Teodulo  de 
Monacciatico,  consulo  de  Serhano;  uno  filio  ed  una  iilia  nomine  Yisiliiida.... 
Ralpertula  de  Tramonte;  Gaudoperto,  pistrinario  (meunier) ;  Uutperto,  Tes- 
torario  (tailleur);  Mauripertoio,  caballario  (muletier);  Martinulo,  cierico 
(clerc);  Gudaldo,  cuoco  (cuisiiiier);  Barulo,  porcario  (porcher);  Ratcausulo, 
iraccario  (vaclier) ,  etc. 

(2)  882.  Johannes  qui  vocaiur  Peluso ;  Johannes  Russo ;  Ursulo  qui 
HBzaco  vacatur ;  Bonellus  qui  dicitur  Magnano  —  Ant.  It.,  Ill,  743. 

905.  B^renger  donna  k  un  monast^re  les  biens  de  Johannem ,  qui  alio  no- 
mine Braca  Curta  vocitatur. 

921.  Rosanello  dal  Querceto — Ant.  it.,  U,  1064. 

973.  Petrus  qui  vocatur  Bordellns. 

999.  ilrcferici  (fe  Magnamigulo. — lb.,  Y^,  317. 

1025.  Martinus  filius  quondam  Johannis  Cunzacasa. 

1061.  Arardo  qui  vocatur  Alegreto;  Joiiannes^ut  vocaiur  de  laYalle.— 
lb.,Y,  640. 

1079.  Aldeprandus  qui Bello  sum  vocatus,  —  lb.,  I,  322. 

1099.  Manifestum  sum  ego  Caracosa,  ftlius,  etc. 

A  la  paix  de  Constance ,  ou  trouve  un  Rolandus  Bajamonte  ;  en  1 126 ,  un 
Hildebrandus  Papatacula {Ant  It.,  Ill,  1142);  en  1136:  per  quern  JilU 
GrimaldeUi  tenent ;  en  1 140 ,  un  Cagainos  6tait  consul  de  Milan;  en  1 141,  an 
Albericus  Grataculum  (lb.,  lY,  714);  en  11  S3,  un  Benteveniat;  en  1155, 
un  juge  du  nom  de  Guerzo;  en  1 168,  on  trouTe  un  Ugo  Boxardo  de  Novaria; 
en  1 177,  un  Maladobatus  de  Placentia;  en  1 183^  un  Brosamonega;  en  1184, 
nn  Nicola  Bragadelana ;  en  1 198 ,  un  Dexedatus  de  Solhiate  ;  en  1 199 ,  on 
ser  Guifredus  Grassus,  un  ser  Maltalliatus  de  Melegnano,  un  Benen- 
casa ,  consul  des  marchands.  Yoyez  Giulini. 

(3)  Qnand  Tarchev^que  Grossolaho  re^ut  le  pallium,  le  peuple  de  Milan 
criait :  Heccum  la  stola  (Rer.  It.  Script.,  Y,  476).  ^  Dans  la  Yie  do  bienbea- 
reux  Pierre  Urseolo  :  Ait  abbaU  lingua  proprice  nationis :  O  abba,  frusta 

mt:  hoc  est,  Virgis  ccede me  (Ant  It.,  li,  1031)  Le  cri  des  crois^ :  Deus  lo 

voU.  —  Ed  1179  :  Sed  hostiarii  clamabant :  Legate ,  andate.  —  Les  femmes 
romaines  appelaient  Tantipape  Octavien ,  lingua  vul^ati,  Smanta  compagno 
(BaroDius,adan.  1154). 
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tees;  ce  qui  prouve  qu'elles  derivaient  d'une  langue  ant^rieure  (1). 

Des  preuves  moins  directes  et  pourtant  plus  convaincantes  de 
la  transformation  des  iangues  n^o-Iatines,  peuvent  se  d^duire  des 
anciens  ecrits ,  ehartes,  dipl^mes  et  contrats.  Tout  en  se  donnant 
pour  de  grands  clercs  et  pour  de  bpns  latinistes ,  leurs  redacteurs 
laissaient  par  habitude  tomber  de  leur  plume  des  idiotismes  et  des 
phrases  de  ieur  langage  faroiller,  fautes  qui  ne  tenaient  pas  moins 
a  Tignorance  de  Tauteur  qu'aa  pays  qu'il  habitait. 

Mais  quand  cette  transformation  s'opera-t-eile?  G'est  comme 
si  Ton  nous  demandait  k  quel  moment  nous  sommes  passes  de 
I'enfanee  a  la  jeunesse,  et  de  celle-cl  k  la  virilite.  Le  travail  des 
Jangues  ne  procede  pas  autrement ;  il  est  aussi  insensible  que  le 
sont,  chez  nous,  les  revolutions  suecessives  de  T^e.  II  ^tait  com- 
mode et  agr^able,  au  petit  nombre  d'hommes  qui  avaient  le  pri* 
vilege  de  la  science,  de  posseder  une  langue  commune  qui  leur 
permit  de  se  transmettre  leurs  pensees,  m^me  dans  des  pays 
dont  la  langue  etait  differente;  ils  cultiverent  done  le  latin,  et 
n^glig^rent  I'idiome  yulgaire.  Les  seigneurs  lombards  ou  francs 
traitaient  sans  doute  leurs  affaires  dans  les  dialectes  tudesques ; 
mais  quand  11  s'agissait  de  mettre  leurs  conventions  par  ecrit, 
ils  recouraient  a  quelques  clercs  du  pays ,  qui  les  redigeaient 
dans  un  jargon  auquel  ils  donnaient  le  nom  de  latin.  Les  contrats 
^talent  libell^s  par  des  notaires,  qui  s'en  tenaient  servilement 
anx  anciennes  formules;  les  lois  et  les  traits  etaient  redig^  en 
latin »  et  nul  grand  inter^t  ne  portait  les  hommes  k  perfectionner 
les  Iangues  vulgaires.  Quant  aux  predications,  il  est  presumable 
qu'elles  etaient  comprises  par  la  multitude,  comme  le  sont  au- 
jourd'hui  les  sermons  prononces  dans  la  moyenne  Italic  en  langae 
toscane ,  si  differente  des  divers  dialectes  paries  par  le  peuple. 
Quelquefois  cependant  le  predicateur  parlait  liberaliter  et  scien-' 
teVj  c*est-a-dire  en  latin;  ensuite  lui-mSmeou  un  autre  expii- 
quait  Tallocution  maternalitery  c*est-a-dire  dans  la  langue  ma- 
temelle  (2). 

(1)  Nous  nous  bornerons  k  un  exemple  espagnol  tir^  de  Dumesnil,  Doctrine 
de  V^glise,  en  742  :  Non  /octant  sucls  missas  nisi  portis  cerratis  (fermdes, 
serrate)  :5in  peiten  (payent,  en  espagn.  paghino)  decern  pesanies  ( pieces , 
pezze)  argenti.  Monasteria  quce  sunt  in  eo  mando  faciant  Saracenis  bona 
acholhensa  (accueil,  accogllenza)^  sine  vexatione  neque  forcia :  vendant  sine 
pecho  tali  pacto,  quod  non  vadantforas  de  nostras  terras. 

(2)  Yoy.  Antich»  Estensi ,  k  Tan  1189.  On  suppose  qne  les  sermons  de  saint 
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Lorsqae  les  nations  se  furent  enfin  constitndes,  eiles  se  don- 
n^rent  ce  qui  forme  leur  premier  caraet^re  distinctif ,  nn  langage 
propre,  qn'elles  d^velopperent selon  lenrnature  particuli^re,  en 
y  adaptant  les  Elements  ant^rieurs  qui  ^taient  h  leur  convenanee. 
Eiles  ne  iirent  toutefois  que  le  b^gayer  tant  que  les  communiea- 
tions  furent  rares ,  ainsi  que  le-s  affaires  d'int^r^t  general ;  mais 
quand  le  peuple,  affranchi  de  la  servitude  f^dale,  fut  aussiap- 
pelea  discuter  ses  int^rSts  particuliers ,  les  differents  dialectes  du- 
rent  s'etendre  et  se  perfeclionner ;  car  les  hommes  r^unis  en  assem- 
blee  d^liberante  se  pr^tent  difficilement  a  parler  autrement  qu'ils 
ne  parlent  dans  la  conversation  usuelle ,  attendu  que  chacun  ne 
pent  y  disposer  a  son  gr^  d'un  interpr^te  pour  exposer  sod  opinion. 

Les  langues  nouvelles  ne  se  forment  done  pas  k  I'aide  d'un  tra- 
vail scientifique,  mais  d'apr^s  Teuphonie  et  i'analogie ,  selon  la 
logique  naturelle,  et  cet  instinct  regulateur  qui  se  manifesto  d'une 
mani^re  si  ^tonnante  chez  les  enfants.  Mais  independamment  de 
IMmaglnation,  c'est-^-dire  de  la  partle  po^tique,  qui  donnait  une 
fii^on  particuli^re  a  chaque  dialeete,  ii  y  entrait  un  autre  element, 
i'^rudition ,  qui  y  gre^it  les  donn^es  du  raonde  antique.  C'est 
ainsi  qu'aux  langues  raodernes ,  politiques  et  populaires  de  leur 
nature,  vint  s*aJouter  encore  I'education  et  I'exemple des idiomes 
ant^rieurs. 

Les  pays  ou  ces  idiomes  s'^taient  conserves,  et  ou  s'^tablirent 
les  premieres  communes ,  retinrent  une  plus  grande  partie  du 
latin;  dans  ceux  oil  les  communes  se  constitu^rent  tardivement, 
un  plus  grand  nombre  d'^l^ments  Strangers  se  m^l^rent  au  nou- 
veau  langage.  Puis,  chacun  d*eux  venant  h  mdrir  de  son  c6t€f 
soit  dans  la  commune ,  soit  dans  la  province ,  il  en  resulta  une 
prodigieuse  vari^te  de  dialectes,  Jusqu'ace  que,  ces loealitesse 
r^unissant  en  petits  £tats,  et  ceux-ci  en  royaumes^  on  adopta  de 
pr^f^rence  un  dialeete  particulier,  qui  se  perfectionna  peu  k  peu, 
et  devint  la  langue  nationale. 


pipoTencai  Pafmi  Ics  langucs  n^o-latines ,  ce  fut  le  proven9al  qui  pamt  le 
premier.  Le  midi  de  la  France  avait  ete  de  tres-bonne  heure  reduit 
en  province  par  les  Romains ,  d'ou  le  nom  de  Provence ,  qui  lui 

Bernard  farent  traduits  par  lui-mtoie,  ce  quiiadique  au  moiasquUls  le  furent 
de  son  taoopa. 


• 
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est  reit^ ;  les  Francs  eurent ,  au  contrfiire,  beaaooap  de  peine  k  y 
coBsolidep  leur  domination.  II  en  r^sulta  qu'ayant  eu  moins  k 
souffrir  des  barbares ,  les  meridionaux  se  montraient  d€jk ,  sons 
les  Garlovingiens,  plus  cultive&qoe  le  reste  de  la  France;  Mar- 
seille et  Toulouse  se  livraient  k  un  commerce  d*^hange  tr^s-actif, 
Ge  fut  dans  cette  contree  que  prit  naissance  et  grandit  la  fille  at- 
n^e  du  latin ,  qu'on  appela  langue  d'oc^  pour  la  distinguer  de  la 
langue  de  si  ou  italienne,  et  de  la  langue  d'oyl  ou  d'oui ,  qui  est 
le  wallon ,  welche  ou  gaulois  de  la  France  septentrionale.  D^s 
Tan  877,  cet  idiome  ^tait  parl^  k  la  cour  de  Boson,  roi  d* Aries  (1) ; 


(I)  Les  plus  anciens  monuments  de  la  langue  proyep^e  ou  A'oc ,  sont : 
Le  serment  de  842 ,  rapports  page  20  du  tome  IX. 

2*^  Deux  cent  cinquante-sept  vers  d'un  poeme  sur  Boece ,  conserv<^  dans  I'ab- 
baye  de  Fleury ,  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  bibliotb^que  d'Orl^ans : 
ce  poeme  paralt  6tre  du  onzi^me  si^cle. 

3°Vn  grand  nombre  de  poesies  yaudoises,  qui  se  trouTent  dans  la  biblio- 
th^que  de  Geneve,  et^  entreautres,  la  Nobla  leyeson,  qui  porte  la  date 
de  1100.  Elle  a  ^t^  public  par  M.  Raynouard ,  dans  le  tome  II  du  Choix  de 
poesies  des  troubadours.  Nous  citerons  le  commencement  du  poSme  sur 
Boece : 

Nos  jove  omne,  quandius  que  nos  estam 

De  granfolUa  perfolledat  parlam, 

Quar  no  nos  membra  per  qui  vivri  esperam. 

Qui  nos  soste,  tan  quan  per  terra  annam, 

Et  qui  nos  pais  que  no  murem  de  fam , 

Per  cui  salves  m'esper ,  pur  tan  qtCelle  clamam. 

Nos  jove  omne  menam  ta  mal  Jovent , 
Que  us  non  o  preza ,  si  s  trada  son  parent , 
Senor,  ni par^  si  'II  mena  malament ; 
Ni  Vus  vel  Vaitre ,  si  sfaitfals  sacrament ; 
Quant  q  fait ,  mica  no  s^en  repent , 
E  ni  vers  Deu  non  fai  emendament, 

Nous  jeunes  bommes,  lant  que  nous  sommes  tels , 

De  grande  folic  nous  parlous  par  foUtrerie ; 

Car  nous  ne  nous  souyenons  pas  par  qui  nous  esp^rons  yiyre, 

Qui  nous  soutient  tant  que  nous  allons  sur  terre , 

Et  qui  nous  nourrit  pour  que  nous  ne  mourions  pas  de  faim , 

Par  qui  j'esp^re  quenous  serons  sauy^s  pourvu  que  nous  I'inyoquions. 

Nous  jeunes  hommes  nous  menons  si  mal  la  jeunesse. 
Que  Ton  ne  tient  compte  de  trabir  un  parent , 
.Son  seigneur,  son'^gal,  de  le  maltraiter, 
Et  Tun  yoile  Tautre-s'il  fait  un  faux  serment; 
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il  s'etendit  dans  tout  le  pays  sitn^  entre  la  Loire  et  l€S  Vyriaa€es, 
d'ou  il  se  propagea  dans  la  Gatalogne  et  TAragMi,  sous  le  iioiii 
de  limousin.  Si  ce  n'est  plus  anjoard'hai  qQ'an  patois,  11  n'raa 
pas  moios  eu  jadis  one  litteratare  florlssante  (i). 

Pranfaii.  Mslgre  la  renommee  dont  le  proven^al  fat  redevable  aux  chants 
des  troubadours,  malgr^  la  douceur  qu'il  tenait  du  latin,  il  lui 
fallut  c^der  le  pas  a  la  laugue  de  la  cour»  c*est-&-dire  au  francais. 
Gomme  les  autres  idiomes  neo  latius,  celui-ci  s*est  forme  en  partie 
des  langues  parlees  daus  le  pays  aDterieurement  a  la  dominati<Hi 
romaine,  e'est-a-dire  de  Tibere  et  du  eeltique,  du  langage  des 
eonquerants  romains  qui ,  pendant  plusleurs  siecles ,  donnerent 
des  lois  au  pays ,  et  d'un  nombre  de  mots  germaniques  assez 
grand  pour  qu'un  cinquieme  de  son  voeabulaire  derive  du 

Qaand  il  I'a  fait ,  plas  il  ne  s'eti  repent , 
£t  n'en  fait  pas  amende  enirers  Dieu. 

Les  ponies  vaudoisesy  curieuses  en  eUes-mtoies  par  Texposition  da  systtee 
de  ces  h^ri^rodoxes ,  out  un  int^r^t  particalier  poor  les  Itatiens,  attendn 
qu'elles  sont  composites  dans  un  dialecte  qui  se  rapproche  .davantage  de  leiir 
langue  actuelle  queceux,  par  exemple,  de  G6nes  ou  du  Montferrat.  Yoici  deax 
strophes  de  la  Barca,  dont  nous  croyons  inutile  de  donner  la  traductioo,  sanf 
pour  les  deux  demiers  Ters :  en  ajoutant  aux  mots  la  terminaison  moderDe,  lis 
sont  italiens ,  et  il  y  a  pen  ii  faire  pour  les  franciser. 

J>e  quatre  element  haJMlo  tnont  fwmUi : 
Fuoc,  ayre,  ayga  et  terra  son  nommh; 
Stelas  e  planetas  fey  de  fuoc  ; 
Vaura  e  lo  vent  kan  en  ray  re  lor  Itioc; 
Vayga  produy  li  oysel  e  It  peyson , 
La  terra  lijument  e  li  omfellon. 
La  terra  es  lo  plas  vil  de  li  quatro  element 
De  lacal  fbfait  Adam^paire  de  tota  gent. 
O fane !  0  polver  t  or  te  ensuperbis  t 
O  vaysel  de  miseria ,  or  te  enorgolhsis ! 
Homa  te  ben,  e  quer  vana  beota, 
La  fin  te  nmtrare  que  tu  aures  obra, 
Orne-toi  bien ,  et  cherche  une  vaine  beauts : 
La  fin  te  montrera  ce  que  tu  auras  fait. 

llATiiocABD^  Ckoix  de  poesies  originates  des  troubadours ^t.  II,  p.  103. 

(i)  Voyez  MiiRT-LAFOKD,  Tableau  historique  et  comparatifde  la  langue 
parl4e  dans  le  midi  de  la  France,  et  connue  sous  le  nom.  de  langue 
romane-proven^ale,  ouvrage  coaroun^  par  Tlnstitut  en  lS4i. 
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bas  allemand  (l);  enfin,  des  emprunts  faits  au  grec  par  Tinter- 
mediaire  des  colonies  phoceennes  etablies  sur  ies  cdtes  de  la  M^*/ 
diterranee  (2). 

(1)  On  peut  citer  coiume  d'origine  ib^re :  ennui ,  enojm  en  basque ;  enojo 
en  espagnol ;  ais^,  en  basque ,  aisa;  vague »  bagii. 

Les  mots  suiyants  sont  d'origine  celtique ,  et  n*ont  presque  pas  change 
en  passant  dans  le  fran^is.  Banc,  en  gallois,  banc;  tas ,  taz ;broc ,  de  mdnie 
en  gallois,  broch  en  bas-breton ;  drogue ,  droch;  fin  ,Jin ;  pare,  de  m6me  en 
galiois  et  en  breton ;  glas ,  son  fun^bre,  glas ,  lamentation ;  quai ,  cat;  corde> 
cord ;  cri ,  idem ;  cotte,  crot;  pi^ce ,  pes  en  irlanjlais ,  pez  en  breton ;  blanc, 
&/an, 8p1endeur,lumiere;  en  irlandais^S  signifie  colore,  indignation;  troos, 
'  en  breton,  veutdire  un  vdtement,  d'ou  trousseau,  trousse,  detrousser.  Bri- 
gand signifie  en  galiois  un  homme  de  la  montagne ;  egri ,  aigreur ;  drud,  litres, 
fort,  d'oii  le  mot  dru ;  cam,  courbe ,  de  tracers ,  d*oti  camus.  De  brysk ,  l^er, 
s'est  form^  brusque ;  de  caled,  fort,  vigoureux,  cal6;  de  bugad^  bruit  confus, 
boucan;  de  crach,  petit,  criquet. 

Plusienrs  tcrraes  de  m^pris  sont  celtiques :  bren ,  pourriture ,  corruption ; 
9oUal,  orgueil ,  arrogance ;  pfol ,  fou ;  glythn ,  mener  une  Tie  sensaelle ,  d'oti 
glouton;  grevnachf  grognement,  grognon ;  truafif  miserable,  truaud. 

Beauconp  de  noms  de  iieux  et  de  yilles  ont  ^t^  form^  dn  mot  celtique  qui 
s'est  conserve  dans  le  mot  dune,  ^l^vation,  comme  Verdun,  Chftteaudun^ 
Issoudun.  II  en  est  de  m^me  de  van  ou  ven,  montagne,  qu*on  retrouve  dans 
Morvan ,  grande  montagne ,  dans  Cravan,  dans  C^ennes.  De  m6me  aussi  dii 
mot  dor,  courant  d'eau,  s'est  form^  le  nom  de  plusieurs  rividres,  comme  la 
Dore,  la  Doire,  la  Durance,  la  Dordogne. 

II  serait  trop  long  de  citer  tons  les  mots  d'origine  germanique;  nous  nous 
bornerons^  remarquer  que  la  plupart  des  termes  qui  exprimeiit  des  id^guer- 
fibres  sont  emprunt^s  k  cet  idiome  :  guerre  d*abord ,  war,  en  basse  latinit^, 
werra;  heaume,  helm;  haubert,  halsberg;  banni^re,  banter;  gonfanon, 
gund-fahne,  ^tendard  de  guerre;  brand,  ^p^e,  d'oii  brandir.  Il  en  est  de 
m^medebourg,  de  boulevard,  etc.;  de  baron,  qui  signifiait  originairement 
homme  de  guerre;  de  marquis,  gardien  de  la  fronti^re  ou  marche. 

Certains  motsde  la  langue  des  conqudrants  ont  re^u  dans  le  fran^ats,  comme 
nous  Tavons  d^jk  fait  observer  dans  Titalien,  une  acception  d^nigrante. 
Ainsi ,  buck,  livre,  a  produit  en  fran^ais  bouquin ;  herr,  seigneur,  est  devena 
un  terme  de  m^pris,  pauvre  h^re ;  mtind ,  mouth ,  est  devenu  moue. 

EnOn,  la  plupart  des  mots  qui  expriment  des  id^es  sombres  ou  d^agr^bles, 
sont  d'origine  germanique ,  comme  tuer,  laid^  hair,  haillon,  grimoire,  grimace, 
se  grimer,  affoler  dans  le  sens  de  blesser,  hideux ,  etc. 

Certaines  superstitions  ont  foumi  aussi  leur  contingent  demots :  fra3rer,friand^ 
viennent  de  Freya,  la  Y^nusscandinave;  fairela  nique,  du  Neken,  esprit 
malin  des  eaux ;  dr6Ie,  des  mauvais  g^nies  et  sorciers  ddsign^  par  ie  nom  de 
troll.  V.  Ampere,  Histoire  litMraire  de  la  France  avant  le  dou^^me  siecle, 

(2)  Un  grand  nombre  de  locutions  fran^ises  (et  Henri  Estienne  en  a  recueilli 
plusienrs)  sont  tout  a  fait  grecques.  Quant  aux  mots  qui  ont  la  m^me  origine, 
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Aa  septitoe  et  au  huiMme  8iecle»  )e  pmiple  U  G^xA^  entea- 
dait  lans  doqte  encore  le  latin ,  dont  la  laogue  nsoell^  n'etait  pas 
jusqu*a1ors  trop  difTerente,  pulsqae,  vers  620,  des  feqimes  da 
peuple  chantaient  le  poeme  snr  le  roi  Glotaire  II,  de  Clotario  est 
canere  rege  Francomm  [l).  Mais  si  les  r^daeteurs  officiels  des 
diplAmes  et  des  ordonnances  royales ,  si  ies  magistrals  et  les  offi- 
ciers  publics  avaient  peu  de  science  grammaticale  dans  une  Ian- 
gue  qui  n'^tait  pas  la  leur,  et  y  introduisaient  des  locutions 
^trang^res,  destermes  celtiques  ou  francs,  auxquels  ils  ajoatalent 
des  desinences  latines(2),  le  peuple,  parun  travail contraire , 
supprimait  ces  finales  qu*il  ne  savait  plus  varier,  et  qui  devenaient 
un  embarras  pour  iui.  De  castellum,  il  faisait  castel ;  de  dam- 
num y  dam ;  comme  on  le  remarque  dans  un  titre  de  960 ,  cite 
par  M.  Raynouard,  murus  devenait  mur;  dominus,  d'abord 
domnus  du  temps  de  saint  Ambroise ,  et  puis  dom  ou  don. 

En  m^me  temps  on  prenait  Thabitude  d'employer  Tarticle,  dont 
les  classiques  eux-ro^mes  npus  foumissent  des  exempie^  ;  el^  elh, 
lo ,  au  masculln ;  la ,  ill ,  ilh ,  au  feminin ;  elhs ,  los ,  li ,  ia« ,  au 
pluriel ,  toutes  formes  deriv^es  du  pronom  latin  ille.  Le  verbe  6tre 
commencait  k  dtre  employe  comme  auxiliaire ;  puis  il  se  combi- 
nait  avec  le  verbe  avoir ^  et  c'est  ainsi  que  peu  k  peu  se  formait 
Tidiome  moderne,  le  roman  rustique,  qui  devint,  au  midl^le 
proven^! ,  et ,  au  nord,  le  roman  wallon. 

Ge  Alt  alors  que  les  conciles  prescrivirent  aux  eccl^siastiques, 
comme  nous  I'avons  dit,  de  pr^cher  dans  la  langue  rustique^  le 
peuple  ayant  perdu  Tbabitude  du  latin ,  devenu  Tidiome  savant; 
et  Ton  voit  Adalard,  abbe  de  Corbie  et  parent  de  Charlemagne, 
lone  pour  son  habilet^  dans  ce  genre  d*eloquence. 

L'idiome  theoHsque  ou  thiois  (3)  n'etait  pas  le  langage  popu- 

la  plupart  se  r^yMent  suffisainmeDt  par  leur  pbysionomie  propre,  poor  pea 
qu'on  ait  qiielque  teinture  de  la  langue  liell^nique. 

(1)  ker.  Gallic.  Script.,  t.  Ill,  p.  505. 

(2)  On  trouye  dan&  la  loi  salique  abattere  pour  abaf  tre,  adpretiare,  appr^ 
cler,  adsalirCf  assaillir,  cabaUare,  chevaiicher,  causa,  cliose,  colpuSf  coop, 
dmandare,  demander,  or  tare,  heurter,  pousser,  prestare,  prftler  {Rer. 
Gall  Script.ft.  IV,  p.  152,  133,  137,  134,  136, 160,  139,  153).  Dans  les  formu- 
lesde  Marcuif ,  on  lit :  drappus,  modemus,  ware  (Ibid.,  p.  473 ,  469,  513). 
Supprimez  lea  terminaisons ,  et  toub  aurez  des  mots  fran^ais. 

(3)  Get  adjectif  est  d^riv^  de  ieut,  iheod  ou  thiod,  qui  signifie  peuple  dans 
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l«]re  (NToprement  dit,  maiscelui  des  conqoerants  germnDiques, 

des  Franes ,  des  seigpeurs  possesseura  de  fiefs ;  c'etait  le  langng^ 
que  Top  parlait  a  la  eour  de  Charlemagne  et  de  ses  successeuri, 
et  i[  disparut  avee  la  seeoode  race ,  a  rexclusion  de  laqaell^  lit 
difference  d'idiome  ne  fut  pas  etrang^re. 

Bient6t  les  invasions  des  Normands  et  lenr  ^tablissefnent 
France  vinrent  faire  subir  k  la  langue  une  inflaence  nouvelie. 
Politiques  habiles,  Rollon  et  ses  successeurs,  an  lieq  dUmposer 
leur  idiome  au  pays  conquis ,  s'appliquerent  h  parler  celui  des 
vaincQS,  et  k  le  faire  apprendre  autour  d'eux.  lis  fo^d^rent  des 
^coles  ou  Ton  enseignait  le  latin  et  le  roman ,  qu'oii  finit  par  pp« 
peler  aussi  le  nomant^:  telle  fut  la  promptitude  des  re^ultato  9 
qu'a  Rouen ,  capitale  des  Normands ,  on  ne  parlait  que  la  langafs 
ron^ane ;  et  que  Guillaume  ,  successeur  de  Rplloo ,  fut  oblige 
d'envoye^*  sou  fils  k  Bayeux  pour  quHl  y  apprlt  le  danois  auprte 
des  recrues  scandinaves,  qui  d^barquaient  plus  fr^quemment  vers 
ce  point  eloign^  de  ses  Etats. 

Ge  nouveau  foyer  d'instruction  contribua  pulssamment  k  de- 
velopper  le  roman  du  nord ;  mais  il  en  resulta  quelques  modifica- 
tions dans  la  prononciation,  entre  autres  la  substitution  des  e  aux 
a  dans  la  finale  des  mots :  charite  au  lieu  de  charitat  ou  pfiari" 
dat;  ami  ou  amed  (aime)  au  lieu  d*ama^ou  amad. 

Dans  le  serroent  de  Louis  le  Germanique ,  plusieurs  mots ,  pla- 
sieurs  verbessont  encore  tout  latins:  donat,  jurat,  conservat, 
de  suo,  meosjin  damno  sit  Ce  caract^re  disparatt  dans  les  au- 
tres monuments  trop  rares  qui  s'offrent  k  nous  k  un  si^cle  ou 
deux  dintervallc.  Le  fragment  versifie  en  Thonnenr  de  sainte 
Eulalie ,  r^cemment  trouv^  dans  un  manuscrit  du  neuvieme  si6- 
cle ,  et  qui  a  passe  de  Tabbaye  de  Saint-Amand  en  Belgique  dans 
la  bibliotheque  de  Valenciennes  (l),  est  tr^s-curieux  k  ^tudier  (2). 

les  anciens  dialectes  germaniques ;  mais  ieutshe ,  c'est-Mire  national »  ^tait  le 
nom  donn^  par  les  diff^rents  peuples  germains  k  leur  idiome  original. 

( 1)  Monuments  des  langues  romane  et  tudesque  dans  le  neuvieme  si^le , 
publics  par  Hoffmann  de  Fallersleben ,  ayec  une  traduction  et  des  remarques 
par  J.  F.  WiUems ;  Gand . 

(2)  En  void  quelques  vers  : 

Voldrent  (ils  voulnrent)  la  faire  diaule  (diable)  servir; 

EUe  non  escoUet  les  mats  conseUlers , 

Ne  por  or,  ned  argent,  ne paramens  (parures). 
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Ed  effet,  il  a  ete  ^erit  dans  une  contree  septentrionale,  loin  de 
rinflaence  des  dialectes  du  Midi ,  avec  lesquels  f]  n'offre  qoe  de 
lagers  rapports;  et  le  roman,  dont  11  est  un  echantillon  tr^s- 
remarquable ,  y  a  dej^  une  grande  affinity  avec  le  francais. 

Les  premiers  essais  de  quelque  ^tendue  en  langue  romane 
nous  viennent  des  Normands;  et,  apres  les  Vies  des  Saints  da 
chanoine  Thibaut »  nous  avons  les  prieres  et  les  psaumes  tradults 
par  ordre  de  Guitlaume  le  Gonquerant,  puis  les  lais  des  trou- 
veres.  Cette  sympathie  des  nations ,  qui  fit  dire  a  Jefferson  «  que 
«  tout  homme  a  deux  patries,  la  sienne  et  la  France,  »  valut  a 
la  langue  fran^aise  I'avantage  de  se  propager  rapidement;  et  ce 
qui  n'y  contribua  pas  raoins ,  ce  furent  les  courses  aventureuses 
des  Normands^  leurs  conqu^tes,  et  les  croisades. 

Bientdt  le  fran^ais  devint  la  langue  privilegiee  de  i'Enrope. 
B^iky  en  909,  Tempereur  Otbon ,  recevant  les  d^put6s  du  ooavent 

Qmlle  perdesse  sa  virginitet. 

La  domnizelle  cells  cose  non  contredist, 

Les  articles  et  les  pronoms  y  sont  d6}k  fran^ais,  et  ie  reste  8*en  rapproche  plus 
on  mains;  cependanif  perdesse  e&i  italien,  de  m^me  que  les  deux  premiers 
mots  de  ce  fragment:  buona pulcella. 

Un  autre  monument  tr^ancien  de  la  langue  franchise  est  ce  chant  de  Gatien 
de  TourSy  en  Thonueur  de  saint  £tienne ;  il  est  du  dixt^roe  sitele : 

Par  amor  Deu ,  vos  pri ,  seignor  barun , 
Se  ce  vos  tuit  (si  cela  vous  duit ,  vous  platt)  ^  escoter  la  le^n 
De  saint  Estenne  le  glorieus  barun , 
Escotet  la  par  bone  intention , 
Qui  a  cejor  repi  la  passion. 
Saint  Estenne  fupleins  de  grant  bonteit , 

Emmen  tot  celo  (comme  tous  ceux)  qui  creignent  en  JHex, 
Fesoit  miracle  o  nom  de  Dieu  mendd  (demand^) 
As  cuntrat  (aux  contracts ,  estropi^s)  et  au  ces  (aux  aveugles)  a  tot 
dona  santeit: 

Por  CO  (pourquoi)  haierent  (le  hairent)  autens  lijuv4  (juifs). 

L'Oraison  dominicale,  qni  se  r^citait  en  France  k  la  fin  du  onzieme  si^e, 
^tait  ainsi  con^ue : 

Sire  Pere ;  qui  es  4s  cieux ,  sainlefiez  soit  li  tuens  nons ,  auigne  H  tuens 
regneSfSoit  faite  ta  volunt^,  si  come  ele  estfaite  el  del,  si. soit  ele  faiie 
en  terre.  Nostre  pain  de  cascun  jour  nos  done  hui,  et  pardons  nos  nos 
me/fais ,  si  come  nos  pardonons  a  sos  qui  me/fait  nos  ont.  Sire ,  ne  sqffre 
que  nos  soions  tempts  par  mauuesse  temptation ,  mes,  Sire,  deliure  nos  de 
maU 
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de  Saint- Gall ,  leur  disait :  Bon  man  (bon  matiD) ,  en  iangue  ro- 
mane  (romanice).  En  1093,  Wiston,  ^v^queet  honaDae  d'Etat 
c6Iebre,  elait  ecarte  du  conseitdu  roi  d'Angleterre ,  parce  qu'il 
ne  savait  pas  le  fran^ais  (1).  Le  prince  Henri,  invito  par  les sei- 
gneurs napolitains  k  monter  sur  le  tr6ne  aja  place  de  son  frdre 
Guillaume  P"" ,  s'en  excusait  par  le  motif  qu'il  ne  savait  pas  le 
fran^ais,  idiome  dont  la  connaissance  etait  indispensable  a  la 
cour  (2).  En  1275 ,  Martin  de  Canale  ecrit  dans  cette  Iangue  Tbis- 
toire  de  Venise,  parce  que  Iangue  frangoise  cort  paiini  le  mondey 
et  est  la  plus  delitable  a  lire  et  a  oir  que  nulle  autre.  Aldobran- 
din  de  Sienne  en  faisait  autant  pour  sa  Physique,  et  Brunetto 
Latini ,  le  maltre  de  Dante ,  composait  egalement  en  franfais  son 
livre  intitule  le  Tresor,  «pour  chou  que  la  parleure  en  est  plus 
delitable  et  plus  commune    tons  gens  (3). » 

Guillaume  le  B^tard  porta  en  Augleterre  la  Iangue  fran^aise, 
ou  plutdt  le  roman  parle  alors  dans  la  France  centrale ,  en  pro- 
mulguant  ses  lois  dans  cet  idiome,  et  en  exigeant  qu*on  remployAt 
dans  les  prieres  et  dans  les  predications  (4).  L'ordre  du  souve- 

(1)  Quasi  fumo  idiota ,  quia  Unguam  gallicam  non  noverat. 

(2)  QtiCB  maxime  necessaria  esset  in  curia. 

(3)  M.  Leroiix  de  Lincy  a  public  en  1842  un  nouveau  Yolume  de  la  ColleC" 
Hon  des  documents  inMits  relatifs  a  Vhistoire  de  France,  oil  il  a  r^uni  de 
pr^cieux  monuments  de  la  Iangue  et  de  la  litt^rature  au  temps  de  Pbilippe  Au- 
guste.  II  les  a  fait  pr^c^der  d'une  introduction  sur  la  grammaire  romane,  et  de 
tableaux  comparatifs  des  formes  du  discours  et  de  Torlhographe  aux  dou- 
ri^me ,  treizieme ,  quatorzi^me ,  quinzifenie  et  seizi6me  si^cles. 

(4)  On  lit,  kla  fin  du  Psautier  que  Guillaume  le  Conqu^rant  fit  traduire 
pour  les  Anglais ,  ce  Pater ,  qui  peul  servir  d'^chantilion  pour  le  dialecte  nor- 
mand  : 

Li  nostre  Pere  qui  i^ses  dels,  saintefiez  sett  li  tuens  nums;  avienget  il 
iuens  regnes,  seitfeite  la  tue  voluntet,  si  cum  en  ciel  et  en  terre.  Et 
nostre  pain  cotidian  dun  a  noz  oi,  et  perdune  a  nus  les  noz  detes,  eissi 
cum  nus  pardununs  a  nos  deturs ;  ne  nus  meine  en  temtatium ,  mais  de- 
livre  nus  de  mal.  Amen. 

Voici,  en  outre,  quelques-unes  des  lois  donn^es  par  Guillaume  h  TAngleterre : 

Ces  sont  les  lets  et  les  custumes  que  li  reis  William  grantut  a  tut  le 
peuple  de  Engleterre  apr^  le  conquest  de  la  terre;  iceles  meismes  que  le 
reis  Edward ,  son  cosin,  tint  desant  lui. 

Art.  1.  Co  est  a  saueir,  pais  a  saint  Yglise;  de  quel  forfait  qtie  home 
out  fait  en  cet  tens,  e  il  pout  venir  a  saint  Yglise,  out  pais  de  vie  et  de 
membre,  E  se  alquons  meist  main  en  celui  qui  la  mere  Yglise  reguireii, 
se  ceo  fust  u  euesque,  u  abbeie ,  u  yglise  de  religion,  rendist  ceo  que  il 
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rain  lui  donna  ainsl  datis  le  pays  une  plus  grande  importance 
qa*en  France  m^me,  ot  la  langue  suivit,  dans  son  developpement, 
la  progression  lente  de  Tautorite  royale,  k  laquelle  elle  ne  laisse 
pas  que  de  contribner  (1).  Ge  fut  seaiement  sous  Francois  qu'il 
fat  ordonn^  de  i^diger  en  fran^ais  les  actes  Judiciaires ;  et  des 
lors  I'uDite  politique  de  ia  nation  resta  assoei^e  a  I'unite  logiqoe 
du  langage. 

Les  principaux  dialectes  de  la  France  septentrionaie ,  outre  le 
normand ,  ^talent  le  picard ,  le  flamand  et  le  gallon ,  qui  se  rap- 
prochaient  davantage  des  dialectes  teutoniques;  dem^meqne, 
dans  le  Midi,  eeux  do  Languedoc,  de  la  Provence,  du  Dauphine, 
du  Lyonnals,  de  TAuvergne^  du  Limousin  et  de  la  Gaseogne, 
tenaient  plus  du  latin. 

Le  fran^ais  manque  de  noms  verbaux  et  de  desinences  propres 
a  marquerraccroissement,  la  diminution,  la  comparaison,  la  su- 
periorite ;  il  est  tr^s-pauvre  d'inspiration  et  d'harroonie,  et  c'esta 
peine  si  le  rhytbme  en  est  sensible ;  sa  prosodie  est  vague  et  in- 
sufflsante.  Au  lieu  de  teintes  tranchees,  il  ne  presente  que  des 
nuances  d'une  m^me  couleur ;  et ,  plus  souple  que  hardi,  il  pro- 
duit  un  murmuie  plut6t  qu'une  musique^  et  ne  devient  poetique 
qu'^  force  de  talent.  Mais,  en  revanche^  il  est  souverainement 
appropH^  h  la  prose;  langue  d*£tat^  comme  Tappelait  Charles- 
Quint,  il  s'est,  depuisMalherhe,  refuse  k  toute  inversion ;  mais  si 
cette  methode  logique,  dont  il  ne  devie  pas,  le  fait  accuser  de 
timidity  et  dUndigence,  elle  lui  donne,  pour  attribut  essentiei,  la 
clarte ;  a  tei  point  que  Ton  a  pu  dire  :  Ce  qui  n'est  pus  clair  n'est 

jauereit  pris ,  e  cent  sols  de  forfait  et  de  mere  Yglise  de  paroisse  XX  sols, 
et  de  chnpele  X  sols,  etc. 

Art.  19.  Kipurgist  femme  pet  for  se,  forfait  ad  les  membres.  Ki  abate 
fmme  a  terre  per  faire  lui  forse,  la  multe  al  seigneur  X  sols;  s*il  la 
purgis ,  forfai  test  les  membres . 

Art.  25.  Sifemme  estjugde  a  mort  u  a  defacum  de  membres  ki  sett  en- 
centre,  ne  faced  lum  justice  desquele  sait  deliuere. 

Art.  37.  Si  le  pere  truitet  sa  file  en  auult^rie  en  sa  maisontif  u  en  la 
nuHsonn  son  gendre,  ben  U  laust  oure  lauultere. 

(1)  Aujourd'hui,  parce  que  notre  France  n'obHt  qv^h  un  seul  rOy,  noui 
sommes  contraints,  si  nous  voulons  parvenir  h  quelque  honneur,  de  parler 
son  langage;  aultrement  nostre  labeur,  tan  fat-il  honorable  et  parfaU, 
sereHtjsstimS  peu  de  chose  ^  oupeut-estre  totalement  meprisi,  rohsam, 
Abr.  de  l>rt  po^qa«. 
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pas  frarifais.  Ce  merite,  qui  Ta  fait  adopter  par  la  diplomatic  et 
par  la  philosophie,  I'a  rendu  comme  le  lien  eommun  de  la  pensee 
entre  les  nations,  qui,  volontairement  ou  non,  lui  emprantent, 
chaqU^  Jotir  et  de  plus  en  plas^  sa  construction  et  ses  idiotismes, 

Beaucbup  d'erudits  assurent  que  la  langue  espagnole  s'etait  for-  EspagnoL 
mee  avant  Tinvasion  musulmane ,  par  les  modifications  que  I'idio- 
me  septentrional  des  Goths  avait  fait  subir  au  latin.  Nous  ne 
saurions  voir  \k  que  le  fait  observe  partout  ailleurs  dans  la  trans* 
formation  des  langues^  et  Ton  peut  dej^  le  remarquer  dans  Isidore 
de  Seville.  Nes-d'une  origine  commune,  Tespagnol  et  Titalien  se 
ressembient,  surtout  dans  leUrs  commencements,  avant  qu'ils 
etii^sent  ete  faconnes  selon  le  caractere  particulier  des  deux  peu* 
pies.  11  faut  surtout  remarquer  que  les  syllabes  ^lidees  dans  la 
contraction  des  mots  sont  differentes  dans  les  deux  idlomes,  aU 
point  qu*il  est  impossible  de  reconnaltre  la  parents  entre  deux 
expressions  deriv^es  de  la  meme  racine.  L'espagnol  devint  plus 
accentue  et  plus  sonore,  plus  aspire  et  plus  majestueux;  et  Tita- 
lien  plus  coulant,  plus  vif,  plus  exprcssif. 

La  longue  domination  des  Arabes  dut  avoir  une  influence  no- 
table sur  Tespagnol ;  car  bien  que  le  latin  rest^t  la  langue  des  vain- 
cus,  bettUcoup  de  Chretiens,  qui  habitaient  parmi  les  vainqueurs,  en 
tidopteretit  le  langage;  et  a  Seville,  k  Tolede,  a  Gordoue,  le  Christ 
etait  chante  dans  la  langue  de  Mahomet.  Les  Espagnols  prirent 
done  de  Tarabie  les  aspirations  et  les  sons  gutturaux,  que  Ton  ne 
trouve  dans  aucun  autre  idiome  de  I'Europe  (1);  et  la  voyelley 
domine  tellement,  que  d'ordinaire  la  rime  n'y  est  qu'assonante. 

Le  portugais  est  une  contraction  de  Tespagnol,  contraction  telle  portugaii 
que  parfois  les  consonnes  radicales  se  trouvent  ^iidees  (2) ;  la  pro- 
nonciation  en  est,  du  reste,  adoucie,  comme  il  arrive  toujours  chez 
les  dialectes  des  c6tes ,  par  rapport  a  ceux  des  montagnes.  Les 
aspirations  de  i'arabe,  adoptees  par  les  Espagnols ,  y  ont  ete  atte- 

(1)  Les  lettres  X,  J,  G,  F,  sont  aspires  en  espagnol;  YL  mouill^  remplace 
pi,  et  ch  left  deux  it.  Ainsi ,  llano  au  lieu  de  piano,  plan ,  piano  en  italien : 
fait,  dii,f&cho,  dicho,  au  lieu  de  detio  yfatlo,  en  italien.  Beaucoup  de  mots 
finiflsent  par  des  consonnes  ar,  er,os,as,  surtout  les  infinitifs  des  verbes  et 
les  Donifi  au  pluriel. 

(2)  Au  lieu  de  dolor,  on  diidar;  aU  lieu  de  celos,  cm  *  de  mayor,  mor,  etc. 
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Duees  par  le  chaogement  de  Vh  en/,  de  Vx en  ch,  de  Viota  en 
/A  (1);  au  f  ilsont  substitu^  le  z  prononce  comme  leth  anglais 
et  ie  6  grec,  et  ils  ont  garde  de  Tarabe  les  gutturales.  Le  fond  de  la 
langue  est  cependant  latin ,  k  tei  point  que  certains  passages  of- 
firent  accideDtellement  un  sens  tout  a  la  fois  latin  et  portugais. 
M&is  cette  langue,  comme  Tespagnol^  conserve  desmota derives 
du  grec  sans  Tinterm^diaire  du  latin  (2),  et  laiss^  dans  le  pays 
par  les  colonies'helleniques  anterieures  a  la  domination  romaine. 
II  nous  parait  naeme  que  Tel^ment  arabique  du  portugais  n'est 
pas  seulement  du  a  la  domination  des  emirs ,  mais  qu'li  provient 
aussi  des  colonies  ph^niciennes. 

La  chronique  d'Espagne,  attribute ^  Luitprand,  dit  qtte,  vers 
Tan  728,  dix  langues  y  etaient  en  usage  ^  comme  sous  Au- 
gusie  et  Tibere^  savoir  :  Tancien  espagnol,  le  grec,  le  latin, 
Tarabe ,  le  chaldeen ,  riiebreu,  le  celtibere,  le  valencien,  le  Cata- 
lan et  le  castillan.  II  est  probable  que  I'auteur  reportait  a  des  temps 
plus  ^loignes  ce  qu'ii  voyait  du  sien,  c'est-a-dire,en  950.  Le  castil- 
lan ,  qui  devint  ensuite  la  langue  nationale  des  Espagnols,  se  par- 
lait  deja  vers  Tan  1 000,  au  temps  de  Ferdinand  le  Grand ;  et  le  por- 
tugais, vers  la  fin  de  ce  si^cle,  aussitdt  que  le  Portugal  cut  ^te  ^g6 
en  royaume.  II  existe  des  documents  tres-anciens  de  ce  dernier 
idiome  (3);  on  voudrait  m^me  attribuer  au  roi  Rodrigue  certaines 
lamentations  sur  Tinvasion  de  I'Espagne,  qui  appartiennentproba- 
blement  k  Tan  1000,  ainsi  qu'une  chanson  de  Gonzalo  Hermiguez 
et  d*autres  poesies.  En  Espagne,  quelques  romances  remoutent 
peut-^tre  k  F^poque  du  Gid;  puis  viennent  le  poeme  sur  saint 

(1)  Vlh  dquifaut  k  17  mouill^  franoaise/au  gl  itaiien.  Quand  Tcspagnol  dit 
Agt^ero,  Alhoja,  le  portugais  dit  Agulheiro,  Alfaja.  Les  Portugais  ont  admis 
aussi  les  diphthongues  composees  d*un  son  nasal  suivi  d'nne  Toyelle  sourde, 
comme  pdo,  pain,  qui  se  prononce  pan-o ,  ou  bien pd'O ,  sans  que  Vn  faase 
syllabe  avec  I'o. 

(2)  Tels  sont  Far  tide  o  ei  ho,  le;  mdi,  mhre;  celeuma,  cri  des  marins; 
magandOy  Tourbe;  roman,  grenade,  deroa;  cara,  Tisage;  gana,  desir,  etc. 

(3)  Voyez  VElucidario  das  palavras^  termos  efrases  que  en  Portugal 
antiguamente  se  usarao ,  etc.,  par  Fr.  Joaq.  de  Santa  Rosa  de  Viterbbo, 
Lisbonne ,  179S. 

Lord  Stuart  deRothsay  a  fait  imprimer  h  Paris,  en  1833,  k  Tingt-cinq  exem- 
.plaires,  un  recueil  d'anciennes  chansons  portugaises,  prises  dans  un  manuscrit 
de  la  bibliotli^ue  du  college  des  nobles ,  h  Lisbonne;  elles  sont  anterieures  au 
roi  Denys  (1279) :  elles  roulent ,  la  plupart,  sur  des  snjets  amoureux,  et  se  rap- 
prochent  plus  du  proven^al  que  du  portugais  modeme. 
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BomiDique  de  Silo,  compose  par  Berceo  au  commencement  du 
treizieme  siecle^  et  les  po&ies  de  don  Juan  Manuel. 

La  langne  valaque  provient  des  colonies  romalnes  ^blies  snr  vaiaqw. 
le  Danube;  mais  les  Invasions  successlves,  et  snrtout  celles  des 
Goths,  y  ont  introduit  des  formes  essentielleroent  teutoniqnes,  qui 
se  distinguent  tout  d'abord  des  formes  d'origfne  latfne.  Le  va- 
laque a  tout  k  fait  perdu  les  d^inences  variables  des  cas,  ainsi 
que  la  diffi6rence  entre  les  deux  participes  present  et  pass^;  il  a 
adopteTow  indelermine,  le  comparatif  ayeeplm,  les  verbes  ^tre 
et  avoir  comme  auxiliaires  des  trois  conjugaisons ;  mais  les  arti- 
cles different  entierement  des  autres,  et  se  placent  apr^le  subs- 
tantif;  les  noms  soiit  etrangement  d^figures  (1),  et  le  passif  se 
forme,  non  pas  avec  le  verbe  ^tre^  mais  par  I'adjonction  du  pro- 
nom  personnel  au  verbe  actif  (9).  Le  fond  de  cet  idiome  est  pour- 
tant  latin ;  h  tel  point  qu'on  a  essaye  de  traduire  en  valaque  un 
poeme  italien,  en  n*employant  que  des  mots  dont  la  racine  ttt 
entierement  latine  (3). 

Le  roman  ou  latin  des  Grisons  provient  aussi  des  conquerants  Roman  griMii. 
remains ;  mais  il  a  pris  toute  la  rudesse  du  pays,  et  s*est  consid^- 
rablement  aJt^r^  dans  un  espace  de  quinze  siecles ,  durant  lesquels 
toute  la  litt^rature  s'est  boru^  k  une  version  des  livres  saints. 

La  langoe  vnlgaire  a  ^te  ecrite  tres-tard  en  Italic  :  non  qa'elle  «  uaiien. 
ait  et^  plus  tardive  k  se  d^velopper;  mais  comme  le  latin  etait 
r^put^  langue  nationale  et  qu'il  differait  peu  de  Tidiome  parle,  il 
n'y  avait  pas  de  motif  pour  que  les  personnes  lettr^es  voulussent 
affironter  des  difficultes  nombreuses,  en  cherchaot  k  manier  une 
langue  qui  n'etait  pas  encore  ecrite,  incertaine  par  consequent ,  et 
capricieuse  dans  ses  formes,  dans  ses  expressions,  dans  son  ortho- 
graphe.  De  mime  que  les  Italiens  regretterent  toujours  Tancienne 
grandeur  de  Rome,  et  se  donnerent,  toutes  les  fols  qu'ils  lepa- 

(1)  Le  uominafif  est  domnumf  Taccusatif,  pradamntu ;  cet  us  est  rar« 
tide. 

(2)  Me  laud  pourje  suis  Um^.  Yoj.  J.  Alexis^  Grammaiica  daoHrmana, 
Vieaae,  1826. 

(3)  Dans  le  recueil  de  langues  de  Vafer,  Leipsig ,  1826. 
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rent,  des  instlttitfoDs  eonformes  aux  andcDMSy  an  moiiia  ie  nom; 
de  inline  ila  conserv^rent,  avec  plus  de  t^nadftt,  i'asage  de  la 
langae  latine  dans  lea  actes  pobiics  Jusqa'au  commencement  de 
iMrtre  fitete,  imitant  aussi  en  oela  lea  babitndaa  de  la  coor  de 
MoBoe,  qui,  correspondant  avec  le  mondf  entiefi  itait  dana  la 
uteesait^  d'en  user  ainai. 

Qnelques  philolognea  se  aont  pla  k  acrnter  lea  prigines  de  la 
laague  italieaoe,  et  it  leur  a  ^e  possible  de  deioontrer  qu'elle  a 
tir^  III  plupart  de  sea  termes  et  de  ses  modes  de  Tallemand,  da 
grec;  du  proven^  al,  du  ceitiqne^  de  Tarabe  mtaie ,  et  dn  p^rsan.  Si 
tons  QQt  pu  soutenir  leur  these  avec  un  grand  appardl  d'erudition 
et  souveut  avec  loyauti,  II  fant  en  conclure  qa*aocun  n'avait  tout 
a  fait  raison,  et  que  tous  Tavaient  en  partie.  G'est  la  un  r^ltat 
inevitable,  toutes  ies  fois  que  Ton  rapetisse  la  question  en  risolant; 
tandis  qu'il  faut,  au  contraire,  i'agrandir  en  groupant  avant  tout 
lea  langoes  de  la  mime  fiimille,  qui,  derlvant  toutes  d'une  souche 
fopmune,  out  qecessairement  de  grandes  ressemblances  entre 
elles,  sans  que  Ton  puisse  en  conclure  que  Tune  est  fille  de  ('wtre. 
On  ne  saurait  Jamais  trop  recommander  cette  maniere  de  proc^ 
der  aux  ^tymologistes,  pour  en  finir  avec  les  extravagances  de 
r^rudition,  et  pour  diriger  vers  un  but  plus  ^lev^  leurs  conuais- 
sauces  philologiques  (1). 

Deux  chartes,  rapport^  par  Muratori  (S),  nous  prouTent  que, 
des  Tan  900,  les  habitants  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne  em* 
ployaient  un  Idlome  assez  sembiabie  k  I'itali^  actuel;  oependant 
'  les  hommes  de  race  tudesque,  aoxquels  on  voudralt  allribuei  la 
transformation  du  latin  en  itallen,  ne  s^oum^nt  jamais  dans  oes 
deux  lies.  Nous  avons  cberche  a  preuver  ailleuri  (8j  qo«  ks  modes 
princfpaux,  dans  lesquels  le  second  differe  du  premier^  se  roocon- 
Cralent  dejii  dans  la  basse  latinit^ ;  et  quant  aux  mots  adoptia  par 

(1)  Le  itnier  iivre  que  nops  connaissioos  sar  cette  matiere  ^  celiil  de 
M.  A.  Brvce  Whyte  :  Histoire  des  langues  romaines  et  de  Uur  litUraiure, 
depuis  leur  oHginejwqu'au  qtMtorzihne  siick,  Park,  i&t »  3  vol!  Oa  y 
trouve  assur^ment  de  bizarres  rapprochements  arec  la  laiigue  gothiqiiey  et 
raotenr  taU  aosai  preofa  d'une  graade  ^roditioBi  an  combattaiit  la  tbte^  soa- 
teaue  par  M.  Raynouard.  Mais  les  applicatioos  qull  fiiit  de  soa  systtoe  kVl* 
tallen  ne  aant  ni  asactesi  ai  asses  ^tenducs. 

(sy  Antiq.  Jtal.  med,  (evi^  XXXII. 

(s)  Gb.  XQL  du  Urn  vm. 
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FittHen ,  ils  m  aofit  pot  w  aussf  grand  nombre ,  h  beauooup  pres, 
qm  les  emprants  ftutoau  latin  par  rallemand.  On  salt  qo'il  seren- 
oontre  dana  lea  differeota  dialectes  dltalie  des  phrases  entieres 
toat  k  fait  latino  9  at  qu'on  a  ecrit  des  poesies  partie  en  une  Ian* 
gue,  partie  en  une  mtf^,  telles  qu'une  lopgue  composition  sardo- 
latine  (1 ).  Tl  n'est  done  pas  besoin  de  reeourir  anx  etrangers  pour 
expliquer  Torigine  de  langqe  italienne,  qui  est  Tancien  idiomp 
YUlgaire,  modiQii  par  dix  siteles  iilettres.  Cela  est  si  vrai,  qne,  sur 
le  sol  ou  Borne  florfssait  jadls,  et  dans  la  Toscane,  centre  pri- 
mitif  de  la  civilisation  italique,  deux  contr^es  moins  souvent  fou* 
lees  par  la  domination  barbare ,  de  ro^me  qye  dans  les  pays  ou 
s'etablirent  les  premiers  gpuvemements  populaires,  oomme  Ve- 
nice, Naples,  Pise,  la  langue  prit  d'abord  des  formes  determi- 
nees,  ^t  qu*il  en  sortit  Tidiom^  actual ,  aux  mejodies  variees,  apte 
k  s^  plier  k  tous  les  tons,  k  etre  sublime  avec  Dante ,  tendre  avee 
Petrarquis,  vif  ayec  TArioste,  severe  avep  MachiaveL 

Nous  diffarons  en  ce|a  de  ropinlon  vulgaire ,  qui  veut  que 
rita)ien  ait  ^te  d'abord  parle  en  Sicile.  S'il  en  etait  ainsi ,  nous  y 
trouverions  une  preuye  nouvelie  a  I'appui  de  notre  tbdse;  mai^ 
parler  est  autre  chose  qu'ecrire.  Or,  c'est  appauvrir  singuliere- 
ment  la  question ,  que  d'attrlbuer  la  formation  de  la  langue  a 
quelques  lettres,  fut-ce  mdme  a  tous,  quand  c'est  le  peuple  seul 
qui  lui  donne  la  vie  et  la  rend  souveraine.  La  pbilosopbie  e|;  la  lit- 
t^rature  out-elles  done  rinteliigence  qui  invente ,  et  la  puissance 
qui  fait  adopter  les  ipots?  elles  savent  au  plus  dednlre  de  Tusage 
lei  lais  grammatieal(ss.  F|it-il  mime  vrai  (3)  qu'a  la  cour  briU 

(1)  EUe  appartient  au  P^re  Madau,  Saggio  dun*  opera  intitolata :  BipuH^ 
mento  delta  lingtia  sarda,  Cagliari ,  1783.  Ed  void  un  morceau : 

Deus,  qui  cum  potentia  irresisUHle 

N08  creas  et  conservas  cum  amore, 

Nas  mtentas  eum  gratia  indefecUHle , 

Nos  riifrenas  cum  pena  ct  cum  dohre , 

Cumfid^  nqs  illustras  in/allibile  ^ 

Et  nos  visitas  cum  dulce  terrorCy 

Cum  gloria  premias  bonos  ine/fabile , 

Malos  punis  cumpcena  interminabile  : 
Jam  cum  misericordia ,  jamjustitia 

Humilias  et  exaltas ,  feris ,  curas ,  etc. 

(2)  Nous  DQiM  «iprimM|»  4*vae  muil^e  aidatotivf ,  pwrce que  Castelvetro 

40. 
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lantc  de  FrMeric  II  le  proven^l  eAt  pour  la  premise  fois  foit 
place  k  ritalien  dans  la  poesie ,  le  petit  nombre  de  fragments 
qui  nous  restent  de  ces  essais  ne  diff^nt  pas  moinsdu  langage 
vnlgaire  de  lltalle  que  de  certaines  productions  provencales,  et 
d'un  chant  compose  dans  les  vallto  du  Pl^mont  par  les  Yaudois. 
Quant  k  ceux  qui  voudraient  faire  bonneur  aux  princes  sonabes 
d*avolr  fait  mAi'ir  i'ltalien,  nous  leur  rappelleronsque  le  premier 
Frederic  versifiait  en  grassier  provencal,  quand  deja  Giallo 
d*A!camo  avait  fourni  des  exemples  d*nn  idlome  vulgaire  peu 
different  de  celui  d'aujonrd*bui. 

Bante  declare  qu'on  n'avait  pins  rien  ^rit  en  vers  dans  la 
langue  d'oc  ni  dans  ceile  de  si ,  un  si^le  et  deroi  avant  lui ;  ce 
qui  veut  dire  qu'on  avait  fait  quelque  chose  en  1 150.  Benv^uto 
d*fmola,  qui,  en  1386,  commenta  la  Divine  Commie,  affirme  de 
mAme  que  la  langue  vulgaire  avait  commence  k  6tre  employee 
dans  la  poesie  deux  cents  aus  auparavant  (1).  Quant  au  proven- 
cal ,  le  fuit  est  dementi  par  des  documents  positifs.  Nous  n'avons 
rien  en  italien  d*une  ^poque  certaine,  et  nous  avons  dit  les  motife 
pour  lesquels  on  ne  commenta  que  plustard  k  ^crire  dans  cette 
langue,  qui  ouvrit  la  carriere  a  la  litterature  moderne.  Lorsqn'une 
langue  succ^de  k  une  autre,  elle  salt  difQcilement  se  defendre  de 
rimiter;  une  fois  qu'elie  est  formee  et  grandie^  elle  est  mise  en 
ceuvre  par  des  ecrivains,  et  de  ce  moment  elle  reste  fix^  G'est 
ce  qui  est  arrive  pour  Fitalien,  qui  conservait  encore,  en  i  soo^  la 
physlonoroie  de  la  langue  romane  dans  Tusage  de  Vau  pour  o ,  de 
17  et  du  j  pour  r«  et  le  et  dans  Tabsence  de  l'«  devant  e  (1), 
Mais  son  allure,  k  ses  premiers  debuts,  est  plus  originale  qu'elie 
ne  le  dcvint  ensuite  sous  la  main  de  ceux  qui  voulurent  lui  ap- 
pliqoer  la  construction  latine. 

Appelee  d'abord  langue  vulgaire  parce  qu'elie  etalt  destinee 
k  la  multitude,  elle  se  separa  bient6t  du  peuple,  pour  se  rdfu- 
gler  dans  la  cour  des  petits  tyrans  du  pays,  ce  qui  la  fit  appeier 
langue  cortigiana  ( de  cour  )•  On  en  rougit  plus  tard ;  mais  les 
rivalites  de  ville  k  vilie  emptehant  d'avouer  la  v^rit^,  et  de  reoon- 


flootient  qu'il  n*a  Mi6  ictii  qa*en  proven^l  et  en  Sicilian  h  la  cour  de  Frd- 
d^ric  II. 
(1)  Purgatoire.iaav. 

(1)  TBiauro,  tmnplo,€larBMMatJvaMo,iaietpenmo,  etc 
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nattre  le  merite  des  torivains  qui  Tayaient  cultivee  avec  le  plas 
de  suec^,  parce  qu'ils  ^taient  de  telle  ou  telle  province  de  la 
p^ninsule,  elie  ne  put  pass'^lever  Jusqu'a  la  sublimite  popalaire, 
et  on  la  nomma  langue  docte  ou  lettree.  Le  jour  approche  peut^ 
Aire  oik  elie  redeyiendra  italicnuc  et  de  uom  et  de  fait. 


Les  dialectes,  k  notre  avis,  ayaient  egalement  pris ,  a  cette  epo-  Dtaieetn. 
que,  la  tournure  qu'ils  out  conserv^e  depuis,  et qu'ils  devaient & 
des  causes  plus  eloigoees.  Nous  sayons ,  par  des  temoignages  pr^ 
cis,  que,  dans  les  beaux  temps  de  Rome,  il  y  avait  differents  dia- 
lectes en  Italic,  et  qu'on  entendait ,  dans  la Gaule  Cisalpine,  des 
expressions  peu  usit^es  a  Rome.  Ou  reprochait  m^me  aXite-Liye 
d'ayoir  quelque  chose  de  son  pays  natal  {sapitaliquid  Pathvi" 
num).  Si  les  Lombards  prononcent  Vu  comme  les  Francais,  si, 
corome  eux,  ils  coutractent  Vau  en  o,  et  donnent  k  Ton,  k  Ven  Tac- 
centuation  nasale,  nous  eroyons  qu'ils  le  doiyent  k  la  dominatiou 
des  Gaulois ,  anterieure  k  celie  des  Remains ;  c'est  pour  cela  qu'on 
entend ,  dans  cette  partie  de  Tltalie,  maintes  expressions  prof^- 
rees  comme  elles  T^taient  dans  les  aneiens  idiomes  gaulois  (i). 

D^Ja  noustrouyons  dans  les  dialectes  de  ce  temps  les  proprie* 
t^squi  les  caracr^risent  aujourd'hui.  Dans  plusieurs  chartes  y^ni- 
tiennes  du  douzidme  sidcle,  le  g  est  change  en  z  (verzene,  zorsi); 
des  chartes  bolonaises  nous  offrent  altare  sanctas  Luzice,  Cazza- 
villanm,  Cazzanimicus  ^  Bonazuntas,  rivum  Anzeli,  Delai 
de  la  Bogna,  Adam  de  Ancizo,  Mutus  de  Bataia^  Arderiei  de 
Magnamigolo.  On  lisait,  sur  Tare  6difle  par  les  Milanais  lorsqu'ils 
reley^rent  leur  yille  de  ses  ruines,  les  noms  de  Seitara ,  Maste^ 
gnianega ,  Prevede ,  idiotismes  encore  usit^  dans  le  pays  (2). 
On  trouve,  dans  d'autres  centres,  des  modes  qui  n'ont  pas  ^t^ 

( 1 )  On  disait  braich  dans  Tancien  gaulois ,  et  actuellement  en  Lombardie , 
braseh;  cadenn  s'y  prononce  comme  en  Bretagne  et  en  Irlande ;  on  y  dit  pro- 
vecc  comme  dans  le  Tieux  fran^is  {ciacsun  fait  gran  proece  qui  hien  tient 
ce  qu*il  oie) ;  ftam  comme  dans  I'Aujon ;  dao  comme  dans  le  pays  de  Galles ; 
vss  comme  dans  difT^rents  dialectes  fran^is. 

(2)  Parmi  les  conditions  da  traits  conclu  entre  Opizzone  Malaspina  et  la  Ligoe 
lombarde  en  1168,  on  lit :  Novum  dicimus  statutwna  triginta  amis  in- 
fra, sive in  zae.  Dans une chartede  i\b3:Etho€ vidi per  anncs oeto  etplus 
a  terremotu  m  ik,  et  decern  annis  in  la. 

On  dit  encore  de  mtoie  aujourd'bui. 
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adoptes  par  leg  ecrivains,  et  qui  h'oiit  abcttfi  rappdHttTee  lepfD- 
vencal ,  ce  qui  prouve  qu'ils  sont  ant^rienrt  ik  la  separation  des 
deux  iangues.  D*autres  termes  des  dialectes  sont  rest^  comme  un 
temoignage  des  domioations  etraugeres,  grecs  krk  Sidle  et  a  Ra- 
veune,  allemands  et  espagnols  en  Lombardie,  fhineais  en  Toscane 
et  en  Pi^inont;  tandis  que  dans  les  pays  des  Yolsques,  des  Sa- 
bins,  desY^ieus,  des  Faiisques,  des  Marses,  et  an delk  du  Tibre, 
on  trouve  plus  de  restes  du  roman  antique  (i) :  tant  lea  yittes  ib- 
liques  ^talent  loin  de  parier  toutes  le  m^me  langage  (2).  Gettle  iden- 
tity de  langage  repugne  h  la  nature  des  cboses,  qnandmtaie  il  ne 
resteraitpas  de  preuves  evidentesduc6ntraire,(C[iiilddtn4fii«iioas 
ne  verrions  pas  Dante,  pen  de  temps  apr^,  reprodvei-  ies  diffi§rent8 
dialectes,  c'est-d-dire,  les  expressions  trop  inetiltes  et  trop  mnnl- 
cipales ,  pour  n'admettre  dans  la  poesie  que  les  termes  elegants 
et  nobles.  Mais  un  fait  digtie  de  conslderatioti ,  c'est  que  ees  pre- 
miers ^rivains,  quel  que  fUt  leur  pays,  s'etudlaient  tons ,  eom- 
roe  aujourd'hui  encore,  a  se  rapproeber  do  dialeete  toscan.  SI 
les  drudits  qui  ont  voula  raisonner  sur  ce  sujet  a^aient  reeonnu 
la  regie  generale  que  nous  actions  d'indiquer,  ilSSeseraient 
epargne  cette  multitude  de  subtilit^  et  de  discussions  qni  ont 
encombre  des  bibliotb^ues,  sans  autre  r^ultat  que  d'embrouil- 
ler  ce  qui  ^tait  clair ,  et  de  feire  un  sujet  de  coiitroverse  de  ee  qui 
etait  admis  par  le  fiiit  (8). 

(1)  Uazzoni  TodELu ,  180.  Il  parle  4*oii  pOffloie  tn  dialeete  bdoaais,  de  1360. 
Nous  Toyons,  dans  le  NoveUino,  q^ie  I'on  condnisit  k  Ezzdin  un  ollaro,  c'est- 
li-dire  un  pentolaio,  chaudronnier;  et  qu*apr^  aToir  entendu  uno  laro,  an 
voleur ,  ladro ,  il  Tenvoya  au  gihet 

(2)  Pebticari  pretend  que  les  filles  d'ltalie  commenc^rent  toutes  k  ta  fois 
h  parier  de  la  ni6me  mani^  I'idima  vulgarB. 

(3)  La  France  avait  aussi  plusieors  dialectes ,  dont  les  traces  ne  sont  pas  en- 
core efface ;  et  Ton  yoit  que  Tun  d'eux  ^tait  consid^r^  comme  celui  dee  gens 
bien  dcT^ ,  par  ce  que  dit  Quesnes  de  B^tliune  en  parlant  de  lui-mtaie,  que 


parce  quil  n'^tait  pasde  Paris,  mais  de  TArtois,  ce  qu'il  all^ue  pour  B*ex- 
coser : 

Ne  cil  ne  smt  bien  appris  ne  couriois 

Qui  fn*ont  repris  sifai  fUt  mot  d'Artms, 

Carje  nefiupas  nmrii  d  Pontoise, 
Toyez ,  sor  les  dialectes  de  la  France ,  Chammujon-Figuc  ,  NauveUei  rt- 
eherches  sur  les  patois  ou  idiomes  vulgaires,  Paris  ^  1S09^ 
ScBNACKEKBCRG,  Tubleuu  synopHqueet  cmpafat\fd€$  idUifms  pop/uMns, 


Son  langage  ont  hlasmi  li  Francois , 
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Lespeuples  qui  envahirent  Tempire  romaia  parlaientla  langoe  Langnct 
teatoniqne,  modifl^e  d*apreg  des  dialectes  divers ;  mats  nous  man-  " 
f  uons  de  monuments  qui  nous  permettent  d*en  determiner  les  dif- 
ferences. II  nous  reste  bien  des  fragments  de  la  Bible,  traduite  par 
Ulphilas,  ev^que  des  Goths  de  Dacie  et  de  Thrace ,  vers  la  iin  du 
quatri^meslecle(l},unt^moignage  donne  a  Naples  4  Tappui  d*un 
contrat,  et  quelques  commentaires  sur  revangiie  de  saint  Jean , 
tous  ep  langue  gothique  :  cette  langue  y  montre  d^a  des  format 
assez  arr6t^es;  mais  elle  decline  avec  la  nation.  Les  ressemblances 
qui  existent  entre  Tallemand  et  le  grec  porterent  Morhof  a  soute- 
nir  que  le  seeond  deriyait  du  premier;  d'autres  ont  soutenu  la 
ihese  contraire.  De  pareiiles  theories  sontexcusablesdans  un  temps 
ou  Fon  ne  savait  pas  remonter  k  des  sources  plus  elevees ,  et  re- 
coDualtre  entre  les  langues  une  fraternity  et  non  une  descendance. 
Les  noms  propres,  qui  sont  presque  le  seul  debris  de  i'ancien  tu: 
desque,  donnentla  conviction  que  cette  langue  poss^dait  deja  la 
Blupart  des  racines  dont  elie  se  compose  aujourd'hui.  Mais  tan- 
^s  qu'elle  se  conservait,  en  Scandinavie,  exempte  de  tout  melange 
Stranger,  elie  s'alterait  k  mesure  que  Ton  s'eloignait  de  la  Balttque. 
Elie  esjt  deja  mollis  pure  chez  les  Goths ;  puis  ce  people,  les  Francs 
et  les  autres  colonies  qui  se  succMent  dans  I'Allemagne  m^ridip* 
Dale  I  produisent  un  melange  d'ou  sort  Fidiome  grossier,  qui  est 
rallecpand  vulgaire. 

Beaucoup  de  Germains  delaisserent  leur  langue  maternelle 
pour  celle  des  vaincus ;  d'autres,  et  surtout  ceux  qui  n'emigrerent 
pa»^  comme  les  Alemans,  les  Prisons,  les  Saxons «  les  Francs, 
les  Ripuaires ,  conserv^rent  leur  ancien  idiome.  On  doit  TiTeilieirt 
regffetter  que  les  dhflnts  tudesques ,  doiit  Charlemagne  avatt  ftit 
faire  tin  recueil,  aient  ete  perdus.  Nous  avons  cep^ndant  une  ver- 
sion de  Tou vrage  dlsidore  de  Seville  sur  la  nativite  du  Ghristi  par 
un  auteur  inconnu;  version  ant^rieure  h  ce  prince^  puisqu'elle  etait 
du  septitoie  et  peulH§tre  du  sixi^me  si^le.  Nous  avons  aussi  la 

ou  patois  de  la  France;  et  un  travail  posthume  de  M.  Fallot,  dost  il  est  parl6 
ddns  to  ch.  XY  de  I'ouvrage  de  M.  Amp^e  sol*  I'origine  de  la  langue  franj^Mse. 

(1)  Nops  avons  d^k  parld  des  vicisailudes  da  mairascrit  d'argeot.  Ujcar4inSl 
Mai  a  troiiT^,  en  1817 ,  dans  la  l)ibIioth6que  Ambroisienne,  des  CragOieats.de 
I'^pltre  aiix  Romainsj  led  antres  ^pltres  de  saint  Paul,  des  fragnieals  des  qaatre 
^vangiles,  ainsi  que  d'Esdras  et  de  N^b^mie ,  qui  ont  ii^  public  par  les  soins 
dii  comteOttavioCastiglioni;  Milan,  1819-3^34-35-19. 
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regie  de  Snint-Benoit  par  Keroo,  moine  de  Saint-Gall  en  7S0  (1); 
ety  chose  plus  singu  If  ere,  un  frngiDent  de  Hildebrand  et  Adu- 
brand^  poemc  chevaleresque  qai  remonte  aa  comraeDeement  dn 
haitifeme  s\hc\e,  avec  fes  noms  des  m^mes  heros  qui  figurent  dans 
les  Niebelungen.  La  laDgae  allemande  peat  done  prodoire  des 
monuments  ant^rieurs  k  ceux  de  toute  autre  langue  vivante. 

Yient  ensuite  Ottfried ,  moine  et  instituteur  an  convent  de 
Wissembourg  en  Alsace,  qui  ^crivit  en  quatrains  TiZarmofif^  1 
des  saints  £vangiles^  dediee  k  Louis  le  Germanique.  II  se  plaint 
de  ce  que  les  Francs  n'ont  pas  encore  cultive  leur  langue  pnh 
pre,  quand  tant  de  peuples  Font  fait.  Est-il  done  defendu, 
dit-il,  de  chanter,  en  langue  franque,  les  louanges  de  Dieu?  \ 
n  I'appelait  linguam  indisciplinabilem ,  attendu  le  travail  an- 
quel  il  lui  fallut  se  livrer  pour  la  plier  k  son  gr^ ,  et  ponr  repr^- 
senter,  par  des  lettres  latines ,  la  prononciation  tndesque ,  en  ac- 
cumulant  les  consonnes  et  les  voyelles  (2).  Gette  composition, 
d'une  force  et  d'une  concision  admirables,  ou  la  rime  est  subs- 
tituee  k  rallit^ration ,  fut  le  point  de  depart  de  la  litterature 
tudesque.  Ottfried  fut  suivi  par  Notker ,  abb^  de  Saint-Gall,  mort 
en  1022 ;  par  Williram,  abbe  d'Ebersberg,  mort  en  1083 ;  puis 
on  trouve  Fhymne  en  Thonneur  de  saint  Hanno ,  et  le  chant  sur 
la  victoire  de  Louis  IIL  Le  has  tudesque  anden  y  apparalt  non 
comme  un  simple  dialecte,  mais  comme  une  langue  distinete. 

Be  sa  fusion  avec  le  saxon  resulta  Tidiome  de  la  haute  Ger- 

(1)  L'allemand  de  cette  Iraduetion  ne  s'^Ioigne  qae  peu  de  I'aUemand  d'aa- 
Jourd'hoi. 

Latin.  Monachorum  quatuor  esse  genera  nutnifestum  est,  pr^anm 
coenobitarum,  hoc  est  monasteriale  mUitans  sub  regula  vel 
abhate. 

AUemand  anden.    Muntcho  fioreo  wesan  chunni  chund  ist ;  crista 

—  moderne.  Deren  Munchenvier  Gattmg  seyn  kund  ist ;  erstUch 

—  ancien.    Samanungono ,  daz  ist  Munistrilih  chan^anti 

—  moderne.  Gesammleten ,  das  ist  monasterlich  kampfenden 

—  ancien.    Untar  regulu  edo  demu  fatere, 

—  moderne.  Unter  der  Regula  oder  dem  Vater, 

Voyez  i  dans  la  pr^ace  de  VAlthochdeuischer  Sprachschatz  de  Graff,  les 
docaraents  relatifs  aux  dialectes  ailemands,  depuis  lesepti^me  jusqu'aa  on- 
zi^mesi^le. 

(2)  Au  lien  de  wunder,  il  ^crivait  uuunder;  ii  dit  avoir  employ 4  Vy  poor 
rendre  un  certain  son  qui  n'est  ni  ni  ni  tty  comme  on  robserve  encore 
dans  la  mani^  de  parler  d§8  Su|8se^r 
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manie;  les  moiuiinents  qui  nous  restent  sont  la  Sehtvabische 
JSneide  de  Weldeck,  la  traduction  de  VIbis  par  Hartmann  de 
Aue,  en  1180;  VOvide  d'Albreckt  ou  Albert  d'Halberstadt.  La 
cour  imp^rlale,  qui  dingeaitles  affaires  de  Tltalie,  de  la  Lor- 
raine et  de  la  Bourgogne ,  employalt  de  preference  le  latin ,  plus 
generalement  connu ;  mais,  au  temps  de  Frederic  l^,  il  se  trouva 
deJA  des  princes  possessears  de  domaines  assez  ^tendus,  mats  qui, 
n'tont  pas  surcharges  de  soins  administratifs,  pnrent  coltiver 
lenr  esprit  et  favoriser  les  poetes.  La  maison  de  Bamberg  en  An- 
triche  se  signala  dans  cette  XAche  non  moins  que  celle  des  Ho- 
henstaufen  en  Souabe. 

Gependant  aucun  dialecte  n'avait  prevalu  sur  Tautre,  et 
chaque  ^rivain  se  servait  de  celui  quMI  etait  habitue  k  parler ; 
aussi  la  langue  iitteraire  de  ce  temps,  que  Grimm  appeile  Mit- 
ielhochdeutsch ,  varie-t-elle  d*une  composition  a  I'autre ,  selon  le 
si^le  etle  pays  de  I'auteur.  Lorsqu'ensuite  Luther,  nea  Mansfeld, 
entre  TAIIemagne  du  midi  et  ceile  du  nord,  eut  adopts,  pour  tra- 
duire  la  Bible,  son  dialecte  natal ,  interm^diaire par  rapport  aux 
deux  contr^ ,  la  pr^f(§rence  demeura  iix^  en  faveur  de  ce  der* 
nier,  qui  devint  Tallemand  littaraire. 

Les  derniers  rescrits  du  gouvernement  de  Mecklembourg  en 
bas  allemand  datent  de  1543  et  1562,  et  ce  dialecte  fut  des  lors 
abandonne  aux  classes  infimes.  Sa  douceur,  sa  richesse,  sa 
naivete ,  son  abandon ,  lul  m^ritent  Tamour  avec  lequel  il  est 
conserve  par  ceux  qui  Tout  appris  au  berceau.  II  possMeles  plus 
beaux  proverbes  et  quelques  chants  satiriques ,  bien  qu'ii  soit  pen 
propre  k  la  poesie  et  au  chant;  mais  ceux  qui  voulurent  lui  don- 
ner  F^nergie  et  la  plenitude  d'une  langue  ^crite  ont  vu  leurs  ef- 
forts echouer  dans  cette  tentative. 

L'allemand  de  la  haute Saxe  est  regarde  comme  le  plus  pur;  de 
1^  se  partageant,  dans  les  monts  Krapacks ,  vers  le  sud  et  vera 
Test,  ii  y  adopte  beaucoup  de  formes  provinciales.  II  devient  rude 
en  Autriche,  en  Souabe  et  dans  la  haute  Baviere ;  mou  et  trainant 
dans  le  Mecklembourg,  dans  la  Pomeranieet  sur  le  bas  Bhin. 

La  langue  scandinave  se  divise  en  trois  ou  quatre  dialectes:le 
danois ,  plus  conforme  au  bas  allemand,  surtout  au  frison  ;  le 
norw^gien,  aujourd'hui  vulgaire  dans  le  royaume  de  Norw^ge  el 
dans  les  lies  Feroe,  ou  les  classes  les  plus  ^levees  parlent  habi- 
tuellement  r^cossaisj  l*is}$mclaiS;  dialect^  norw^gien ;  le  su^is. 


qui  Y  d'aprte  les  deox  natkMit  Stabiles  daof  le  pays «  m  diTiae  en 
9aeve  et  en  goth.  Les  premiers  moauroents  da  da&oia  MX  dta 
traductions  ou  des  iinitatioDS  d'ouvrages  Strangers;  puis,  a¥ec 
la  reforme,  commenee  nne  ^e  uouveUe,  et  ee  langage  s'etend 
Jusqu'en  Norw^e,  Temportant  mtae  sur  i'aneien  idiome»  qui 
cessa  d'etre  compris  dans  le  quiueieroe  sitele. 

Quelques  erudits  ont  pense  que  le  dialeete  des  Pays-Bas  se  rap* 
prochait  plus  que  tout  autre  de  I'aneien  idiome  gernuuilqae^  sur- 
tout  dans  les  pays  qui  coDStituaieut  la  ripublique  des  Provinees- 
Uoies,  pres  des  Prisons,  qui  s'etaient  maintenus  indipeodants  :  il 
serait  done  intermMiaire  entre  le  seandinave  et  le  germain.  Left 
nnonuipents  de  ce  dialeete  sont  des  lois  et  des  statuts  posteriears 
au  oiuEieme  sitele.  Plus  tard,  eette  population ,  qui,  m^6t  de 
Saxons,  de  Francs » de  Prisons »  eonstltua  la  Hollande ,  paria  an 
^ialecte  grossier^, encore usite  dans  qpelques  provinees,  et  d'oA 
sortit  la  langue  litteraire ;  celle-ci  fut  distingute  par  la  suite  en 
septentrionale  et  en  m^ridionale,  c*estoji-dire,  en  hollandaift  moins 
altere,  et  en  flamand  qui  a  pris  beapcoup  du  fran^is^  hollaa- 
dais  ne  fut  ecrit  que  vers  la  9n  du  seissitei^  si^le ;  ear  il  ne  paralt 
pas  que  la  clirouique  rimee  de  Nicolas  Kolin  remonte  h  Tan  1 156 , 
CQrome  on  Ta  pretendu.  La  premiere  partie  au  moins  du  Renaert 

Fo5,  poeme  tradoit  ou  iasit^  dans  toutes  les  langoes^  fut  ferite 
en  flamand  vers  1160. 

L'anglals  se  forma,  trte-tard ,  d'up  melange  presqae  dgal  de 
('idion^  teutonique  ^t  du  ropyian  (1).  L*anglo-saxon»  qui  se  par* 
lait  4aas  le  pays  avant  la  conqutte,  se  rapproehe  plus  de  I'alle- 
mand  que  de  rislandais,  comme  on  le  volt  par  TExplication  de 
TAqcien  Testameqt  (  Caedmoniche  Paraphrase\  faite  ao  hui- 
ti^me  siecle  par  Tev^ue  Gsedmon  >  ainsi  que  par  la  traduction  de 
Qpece,  d*0ro8e,  de  Bede,  et  ai^tfes  ouvrages  du  roi  Alfred  ^  et  par 
les  poesies  de  Beowulfe  sur  Thistoire  danoise.  II  est  remarquaUe 
que  les  dialectes  anglais  correspondent  a  la  division  des  anciens 

(0  I.  p.  Thommefel  {Reche^xhes  sur  ia fusion  dnfranco-nomiMnd  et  th 
Vanghhiaxon,  Paris,  lS4i)  classifie  43,566  mots  anglais  d'apres  la  langue  d'oft 
ils  d^Tent  :  »ttr  ce  nombre,  36,000  sont  d'origine  romane,  el  le  reste  est  de 
source  teutoni(ine.  Il  est  vrai  que  ces  derniers  (brment  la  partie  essentielle  de 
la  langue  parl^e ,  et  qu'on  ne  pourrait  iinir  en  anglais  deux  noms  et  deux 
verbes  avec  les  seals  ^l^inents  emprunt^  anx  Ungues  savantes  on  k  oelle  des 
cohquArants. 
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h>3rftiiilie9  MtxtHui ,  qui  indiqoe  noe  dl?erftM  pritiim?i)  dans  li 
latigQD  iefi  tribii^  qui  ies  enyahirent. 

Lalttngtie  s'altdrA  avee  les  Normands,  mais  sanschauger; 
seaiement  des  coDtracttons  et  des  modifications  dans  Torthogra- 
phe  et  la  prononciation  la  simpliflftrent  beanconp ,  et  on  grand 
ndmbre  de  mots  fran^is  s'y  introduislrent.  Qoelques  ^rivalns 
recent^  ont  yoala  par  ee  motif  Tappeler  demi-saxonne  (i). 

€e  qn'dn  en  possMe  de  plus  aneien  consiste  dans  nn  hymne  h 
Marie  par  Godric,  mort  en  1170;  la  Paraphrase  des  l^vangiloi 
par  Owen  Ormin ,  an  douzieme  si^cle ;  le  Oastel  of  Lwe  de  Ro- 
bert Grosthead.  La  traduction  da  Brut  de  Wace ,  faite  sous 
Henri  II  pair  Layamod ,  pr^tre  d'Brnleye  sur  la  Saverne ,  pourrait 
{Iksser  pour  un  ouvrage  anglo-saxon.  La  traduction  en  vers  d'one 
meditation  de  saint  Augustin ,  donnee  k  la  biblioth^e  de  Dur- 
ham ,  par  un  abb^  qui  gouvema  de  1344  &  1358 ,  est  certaine- 
meHt  plus  anglaise.  Dans  cette  demise  annee,  Henri  III  en* 
Yoyait  par  tout  le  royaurhe  une  proclamation  dans  la  langue  du 
pays  (2).  An  commencement  du  regne  d*^ouard  Robert , 
moine  de  Glocester,  redigea  une  chronique  en  vers,  presque 
tbute  en  monosyllabes  et  de  racinesteutoniques.  Trenteaos  plus^ 
tat^d ,  Robert  Manning ,  moine  de  Brunne ,  en  ^erivit  une  autre  ^ 
qiife  pr^cMa  peut-^tre  le  roman  de  sir  Tristram,  attribu6  AT^- 
cbssais  Thomas  d'Erceldoune.  Au  quatorzi^me  sitele ,  plusieurs 
romans  fbr^nt  traduits  du  francaiS;  mais  le  premier  ^crivain  an- 
glais de  quelque  m^rite  litt^ralre  est  Guillaume  de  Langland  , 
fkuteur  de  la  Vision  de  Pierre  Pioughmann ,  ouvrage  tr^inordant 
contre  les  moines. 

Les  Normandscontinu^rent  cependant  h  employer  le  fran^ais, 
qui  resta,  comme  nous  Tavons  dit,  la  langue  du  gouvernement , 
des(  affiiires  et  de  la  noblesse ,  m^me  apr^  que  les  rois  d' Angle- 
terre  eurent  perdu  la  Normandie.  En  1 328 ,  il  ftit  ordonu6  que  leS 
eleves  da  college  d'Oxford  eussent  k  parler  le  latin ,  ou  au  moins 
le  francais ;  et  Trevise,  traducteur  du  Po/ycAromcondeHigden , 
en  IsaSy  nous  apprend,  comme  une  grande  innovation  >  que  Jean 
Cornwall  avait,  posterieurement  a  Tan  1350,  intrdduit  Tusage 
de  faire  tradulre  aux  ecoliers  du  latin  en  anglais.  Durant  sa  lutte 

(1)  comme  Tliorpe  dans  la  preface  des  Anaieeta  angUhsaxonica, 

(2)  Madden  ,  Introd.  to  ffavelok. 
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ayee  la  Franee,  TADgleterre  voulot  se  fortiAer  eontre  aa  riv^  a 
Taide  m^me  du  langage;  et  j^ouard  III ,  en  1862,  introduisil 
Tanglais  dans  la  procMure.  Ce  fut  aussi  da  sa  part  ane  mesore 
politlqae,  doDt  le  but  etait  dese  coneilier  le  people,  et  de  lui  iaire 
porter  ses  proc^  devaot  let  cours  du  roi,  preferablem^t  k  ceiies 
des  seigneurs,  a  qui  e*etait  enlever  la  juridiction  que  de  leur  en* 
joindre  t'osage  d'une  langue  etrang^  pour  eox ,  Normands  d'o* 
riglne  et  babitute  au  franf  ais.  Les  actes  autbentiqnes  continu^ent 
tootefois  k  6tre  r^iges  en  latin.  Jusqu'a  Tepoque  de  la  r^orme, 
les  oovrages  ecrits  en  anglais  garderent  encore  beaaeonp  du 
8axon(i). 

G*est  ainsi  que  la  matnrite  n'arriva  que  fort  tard  poor  eette  lan- 
gue, qui,  si  Ton  en  exoepte  la  prononeiation,  est  devenue  I'ane  des 
plus  logiqoes.  Abregeant  les  desinences,  simplifiant  les  genres  et 
redulsant  la  syntaxe  a  des  regies  precises,  elle  a  fondu  ensemble 
les  idiomes  du  Midi  et  du  Nord;  etil  en  est  resulteone  langoe 
d'une  force  et  d*une  slmplicite  extremes,  qui  s'est  r^pandoe , 
plus  que  toote  autre ,  dans  les  pays  etrangers. 

orte.  En  dehors  de  ces  deux  groupes  principaux ,  le  grec  oontinoait 
k  se  maintenir  dans  le  Levant;  eomme  langue  litteraire  et  sacr^ 
il  ^tait  ^todie  en  outre  dans  le  reste  de  TEurope ,  sortoot  par  les 
moines  de  Saint-Basile  et  dans  les  contrees  m6ridionales  de  Tltalie. 
Get  idiome  se  ressentit  ^galement  du  melange  des  idiomes  etran- 
gers (2)  y  non-seulement  dans  les  mots,  mals  encore  dans  Tortho- 
graphe  (8).  II  allait  aussi  s'aiterant  dans  la  mani^re  dont  on  le 
parlait ,  ou  plut6t  les  ^l^ments  populaires  y  pr^valaient,  et  les  pre* 

(1)  Yoy.  Raske,  Anglo-Saxon  Grammar.  Tymhitt  a  mis  en  tftte  da  toL  IT  . 
des  Essays  on  the  language  and  venifioalUm^  dans  1«8  OMivres  deCaolertHiry, 
une  prtface    il  iodique  avec  clarte  le»  ciiangemeDts  par  suite  desquels  TaD^ 
saxon  se  changea  en  aoglais. 

(2)  On  Toit,  par  le  ceremonial  de  Constantin,  oil  sont  rapports  les  compli- 
ments que  I'on  adressait  ^  I'eniperenr  en  greo ,  en  latin ,  en  goth ,  en  persan, 
en  frank ,  etc.,  que  dte  I'an  1000 ,  Tv}  se  pronongait  t  comme  aojourd'hni.  On 
y  lit  en  eflfek :  Xttv^eppet  Aeouc  ir)[xicepiou|i  peoTpou|A  —  piipYiTt  {viviU)^  Ao(itvt 
Hl&mpaTops;,  viv  (auXto^  avvo;.  Les  Grecs  disaient>  Sim^u  Paulicien  qu'il  ^tait 
Kntoc,  etnon  Tito;.  Yoyez  Cedrenus,  p.  434. 

(3)  M AFFEi,  Storia  diplom.,  p.  16G,  rapporte  un  papyros  dans  lequd  on  lit : 
x9cpcTov).c  poor  carlukef  wtAfoib^;  pour  omniinisf  iipcbovbT  pour  prvslmit; 
T^tIi  pour  tesHf 
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positions,  les  rerbes  auxiliaires  s'y  introduisaient  aa  lieu  des 
flexions.  Dejfty  dans  les  terivains  do  cinqui^me  et  da  sixieme  si^« 
cle,  on  pent  apercevoir  des  locutions  modernes.  J I  existe  quelqnes 
chansons  que  Ton  voudrait  faire  renionter  jusqn'au  septieme  sitele; 
roais,  vers  Tan  1070 ,  Simeon  Sethos  cite  one  chroniqne  rMigee 
dans  la  langne  da  peaple ,  langue  qui  se  retrouve  dans  qaelqaes 
fragments  du  chant  qa'Anne  Gomn^ne  a  insert  dans  la  Vie  de  son 
p^re.  La  revolution  fot  accder^e  par  les  croisades,  et  accomplie 
par  rinvasion  ottomane.  La  langue  prit  aiors  le  nom  de  romaique 
( on  aplo-heli^nlque),  oomme ,  dans  I'autre  partie  de  TEurope, 
celle  des  vaincus  avait  et^  appeiee  romane;  et  elie  oontinua  a  4tre 
parlee  dans  la  Moree,  dans  la  Livadie,  dans  Candle,  dans  i'Arehi- 
pel,  la  MaoMolne,  la  Rom^iie,  TAsie  Mineure,  en  Ghypre,  et  dans 
d'aatres  localites.  Elle  abandonna  le  parfait  et  le  plus-qoe-parfait 
de  Tanclen  langage,  pour  les  former  avec  le  verbe  avoir;  le  fatur 
avec  vauloir^  comme  i'anglais ;  le  subjonctif,  en  le  faisant  prece- 
der  de  va,  comme  les  Fran^ais  de  que  Les  ouvrages  les  plus 
anciens  qui  noas  restent  en  romalque ,  sont  des  homilies  et  des 
imitations  de  romans  de  chevalerie.  Le  romaKque  s'est  renouvele 
dans  ees  demiers  temps,  par  suite  des  evinements  qui  ont  im* 
prime  au  pays  une  impulsion  nouvelle. 

Le  skip  des  Albanais  et  des  Arnautes  n'a  ni  les  mots  composes  sup. 
du  gree  nl  les  transpositions  du  latin ,  et  11  s*aide  des  verbes 
auxiliaires;  il  a  des  chansons  anterieures  a  Scanderbeg.  On  n'a*" 
vait  sur  sa  nature  et  sur  son  origine  que  des  discussions  impar* 
faftes,  Jusqu'au  moment  oil  Xylander  (Guill.  Holtzmann)  le  sou- 
mit ,  sur  la  version  de  la  Bible,  h  un  examen  savant  (2).  II  a  d^- 
montre  que  cet  idlome  n'avait  point  d'affinite  avec  les  langues 
tartaresy  qu*il  n'etait  pas  non  plus  un  melange  informe  des  langues  ' 
latinos  modernes ,  mais  un  tres-ancien  rameau  des  langues  indo- 
europ^ennes,  et  qu'il  derivait  de  la  langue  usit^e  dans  le  pays 
avant  la  conqufite  romaine. 

Le  slave ,  parie  par  soixante  millions  d'individus  dans  la  &ua*  sian. 

(1)  David  9  luvoicttx^  icftpaXXeXi9(A6<. 

(2)  Die  Sprache  der  Albanesen  oder  SchHpetaren ,  Francfort,  1835. 
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tie,  la  CnMiti6»  la  Bohteie,  la  Pologiie»  fl  qpi  m  m- 

tache  riDdien  par  des  fils  si  merraUieii^lf  le  diviir  en  troif 
branefaef  y  serve,  tcbeqoe  et  lettooe  (t).  La  prmi^e  s*eteiid 
parmi  lea  Orientaux  qui  parlaient  Taiieieii  slave,  flemenre  la 
langue  ecelesiastiqae  de  la  Bossle,  el  d'<m  sQot  4eriv^  pbisieurs 
dialectes  de  la  Servie  et  de  llliyrie  (2).  Le  rosse,  qui  loi  a  sue- 
eMe,  est  tres-riehe  en  racines,  reguliei:  dans  ses  derives ,  heo- 
reux  dans  la  combinaison  des  mots;  et  11  Temporte  en  dofioeur  et 
en  barmonie  sar  Tallemand,  dont  il  a  adopfe  beaneiMip  d'ex- 
pressions,  ainsi  que  du  tartare  et  du  flnnois.  SI  les  chants 
de  Bolane ,  le  rosHgnol  des  aneiens  temps ,  out  p^ri ,  on  en  a 
arracbe  r^emment  i  roubll  d'autres,  dans  lesquels  est  c^l^bree 
la  Table  Ronde  de  saint  Wtadimir,  et  aussi  qnelqiaes  ballades, 
y invasion  des  Mongols  ayant  tout  boole verse  dans  ces  eontrees, 
la  liU^rature  n'y  fut  r^veillte  que  fort  tard ,  par  les  exeinptes  des 
Strangers. 

A  eette  langue  se  rattacbeut  le  serbe,  le  croate,  le  bnlgare, 
Tiltyrique  et  le  veode ,  parte  par  les  Slaves  antridiiens  et  lures* 

La  langue  des  Slaves  occidentaux  comprend  le  polonais ,  le 
vende,  le  sorabe  et  le  boh^Sme,  qui  est  tout  un  avec  le  slovaqne, 
et  presqoe  aussi  avec  les  idiomes  de  la  SUesie  et  de  la  Itfaiavie. 
Get  amas  de  consonnes ,  qui  paraissent  k  un  etranger  impossibles 

pronfincer,  vient  de  la  contractioa  de  voyelles  qu|  I'y  trou- 
valent  anciennement  interposees;  mais  ceux  qui  out  ^t^du 
parler  nn  Polonais  n'accuseront  jamais  d'Aprete  la  langoe  de  Mi- 
ekiewipz. 

Le  prufia  pu  prussien,  qu|  se  parlait  an  ceptre,  a  pep  apm 
ayoir-engendrp  |e  litbuanien  et  le  letton,  si  different  des  autres 
idif^paes  slaves*  que  certains  philologues  en  fs^mmt  A^e  ImUte 
entiereineiit  separee  (s). 

(1)  ROftso-illyrique  ou  serbo-russe;  boh^mo-polonais  oa  veDdo-polonais; 
vendo-lithusDien  ou  lettico-pnissieD. 

(2)  If.  M.  Peterssen,  Det  damke,  norske  og  svenske  Sprogs  hisUnie^ 
under  deres  undvikling  af  Stamsproget ,  RjobeDbavD,  1829,  1830. 

J.  P0BROW8EY,  InstituHones  Ungues  slavkcedialecd  vetetiSfyienvCf  1^22. 
Slotenka,  Zur  Kenntniss  der  alien  und  neuen  siawischen  Literatur^der 
Sprackkunde  nach  alien  Mundarien ,  u.  s.  to.,  Praga ,  1814. 

(3)  Les  questions  soalevte  sor  cbacuoe  dqs  {K|«er|ioii|'r«M}ffs  k  la  IPMIce 
iKNiveUe  f\e  H  )iPjpii?pq4«,  as  (Mmv^ept  ep(ri^ 
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On  a  en  slaveaiki  i  In  Yersion  des  evangiies  ,  en  863 ;  la  Y^rit^ 
rossa  {RautMa  Pmnda)  on  Code  de  Jaroslaf ,  qui  date  de  Tan 
1000;  le  Testament  du  meine  Wladimir,  mort  en  1126;  THis- 
toire  de  Dalmatie,  d'nn  pr^tre  de  Dioclee,  en  1161;  pins,  le 
poeme  suv  raem^  d'Igor,  la  Chroniqnede  Nestor,  et  de^  ponies. 

En  langiie  boMme,  U  reste  nn  Hymne  de  Tev^que  Adalbert^ 
en  990;  le  Psantier  latin-boMme  de  Wittemberg,  du  douzi^me 
sitole;  et  les  chansons  du  manuserit  deeouvert  par  M.  Hanka  de 
^oaiginnhof;  puis,  da  Steele  soivant,  la  Yersion  de  la  Bible  et  la 
Cbrapique  de  Oalemil  (1).  Baguse  devait  cpmmenoer  plos  tard  k 
euiliver  illlyrien.  Le  polonais  ne  fut  pas  eerit  avant  le  r^ede 
Casiinir  ;  le  deuxi^me  prin<^  de  ee  nom  riatroduislt  a  la  eour, 
el  Sigismood-Auguste  dans  les  affaires  publique«. 

Cie  groupe  de  langues  a  flx6  depuis  pen  i'attention  des  natio* 
mm  f  et  deux  profonds  philologues ,  DobrowskI  et  Jungnuinn , 
en  cmt  fait  Tot^jet  de  leurs  meditations,  l^a  Servie  veut  donnet 
signed^ rindepepdance  qu'elle  a  acquise,  en  faisant  osage d'une 
langMe  a  elle.  LaOrammaice  et  le  Dictionnaire  de  Wuk  ont  feci'» 
lite  r^tude  de  la  litt^rature  servienne,  dans  laquelle  Obra* 
do^itseb  a  abandonne  les  caraeteres  indig^neii  pour  Talphabet 
latii^ ;  1^  ppet^  i^oijar  et  I'bistorien  Sehaffaritz  montrent,  par  leurs 
ecrits,  quelle  est  la  puissance  du  slovaque.  Les  Hongrois  se  sou- 
yiennent  que  |ec|r  langue  (ot,  duraat  plus  d'un  sieele,  celle  de  la 
cour  de  Transylvaaie ;  ils  fondent  des  academies,  multiplieot  les 
QUvragas,  Qiivrent  un  theitre  natiqnal,  et  pr^endent  employer 
le  bopgrois  dans  tous  les  act^  publics. 

Parmi  les  anciennes  langues  eeltiques  que  les  recherches  les 
plus  recentes  ont  ramenees  au  groupe  indo-europ^n,  dont  elles 
avaient  it6  d'abord  detachies  (2)  ^  le  rameau  gaeiique ,  quise  dis- 

(1)  J.  noBRowsKT,  Gesch.  des  bomischen  Sprache  und  dltem  Literature 

(2)  PR1TCH4RD,  mt^n  armn  <t/  the  eeliic  natUms,  proved  by  a 
cmfiqrim  ikf  iMv  dmiwU  w\tk  the  Sanskrit,  greek,  latin,  and  teutonic, 
LoDdres,  1831. 

4.  irioiET,  ^e  r«iffni^  de^  langm  eeltiques  avec  U  Sanscrit,  Paris  ^ 
1837. 

Fb.  Bopp,  Die  celtischen  Sprachen  in  ihrem  Verkaitnissc  turn  Smskr^, 
Zend,  Gnec^i^^m,  lisnaa»t«;tot,  IMtkauittlm ,  und 

SawMien.  M^moire  la  k  rjUsad^mie  de  aerlin  en  1S30* 


Digitized  by 


640 


ONZIEHB  JEPOftUE. 


tiDgue  par  des  aspirations  frequentes,  par  dea  d^slneiioes  pen 
Qombreuses,  et  par  la  moDOtonie  de  ses  oombinalsoiui,  sQrvit  dans 
Tidlome  erse  des  naturels  de  llrlande,  et  dai^  le  eaUdonien  des 
montagoards  ecossais;  le  rameaa  cambrkpie,  au  artkulations 
mobiles ,  et  qui  pr^nte  one  ^troite  affinity  av^c  le  latin ,  se  per- 
p^tae  dans  le  tvelsch  oa  cymraig  da  pays  de  Galles,  et  dans  le 
breyzod  de  la  basse  Bretagne. 

Le  finnois  et  le  basque  se  d^tacbent  seals  de  tons  les  Idlomes 
de  TEarope.  Des  les  premiers  temps  historlques ,  on  trooYe  le 
dernier  dans  le  midi  de  TEurope,  et  il  fut  florissant  en  Eiqpagne 
Jasqo'au  moment  ou  les  Geltes  y  repandirent  leurs  dialectes  gros- 
siers.  G>nfine  aojourd'hal  dans  la  Biscaye  et  la  Navarre,  il  con- 
serve ,  dit-on,  sa  porete  native,  monument  des  sidcles  primitlfis. 
Tandis  que,  dans  les  autres  langnes,  les  racines  des  mots  composes 
se  fondent  entre  elles  poor  representor  une  id^,  et  deviennent 
des  elements  nooveanx  da  langage,  dans  le  basque,  au  contraire, 
dies  restent  acooupl^  dans  leur  integrity  primitive,  comme  les 
elements  des  lettres  chinoises  (i). 

Le  finnois  est  parl^  par  les  Esthoniens  et  par  les  Lapons ;  il  est 
modifi^  en  Hongrie,  ou  il  ne  distingue  pas  les  genres ,  emploie 
des  mots  composes,  et  devient  moins  ricbe,  mais  plus  concis  et 
plas  ^nergique  que  i'allemand.  Le  bongrois  n'a  pas  de  dialectes; 
il  est  aujoord'bui  ce  qu'il  etait  il  y  a  six  cents  ans ,  et  se  sert  de 
i'alpbabet  latin ,  sans  melange  d'autres  caract^res  (2).  On  a  en 
finnois  d'anciennes  chansons  {runoU)^  dei  proverlMs  (3),  et  des 
versions  de  la  Bible. 


Les  langues  engendr^s  par  le  latin  ont  adopts  Talphabet  ma- 
ternel ,  bien  qu'elles  aient  supple  aax  vari^tte  de  prononciation 

(1)  Par  example,  IguzqtMf  soleii,  signifie  faiseur  duymr;  BUktrguia, 
lune ,  Iwitt^  ^temte ;  Yaincoa ,  niee ,  oehU  qtAesten  haui, 

Voyez  J^tudes  grammaticales  de  la  langut  emkarienne^  par  A.  Tb.  d'A- 
BADiEet  J.  AVGUSTiN  Chaho.  Paris,  1836. 

.  (3)  GioyAimi  FoGAaAsi,  A'  Magyar  nleto,  etc.  Mitaphysique  de  ia  langw 
hongrm$e ,  ou  applicatUm  d  cette  langtie  des  signijications  des  lettres  al- 
pfuMUques^FmHf  1834. 
(3)  Tndirits  en  allemand  par  Sehrotter  enl819 ,  et  par  Viborg. 
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par  des  dipbtbongues  et  des  groupes  de  lettres.  Les  Allemands 
se  servent  d'un  alphabet  qu'ils  pretendent  avoir  et^  introduit  par 
Ulpbilas.  Forme  de  ]a  combinaison  de  lettres  grecques  et  romai- 
nes,  il  a  \'arie  jusqu'au  moment  ou  il  a  constitue  I'alphabet 
germanique  actuel.  Eicbe  de  sons,  il  att^nue  Va,  Vo  et  Vu,  et 
possede  en  outre  le  ch  guttural ,  ainsi  que  [le  sch  sifflant.  Les 
Hollandais  et  les  Anglais  I'ont  abandonne  ^  et  Ton  doit  esperer 
que  leur  exemple  aura  des  imitateurs. 

Parmi  les  Slaves,  les  Polonais  emploient  les  lettres  latines ;  les 
Bohemienset  les  Litbuaniens,  les  lettres  allemandes.  II  parait  de- 
montre ,  eontrairement  a  I'opinion  de  Dobrowski ,  que  les  Slaves 
possedaient  un  alphabet  propre  avant  que  Gyrille  leur  en  apport^t 
un  autre,  modele  sur  celui  des  Grecs,  avec  queiques  signes  nou- 
veaux.  Celui  dont  les  Russes  et  les  Serviens  se  servent  aujour- 
d'hui,  et  qui  9  comptant  trente>clnq  lettres,  est  le  plus  riehe  de 
I'Europe,  derive  de  I'alphabet  de  Gyrille.  Les  Albanais  eurent 
d'abord  un  alphabet  ecclesiastique ,  compose  de  trente  signes  qui 
venaient  de  TOrient ;  ils  adopt^rent  ensuite  celui  des  Grecs ,  en 
modifiant  la  valeur  de  queiques  lettres ;  quatre  nouvelles  y  ont 
ete  ajoutees  recemment  pour  le  ih  fort  et  doux,  la  double  lies- 
pagnole,  Vu  francais,  et  une  sifflante. 

Ainsi  se  formerent  les  langues  modernes,  qui  sont  analytiques, 
k  la  difference  de  celles  des  anciens,  et  plus  que  celles-ci  melangees 
d'elements  divers.  On  pourrait ,  en  effet ,  dans  une  seule  periode, 
rencontrer  des  mots  d'origine  latine,  arabe,  grecque,  celtique, 
hebralque ,  tudesque  et  sanskrite  (1).  Nous  pouvons  done  desor- 
niais  classifier  TEurope  selon  les  idiomes.  Du  latin  sortirent  les 
langues  du  Midi,  celles  de  France,  d'ltalie,  d'Espagne,  de  Por- 
tugal, le  roman  et  le  ladin  de  la  Suisse,  le  valaque,  le  langue- 
docien,  le  proven^al.  Le  latin  est  compris  generaleraent  en  Hon- 

(i)  R  Ayant  pass^  de  la  maison  du  gastald  au  palais ,  od  il  ^tait  h^berg^,  le 
comteaper^ut  le  seigneur  sur  un  sopha  bis  (gris),  entour^  d'nne  joyeiise  brigade 
de  pages;  des  ecu yerSy  Teperon  chauss^,  faisaient  la  garde ,  et  un  astrologue 
expliquait  i'almanach,  etc. »  Page ,  joyeux,  astrologue ,  sont  grecs;  palais , 
ancien  latiii;  seigneur,  4cuyer,  comie,  de  la  basse  latinite;  5op/ia,  h^bren 
(sophan,  elever);  almancuch ,  arabe;  maison,  celtique;  gastald,  brigade, 
^peron ,  garde ,  tudesques ;  bis ,  ib^re ,  etc, » 
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grie  et  en  Pologne ;  il  y  est,  dn  reste,  une  langne  morte  et trann- 
fbrm^e.  Les  langaesqui  en  sortirent  se  ressemblent  d'antant  plus 
entre  elles  qu'elles  sont  plus  voisines  de  leur  origine  commune, 
comme  des  rayons  qui  partent  d'un  m^me  foyer.  Si  Ton  \0Qlait 
les  ciasser  selon  que  les  noms  ont  subi  plus  ou  molns  d'altera- 
tion,  ii  flaudrait  placer  en  premier  le  valaque ,  qui  seul  a  conserve 
le  neutre;  puisleroman,  l*itaiien,  I'espagnol,  le  portugais,  ie 
provencal ,  le  fran^ais. 

L'idiome  teutonique,  divis^  en  haut  et  en  bas  allemand,  est  parle 
dans  la  Germanic  et  dans  la  Scandinavia ;  il  est  plus  m^le  d'^l^ments 
Strangers  en  Angleterre.  Du  haut  allemand  provient  la  iangue 
^crite ;  du  bas  allemand ,  plusieurs  dialectes,  comme  le  frison  ,  le 
n^erlandais,  qui  devint  la  Iangue  nationale  et  litt^raire  de  la 
Hollande.  De  mime ,  le  scandinave  se  decompose  en  suedois  et 
en  danois ,  qui  sont  egaux  h  Tallemand  en  force  et  en  regularite, 
et  lui  ^it  sup^rieurs  en  clart^  et  en  concision. 

Les  langues  d*origine  latine  ont  eu  en  partage  la  grdce,  la  ma- 
jeste,  la  clarte,  et  plus  d*harmonie  que  les  idiomes  teutoniques; 
mais,  derivant  d'une  Iangue  qui  ne  se  parle  plus,  elles  ne  r^velent 
pas  au  premier  coup  d'oeil  T^tymologie  ni  la  raison  des  mots  (1);  | 
tandis  que,  dans  les  langues  de  la  fomille  teutonique,  tout  individu 
connait  la  filiation  des  mots  dont  il  se  sert :  c'est  pourquoi  11  les 
combine  avec  d'autres ,  et  ne  manque  jamais  d'appuyer  Taccent 
tonique  sur  la  syllabe  qui  indique  Tid^e  la  plus  importante(2); 

(1)  Par  exemple ,  celui  qui  n«  sait  pas  le  latin  ignore  pourquoi  le  retour  pe- 
riodique  d'une  plau^te  s'appeUe  revolution  piutOt  que  contribution,  Quand  ie 
latin  prononce  re-volu-tio ,  la  derni^re  syllabe  lui  indique  une  action,  volu  un  | 
mou  vement  de  rotation ;  et  le  re  la  r^p^lition  de  Tacte ;  tandis  que,  dans  con-  j 
tribu-tio,  il  trouve  I'action  (tio)  de  plusieurs  r^unis  (con)  pour  une  depense 
donn^  (tribu), 

( 2 )  £uch  signifie  livre ;  binden ,  haltm ,  Mndeln ,  relier,  tenlr ,  n^goder. 
L'alleniand  en  forme  done  buchbinder ,  buchhalter,  buchhandler^  celoi  qui 
relie,  qui  tient,  qui  \end  des  livres.  Lorsqu'il  Toudra  exprimer  une  de  ces 
professions,  il  arr^tera  sa  Yoix  sur  btuih^  qui  est  Tid^e  fondamentale.  Suppa««z, 

du  contraire,  que  Yous  altiez  chez  un  relteur  pour  acheter  un  iivre;  en  vous  j 
r^pondant  qu'il  est  buehHnder,  etnon  buchhandler,  il  appoiera  sur  binder 
et  sur  handler.  De  la  cot  cuxent  tudesque  dout  les  peoples  teutoniques  ne 
peuvent  se  d^faire  en  parlant  les  autres  langues,  et  qui  consiste  a  appayer  plus 
fortement  sur  certaines  syllabes.  Quand  un  Allemand,  un  Prussia),  on  Saxon, 
doU  prononcar  le  mot  plantation  ^  il  ne  trouva  paide  motif  pour  insister 
plus  sur  une  syllabe  que  sur  Tautre,  att«ndu  qu'ellea  A'exprime&t  rieo  par 
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jamais  il  n'en  depouille  le  monosyllabe  radical  (1j ;  et,  avec  la  fa- 
culte  indefinie  de  composer,  il  peut  expdmer  les  modifications  les 
plus  fines  de  la  pensee,  de  m^me  que  les  rapports  les  plus  varies. 

Aujourd'hui  que  I'aliemand  a  perdu  la  di versite  des  desinences 
et  le  nombre  du  duel  admis  par  Ulphilas,  ce  qui  le  rapprochalt  da 
grec  et  de  I'indien  (2),  il  n'a  qu'une  conjugaison  limitee,  avec  des 
periodes  tr^s-compliqu^es ;  mais  il  possede  sur tousles  idiomes 
modernes  I'avantage  de  conserver  la  derivation  exacte  des  mots, 
et  de  pouvoir  les  composer  indefiniment ;  en  outre,  la  richesse  de 
ses  propositions  et  de  ses  expressions  est  telle ,  qu'il  est  souverai* 
nement  propre  au  langage  philosophique. 

Les  destinees  du  slave  sont  toutes  dans  I'avenir;  mais  elles  ne 
peuvent  manquer  d'etre  grandes. 

La  difference  des  langues  parait  etablir  aussi  unc  difference  de 
civilisation,  tant  le  lien  est  Otroit  entre  la  parole  et  la  pensOe.  Les 
peuples  qui  ont  adopte  Tidlome  des  vaincus  perdirent  de  leur  ca- 
ractere  originel ,  comme  on  le  voit  dans  les  Fran9aiS9  qui  ressem- 
blent  bien  moins  aux  Francs  de  Glovis  qu'aux  Gaulois  dOpeints 
par  Cesar  ,'et  qui  ont  moutre  plus  d'aptitude  k  se  civiliser ,  en 
precOdant  de  beaucoup  dans  la  culture  intellectuelle  les  nations 
teutoniques.  Mais  peut-^tre  cela  ne  signifie-t-il  autre  chose  que  ce 
que  nous  avons  indique  ailleurs,  savoir,  le  petit  nombre  des  en- 
yahisseurs,  eu  egard  a  celui  des  indigenes. 

elles-m^mes ;  mais  qoand  il  dit  an-pflanz-ung ,  ilsait  que  la  derniere  syllabe 
exprime  une action;  laseconde,  le  genre  de  Taction ;  la  premiere,  les  circonstan- 
ces ;  celle  da  miliea  est  done  celle  qui  importe  le  plus ,  et  c'est  sur  elle  que  sa 
Yoix  s*arr6tera  davantage.  S'il  avait  k  exprimer  uue  plantation  de  bois,  il  dirait 
holzanpflanzung ,  oii  Tid^  capitale  est  encore  pjlanz ,  mais  particularis^c 
par  le  mot  holz ,  qui  d^  lors  devient  plus  important  que  la  racine  elle-mSme : 
en  consequence ,  il  appuiera  sur  holz ,  en  glissant  sur  le  reste.  Yoy.  Sghoell. 

(1)  Aimer,  j'aimerais,  aimable ,  amoureux ,  amoureusement ,  etc.^  ont  pour 
racine  am  ;  cepepdant  Taccent  tonique  change  d'une  syllabe  k  Tautre.  L'alle- 
mand ,  au  coulraire ,  dans  tous  les  derives  de  Zte^e,  appuie  sur  ce  radical ,  en 
pronon^ant  lielhlicMeit,  Iteb-reitZf  liebes-krankeit ,  liebens-wurdigkeit , 
I  iebes-angelegenheit, 

(2)  Bopp  dit,  dans  sa  grammaire,  que  le  gotkique  ressemble  plus  a  Tindien 
que  la  langue  du  Bengale, 
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DU  LIVRE  XI. 


A ,  page  80. 


DE  LA  GHEYALERIE. 


Dans  le  premier  livre  de  I'Histoire  de  Godefroy,  due  de  Norman- 
die,  Jean,  moine  de  Marmoutier,  vouiant  racouter  comment  Go- 
defroy, fils  de  Foulques,  comte  d'Anjou,  fut  fait  chevalier  en  1128 
par  Henri     ,  roi  d'Angleterre ,  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Gauffredus,  Fulconis  comitis  Andecavorum ,  post  Jerosoiymo- 
rum  regis  filius ,  adolescentiae  primaevo  flore  vernans ,  quindecim 
annorum  Cactus  est.  Henricus  primus  rex  Anglorum,  unicam  ei 
filiam  lege  connubii  jungere  affectabat.  Regia  voluntas  Fulconi  in 
petitionibus  suis  innotescit.  Ipse  regis  petitionem  effectui  se  manci- 
paturum  gratulanter  promisit.  Datur  utrinque  fides ,  et  res  sacra- 
mentis  firmata ,  omnem  dubietatis  scrupuium  tollit.  Ex  praecepto 
insuper  regis  exactura  est  a  comite,  ut  Glium  suum  nondum  mili- 
tetti,  ad  ipsam  imminentem  Pentecostem ,  Rothomagum  honorifice 
mitteret,  ut  ibidem  cum  coaequaevis  arma  suscepturus,  regalibus 
gaudiis  interesset.  Nulla  in  his  obtinendis  fuit  difficultas.  Justa  enim 
petitio  facilem  meretur  assensum. 

«  Ex  imperio  itaque  patris ,  regis  gener  futurus,  cum  quinque  ba- 
ronibus,  multo  etiam  stipatus  milite ,  Rothomagum  dirigitur.  Rex 
adolescentem  multiplici  affatur  alloquio ,  multa  ei  proponens ,  ut , 
ex  mutua  confabulatioue ,  respondentis  prudentiam  experiretur. 
Tota  dies  ilia  in  gaudio  et  exultatione  expenditur.  Illucescente  die 
altera,  balneorum  usus,  uti  tyrocinii  suscipiendi  consuetudo  ex- 
postulat ,  paratus  est.  Post  corporis  ablutionem  ascendens  de  bal- 
neorum lavacro ,  bysso  retorta  ad  carnem  induitur ,  cyclade  auro 
texta  supervestitur,  clamyde  conchylii  et  muricis  sanguine  tincta  te- 
gitur,  caligis  holosericis  calciatur,  pedes  ejus  sotularibus  in  super- 
ficie  Icunculos  aureos  habenlibus  muniuntur.  Talibus  ornanaentis  de- 
coratus  regius  gener ,  adductus  est  miri  decoris  equus ;  induitur 
lorica  incomparabili,  quae  maculis  duplicibus  intexta,  nullius  lanceae 
ictibus  transforabilis  haberetur.  Calciatus  est  caligis  ferreis,  ex  ma- 
culis itidem  duplicibus  compactis.  Calcaribus  aureis  pedes  ejus  ad- 
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Strict!  sunt.  Clypeus  leuncuios  aureos  imaginarios  habens  collo  ejus 
suspenditur.  Imposita  est  capili  ejus  cassis  multo  lapide  pretioso 
relucens ,  quse  talis  temperatufseefat,  ut  nullias  ensis  ictu  incidi, 
yel  falsifieari  Taleret.  Allata  est  basta  fraxinea,  ferrum  pictavense 
praetendens.  Ad  ultimum  allatus  est  ei  ensis  de  thesauro  regio  ab 
antiquo  ibidem  signatus ,  in  quo  fabricando  fabrorum  superlatim 
Galanus  multa  opera  et  studio  desudavit. 

«  Taliter  ergo  armatus  Tyro  uoster ,  novus  militiae  postmodum 
flos  futurus,  mira  agiiitate  ia  equum  prosilit.  Quid  plura?  Dies  ilia 
tyrocinii  honori  et  gaudio  dicata  ,  tola  in  ludi  bellid  exercitio ,  et 
procurandis  splendide  corporibuft  elapsa  est,  septem  ex  integro dies 
apud  regem  tyrocinii  celebre  gaudium  continuavit. » 

C^r^monie  qui  eut  lieu  h  Arezzo ,  d*apr^  Francois  Redi : 
«  Cam  Domino,  anno  1260,  die  octava  aprilis,  in  consilio  gene- 
rali  congregato  more  solito^  ad  sonum  campanae  et  tubarum« 
Domini  Domini  constituerunt,  quod  secunda  dominica  mensis  maii 
factus  esset  miles  ad  expensas  publtcas  nobiiis  et  fortis  vir  Ildibran* 
dus  vocatus  Giratasca.  Yenta  igitur  die  secundi  sdbbati  nftensis  maii, 
valde  mane  praefatns  nobiiis  et  strenuus  vir  lldibrandus ,  bene  et 
nobiliter  indutus,  cum  mdgna  masnada  Quorum,  ingreditur  pala-* 
tium ,  et  juravit  fidelitatem  Dominis  Dominis ,  et  saneto  proteetori 
civitatis  Arretii  in  manus  notaril  j  et  super  sancta  Dei  evangelia  : 
postea  honorifice  itit  ad  matrem  Ecclesiam ,  ut  haberet  benedietio* 
nem ;  et  pro  bonore  ejus  adfuerunt .  sex  domicelli  de  palatio ,  et  sex 
tlbicines  de  palatio  s  in  bora  prandii  fuit  ad  prandendum ,  ex  deli** 
beratione  Domlnorum,  in  domum  domint  Kidolfoni.  Pro  prandio 
fuit  panis  et  aqua  et  sa!^  secundum  legem  militise,  et  Commedsaleft 
fuerunt  eum  eo  dictus  Ridolfonus ,  et  duo  eremitse  Gamaldulenses, 
quorum  senior  post  prandium  fecit  ilii  ftermonem  de  officio  et  obli« 
gationibus  militis. 

« Post  hoc  lldibrandus  tngressus  est  cubiculum ,  in  quo  fttetft 
solus  per  boram  unam ,  et  postea  ingressus  est  ad  eum  senex  mo- 
nachus  Sanctas  Florae,  cui  devote  et  bumiliter  confessus  fuit  peccata 
sua,  et  accepit  ab  Ipso  absolutionem,  et  fecit  poenitentiam  imposi- 
tam.  Hfs  peractis,  ingreditur  cubiculum  barbitousor,  qui  condaoe 
caput  et  barbam  ejus  curavit,  et  postea  ordinavit  omnia^  qusenece^a- 
ria  erant  ad  balneationem.  Rebus  sic  stantibus,  ex  deliberations  Do- 
minorum  veAenmtad  domum  Ridolfoniquatuorstrenui  miiites,  An- 
dreassus  Alius  MarabuttinI  ,  Aibertus  Domigianus ,  Giinredus 
Guidoternus,  et  ITgus  de  Sancto  Polo  cum  masnada  nobilium  Domf- 
cellorum,  et  cum  turba  jocularium,  menestreliorum  et  tibidnum. 
Andreassus  et  Aibertus  spoliaferunt  Itdibrandnm »  et  collooavsniDt 
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euni  in  balneum ;  Gilfredus  autem  Guidoternus,  et  Ugus  de  Sancto 
Polo  dederunt  illi  optima  dooumenta  de  munere  et  ofGcio  novi  mi* 
litis,  et  de  magoa  dignitate.  Post  horam  unam  balnei ,  positus  fuit 
in  lecto  mundo^  in  quo  lintea  erant  albissima  et  iinissima  de  mus* 
sali;  et  papilio  et  alia  necessaria  lecti ,  de  drappo  serico  albo  eraat. 
Permansit  lidibnandus  per  horam  unam  in  lecto ;  et  cum  jam  nox 
appropinquaret ,  fuit  vestitus  de  medialana  alba  cum  caputio ,  et 
fuit  cinctus  cinctura  coriacea.  Sumsit  refectionem  ex  solo  pane  et 
aqua ;  et  postea  cum  Kidolfono ,  et  quatuor  supradictis  ivit  ad  ma- 
trem  Ecclesiam,  et  per  totam  noctem  vigilavit  in  cappella,  quae  est 
a  manu  dextra,  et  oravit  Deum,  et  sanctissimam  Matrem  Virginem , 
et  sanctum  Donatum ,  ut  facerent  eum  bonum  militem ,  honoris 
plenum  et  justum.  Adstiterunt  illi  per  totam  noctem  cum  magna 
devotione  duo  sacerdotes  ecclesiae,  et  duo  clerici  minores;  item 
quatuor  pulchrse  et  nobiles  domnicellae,  et  quatuor  nobiles  domose 
seniores  nobiliter  indutae,  quae  per  totam  noctem  oraverunt  Deum, 
ut  haec  militia  esset  in  hooorem  Dei ,  et  sanctissimae  Matris  ejus 
Yirginis,  etsaocti  Donati ,  et  totius  sanctae  universalis  Ecclesiae. 

«  Ridolfonus ,  et  quatuor  alii  supradicti  iverunt  ad  dormiendum; 
sed  ante  auroram  redierunt.  Orta  jam  aurora  sacerdos  benedixit 
gladium,  et  totam  armaturam  a  galea  usque  ad  solerettas  ferreas; 
postea  celebravit  missam ,  in  qua  Ildibraodus  accepit  a  sacerdote , 
humiliter  et  cum  magna  devotione ,  sanctissimum  et  sacratissimum 
corpus  et  sanguinem  Domini  nostri  Jesu  Christi.  Post  hoc  intulit  aitari 
unum^magnum^cereuni  viride,  et  Irbram  unam  argenti  bonorum  dena- 
riorum  pisanorum ;  item  obtulit  pro  redemptione  animarum  sancti 
purgatorii  libram  unam  argenti  bonorum  denariorum  pisanorum. 
His  peractis,  portae  ecclesiae  apertae  fuerunt,  et  omnes  redierunt  in 
domum  Ridolfoni ,  in  qua  domnicelli  de  palatio  nobilem  et  divitem 
refectionem  praeparaverunt ;  ponendo  supra  unam  tabulam  magnam , 
magnam  quantitatem  trageae ,  diversa  genera  tartararum ,  et  alia  si- 
milia  cum  optima  guamaccia  et  tribbiano. 

«  Facta  refectione ,  Udibrandus  ivit  aliquantum  ad  dormiendum. 
Interim  cum  esset  jam  hora  redeundi  ad  ecclesiam ,  novus  futurus 
miles  surrexit  e  lecto ,  et  fuit  indutus  ex  drappis  omnibus  albis  seri- 
ceis,  cum  cinctura  rubra  auro  distincta,  et  cum  simili  stola.  Interim 
tibicines  de  palatio,  etjoculares  et  menestrelii  tangebant  sua  in- 
strumenta;  et  canebant  varias  stampitas  in  laudem  militiae,  et 
novi  futuri  milites.  Postea  omnem  iverunt  ad  matrem  Ecclesiam  cum 
magna  turba  militum  et  nobilium  domnicellorum ,  et  magna  quan- 
titate  plebis  vociferantis  ;  Vivat,  Vivat !  In  ecclesia  incepit  missa 
magna  etsolemnis.  Ad  evangelium  tenuerunt  enses  nudos  et  eleva- 
tos  Ludovicus  de  OdomeriS)  Antonius  a  Mammi,  Gercaguerra  iilo- 


Digitized  by 


646 


NOTES  ABDmONNBLLES 


rum  de  Coneolts,  et  Guillelmus  Miserangeschi.  Post  evaDgelinni, 
Ildibrandusjuravit  alta  voce,  quod  ab  illa  hora  in  antea  foret  fidelis 
et  yassailus  Dominorum  Dominorum  communis  civitatis  Arretii ,  et 
sancto  Donato.  Item  alta  voce  juravit^  quod  juxta  suum  posse  de- 
fenderet  semper  domnas,  domnicellas,  pupitlos,  orphanos  et  bona 
ecclesiarum  contra  vim  et  potentiam  injustam  potentium  hominum , 
et  contra  illorum  gualdanas  juxta  suum  posse.  Post  hoc ,  Amphosus 
Busdragus  cinxit  Udibrandum  calcare  aurato  in  pede  dextro;  et 
D.  Testa  dictus  Lupus  cinxit  eum  calcare  aurato  in  pede  sinistro. 
Post  hoc  ,  pulchra  nobilis  domnicella  Alionora  filia  Berengherii  gla- 
dium  illi  cinxit.  Postea  Ridolfonus  de  more  dedit  ilH  gautatam ,  et 
dixit  illi :  Tu  es  miles  nobilis  militiae  equestris,  et  baec  gautata  est  in 
reeordationem  illius,  qui  te  armavit  militem ,  et  haec  gautata  debet 
esse  ultima  injuria ,  quam  patienter  acceperis. 

«  Finita  celebrations  sacrosancti  sacrificii  missse ,  cum  tnbis  et 
tympanis  redierunt  omnes  ad  domumRidolfoni.  Ante  portam  D.  Ri- 
dolfoni  stabantduodecim  pulchrae  et  nobiles  domnicellae  cum  guir- 
land  is  de  floribus  in  capite ,  tenentes  in  manibus  catenam  ex  floribus 
etherbis  contextam,  et  haec  domnicellse  facientes  serralium.  nole- 
bant  quod  novus  miles  intraret  in  domum  Ridolfoni.  Novus  autem 
miles  dono  dedit  iliis  divitem  anulumcum  rosaaurea^  et  dixit,  quod 
juraveratsedetensurum  esse  domnas  et  domnicellas;  et  tunc  illae  per- 
iniserunt  illi,  ut  intraret  in  domum,  in  qua  a  domniceliis  de  palatio 
magnum  prandiug)  paratum  fuerat,  in  quo  multi  milites  et  seniores 
sederunt. 

«  In  medio  prandii  Domini  Domini  miserunt  divitem  donum 
novo  militi,  scilicet  duasintegras  et  fortes  armaturas  ferreas,  unain 
albani  cum  clavellis  argenteis,  alteram  viridem  eum  clavellis  et  or- 
namentis  auratis ,  duos  nobiles  et  grandes  equos  alemanicos ,  unum 
album ,  alterum  nigrum;  duos  roncinos;  et  duas  nobiles  et  ornatas 
vestes  armatures  super  imponendas.  Inter  prandendum  projecta  fuit 
exfenestris  ad  populum,  qui  erat  in  strata^  magna  quantitas  tra- 
gese,  multi  panes  mustacei,  multae  galHnaB  et  pipiones,  et  magna 
aucarum  quantitas ;  unde  magna  et  incredibilis  laetitia  in  tota  ilia 
contrata  erat :  et  populus  exclamabat ,  Vivat,  Vivat !  et  orabat ,  ut 
frequentius  haec  festivitas  fieret,  cum  jam  essent  plures  quam  vi- 
ginti  anni ,  quod  facta  non  fuisset. 

«  Post  prandium  novus  miles  Ildibrandus  armatura  illa  tota  alba, 
quae  benedicta  fuerat  in  missa  ad  auroram,  armatus  fuit ,  et  cum 
eo  armati  fuerunt  muUi  nobiles  homines.  Postea  Ildibrandus  ascen- 
dit  in  equum  album,  et  ivit  ad  plateam  positus  in  medio  a  Lucbino 
Tastonis  supranomine  dicto  Pescolla,  et  a  Farolfo  Gatenacdo  vo- 
catoSquarcina,  cum  omatis  scutiferis  lanceas  et  scutos  deportanti- 
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bns.  In  platea  praeparatum  erat  magnum  torneamentum ,  multa^que 
domnse  et  domnicellae  in  fenestris  erant,  et  multa  turba  populi  in 
platea.  Sex  judices  torneamenti  fuerunt  Brunus  Bonajutae  ,  Naime- 
rias  de  Totis,  Ubertus  de  Palmiano  dictus  Pollezza,  Guidoguerra 
Montebuonus,  Bertoldus  olim  Genci  vocatus  Barbaquadra ,  et  Can- 
nes de  Fatalbis  vocatus  Mangiabolzouus. 

«  Hastiludium  prius  factum  fuit  de  corpore  ad  corpus  cum  lanceis 
absque  ferro  acuto ,  sed  cum  trappellis  obtusis ,  in  quo  novus  miles 
bene  et  fortiter  se  gessit ,  et  cucurrit  primo  de  corpore  ad  corpus 
contra  Jacobum  a  domo  Bovacci ,  secundo  contra  Ingbilfredum 
Guasconis ,  supranomine  vocatum  Scannaguelfos  ,  tertio  contra 
Godentium  Tagliaboves.  Postea  fuit  factum  torneamentum  cum 
evaginatis  ensibus ,  et  res  fuit  pulchra  et  terribilis ,  et  tanquam 
vera  guerra  esset ,  et  per  gratiam  Dei  nihil  mali  vel  damni  accidit , 
nisi  quod  in  brachio  sinistro  leviter  vulneratus  fuit  Phiiippus  illo- 
rum  a  Focognano.  Magnam  autem  virilitatem  monstravit  Pierus 
PaganeUus ,  cui  cum  ex  ictu  ensis  projecta  esset  galea  de  capite ,  et 
remansisset  cum  capite  nudo,  et  absque  birreto  ex  maculis,  noluit 
tamen  ex  torneamento  exire,  ut  honeste  poterat;  sed  intentus  ad 
bene  agendum,  et  ad  gloriam  acquirendam,  scuto  cooperiebat  caput 
suum ,  et  in  majori  folta  pugnantium  sese  immiscebat.  Appropin- 
quante  jam  vespere,  cum  magno  strepitu  tubarum  indictus  fuit  finis 
torneamenti;  et  judices  primum  praemium  dederunt  novo  militi,  se- 
cundum Piero  Paganello ,  tertium  Vico  de  Pantaneto  ,  qui  correns 
de  corpore  ad  corpus  cum  Toniaccio  illorum  de  Bostolis,  lancea  ilium 
de  equo  projecerat,  licet  multi  dicerent,  quod  hoc  non  fuit  ex  de- 
fectu  Toniacci,  sed  equi  ipsius;  tamen  Toniaccius  de  Bostolis  non 
potuit  sese  eximere  quin  deportaretur  in  barella  derisoria ,  facta  de 
fustis.  Novus  autem  miles  suum  praemium  dono  misit  per  dubs  or- 
natos  scutiferos  nobili  et  pulchrse  domnicella3  Alionoras,  quae  in  ec- 
clesia  cinxerat  ipsi  ensem  militiae ,  et  praemium  fuit  unum  bravium 
de  drappo  sericeo  vermiculato. 

«  Post  hoc,  cum  jam  esset  nox  alta ,  novus  miles  Ildibrandus  cum 
quantitate  luminarium ,  et  cum  tubis  et  buccinis  rediit  in  domtim 
Kidolfoni ,  ubi  coenavit  cum  amicis  et  consanguineis ,  et  post  coe- 
nam  distribuit  honorifica  munera  Ridolfono  ,  et  omnibus  illis ,  qui 
aliquam  operam  praestiterunt.  Habuerunt  etiam  sua  munera  domnae 
et  domnicellae,  quae  innocte  vigiliae  Udibrando  adstiterant,  etc. 

«  Haec  scripsi  ego  Pierus  filius  Mattel  a  Pionta  clericus  anno  aeta- 
tis  meae  l,  qui  vidi  aliam  similem  solemnitatem ,  quando  anno 
millesimo  ducentesimo  et  quadragesimo,  domno  papa  Gregorio  se- 
dente ,  et  domno  Friderigo  imperatore  serenissimo  imperante,  factus 
fuit  miles  Gorradus  Masnaderius  in  ecclesia  Sancti  Pieri ;  sed  ilia 
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solemnitas  non  fuit  tarn  magoifica,  quam  fuit  ista  domiai  lidibrandi, 
quae  vere  fuit  magDificentissiinaf  etc.  » 

G^r^monie  qui  eut  lieu  a  Florence,  d'apres  ud  document  in^it : 

«  Die  xxY  aprilis  hgcglxxxyiu  ,  praesentibusserDomioico,  ser 
Salvi ,  frate  Georgio , 

«  Domini  fecerunt  sindicum  ad  militiam  domini  Joannisde Panda- 
tichis  et  Gualtieri  fiiii  Bandini,  postea  nominati  domini  Bandini,  et 
ad  omnia  et  omnes  actus  et  ceremonias  dominum  Gabrieiem  Aymo 
de  Venetiis  capitaneum  populi. 

«Die  XXY  apriiis  liCCCLXXXYiii ,  indictione  ii,  presentibus 
Aghinolfo  D.  Guaiterotti,  PCiccolo  Nicolai,  Laurentio  D.  Palmerii,  etc« 
Franciscum  Nerii  Fioravantis  in  ecclesia  Sancti  Joannis. 

«  1 .  Caput  et  barbam  sibi  faciat  fieri  pulcrius  quam  prius  esset,  etc. 
et  voiuit  pro  completo  baberi  factum  per  dominum  capitaneum  boc 
modo;  quod  manu  tetigit  barbam. 

«  2.  Intret  balneum  in  signum  lotionis  peccati  et  ciiyuslibet 
vitii,  etc.  puritatis  prout  est  puer,  qui  exit  de  baptismate.  Gommisit, 
quod  fieret  per  dominum  Pbiiippum  de  Magalottis,  D.  Micbaelemde 
Medicis ,  et  D.  Thomasium  de  Saccbettis,  et  per  eos  balnearetur :  et 
sic  balneatus  fuit. 

«  3.  Statim  post  balneum  intret  lectumpurum  et  novum  in  signum 
magnsB  quietis,  quam  quis  debet  acquirere  virtute  militisB,  et  per 
militiam.  Missus  in  lectum  per  predictoscommiss.,  etc. 

«4.  Aliquantulum  in  iecto  stratus,  exeat,  et  vestiatur  de  drappo 
albo  etsericeo  in  signum  nitiditatis ,  quam  debet  custodire  miles  li- 
bere  et  pure.  De  mandato  capitanei  indutus  albo :  et  sic  illo  sero 
remansit  inter  tertiam  et  quartam  boram  noctis. 

«  5.  Induatur  ruba  Yermilia ,  pro  sanguine  quern  miles  debet  fun*- 
dere  pro  servitio  domini  nostri  Jesu  Ghristi,  et  pro  sancta  Ecclesia. 
Die  xxYi  dicti  mensis  de  mane  in  dicta  ecclesia,  prssentibus  supra- 
dictis,  de  mandato  et  commissione  capitanei  exutus  e«t,  et  indutus 
vermilio  per  dictos  milites. 

«  6.  Calcetur  caligis  brunis  in  signum  terras,  quia  omnes  sumua 
de  terra ,  et  in  terram  redibimus.  Factum  est  de  caligis  nigris  de 
sirico  successive  per  dictos  tres  milites. 

«  7.  Surgat  incontinenti,  et  cingatur  una  cinctura  alba  in  signum 
virginitatis  et  puritatis,  quam  miles  multum  debet  inspicere,  et 
multum  procurare  ne  fedet  corpus  suum.  Factum  est ,  et  cinxit  eum 
capitaneus.  * 

«  8.  De  calcareo  aureo ,  sive  aurato  in  signum  promptitudinis  ser- 
Yitii  militaris,  et  per  militiam  requisiti,  prout  volumus  alios  milites 
esse  ad  nostram  jussionem*  Dicta  die  xxyi,  super  Arengheria  factum 
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de  inandato,  ut  supra,  per  D.  VaDnem  de  Castellanis,  et  Nicolaum 
Pagnozzi. 

«  9.  Cingatur  ensis  in  signum  securitatis  contra  diabolum  :  et  duo 
tallii  significant  directuram  et  legalitatem ;  prput  est  defendere  pau- 
perem  contra  divitem ,  et  debi{em  contra  fortem.  Factum  per  domi- 
num  Donatum  de  Acciajolis. 

«  10.  Alba  infula  in  capite  in  signum  quod ,  prout  debet  facere 
opera  pura  et  bona » ita  debet  reddere  animam  puram  et  bonam  Do- 
mino nostro.  Omissum  fuit ,  quia  non  erat  infula. 

«  11.  Alapha  pro  memoria  ejus,  qui  militem  fecit.  Non  debet  miles 
aliquid  villanum,  vel  turpe  facere,  timore  mortis  vei  carceris.  Qua- 
tuor  generalia faciat  miles,  Primo ,  non  sit  in  loco,  in  quo  falsum 
judicium  detur.  Secundo ,  non  de  proditione  tractare ,  et  inde  disce* 
dere ,  nisi  alias  posset  resistere.  Tertio ,  non  ubi  dama  vel  damigella 
exoonsilietur;  sed  consulere  recte.  Quarto,  jejunare  die  Veneris  in 
memoriam  Domini  nostri,  etc.,  nisi  valetudine,  yel  mandato  superto- 
ris ,  etc.,  vel  alia  justa  causa,  etc. 

«  Dicto  die  xxyi  aprilis  factus  fuit  miles  armatus  Gualterius , 
postea  ob  memoriam  patris,  diotus  dominus  BandinuS|  et  factus  fuit 
per  capitaneum  sindicum ,  etc.  Galciatus  caloaribus  per  Dom.  Ro- 
bertum  Pieri  Lippi ,  et  Dom<  Baldum  de  Catalanis ,  et  cinctus  enso 
per  Dom.  Pazzinum  de  Strozzis  -,  omnia  in  presentia  DD.  et  plurium 
aliorum  militum ,  et  populi  multitudo  maxima  fuit. 

«  D.  Joannes  promisit,  et  juravit  pro  se,  et  pro  D.  Bandino,  et 
promisit  quando  esset  legitimae  setatisj  infra  annum  coram  DD»  rati- 
ficaret^  et  juraret. » 

Cer6mpnie  qui  eut  lieu  a  Saint-Denis,  d'apr^s  une  obronique  ^crite 
par  ordre  de  deux  abb^s,  de  1380  a  1415* 

«  Ad  celebritatis  famam  oris  remotioribus  divulgandam ,  in  Ale* 
manniam  et  Angliam  longe  lateque  per  regnum  cursores  regii  diri* 
guntur,  et  nuncii,  qui  utriusque  sexus  ingenuitatem  oraculo  viva 
voeis  et  apicibus  invitarent  ad  solemnitatem  in  villa  Sancti  Dionysii 
prope  t^arisios  peragendam. 

«  Prima  die  mensis  ^  quee  fuit  dies  sabbati ,  sole  jam  suos  deleo- 
tabiles  radios  abscondente,  rex  ad  locum  deditum  solemnitati  acces- 
sit.  Quern ,  modico  temporis  spatio  interjecto ,  regina  Sicilian  secuta 
est.  In  curru  de  Parisiis  exivit  cum  ducum^  militum  et  baronum 
multitudine  oopiosa,  quam  etiam  duo  ejusdem  filii  Ludovicus  rex 
Sicilise,  et  Garolus  adolescentes  egregii,  equestres  sine  medio  seque- 
bantur ,  non  tamen  simili  apparatu,  quo  prius  soliti  erant  equitare. 
Nam  scutiferorum  prisoorum  ceremonias  gradatim  ad  tyronum  or-, 
dinem  ascendentium  servantes,  tunica  lata  talari  ex  griseto  bene 
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fusco  uterque  indatus  erat.  Quidquid  vero  ornamenti  eoram  equi , 
vel  ipsimet  deferebant,  auro  penitus  carebat.  Ex  simiii  quoque  panno, 
quo  ambo  induti  erant,  quasdam  portiunculas  complicatas ,  ac  sellis 
equorum  a  tergo  alligatas  deferebat,  ut  armigerorum  antiquonim 
peregre  proficiscentium  speciem  denotarent.  In  hoc  statu  cum  ma- 
trem  usque  ad  S.  Dionysium  conduxissent ,  in  secretioribus  locis 
nndi  in  praeparatis  balneis  se  mundarunt.  Quo  peracto  circa  noctis 
initium,  ad  regem  redeunt  salutandum,  a  quo  benigne  suscepti  sunt : 
et  tunc  ad  ecclesiam  festinans ,  eo  sequi  se  prsecipit  modo  qui  sequi- 
tur.  Indumentis  prsedictis  exuti,  mox  vestimentis  novae  militiae  ador- 
nantur.  Ex  oloserico  rubino  vestimenta  duplicia  minutis  variis  fode- 
rata  deferebant,  unum  de  subtus  rotundum,  ad  tatos  usque  protensum ; 
alterum  ad  modum  imperialis  clamydis^  ascapulis  ad  terram  depen- 
dents. Quo  habitu  distincti  et  absque  caputiis,  ad  ecclesiam  sunt 
adducti.  Insignium  virorum  comitira  praeibat  et  sequebatur.  Domini 
duces  Biirgundiae  et  Turoniae  ad  laevam  et  ad  dexteram,  Ludovicum 
regem  Siciliae  deducebant.  Dux  etiam  Borboniensis ,  et  D.  Petrus  de 
Navarra  Carolum  deducebant.  Et  hi  omnes  cum  rege  ante  martyrum 
corpora  sacrosancta,  peracta  oratione,  cum  pompa  qua  venerant, 
coenaturi  ad  aulamregiam  redierunt.  Tunc  in  mensa  regis,  regina 
Siciliae,  duces  Burgundiae  et  Turoniae,  ac  rex  Armeniae  sedem  supe- 
riorum  tenuerunt.  Ad  levam  rex  Siciliae,  et  frater  ejus  Carolus  con- 
sederunt.  Gelebrique  coena  facta ,  omnibus  rex  valedicens ,  ad 
quiescendum  perrexit.  Insignes  vero  adolescentes  praedicti  habitu 
eodem ,  quo  prius  ,  ante  martyres  reducuntur ;  ut  ibidem,  sicut  mos 
antiquitus  inolevit,  in  orationibus  pernoctarent.  Sed,  quia  tenera 
aetas  amborum  tanto  iabori  mini  me  correspondebat ,  ibi  modica  mora 
facta,  reducuntur,  ut  quieti  indulgerent. 

« Illucescente  aurora ,  futurorum  militum  ductores  praenominati 
ad  ecclesiam  accedentes  adolescentes  regies  prostrates  ante  pignora 
martyrum  sacrosancta  repererunt ,  quos  ad  domum  reducentes ,  ex- 
pectare  missarum  solemnia  praeceperunt.  Haec  Antissioderensis  epis- 
copus  cum  conventu  monasterii  celebranda  susceperat,  ut  novae  mi- 
litiae  insignia  sanctius  conferrentur.  Ad  quod  etiam  decentius 
peragendum ,  rex  brevi  nobilium  vallatus  multitudine  ad  ecclesiam 
pervenit.  Duo  armigeri  corpori  ejus ,  custodes  praecipui  evaginatos 
enses  per  cuspidem  deferentes ,  in  quorum  summitate  aurea  calcaria 
dependebant,  per  claustri  portam  ecclesiam  sunt  ingressi ,  quos  rex 
longo  et  regali  epitogio  indutus^  ac  postmodum  rex  Siciliae  cum 
fratre ,  ordine  quo  prius ,  sequebantur.  Qui  cum  ad  altare  martyrum 
pervenissent ,  ac  ibidem  reginas  Franciae  et  Siciliae  eum ,  ac  caetera- 
rum  dominarum  insigne  contubemium  expectassent ,  jubente  rege, 
missa  solemnis  inchoatur.  Hoc  peracto,  episcopus  protinus  regem 
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adiit,  et  in  ejus  praesentia  ambo  adolescentes  flexis  genibus  petierunt, 
ut  tyronum  adscriberentur  numero ;  qui  cum  els  juramentum  solituui 
exegisset,  eos  noviter  accinxit  baltheo  militari;  et  per  dominum  de 
Cbauvioiaco  calcaribus  deauratis  eos  jussit  rex  Garolus  insigniri.  In 
hoc  statu,  prius  tamen  abepiscopo  benedictione  percepta,  in  auiam 
regiam  reducuntur,  ubi  cumrege  prandium  et  coenaiu  acceperunt, 
utriusque  sexus  evocata  nobilitate  assistente^  quae  ineffabiliter  con- 
gaudens,  tripudiando  pernoctavit. 

u  Die  lunae  subsequente,  circa  diei  horam  nonam,  sicut  condictum 
fuerat,  rex  viginti  duobus  electis  miiitibus  spectatae  strenuitatis,  in- 
dici  jussit  hastiludiorum  spectaculum ,  et  cum  quanto  apparatu  pos- 
sent  et  scirent ,  illud  redderent  gloriosum.  Quod  et  peragere  matu- 
rarunt.  I^am  mox  inequis  cristatis,  auro  fulgentibus  armis  et  scutis 
viridibus  insignitis,  quos  etiam  sequebantur  qui  lanceas  et  galeas 
solemniter  vectitabant ,  ad  regem  pervenerunt ,  et  ibidem  insigaeni 
catervam  dominarum,  quae  ipsorum  ductrices  existerent,  dignum 
dixerunt  aliquamdiu  praestolari.  Eae  jussu  regis  ad  numerum  mili- 
tum  praeelectae,  vestimentis  similibus  ex  viridi  valde  fusco  cum 
sertis'aureis  ac  gemmatis  cultu  regio  pbaleratis,  ad  ejus  praesentiam 
adducuntur.  Et  sicut  instructae  fuerant ,  de  sinu  suo  funiculos  seri- 
ceos  extrahentes,  dulciter  praedictis  miiitibus  porrexerunt,  et  eorum 
sinistris  lateribus  adhaeserunt ,  cum  lituis  et  instrumeutis  musicis 
eos  usque  ad  campum  agonistarum  deducentes.  Ardor  inde  martins 
militura  animos  incitavit ,  ut  repetitione  ictuum  lancearum  usque  ad 
solis  occasum  laudis  et  probitatis  titulos  raererentur.  Turn  dominae, 
quarum  ex  arbitrio  sententia  bravii  dependebat ,  nominarunt  quos 
honorandos  et  premiandos  singulariter  censuerunt.  Quarum  senten- 
tiam  gratanter  rex  audiens,  et  ipsam  muniflcentia  solita  cupiens 
adimplere,  praefatos  viros  egregios,  pro  qualitate  meritorum,  donis 
donavit  ingentibus.  Et  inde  coena  peracta,  quod  reliquum  noctis  fuit, 
tripudiando  transactum  est.  Militari  tyrocinio  peracto,  sequens  dies 
ad  similia  exercenda  viginliduobus  electis  scutiferis  assignatur,  et 
paripompa,  ut  prius,  a  tolidem  domnicellis  in  campum  ducti  fue- 
runt ,  ubi  alternatis  ictibus ,  mutuo  usque  ad  noctem  conflixerunt. 
Ccenaque  lauta  regio  more  est  peracta,  cum  dominae  nominassent 
quos  super  caeteros  elegerant  premiandos. 

•  Quia  exercitium  illud  militare  per  triduum  statuerat  exerceri, 
die  sequenti,  priore  tamen  ordine  non  servato,  indifferenter  milites 
cum  scutiferis  ludum  laudabiliter  peregerunt,  et  ut  prius  virlutis 
praeraia  receperunt,  qui  judicio  dominarum  se  habuerunt :  sic  nox 
quarta  finem  dedit  choreis. 

«  Sequenti  die ,  regia  refectione  percepta ,  rex  pro  cujuscumque 
merito  milites  et  armigeros  laudavit,  non  sine  lluxu  munerum, 
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muniOeenttttque  regali  maDum  porrigeDs  libenilem ,  dominas  et 
domnicellas  armillis  et  muneribus  aureis  et  argenteis,  holosericisque 
donavit  insignioribus ,  omnibusque  cum  pads  osculo  Taledixit,  et 
concessit  liccDtiam  redeundi.  > 

O^r^monie  qui  eut  lieu  en  Angleterre,  d'aprds  nn  document  publie 
d'abord  par  ^douard  Bisseus  (Londres,  1654),  puis  par  Du  Fresne 
(Gloss,  lat.  barb.). 

«  Gy  apres  ensuit  Tordonnance  et  maniere  de  creer  et  faire  nou- 
▼eaubc  chevaliers  du  baing  au  temp  de  paix ,  selon  la  costume  d*An- 
gleterre. 

«  Quant  nng  escuier  vient  en  la  cour  pour  recevoir  Tordre  de 
chevalrie  en  temps  de  paix  selon  la  costume  d^Angleterre ,  il  sera 
tres  noblement  re^u  par  les  ofQciers  de  la  cour,  comme  le  seneschalc , 
ou  du  chamberlain,  s'ilz  sont  presens;  et  autrement  par  les  mares- 
chaulx  et  huissiers.  Et  adonc  seront  ordonnez  deux  escuiers  d'on- 
neur,  saiges  etbien  aprins  en  curtoisies  et  nourritures,  et  en  la  ma- 
niere du  fait  de  chevalrie;  et  ilz  seront  escuiers  et  gouverneurs  de 
tout  ce  qui  appartient  a  celuy  qui  prendra  Tordre  dessns  dit.  Et  au  . 
cas  que  Tescuier  viegne  devant  disner ,  il  servira  le  roy  de  une  cs- 
cuelte  de  premier  cours  seulement.  Et  puis  les  diets  escuiers  gou- 
yemeurs  admeneront  Tescuier,  qui  prendra  Tordre  en  sa  cbambre 
sans  plus  estre  veu  en  celle  tourn^e.  Et  au  vespre  les  escuiers  gou- 
verneurs envoyeront  apres  le  barbier,  et  ilz  appareilleront  ung  boxing 
gracieusement  appareill6  de  toile,  aussy  bien  dedans  la  cure  que 
dehors.  Et  que  la  cuve  soit  bien  couverte  de  tapiz  et  manteanlx , 
pour  la  froidure  de  nuyt.  Et  adoncques  sera  I'escnier  rez  la  barbe , 
et  les  chevaulx  tonde.  Et  ce  faict ,  les  escuiers  gouverneurs  yront  au 
roy ,  et  diront :  Sire  ,  il  est  vespre ;  et  Tescuier  est  tout  appareill^  au 
baing,  quant  vous  plaira.  Et  sur  ce,  ie  roy  commandera  a  son  cham- 
berlan  qu'il  admene  avecques  luy  en  la  cbambre  de  Tescmer  les 
plus  gentilz  et  les  plus  saiges  chevaliers  qui  sont  presens,  poor  )ny 
informer  et  conseiller,  et  enseigner  Tordre  et  le  fait  de  chevalrie.  Et 
semblablement,  que  les  autres  escuiers  de  Fostel,  avec  les  menes- 
trelz ,  voisent  par  devant  les  chevaliers ,  chantans ,  dansans  et  esba- 
tans ,  jusques  a  Tuys  de  la  chambre  du  dit  escuier.  Et  quant  les 
escuiers  gouverneurs  orront  la  noise  des  menestrelz ,  ils  despouille- 
ront  i'escuier,  et  le  mettront  tout  nu  dedans  le  baing.  Mais  a  rentr6e 
de  la  chambre  les  escuiers  gouverneurs  feront  cesser  les  menestrelz, 
et  les  escuiers  aussi  pour  le  temps.  Et  ce  fiiit,  les  gentilz  et  sages 
chevaliers  entreront  en  la  chambre  tout  coyement  sans  noise  Mte : 
et  adoncque  les  chevaliers  feront  reverenze  Tun  a  I'autre,  qui  sera 
le  premier  pour  conseiller  Tescuier  au  baing  Tordre  et  le  fait.  Et 
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quant  ilz  seront  accordes  dont  yra  le  premier  au  balng,  ct  ylec  s'a- 
genoillera  par  devant  la  cuve  en  disant  cn  secret:  Sire^  a  grant 
honneur  soit  U  pour  vous  cet  haings;  et  puis  luy  rnonstrera  le  fait 
de  Pordre  au  niieux  qu'il  pourra,  et  puis  mettra  de  Teare  du  baing 
desBusrespauIlesderescuier,  etprendra  congie.  Et  Vescuiers  gou- 
verneurs  garderont  le  costes  du  baing.  En  mesme  maniere  feront 
tout  les  autres  chevaliers  Tun  apres  I'autrc ,  tant  qu'ils  ayent  touts 
fait.  Et  done  partiront  les  chevaliers  hors  de  la  chambre  pour  ung 
temps. 

«Ce  fait,  les  escuiers  gouverneurs  prendront  I'escuier  hors  du  baing, 
et  le  mettront  en  son  lit  tant  qu'il  soit  sechie,  etsoit  le  dit  lit  simple 
sans  courtines.  Et  quant  il  sera  sechie,  il  levera  hors  du  lit,  et  sera 
adurne  et  vesti  bien  chauldement  pour  le  veillier  de  la  nuyt.  Et  sur 
tous  ses  draps  il  vestira  une  cotte  de  drap  rousset,  avecques  unes 
longues  manches,  et  le  chapperon  a  la  ditte  robe  en  guise  d'ung  her- 
mite.  Et  Tescuier  ainsi  hors  du  baing,  et  attorne,  le  barbier  ostera 
ie  baing  et  tout  ce  quMl  a  entour,  aussi  bien  dedans  comme  dehors, 
ct  le  prendra  pour  son  fie  ensemble  pour  le  collier;  comme  ensi ,  si 
cest  chevaliers  soit  coute,  baron,  baneret,  ou  bachelier,  selon  la 
costume  de  la  cour.  Et  ce  fait ,  les  escuiers  gouverneurs  ouureront 
I'uys  de  la  chambre,  et  feront  les  saiges  chevaliers  reentrer,  pour 
mener  Fescuier  a  la  chappelle.  Et  quant  ilz  seront  entrez,  les  escuiers, 
esbatans  et  dansans,  seront  admen^s  par  devant  Tescuier  avecques 
les  menestrels  faisans  leurs  melodies  jusques  a  la  chappelle.  Et  quant 
Ilz  seront  entrez  en  la  chappelle ,  les  espices  et  le  vin  seront  prestz 
adonneraux  dits  chevaliers  et  escuiers;  et  les  escuiers  gouverneurs 
admeneront  les  chevaliers  par  devant  Tescuier  pour  prendre  congie,  et 
il  les  mercira  touts  ensemble  de  leur  travail ,  honneur,  et  courtoisies 
qu'ilz  luy  out  fait.  Et  en  ce  point  ilz  departlront  hors  de  la  chap- 
pelle. 

« Et  sur  ce ,  les  escuiers  gouverneurs  fermeront  la  porte  de  la 
chappelle ,  et  n'y  demourera  force  les  escuiers,  ses  gouverneurs,  ses 
prestres ,  le  candellier ,  et  le  guet.  Et  en  ceste  guise  demourera  Tes- 
cuier  en  la  chappelle  tant  qu'il  soit  jour,  tousjours  en  oraisons  et 
prieres;  requerant  le  puissant  Seigneur,  et  la  benoiste  Mere,  que  de 
leur  digne  grace  luy  donnent  pouvoir  et  confort  a  prendre  ceste 
haulte  dignity  temporelle,  en  Thonneur  et  lovenge  deleur,  de  salute 
Eglise,  et  deTordre  de  chevalerie.  Et  quant  on  verra  le  point  du 
jour,  on  querra  le  prestre  pour  le  copfesser  de  tous  ses  peches,  et 
orra  ses  matines,  etmesse,  et  puis  sera  accomuschie,  s'il  veult. 
Mais  depuis  I'entree  de  la  chappelle  aura  un  cierge  ardant  devant  luy. 
La  mcsse  commenc^e,  ung  des  gouverneurs  tiendra  le  cierge  devant 
Tescuier  jusques  al'evangile.  Eta  Tevangile,  le gouvemeur baillera 
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le  cierge  a  Tescuier  jusques  a  la  fin  de  la  ditte  evangUe  :  Tescuier 
gouverneur  ostera  le  cierge ,  et  le  niettra  devaot  I'escuier  jusques  a  la 
fin  de  la  ditte  messe;  et  a  la  levacion  du  sacrament,  ung  des  gouver- 
neurs  ostera  le  chapperon  de  I'escuier ,  et  apres  le  sacrament  le  re- 
mettra  jusques  a  Tevangile  In  prindpio.  Et  au  commencement  de 
In  prindpio ,  le  gouverneur  ostera  le  chapperon  de  Tescuier^  et  ie 
fera  oster,  et  lui  donnera  le  cierge  en  sa  main  :  mais  qu'il  y  ait  ung 
denier  au  plus  pres  de  la  lumiere  fichie.  £t  quant  ce  vient  Ferbum 
caro  factum  est,  Tescuier  se  genoiilera,  et  offra  le  cierge  et  le  denier. 
Cest  a  savoir,  le  cierge  en  I'onneur  de  Dieu ,  et  le  denier  en  Tonneur 
de  luy ,  qui  le  fera  chevalier.  Ce  fait,  les  escuiers  gouverneurs  reme- 
neront  Tescuier  en  sa  chambre ,  et  le  metront  en  son  lit ;  pendant  le 
temps  de  son  reveiller,  il  sera  amende,  cest  assavoir  avec  ung  cou- 
verton  d'or  appelle  sigleton ,  et  se  sera  lure  de  carde. 

«  Et  quant  il  semblera  temps  aux  gouverneurs ,  ilz  yroat  au  roy, 
et  lui  diront :  Sire ,  qttant  il  vous  plaira  nostre  mestre  reveillera. 
£t  a  ce  le  roy  commandera  les  saiges  chevaliers  escuiers  et  menes- 
trelz  dealer  a  la  chambre  du  dit  escuier  pour  le  reveiller,  attourner, 
vestir  et  admener  pardevant  lui  en  sasale.  Mais  par  devant  leur  en- 
tree, et  la  noise  des  menestrelz  oye ,  les  escuiers  gouverneurs  ordon- 
neront  toutes  ses  necessaires  prest  par  ordre,  a  baillier  aux  cheva- 
liers pour  attourner  et  vestir  Tescuier.  £t  quant  les  chevaliers  seront 
venus  a  la  chambre  de  Tescuier,  ilz  entrerout  ensemble  en  licence, 
et  diront  a  I'escuier :  Sire ,  le  tres  bon  jour  vous  soitdonne;  il  est 
temps  de  vous  lever  et  adreder ;  et  avec  ce  les  gouverneurs  le 
prenderont  par  les  braz ,  et  le  feront  dreder.  Le  plus  gentil  ou  le 
plus  saige  chevalier  donnera  a  I'escuier  sa  chemise,  ung  autre  lui 
baillera  ses  bragues;  le  tiers  lui  donnera  ung  porpoint;  ung  autre 
lui  vestira  avec  ung  kirtel  de  rouge  tartarin.  Deux  autres  le  leveront 
hors  du  lit,  et  deux  autres  le  chauiseront;  mais  soient  les  chaulses 
denouz,  avecques  semelles  de  cuir.  £t  deux  autres  lascergnt  ses 
manches;  et  ung  autre  le  ceindra  de  la  sancture  de  cuir  blanc ,  sans 
aucun  harnois  de  metal.  £t  ung  autre  peignera  sa  t^te  :  et  ung  autre 
mettra  la  coiffe;  un  autre  lui  donnera  le  mantel  de  soye  de  kirtel 
de  rouge  tartarin,  attachiez  avec  un  laz  de  soye  blanc,  avec  une  paire 
de  gans  blans  pendus  au  bout  du  laz. 

«  Mais  le  chancellier  prendra  pour  son  fie  tons  les  garnemens 
avec  tout  I'arroy  et  necessaires ,  en  quoy  I'escuier  estoit  attournez 
et  vestuez  le  jour  qu'il  entra  en  la  court  pour  prendre  Tordre ;  en- 
semble le  lit  en  qui  il  couch'a  premierement  apres  le  buiiig ,  aussi 
bien  avec  le  singleton ,  que  des  autres  necessit^s.  Pour  les  quels 
fiefs  le  dit  chancelier  trovera  a  ses  despens  la  coiffe,  les  gans,  la 
ceinture  et  le  laz.  £t  puis  ce  fait ,  les  saiges  chevaliers  monteront  a 
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cheval,  et  admeneront  Tescuier  a  la  sale,  et  ies  menestrelz  tous- 
jours  devant,  faisans  leurs  melodies. 

«  Mais  soit  le  cheval  habillie  comme  il  ensuit.  U  aura  une  telle 
couvertede  cuir  noir,  les  arzons  de  blanc  fust,  et  esquartes,  les 
estriviers  noires,  les  fers  dorez,  le  poitral  de  cuir  noir  avec  une  croix 
patee^  doree  pendant  par  devant  le  piz  du  cheval,  et  sans  croupiere, 
le  frain  de  noix  a  longues  cerres  a  la  guise  de  t^ivSpagne,  et  une  croix 
patee  au  front.  Et  aussi  soit  ordonn6  ung  jeune  jovensel  escuier 
gentil ,  qui  chevauchera  devant  Tescuier.  £t  il  sera  dechapperonn^ , 
et  portera  Tespee  de  Tescuier  avec  les  esperons  pendans  sur  les  es- 
ciialies  de  Tespee,  et  soit  I'espee  a  blanches  eschalles  faictes  de 
blanc  cuir,  et  la  ceinture  de  blanc  cuir  sans  harnois;  et  lejouvencel 
tiendra  Tespee  par  la  poignee  ,  et  ence  point  chevaucheront  jusques 
a  la  sale  du  roy,  et  seront  les  gouverneurs  pretz  a  leur  mestier.  Et  les 
plus  saiges  chevaliers  menant  le  dit  escuiers;  et  quant  il  vient  par  de- 
vant la  sale,  les  mareschaulx  et  huissiersse  seront  prestz  a  I'encoD- 
tredePescuier,  et  lui  dirons,  Descendez,  et  lui  descendra.  Le  marescal 
prendra  son  cheval  pour  fie ,  ou  c.  s.  Et  sur  ce ,  les  chevaliers  ad-> 
meneront  Tescuier  en  la  sale  jusques  a  la  haulte  table,  etpuis  ii  sera 
dresciez  au  commencement  de  la  table  seconde ,  jusquez  a  la  venue 
du  roy,  les  chevaliers  de  coste  luy,  le  jouvensel  a  bout,  Tespee  estant 
par  devant  luy  par  entre  les  ditz  deux  gouverneurs.  Et  quant  le  roy 
sera  venu  a  la  sale ,  et  regardera  Tescuier  prest  de  prendre  la  hault 
ordre  de  dignite  temporelle ,  il  demandera  Tespee  avecques  les  es- 
perons. 

a  Et  le  chamberlain  prenera  Tespee ,  et  les  esperons  du  juvencel, 
et  les  mostrera  au  roy ;  et  sur  ce  le  roy  prendra  Tesperon  dextre ,  et 
le  baillera  au  plus  noble  et  plus  gentile,  et  luy  dira  :  Mettez  cestuy 
au  tallon  de  Tescuier.  Et  cellny  sera  agenoillie  a  Tun  genoil ,  et  pren- 
dra Fescuier  par  la  jambe  dextre,  et  mettra  son  pied  sur  son  ge- 
noil, et  fichera  Fesperon  au  tallon  dextre  de  Fescuier.  Et  le  sei- 
gneur faira  croix  sur  les  genoil  de  i'escuier ,  et  luy  baisera.  Et 
ce  fait,  viendra  ung  autre  seigneur,  qui  fichera  Fesperon  au  tallon 
senestre  en  mesme  maniere.  En  donques  le  roy,  de  sa  tres  grande 
courtoisie,  prendra  Fespee,  etla  ceindra  a  Fescuier.  Et  puis  Fescuier 
levera  ses  braz  en  hault,  les  mains  entretenans ,  et  les  gans  entre  le 
pons  et  le  droit :  et  le  roy  mettra  ses  bras  entour  le  col  de  Fescuier, 
et  lievera  la  main  dextre ,  et  frappera  sur  le  col,  et  dira  :  Soyes  bon 
chevalier^  et  puis  le  baisera. 

.  «  Et  adonques  les  saiges  chevaliers  admeneront  le  nouvel  cheva- 
lier a  la  chapelle,  a  tres  grande  melodic,  jusque  au  hault  autel.  Et 
ilecques  se  agenouillera,  et  mettra  sa  destre  main  dessus  Fautel.  Et 
fera  promisse  de  soustenir  le  droit  de  saincte  Eglise  toute  sa  vie. 


T.  X. 


4a 


058 


NOTES  APPinOiniSLLB 


«  Et  adoQcque  soy  mesme  deceindra  TespM  tvee  grande  devo- 
tion et  prieres  a  Dieu ,  a  saiocte  Eglise,  et  Toffreira  en  priaot  Dieu, 
et  tout  ses  saincts,  qu'il  puisse  garder  Tordre,  qu'il  a  prins,  jus- 
quez  a  la  fin.  Et  ce  accompliz,  prendra  une  souppa  de  vin. 

«  Et  a  la  issue  de  la  chapelle  le  maistre  qtieut  du  roy  sera  prest 
de  oster  les  esperons ,  et  les  prendra  pour  son  fie,  et  dira  :  Je  suis 
venu  k  maistre  queux  du  roy^  et  prens  vo$  esperons  pour  mm  fie; 
et  si  vous/aites  chose  contre  Cordre  de  chevalrie  {que  Dieu  tie 
vemlle ) ,  je  coupperay  vos  esperons  de  dessus  vos  taions. 

«  Et  puis  les  chevaliers  le  remeneront  en  la  sale.  Et  il  commencera 
la  table  des chevaliers.  Etseront  assis  entour  luy  les  chevaliers, etil 
sera  servy  si  comme  les  autres ;  niais  il  ne  mangera  ne  ne  boira  a  la 
table ,  nene  se  mourra,  ne  ne  regardera  nedeza  ne  de  la,  non  plus  que 
une  nouvelle mariee.  Et  ce  fait,  ung  de  ses  gouverneurs  avra  ung 
cuever  chef  en  sa  main  quil  tiendra  par  davant  le  visage ,  quant  il 
sera  besoing  pour  le  craisier.  Et  quant  le  roy  sera  leve  bors  de  sa 
table,  et  passe  en  sa  cbambre,  adoncques  le  nouvel  chevalier  sera 
mene  a  grant  faison  de  chevaliers  et  menestrelz  devant  luy  jusques 
a  sa  chambre.  Et  a  Tentree  les  chevaliers  et  menestrelz  prenderont 
congie ,  et  il  yra  a  son  disner.  Et  les  chevaliers  departiz ,  la  chambre 
sora  ferm^ ,  et  le  nouvel  chevalier  sera  despouill^  de  ses  paremens, 
et  ils  seront  donnes  aux  roys  des  heraulx,  s'ilz  sont  presens ,  ou  si 
non,  aux  autres  heraulx,  s'ilzy  sont;  autrement  aux  menestrelz,  avec- 
ques  ung  marc  d'argent,  s*il  est  bacheler ,  et  si  il  est  baron,  le  double. 
Et  le  rousset  cappe  de  nuyt  sera  donn^  au  guet,  autrement  au  no- 
ble. Et  adoncques  il  sera  revestu  d'une  robe  debleu,  et  les  manches 
de  custode  en  guise  d*un  prestre ,  et  il  aura  a  Tespaule  senestre 
ung  laz  de  blanche  soye  pendant.  En  ce  blanc  laz  il  portera  sur 
tous  ses  habellemens  qu'il  vestira  le  long  de  celle  journee ,  tant  qu'il 
ait  gaignie  honneur  et  renom  d'armes ,  et  qu*il  soit  recmles  de  si 
liault  record ,  comme  de  nobles  chevaliers ,  escuiers  et  heraulx  d'ar- 
mes ,  et  qu'il  soit  renomme  de  ses  faitz  d'armes,  comme  devant  est 
dit ,  ou  aucun  hault  prince ,  ou  tres  noble  dame  de  pouvoir  couper 
le  laz  de  Tespaule  du  chevalier,  en  disant :  Sire^  nous  avons  ouy  tant 
de  vray  renom  de  vostre  honneur  de  chevalrie  a  vous  mesme,  et  a 
eehty  qui  vous  a  /ait  chevaHer^  que  droit  veult  que  ces  laz  vous 
soit  ostes. 

«  Mais  apres  disner  les  chevaliers  d'onneur  et  gentil  hommes 
viendront  apres  le  chevalier,  et  le  admeneront  en  la  presence  du  roy, 
et  les  escuyers  gouverneurs  par  devant  luy.  Et  le  chevalier  dira : 
TYes  noble  et  redoubte  sirCy  de  tout  ce  que  je  puis  vous  remercie^ 
et  de  tout  ces  honneursy  courtoisies  et  bontez^  que  vous^  par 
vostre  tres  grande  grace  ^  m'avoiA  fait,  et  vous  en  mereie.  Et 
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ce  dit,  il  pr^ndra  congie  duroy.  £t  sur  ce,  les  etcuiers  gouyet- 
neurs  prendroot  congie  de  leur  maistre  en  disant  :  Sire ,  ceh  nous 
avons  faict  par  le  commandament  du  roy «  ainsi  cotnme  mus 
fusmes  obligie^ ,  a  nostre  pouvoir.  Mais  $'U  est  aii^i ,  q%te  nous 
avons  deph  par  negligenze ,  ou  par  faict  en  ce  temps^  nous  tons 
reguerons  pardon  ;  d* autre  part  ^  sire^  comme  vray  droit  est, 
sekm  les  custumes  de  court  et  des  royaulmes  ancienSf  nous  vous 
demanons  robes  et  fies  a  terme  de  comme  escuiers  du  roy^  com- 
paignons  aux  bacheliers,  etaux  autres  seigneurs.  » 

Frere  Jacques  de  Cessole,  dominicain  (ajoute  Redi) ,  dans  son  li? re 
Dujeu  d'ichecSf  au  chapitre  du  cavalier,  texte  manu^crit»  fait  une 
mention  particuliere  du  bain  des  chevaliers,  et  des  mysteres  contenus 
dans  les  ceremonies  en  usage  lorsqu*on  prenait  Tordrede  chevalerie. 

a  Quand  ces  chevaliers  se  font  ceindre  I'^pee  de  chevalerie,  its  se 
baignent  d'abord ,  afin  de  mener  une  nouvelle  vie  et  de  prendre 
de  nouvelles  moeurs.  lis  veillent  et  passent  en  priere  la  nuit  qu*ils 
prennent  le  bain,  demandant  a  Dieu  qu*il  leur  donne  par  sa  gritce  ce 
qui  leur  manque  de  nature.  Us  sont  faits  chevaliers  nouveaux  de  main 
de  roi  ou  de  prince ,  afin  qu'ils  resolvent  la  dignite  et  I'entretien  de 
celui  dont  ils  doivent  ^tre  les  gardiens.  En  eux  doit  se  trouver  sagesse, 
fidelity,  liberality,  courage,  mis^ricorde,  protection  des  orphelins^ 
zele  des  lois,  afin  que  ceux  qui  sont  arm^s  d'armes  corporeiles  soient 
resplendissants  de  moeurs;  car  plus  la  dignity  de  chevalier  I'emporte 
sur  les  autres  pour  le  respect  et  i'honneur  qui  en  resultent ,  plus  il 
doit  briller  par  les  bonnes  moeurs  et  les  vertus .  et  surpasser  en  cela 
les  autres  pcrsonnes ,  attendu  que  Thonneur  n*e8t  autre  chose  qu'un 
rendement  de  reverence,  en  t^moignage  de  vertus. » 


Le  chroniqueur  remain  raconte  en  ces  termes  comment  I^icolas 
Rienzi  prit  I'ordre  de  chevalerie  : 

«  Or  je  te  veux  conter  comme  il  fut  fait  chevalier  a  grand  honneur. 
Quand  le  tribun  vit  que  tout  lui  reussissait  heureusement,  et  qu'il 
gouvernait  en  paix  et  sans  contradiction,  il  se  prit  a  desirer  Thon- 
neur  de  la  chevalerie.  II  fut  done  fait  chevalier ,  dans  la  nuit  de 
Sainte-Marie  de  la  mi-aoQt.  Cette  f^te  splendide  se  fit  de  la  sorte ; 
D'abord ,  on  disposa  comme  pour  des  noces  tout  le  palais  du  pape^ 
avec  toutes  les  d^pendances  de  Saint- Jean  de  Latran,  et  plusieurs 
jours  d'avance  on  Ot  les  tables  a  manger  avec  les  planches  et  le  bois 
des  enclos  des  Faroni  de  Rome.  Ces  tables  furent  dress^es  dans 
toute  Tancienne  salle  du  vieux  palais  de  Constantin  etdu  pape,  et 
dans  celle  du  palais  nouveau,  cequifaisait  merveiile  a  voir.  On  fi| 
des  ouvertures  dans  les  murs  des  sailes,  avec  des  escaliers  de  bois.^ 
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d^courert,  pour  apporter  ce  qui  ^tait  pr^par6  h  la  cuisine;  et  pour 
chaque  salle  on  disposa  dans  un  coin  le  celiier  pour  le  vin.  C'^tait  la 
veille  de  Saint-Pierre  ez  liens ,  heure  de  none.  Rome  tout  entiere, 
homnies  et  femmes, 8*en  vont  h Saint-Jean.  Tous  s'entassent  sous  les 
portiques  pour  voir  la  f£te ,  sur  la  voie  publique  pour  contempler  ce 
triomphe.  Alors  s'en  vint  la  nombreuse  cavalerie  de  nations  diverses, 
barons ,  bourgeois^  gens  du  dehors,  ave c  des  capara^ns  a  clochettes, 
Titus  de  taffetas  et  portant  des  banni^res.  lis  faisaient  grande  fSte,  et 
couraient  en  jouant.  Apres  eux,  des  bouffons  sans  fin,  les  uns  jouant 
de  la  trompette ,  d*autres de  la  cornemuse,  ceux-ci  des  chalumeaux, 
ceux-la  des  demircannoiu.  Puis  venait  h  pied  la  femme  de  ce  grand 
personnage,  avec  sa  mere.  Beaucoup  d*lionorables  dames  Taccompa- 
gnaient ,  par  d^ir  de  lui  complaire.  Devant  la  dame  marchaient 
deux  jeunes  gens  richement  v^tus,  qui  portaient  en  main  un  tres- 
noble  frein  de  cheval  tout  dor^.  On  entend  resonner  des  trompettes 
d*argent  sans  fin.  Puis  s'avancent  un  grand  nombre  de  joueurs  a 
cheval.  Les  plus  remarquables  furent  les  Perousains  et  les  Corne- 
tains.  Par  deux  fois  on  leur  jeta  des  habits  de  soie.  Yenait  ensuite 
le  tribun ,  et ,  a  c6t^  de  lui ,  le  vicaire  du  pape.  Devant  le  tribun 
marchait  un  individu  qui  portait  une  ^p^e  nue  a  la  main.  Un  autre 
portait  le  pennon  flottant  au-dessus  de  sa  t^te ;  lui ,  tenait  une  ba- 
guette d*acier  h  la  main .  Une  foule  de  nobles  lui  faisaient  compagnie. 
II  etait  vdtu  d'une  tuniqne  de  soie  blanche  miri  candorU ,  brodee  de 
fil  d*or.  A  la  fin  du  jour,  it  monta  dans  la  chapelle  du  pape  Boniface,  et 
parla  au  peuple ,  disant :  Sachez  que  cette  nuitje  dots  me  f aire  che- 
valkr,  Revenez  demain;vous  ouirez  des  choses  quiplairont  d  Dieu 
dans  le  del,  et  aux  hommes  sur  terre.  De  nianiere  que  dans  une  si 
grande  multitude  tout  le  monde  etait  en  joie.  II  nV  eut  ni  tumulte, 
ni  voies  de  fait.  Deux  personnes  ayant  eu  des  mots  tirerent  leur 
ep^e,  puis  la  remirent  au  fourreau  avant  d'en  avoir  porte  des  coups, 
et  chacun  suivit  son  chemin.  Les  habitants  des  villes  voisines  etaieot 
accourus  en  foule  a  cette  fite,  vieillards,  jeunes  filles ,  veuves  et 
femmes  marines. 

«  Quand  tout  le  monde  fut  parti ,  un  ofBce  solennd  fut  celebre 
par  le  clerg^.  Apr^  Toffice,  le  tribun  entra  dans  le  bain  et  se  baigna 
dans  la  cuve  de  Tempereur  Gonstantin,  qui  est  d'un  prix  incompa- 
rable. Cela  ^tonna  et  fit  beaucoup  parler  les  gens.  Un  chevalier  de 
Rome ,  messire  Vico  Scuotto ,  lui  ceignit  Tepee.  II  se  coucha  ensuite 
dans  im  lit  v^n^rable,  et  reposa  d^ns  le  lieu  appel6  les  Fonts  de  Saint- 
Jean  ,  dans  le  circuit  des  colonnes.  II  y  passa  toute  la  nuit. 

«  Maintenant,  ^oute  une  grande  merveille.  Le  lit  et  la  couchure 
ftaient  neufs.  Quand  le  tribun  vint  a  monter  sur  le  lit ,  une  partie 
en  tomba  soudain  a  terre,  et  sic  in  nocte  sUenU  tnansU.  Le  leode. 
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main  matin,  le  tribun  se leva  et  rev^tit  un  habit  Seriate  avec four* 
reau  de  vair,  mit  a  son  c6te  Tep^e  que  lui  ceignit  messire  Yico 
Scuotto,  et  chaussa  les  eperons  d*or  comme  chevalier.  Toute  la  ville 
de  Rome  et  toute  la  chevalerie  s'en  allerent  a  Saint-Jean ;  tons  leg 
barons,  tous  les  gens  du  dehors  et  les  citoyens  s'y  rendirent  aussi, 
pour  voir  messire  Cola  Rienzi  chevalier.  II  se  fit  grande  f<6te,  et  cha^ 
cun  fut  en  joie. » 


Le  blason  estle  premier  deces  signes  exterieurs  qui ,  en  tout  temps 
eten  tout  lieu,  ont  distingue  la  noblesse.  II  importe  done  d'en  es* 
quisser  I'histoire ,  en  demontrant  d'abord  que  partout  il  a  existe  des 
gentilshommes,  comme  dans  TEurope  dumoyendge;  en  second  lieu, 
que  les  armes  indiquaient  Torigine ,  I'identite  et  la  tradition  des  fa- 
milies nobles;  en  troisieme  lieu ,  qu'elies  nous  d^couvrent  un  c6te 
nouveau  de  la  nature  commune  des  nations,  dans  la  maniere  uniforme 
dont  se  developpent  et  s'enchatnent  les  ideas.  II  y  a  d'autant  plus 
dlnter^t  a  cette  ^tude ,  que  depuis  la  revolution  les  armoiries  sont 
peu  etudi^es  et  pen  comprises ,  et  qu'un  grand  seigneur  est  plus 
ignorant  aujourd*hui  a  ce  sujet  que  ne  Tetait  il  y  a  cinquante  ans  un 
valet  de  son  pere.  On  salt,  en  general ,  que  la  science  du  biason  veut 
dire  science  des  armes,  des  ecussons;  que  ces  armes  ou  armoiries 
sont  les  figures  que  certains  personnages  font  peindre  sur  les  pan- 
neaux  de  leur  voiture  ou  graver  sur  leur  cachet ,  et  que  T^usson  ar« 
mori6  est  un  signe  de  noblesse. 

Nous  cbercherons  a  en  dire  ici  quelque  chose  de  plus  precis. 

On  considere  dans  les  armes  deux  parties  tout  a  fait  distinctcs :  le 
fond,  nomme  champ  ou  icUj  et  les  figures  qui  y  sont  peintes  ou  gra- 
vies ,  et  qu'on  appelle  signes,  L'ecu  est  toujours  couvert  ou  d*une 
des  quatre  couleurs ,  rouge  {gueuks) ,  bleue  {azur) ,  verte  (sinople) 
et  noire  {sable) ;  ou  d'un  des  deux  m^taux ,  or  et  argent;  ou  d'une 
des  deux  fourrurrs,  hermine  et  vair  (petit  gris).  Pour  les  signes ,  il  y 
a  de  plus  la  couleur  naturelle,  c'est-a-dire  celle  de  la  chair  ou  du  pe- 
lage. 

La  premiere  regie  du  blason  est  de  ne  pas  mettre  metal  sur  m^tal, 
ni  couleur  sur  couleur  ;  toutes  les  armes  qui  s'^cartent  de  cette 
regie  sont  fausses ,  sauf  trois  ou  quatre  Ecussons  ou  elle  est  viol^e 
pour  des  causes  particulieres  et  connues.  L*ecusson  ^tait  divise  en 
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plusieart  parties  di? ertemeDt  nommeeg ,  et  Ton  pooirait  mettre  sor 
ehacune  d*elles,  oomme  signe,  dans  une  positioD  ▼ariable,  an  des 
innombrablei  dtres  de  ia  creation  naturelle  et  fantasttque.  Les  ar- 
moiries  constituent  un  langage  hieroglyphique,  dans  le  genre  de  celui 
qui  est  grave  sur  les  faces  de  i'ob^lisque  de  CItopfttre ,  et  Tart  du 
blason  consiste  a  savoir  lire  et  ecrire  dans  oet  idiome. 

La  partie  superleure  de  T^cusson  s'appelle  chef^  et  la  partie  infe- 
rieure,  pointe.  Les  signes  places  sur  T^cusson  sont,  en  premier  lieu, 
toutes  les  parties  de  Tarmure  de  combat ;  en  second  lieu ,  tous  les 
animaux ,  tournes  constamment  de  gauche  a  droite,  et  tous  les  ve- 
g^taux;  en  troisieme  lieu,  les  signes  de  ia  religion,  principalement 
la  croix;  enfin ,  quelques  empreintes  particulieres,  comnae  la  bande, 
esp^ce  de  ruban  qui  traverse  diagonalement  le  champ  de  droite  a 
gauche ,  et  prend  le  nom  de  barre^  si  elle  le  traverse  diagonalement 
de  gauche  h  droite,  et  celui  defasce,  si  elle  est  plac^e  horizontale- 
ment  dans  le  milieu  deT^cusson. 

Le  blason  des  anciens  est  en  general  une  partie  essentielle  et  inte- 
grale  de  leur  v^tement  et  de  leur  6quipement  militaire.  II  est  peint 
le  plus  souvent  sur  les  boucliers  et  sur  les  ^tendards ;  souvent  aussi 
il  se'  trouve  sculpt6  sur  la  proue des  navires et  grav6  sur  les  cachets; 
mais  nous  ne  connaissons  aucun  fett  prouvant  qu*il  fut ,  comme  au 
moyen  ftge ,  employ^  dans  Tarchitecture ,  dans  les  meubles,  dans  les 
habits;  h  moins  qu'on  ne  veuille  citer  un  passage  d*£zechiel  dont 
nous  parlerons  plus  tard ,  et  I'ornement  appel6  lunule ,  dont  les  no- 
bles romains  d^coraient  leur  chaussure. 

II  y  a  dans  Hom^re  trois  exemples  d*armes  6videmment  blasonnees : 
celles  de  Pandarus,  d' Agamemnon  et  d'Achille;  etchez  les  anciens 
il  faut  entendre  par  armes  la  cuirasse,  quand  le  bouclier  n*est  pas 
sp^cialement  designe.  Toutefois,  le  bouclier  d*Achille  dolt  fitre  consi- 
d^r^sous  un  autre  aspect;  car,  de  m^me  que  celui d*Hercule  chante 
par  H6siode,  et  cclui  d'tnee  decrit  par  Virgile,  11  s'^loigne  tout  a 
fait  des  usages  heraldiques  des  anciens ,  et,  au  lieu  des  emblemes  et 
des  devises  ordinaires  des  h^ros,  il  offre  des  cosmogonies  enti^res. 
Eschyle  et  Euripide ,  qui  tous  deux  ont  traite  le  si^ge  de  Thebes,  oot 
plac6  dans  leurs  tragedies  tous  les  ^l^ments  d'un  traits  de  Tart  heral- 
dique.  Dans  les  Sept  chefs  devant  ThiheSy  Eschyle  suppose  qu'Eteo- 
cle  et  le  choeur  sent  sur  les  remparts  au  moment  ou  revient  un 
^daireur  envoy^  pour  reconnaitre  Tarm^e  de  Polynice.  fiteocle  lui 
demande  quels  sont  les  guerriers  qu'il  apercoit  a  la  t^te  des  diff6- 
rcnts  corps  de  troupes ,  et  Teclaireur  les  lui  nomme  en  dtoivant 
leurs  armoiries. 

Au  commencement  des  Phiniciennes  d'Euripide ,  Antigone  et  un 
vieillard  montent  au  sommet  d*une  tour  du  palais  d'OEdipe;  Anti- 


DU  LITIS  XI. 


m 


gone  demande  les  noms  des  chefs ,  et  le  vieillard  iui  r^pond  :  J'ai 
atservS  leurs  emblSmes  quand  fallai  au-devant  de  votrefrire ,  ei 
je  les  reoonnaitrai  facilement.  Puis,  au  milieu  de  la  m^ine  tFag6die, 
un  vieillard  qui  descend  de  la  citadelle  va  rendre  compte  a  Jocaste 
des  apprdts  du  eombat;  11  Iui  nomme les  ehefs,  et  d^crit  les  embldmes 
de  chacun  d'eux. 

Tous  les  t^nooignages  qui  concerncnt  le  blason  dans  les  diff^rents 
auteurs  greos  contemporaius  des  derniers  tragiques ,  abondeut  dans 
ee  sens.  Pbilostrate ,  dans  la  Vie  de  Th^mistocle ,  dit  que  les  rots  de 
Perse  avaient  pour  devise  une  aigle  d*0F  sur  un  bouelier.  Dans  les 
HelliniquBB  de  Xenophon,  on  lit  que  les  citoyens  de  Sieyone  por- 
taient  la  lettre  S  sur  leurs  boucliers ,  et  les  cavaliers  de  Thebes,  une 
massue ;  it  paratt,  d*apres  le  texte  grec,  que  ces  massues  ^taient  peintes. 

Une  foule  de  passages,  dans  la  litt^rature  romaine,  indiquent  le 
blason.  VEneide  est  parsem^e  de  details  h^raldiques,  et  peut^tre 
beaucoup  d'endroits  de  oe  poeme  sont-ils  suseeptibles  de  recevoir 
une  interpretation  nouvelle.  Dans  le  neuvidme  livre,  Yirgile  dit  que 
le  guerrier  Clenor  n'avait  qu'une  ^p^e  nue  et  un  bouelier  blanc  :  Ense 
ievis  nudoy  parmaque  inglorius  alba,  Ce  vers  prouve  que  les  guer- 
riers  de  la  primitive  Italie  ne  mettaient  sur  leurs  ^cus  que  le  blason 
de  leur  famille,  puisque  GI6nor,  dont  la  naissapce  est  illegitlme , 
comme  ills  d'une  esclave  du  roi  de  Meonie ,  ne  porte  aueun  embl^me 
ni  sur  son  ^p6e ,  ni  sur  son  bouelier. 

Dans  le  second  livre,  qunnd  £nee  et  les  autres  chefs  troyens, 
r^unis  dans  le  palais  d*Anchise  durant  le  sac  de  la  ville,  se  d^cident 
h  se  frayer  un  passage  I'^pee  I  la  main,  et  que,  sortis  en  effet,  ils  ont 
tu^  toute  la  troupe  d*Androg^e ,  Gor^be  leur  propose ,  pour  tromper 
Tennemi,  de  changer  de  boucliers  et  de  prendre  les  devises  des  Orees. 
Dans  le  troisi^me  livre ,  quand  £n6e  aborde  en  l^pire  et  nionte  h  la 
ville  deButhrote,  ou r^gnait H^l^nus ,  Andromaque,  qui,  deveniie 
veuve  apres  la  mort  de  Pyrrhus ,  sacrifiait  aux  mdnes  d'Hector ,  s'^« 
vanouit  en  reconnaissant  les  armes  des  Troyens.  Or ,  le  mot  arma 
doit  6tre  entendu ,  ici  et  ailleurs ,  dans  le  sens  d'armoirie^ ;  par  exem- 
pie,  dans  le  livre  onzieme,  ou  le  poete  dit  que  les  Amazones  avaient 
des  armes  peintes  de  diverses  eouleurs ;  dans  le  septi^me ,  oh  il  ra< 
Gonte  qu'Aventinus,  ills  d'Hercule,  portait  sur  son  bouelier  le  blason 
deson  p5re,  une  hydre  entouree  d'une  cetitaine  de  serpents. 

Pline,  dans  le  trente-cinqui^me  livre  de  son  Histoire ,  en  parlant 
d*Appius  Claudius,  consul  Tan  de  Rome  350,  qui  avait  intvoduit 
Fusage  des  panoplies  consncrees  dans  les  temples,  ou  suspenduea 
dans  les  grandes  salles  des  maisons  particuli^res,  dit  que  lesguer- 
riers  qui  combattaient  au  siege  de  Troie  avaient  des  embl^mes  peints 
sur  leurs  boueliers,  Ce  passage  prouve  au  moins  qu*il  existait  en 
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Italie ,  au  temps  de  PHne ,  une  vieille  tradition  qui  faisait  remonter 
jusqu'aux  Troyens  Tusage  des  armoiries  peintes  sur  les  boueliers. 
Pline  ajoute  que  les  Carthaginois  avaient  coutume  de  peindre  et  de 
grayer  des  emblemes  sur  leurs  armes.  Appien ,  dans  THistoire  de 
la  guerre  de  Sicile,  raconte  que  Sextus  Pompee,  apres  une  victoire 
remport^  sur  Auguste,  se  fit  appeler  fils  de  Neptune,  et  changea  la 
Gouieur  de  son  bouclier. 

Apres  les  boucliers  et  les  armures,  les  drapeaux  de  terre  etde  met 
offrent,  dans  Tattirail  militaire  des  andens,  des  caraeteres  propres 
h  les  faire  reconnattre  facilement. 

li  est  dit,  au  second  cliapitre  des  Nombres,  que  les  H^breux 
campaient  autour  du  tabernacle ,  chacun  sons  ses  ^tendards  et  ses 
enseignes,  selon  les  families  et  les  tribus.  Dans  les  Suppliantes 
d'Eschyle,  Danaiis  s'6criequ'il  voit  et  reconnatt  a  leurs  enseignes 
les  vaisseaux  des  l^yptiens  qui  le  poursuivent.  Dans  VJntigone  de 
Sophocle ,  il  r^sulte ,  d*une  antistrophe  du  cboeur ,  que  les  Tbebains 
arboraientun  dragon,  probablement  celui  de  Cadmus,  fondateur  de 
Th^es.  Dans  Yiphigenie  en  Julide  d'Euripide,  la  troisieme  stropbe 
du  premier  cboeur  dit  ciairement  que  les  vaisseaux  des  Beotiens 
avaient  sur  leurs  ^tendards  Cadmus  avec  un  serpent  d*or  en  main, 
ce  qui  vient  h  Fappui  du  passage  precedent  de  Sophocle.  II  semble 
rdsulter  de  plusieurs  passages  de  J6r6mie,  relatifsa  Babylone,  que 
les  Assyriens  avaient  sur  leur  enseigne  une  colombe ,  ce  que  oonfir- 
ment  deux  vers  de  Tibulie,  dans  la  septidme  ^l^ie  du  second  livre; 
et  les  anciens  philologues  nous  apprennent  que  le  nom  de  Semiramis 
signifiait  colombe.  Une  aigie  d'or ,  les  ailes  ouvertes ,  fich^e  en  baut 
d'une  pique,  ^tait  encore,  du  temps  de  Xenophon ,  I'enseigne  mili- 
taire du  roi  de  Perse  (Cyropedie ,  1 , 10). 

Dans  le  premier  livre  de  TEneide ,  Itnee  monte  sur  un  rocber  pour 
explorer  la  vaste  mer,  et  cbercher  des  yeux  le  navire  de  Capys,  ou  les 
armes  de  Caicus  sur  le  haut  de  la  poupe.  A  travers  Fobscurite  de  la 
temp^te,  ^neen'aurait  pu  distinguer,  a  quelque  distance,  Tepee, 
la  lance,  le  javelot  de  Caicus,  en  supposant  m^me  (  ce  que  ne  dit 
aucun  auteur  ancien )  qu'on  fdt  dans  Tusage  de  planter  des  ep^s  ou 
des  javelots  sur  la  poupe  des  navires.  Les  armes  de  Caicus,  dont 
parle  Virgile,  ^taient  done  un  etendard  d*une  cpuleur  particuliere, 
ou  portant  un  signe  distinctif.  II  faut  expliquer  dans  le  m^me  sens 
ce  verft  du  dixieme  livre ,  dans  lequel  Junon  irritee  se  demande  a 
quoi  lui  a  servi  «  de  planter  des  armes  sur  la  poupe  des  vaisseaux 
de  Tumus  ?  »  Deux  passages  de  Su^tone  appuient  cette  explication. 
II  raconte,  dans  la  Fiede  Caligula ^  que  cet  empereur  apporta  k 
Rome ,  par  le  Tibre ,  les  cendres  de  sa  mere  sur  une  bireme  ,  a  la 
poupe  de  laquelle  il  avait  fait  planter  une  enseigne.  Les  mots  sont 
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les  monies  dans  la  phrase  de  Virgile  et  daos  celle  de  Suetone ;  seule-. 
inent  on  lit,  dans  ie  dernier,  enseigne au  lieu  d'arma,  parce  qu*une 
expression  a  convenu  au  poete,et  une  autreau  prosateur.  Le  m^me  Sue- 
tone  dit,  dans  la  Fie  dAuguste^  que  Tempereur,  apres  une  victoire 
navaie  sur  les  cdtes  de  la  Sieile ,  remportee  par  Marcus  Agrippa , 
donna  ^  cet  ainiral  une  enseigne  bleue ,  qui  devint  le  pavilion  du. 
navire  monte  par  Agrippa  dans  ses  courses  maritimes.  Un  poete 
Taurait  appelee  armes  d'Agrippa,  comme  Tavait  fait  Virgile  pour  Fen- 
seigne  de  Calcus. 

Dans  le  sixieme  livre  de  TJ^neide ,  Virgile  raconte  qu'£n^  ^leva 
une  tombe  a  Deiphobe ,  et  y  mit  son  nom  et  ses  armes.  Servius 
dit,  en  commentant  ce  passage :  «  C'est-li-dire,  les  armes  peintes;  * 
ce  qui ,  du  reste,  prouve  que  les  Remains  eurent  des  armes  peintes 
de  la  sorte  jusqu'a  la  fin  du  quatrieme  siecle.  Outre  les  enseignes 
blasonnees  sur  la  poupe  des  vaisseaux,  les  anciens  y  sculptaient  aussi 
des  armoiries,  ce  dont  EuripidCj  dans  le  premier  cbceur  d*Iphig^nie 
en  Aulide ,  et  Virgile^  dans  le  neuvieme  livre  de  Tlilneide ,  offrent  des 
preuves  non  douteuses. 

II  nous  reste  ^  considerer  le  blason  des  anciens  sur  les  cachets  et 
dans  les  ornements  de  la  personne.  II  est  prouve  par  Thistoire  que 
I'usage  de  souscrire  les  lettres  de  son  nom  a  et^  introduit  fort  tard , 
et  qu'^.n  tous  lieux  on  commeni^a  par  les  marquer  d'un  sceau.  II  est 
vrai  qu'a  Torigine  de  tous  les  peuples  les  noms  auraient  ^te  des 
moyens  tres-incertains  pour  prouver  Tidentit^  des  personnes,  puis- 
qulls  n*etaient  pas  hereditaires. 

Dansle  septieme  livre  de  Tlliade^  neuf  heros  grecs  tirent  au  sort 
lequel  devra  combattre  centre  Hector.  Chacun  d*eux  marque  son 
bulletin,  etle  jette  dans  un  casque.  Nestor  agite  les  sorts,  et  un 
heraut  montre  k  la  ronde  celui  qui  a  6t6  tir^ ,  a  chacun  des  neuf 
pretendants.  Ce  qui  prouve  que  ce  bulletin  portait  Tempreinte  d*un 
sceau ,  c*est  que  les  huit  premiers  Grecs  auxquels  il  fut  pr^ente  ne 
le  reconnurent  pas  pour  leur  appartenir ,  et  qu'Ajax ,  fils  de  T^la- 
mon.  a  qui  le  heraut  le  montra  le  dernier,  declara  que  c'^tait  bien 
son  signe ,  et  Taccepta.  Si  ce  signe  edi  ete  un  nom  ecrit,  au  lieu  de 
Tempreinte  d*un  sceau ,  tout  Grec  aurait  lu ,  au  premier  coup  d'oeil , 
le  nom  d*Ajax. 

Dans  les  Trachyniennes  de  Sophocle,  D^janire  envoie  par  Lycas 
une  tunique  a  Hercule  ,  en  disant :  //  reconnaitra  facilement  que 
le  don  vient  de  mm ,  attendu  quefy  ai  applique  mm  sceau,  Dans 
rMppo/yfed'Euripide,  Thesee  s'ecrie,  en  recevantunelettredePhe- 
dre  :  Quels  doux  souvenirs  reveille  en  moi  I'empreinte  de  ce  sceau ! 
et  il  ajoute  :  Ouvrons;  ce  qui  prouve  que  les  lettres  des  anciens 
etaient  closes ,  et  non  ouvertes  avec  un  sceau  pendant.  Flavius 
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Josftphe,  dans  le  livre  douzi^me  de  son  Histoire  des  Jnifs ,  raeonte 
qn^un  roi  de  Sparte ,  appel6  Ar^us  ou  Ar^tas,  totvit  aux  Juifs  pour 
leur  rappeler qu'ils  ^taient  fr^res,  attendu  que  certaines  raisons  prou- 
vaient  que  les  Spartiates  descendaient  d* Abraham.  Cette  lettre  ^tait 
to^te  sur  un  feuillet  carre ,  et  portait  Tempreinte  d*un  sceau  repr^ 
sentant  une  aigie  avec  un  serpent  dans  ses  serres. 

L'usage  de  souscrire  les  lettres  de  son  nom  6tait  ^tabli  h  Ronae 
au  temps  de  Tib^re;  et  ee  fait  est  prouve  par  un  passage  de  Sue- 
tone,  oik  il  dit  que  Pempereur ,  en  ecrivant  a  des  rois,  prenait  le 
titre  d*Auguste,  surnom  h^r^ditaire  dans  sa  famitle.  Toutefois, 
Pusage  des  sceaux ,  qui  y  ^tait  tr^s-aneien ,  se  coriserva  mdme  sous 
les  empereurs.  lis  ^taient  ordinairement  enchdss^  dans  un  anneau , 
dont  lis  formaient  le  chaton.  II  semble  r^sulter,  d*un  passage  de  la 
septi^me  des  Saturnaies  de  Macrobe,  qu*on  les  portait  prteis^ment 
pour  signer  les  lettres ,  et  que  e'^tait  le  privilege  d*une  elasse. 

D'ordinaire ,  quand  les  anciens  adoptaient  un  soeau ,  ils  le  compo- 
saient  d'apres  un  fait  notable  dans  leur  famille.  PIvtarque  raeonte , 
dans  la  Vie  de  Marios ,  que  Sylia  s'en  fit  faire  un  oh  il  ^it  repr^ 
sent^  reoevant  Jugurtha  des  mains  du  roi  fioechus,  et  qu*ll  s'en  servit 
ensuite  pour  ses  lettres. 

Nous  terminerons  cet  aper<;u  par  deux  faits  qui  prouvent  que  les 
armes  h^raldiques  ^talent,  dans  beaucoup  de  cas,  oomme  elles  le 
furent  toujours  dans  le  moyen  Sge,  un  signe  h^r^itaire,  destine  a 
Gonsacrer  la  tradition  des  families. 

Ovide  dans  le  septieme  livre  des  Metamorphoses ,  Plutarque  dans 
la  f^ie  de  TMsiey  et  S^n^ue  dans  le  troisi^me  acte  d*Hippolyte,  ra- 
eontent  qu'£g^e,  roi  d'Athenes,  ayant  recu  h  sa  table  un  Granger, 
celui-ci  tira  son  poignard  pour  couper  les  mets ,  et  que  le  roi,  ayant 
observe  les  embl^mes  graves  suflemancbe,  reconnut  aussitdt  son 
fiis  Hippolyte ,  qu*il  avait  eu  d*lfethra ,  fille  de  Pitth^e,  roi  de  Trexene. 

Su^tone  rapporte,  dans  la  ^ie  de  Caligula^  que  cet  empereur, 
jaloux  des  anoiennes  families  romaines ,  enleva  aux  Torquatus  le 
oollier  h^r^ditaire ,  aux  Cincinnatus  les  cheveux  longs  et  boudes ,  et 
le  surnom  de  Grand  h  la  famille  des  Pomp6e. 

Passant  maintenant  aux  enseignes  employees  dans  les  armes  ro- 
maines pour  les  factions  du  cirque ,  nous  dirons  que  les  emblemas , 
dans  la  languedu  blason,  portaient  en  latin  le  nom  dHnsigniaf  c'est- 
a*dire,  signe  distinctif.  Un'y  a  done  pas  d'incompatibilite  entre  la 
distinction  generaledu  blason,  qui  est  d'ctabiir  Tidentit^  et  de  main- 
tenir  la  tradition  des  families  nobles,  et  son  application  a  la  pano- 
plie  nrilitaire*  Vegece,  dans  le  deuxiemo  livre  de  son  Traite  sur  le 


9t  iitBii  XI. 


guerre,  dif  que  les  soldats  d'une  cohorte  avalent  tou8  les  tn^mes em- 
bl^mei  I  d'ou  ii  r^sulte  que  la  cohorte  pouvait  ^tre  consid6r^e  comrae 
une  esp^  de  famille ,  dont  les  membres  portaient  tous  des  signes 
semblables. 

Le  blason  des  armes  romaines  est  Tanneau  qui  rattache  Pantiquit6 
au  moyen  dge ;  il  contient  presque  tous  les  ^l^ments  h  Taide  desquels 
se  oonstltaa  plus  savamment,  vers  la  fin  du  onzieme  si^cle  Ja 
selence  des  armoiries. 

Veg^e,  qui  vivait  h  Constantinople  sous  le  regne  de  Valen- 
tinien  II ,  en  r^sumant,  dans  ses  cinq  livres  De  re  militari^  les  ou- 
vrages  pr^c^ents  de  Gaton ,  d'Auguste ,  de  Trajan ,  d*Adrien  et  de 
Frontin,  dit,  au  chapitre  huit  du  deuxi^me  livre,  qiie,  dons  un  temps, 
chaque  cohorte  avait  des  emblemes  differents  peints  sur  ses  bou*- 
diers ,  comme  cela  se  pratiquait  encore,  poursuit-il ,  au  moment  ou 
il  ierivait.  II  ajoute  que  ces  emblemes  avaieut  pour  but  de  donner 
aux  soldats  la  facility  de  se  reconnaitre  dans  la  m^l^e ;  explication 
particuli^re  a  Thistorien  ,  et  que  chacun  peut  interpreter  a  sa  ma- 
nieve.  Ces  emblemes  peints  ^talent  places  sur  la  surface  exterieure 
du  bouclier ;  k  IMnt^rieur  ^tait  inscrit  le  nom  du  soldat  qui  le  por- 
tait.  Mais  quels  6taient  ces  emblemes  ? 

Jean-Pierre  Bolzani ,  oonnu  sous  lenomde  Pierius  Valerianus, 
savant  du  quineidme  si^le,  dans  son  Traits  sur  les  bieroglyphes  des 
£gyptiens  et  des  autres  peuples ,  s'appuyant,  en  plusieurs  endroits, 
et  prinoipalement  dans  les  livres  XV,  XIX  et  XL ,  sur  I'autorit^ 
de  plusieurs  manuserits  qui  existaient  a  Rome  dans  les  archives  de 
Mafifei,  sousle  pape  Paul  II,  c'est-a-dire ,  de  1464  a  1471,  fait  men- 
tion des  enseignes  de  plusieurs  cohortes  romaines,  dont  on  faisait 
remonter  Torigine  pour  le  moins  h  Th^odose ,  o*est-a-dire  h  Tan 
369,  et  qui  contenaient  en  grand  detail  les  armoiries  de  beaucoup 
de  oompagnies  tant  d'infanterie  que  de  oavalerie ,  toutes  peintes 
tres-distinctement  avec  leurs  signes  et  leurs  couleurs.  II  ne  paralt  pas 
que  Tauthenticite  de  ces  manuserits  puisse  6tre  contest^e':  premiere- 
ment,  parce  qu'aucun  des  savants  eontemporains  de  Pierius  ne  les 
revoqna  en  doute ;  secondement ,  parce  qu'aueun  des  auteurs  anciens 
qui  ont  ^crit  sur  Tart  militaire  des  Romains  n'ayant  donn6  un 
releve  complet  et  cireonstancie  de  leurs  legions  ni  les  noms  de  leurs 
cohortes ,  il  faudrait  supposer  dans  Tauteur  des  manuserits ,  s'lls 
etaient  apocryphes,  une  erudition  impossible  k  concevoir  avant  le 
quinzieme  siecle;  enfin,  parce  que  le  blason  des  armoiries  qui  s'y 
trouvent  d^peintes  n*a  aucun  des  caracteres  distinetifs  de  celui  qui 
s'etablit  en  Europe  dans  le  onzieme  siecle. 

La  regie  fondamentale  du  blason  de  ce  siecle,  de  ne  mettre  ja- 
mais metal  sur  metal,  ni  couleur  sur  oouleur,  y  est  eontinuelle- 
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meat  viol^.  La  division  de  VScu  en  chef,  en  pointe  ou  en  quar- 
tiers,  y  est  inconnue;  enGn  on  n'y  trouve  pas  toutes  les  parties, 
dites  nobles,  du  blason  moderne,  comme  la  bande,  la  barre,  la  fasee, 
le  pal ,  I'echelon. 

Gui  Pancirolo,  autre  savant,  ne  a  Reggio  en  1523 ,  traite ,  dans 
piusieurs  chapitres  de  son  comroeotaire  sur  la  Notice  des  digtUtet 
de  tempire  d*Orient  et  de  Fempire  d^Ocddentj  du  blason  des  co- 
hortes  romaines :  il  reproduit  en  maints  endroits  les  passages  des 
manuscrits  MafTei ,  cit^s  par  Pierius ;  dans  d'autres ,  il  se  sert  d*un 
autre  manuscrit  analogue ,  qn'il  indique  sous  le  nom  de  manuscrit 
Orsini.  Or  il  paraltque  ce  dernier  n*aurait  pas  ^te  en  toutconforrae 
aux  manuscrits  Maffei ,  puisque  Pancirolo  s*en  appuie  pour  les  criti- 
quer  et  les  modifier. 

Pline,  Servius  etVegece  avaient  dit  que  les  boucliers  des  Romains 
^taient  peints ;  les  manuscrits  indiquent  de  quelle  mani^re.  Ces  trois 
auteurs avaient  parle,  en  termes  g6neraux , des  couleurs  heraldiques 
des  Romains;  les  manuscrits  Maffei  et  Orsini  les  montrent. 

Nous  insistons  la-dessus  pour  prouver  que  le  blason  n*est  pas  d'une 
invention  modeme,  et  que  les  elements  s*en  trouvaient  d^ja  tres-d^ve- 
loppes  dans  la  societe  antique ;  car  nous  sommes  convaincus  que  la 
bourgeoisie  et  la  noblesse  ne  furent  pas  le  propre  d'un  peuple  seule- 
ment  et  d'une  ^poque,  mais  qu*elles  furent  de  tons  les  siecles,  et 
naquirent,  pour  ainsi  dire,  des  entraiiles  de  toutes  les  nations. 

Nous  donnerons  une  id^  du  blason  remain ,  qui  possede  un  carae- 
t^re original  et  propre,  mais  qui  fut  le  point  d*ou  partit  la  science 
heraldique  du  moyen  dge. 

Les  boucliers  sur  lesquels  ce  blason  est  peint  sent  ronds  et  appe- 
les  clypei,  h  la  difference  des  scuta^  de  forme  rectangulaire,  avec  une 
pointe  au  bas,  lesquels  scuta  ont  servi  de  modele  aux  6cus  de  la  che- 
valeric.  On  ne  connaissait  pas  les  boucliers  ronds  au  moyen  lige; 
Tusage  n'en  fut  introduit  qu'au  seizieme  siecle. 

L'embleme  des  Herculiens  nouveaux  etait  une  aigle  d'or  pos^ 
sur  une  branche  d'arbre ,  en  champ  de  saphir  horde  d*or ;  celui  des 
Theodosiens  seconds ,  un  taureau  au  pied  d*une  montagne  verte ,  au 
sommet  de  laquelle  se  trouvait  le  buste  d'un  negre,  avec  un  pUeum 
d'une  main  et  une  cordede  Tautre.  Les  vieux  Menapes  portaient  un 
serpent  d'or  en  champ  vert  horde  de  rouge  et  d'argeut ,  avec  un  ^cus- 
son  d'or  au  centre;  les  Saguniens,  deux  serpents  decouleur  pourpre, 
formant  FX  en  champ  d*azur  liserede  rouge.  Les  Brachiates  avaient 
des  couleuvres  d'argent  enroulees  autour  d*une  verge  de  m^me  metal, 
en  champ  vert  entour^  d'une  bordure  rouge. 

Ces  armoiries  sent  tirees  des  manuscrits  Maffei  cites  par  Pierius; 
les  suivantes,  du  manuscrit  Orsini,  et  citees  par  Pancirolo*. 
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Les  jeunes  bandes  des  archers  gaulois  avaient  un  champ  d'azur 
entoure  de  deux  cercles,  dont  Tun,  Finterteur,  etait  d*or,  et  l*autre 
rouge;  au  centre  du  bouclier  etait  un  globe  rouge  dans  un  cercle  d*ar- 
f^ent,  porte  par  deux  aigles,  Tune  a  droite,  I'autre  a  gauche.  Entre 
les  deux  aigtes  etait  un  cartel,  avec  Teffigie  des  empereurs  d'Orient 
ct  d^Occident. 

Les  vieilles  bandes  des  archers  gaulois  avaient  les  m^mes  armot- 
ries,  sauf  que  le  globe  etait  enferme  dans  deux  cercles,  Tun  d'ar- 
gent,  I'autre  rouge,  et  que  dans  le  cartel  se  trouvaient  quelques  mots 
a  demi  traces ,  qui  representaient  la  loi. 

L*enseigne  des  Celtes  veterans  etait  deux  dragons  d'or  en  champ 
rouge ,  sortant  d'un  cippe  en  pal ,  et  qui  se  regardaient  Tun  Tautre. 
Celie  des  vieux  Gaulois  h  braies  etait  deux  comes  d'or  sortant  d'un 
cippe  en  pal,  du  m^me  metal. 

Yoila  done  un  veritable  blason  avec  ses  ^maux  et  ses  signes ;  bta- 
son  symbolique  et  signiOcatif,  mais  vraiment  original,  tel  que  n'au- 
raient  pu  Tinventer  les  herauts  du  dixieme  ou  du  douzieme  siecle. 


Si  Ton  fait  ensuite  attention  aux  oir^monies  des  courses  du  cirque, 
on  y  trouvera  evidemment  celles  des  tournois ,  et  les  couleurs  diver- 
ses  adoptees  par  les  factions  ne  sont  autre  chose  que  celles  des  che- 
valiers et  des  poursuivants  d'armes. 

Les  jeux  du  cirque  etaient ,  pour  les  Romains ,  une  institution 
venerable ,  a  laquelle  se  rattachaient  tons  les  souvenirs  de  leur  reli- 
gion et  de  leurs  anc^tres.  Virgile,  dans  le  cinquieme  livre  de  T^neide, 
les  fait  cel^brer  en  Sicile ,  en  Thonneur  des  mSnes  d'Anchise.  Dans 
ces  jeux  troyens  il  y  a  d^ja  quatre  factions ,  et  elles  furent  bornees 
a  ce  nombre  jusqu'aux  empereurs  :  Tune  ^tait  \a /actio  alba  ou  des 
Blancs;  la  seconde,  la /ac*/2o  rosea  ou  des  Rouges;  latroisieme, 
la  Jactio  veneta  ou  des  Bleus ;  la  quatrieme ,  la  /actio  prasina  ou 
des  Verts.  Domitien  y  ajouta ,  comme  le  rapporte  Suetone ,  la  /actio 
aurea  ou  des  Jaunes,  et  In /actio  purpurea  ou  des  Violets. 

Les  m^raes  couleurs  servirent  pour  les  tournois ,  sauf  qu*on  y 
ajouta  le  noir ,  attribut  des  chevaliers  dans  TafQiction ,  et  les  deux 
fourrures  d'hermine  et  de  vair ,  production  du  Nord ,  inconnues  et 
sans  usage  sous  le  soleil  de  la  Grande  Grece  et  de  Tltatie. 

Le  blason  romain  disparut  en  Occident  vers  la  fin  du  cinquieme 
siecle ,  en  m^me  temps  que  Teinpire  s'^croula.  En  Orient ,  il  se  rat« 
^acha,  dans  le  onzieme  siecle,  au  nouveau  blason  des  croi ses,  ettous 
deux  sortirent  de  Constantinople  le  29  mai  1453,  quand  Mahomet  II 
y  entra  avec  les  Turcs.  Ainsi  il  n'y  eut  point,  a  vrai  dire ,  d'inter- 
ruptioQ  dans  la  chaine  beraldique ,  et  le  blason  antique  ne  fit  que 
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coDttnner  k  trayen  le  moyen  Age.  Dans  uq  poiole  d^EnnoM  le  Noir 
(r^igellus),  de  816i  un  chef  normand  r^po&d  k  un  enioj€  de  Louis  le 
D^bonoaire :  J'ai  des  ecus  colorUs,  si  vous  en  avez  de  blancs.  Dans 
la  descriptioQ  du  siege  de  Paris ,  fait  en  887  par  les  P^ormands  >  il  est 
|Nirl^  de  bouciiers  peints ,  que  i'oii  distinguait  du  haut  des  tours. 

Vint  enfia  le  temps  des  croisades ,  et  alors  commenQa  pour  Jeblar 
800  une  ere  nouveUe.  Presque  en  m^me  temps  s'organiserent  et  de- 
vintent  frequents,  parmi  la  noblesse  de  I'Europe,  les  tournois,  es- 
pece  de  resurrection  des  jeux  troyens  et  des  factions  de  Tancienne 
Italic.  Le  ceremonial  qui  en  reglait  les  particularites  dut  contri- 
buer  beaucoup  a  introduire  dans  la  iangue  du  blason  une  grande 
regularity. 

Tout  en  reconnaissant,  avec  les  erudits,  que  Tart  heraldique  regut, 
dans  le  cours  du  onzieme  siecle,  une  forme  jusqu'alors  inconnue, 
nous  ne  saurions  apercevoir  qu'une  innovation  la  ou  ils  voient  une 
creation.  Les  chroniques  latines,  ou  les  romans  qui  parlent  la  Iangue 
heraldique,  sont  posterieurs  h  cette  epoqne.  Godefiroy,  comte  d'An- 
jou ,  fait  chevalier  du  Bain  a  Rouen  par  Henri  P"^,  roi  d*Angleterre , 
dont  il  devint  le  gendre,  portait ,  selon  le  moine  de  Marmoutier,  des 
leopards  d*or  sur  son  ecu;  c*etait  pen  avant  1130.  Dans  le  roman  de 
Berte  aux  grans pies^  d'Adenez,  de  Tannee  1260  environ,  on  lit,  au 
verset  quarante  et  un ,  une  formule  heraldique  reguliere  et  complete : 
//  estoit  de  la  race  du  preux  conUe  Gtausur^  qui  avoit  pour  armes 
m  Hon  d'azur  en  champ  d'or. 


n^nuta.  Les  herauts  etaient  les  docteurs  du  blason,  devenu  alors  une  science 
compliquee  et  profonde.  Un  heraut  etait  un  officier  militaire ,  atta- 
che a  la  personne  d'un  seigneur  suzerain ,  ou  un  chef  d'un  ordre  de 
chevalerie ,  qui  etait  verse  dans  toute  cette  partie  du  droit  des  gens 
relative  aux  armes  et  k  la  guerre.  11  etait  inviolable;  et  comme  il  se 
trouvait,  au  nom  de  son  seigneur ,  Farbitre  naturel  de  tons  les  dif- 
ferends  des  gentilshommes  entreeux,  differends  qui,d*aiileur6,  sede- 
cidaient  a  coups  d'epee ,  il  veiilait  a  ce  qu'on  ne  se  departit  en  rien 
des  formalites  traditionnelies. 

Les  herauts ,  en  general ,  portaient  le  nom  de  la  province  ou  de 
Tordre  de  chevalerie  dont  leur  seigneur  etait  souverain  ou  chef; 
ainsi  Ton  appelait  Bretagne,  Normandie,  les  herauts  des  dues  de  ces 
provinces ,  Toi6on-d*or  celui  du  grand  maftre  de  cet  ordre ;  il  en 
etait  de  meme  des  autres ,  a  Texception  du  heraut  du  roi  de  France , 
qui  s' appelait  Montjoie ,  du  cri  de  guerre  des  Fran^ais. 

Mais  les  herauts ,  de  mime  que  le  blason ,  n'appartiennent  pas 
exclusivement  au  moyen  dge.  L'lliade  et  TOdyssee  nomment  Taithy* 


]>ius  h^at  d'Agamemnoa,  Eurybate  heraut  d'Ulysse,  Odio$, 
Thoante,  Epitide,  Eumede,  herauts  de  Nestor,  de  Mnesthee, 
d'Anchise ,  d'Hector;  Idee ,  le  heraut  de  Priam ,  etait  appele  ainsi 
du  mont  Ida  |  comme  celui  de  la  maisoa  de  Turin  portait  le  Dom  de 
Savoie. 

Nous  sommes  redevables  aux  herauts  du  moyen  dge  des  premiers 
livres  ecrits  sur  le  blason.  Dans  to  noinbre ,  oeux  des  deux  herauts 
Berry  et  Sidle  tiennent  le  premier  rang.  Le  livre  de  Berry  est  un  ma- 
Duscrit  in-4°,  l^gue  par  Colbert  a  la  Bibliotheque  royale  :  il  porte  le 
n»  9653 ,  et  le  titre  inexact  de  Genealogie  des  rois  de  France.  £n 
commen^nt,  Tauteur,  Gilles  le  Bonnier,  nomme  Berry,  premier  he- 
raut du  roi  tres-chr6tien  Charles  VII,  dit :  «  Par  suite  des  grandes 
guerres  et  divisions  dont  le  royaume  a  ^te  le  thedtre,  beaucoup  de 
nobles  ayant  abandonne  leur  pays  nataj ,  les  uns  pour  combattre,  les 
autres  pour  les  contrees  ^trangeres;  la  plupart  des  egliseset  maisons 
oil  les  armoiries  des  families  nobles  se  voyaient  peintes  ^tant  torn* 
b^s  durant  les  guerres ;  et ,  par  les  m^mes  causes ,  les  livres  faitg 
anciennement paries  rois  d*armes  ayant ete  perdus ou  emport^s  hors 
du  royaume;  il  entreprend  d'dcrirele  blason  et  le  nom  des  gentiis- 
hommes  de  France. » 

On  Yoit  par  la  que  les  rois  d'armes  tenaient  des  registres  oix  ill 
inserivaient  les  families  nobles  avec  leurs  armes.  Les  anciens  con- 
naissaient  ce  genre  de  registres,  et  on  lit  dans  Cornelius  N^pos^ces 
expressions,  au  sujet  du  chevalier  Atticus  :  //  y  imera  Vorigine 
des  families  de  telle  maniire  que  ce  livre  nous  suffit  pour  con* 

naitre  la  genealogie  des  hommes  iUustres  Sur  les  instances 

de  M.  Brutus,  il  enumera  par  ordre  les  membres  de  la  famille 
Junia^  depuis  sa  premiire  originejusqu'a  cette  ipoque^  en  indi- 
quant  pour  chacun  quand  et  de  qui  il  est  ne,  quelles  charges  il 
obtint,  eten  quel  temps,  De  m^me,  d  la  requite  de  Marcellus  dau- 
dius,  il  ecrivit  ce  qui  est  relat\f  a  la  famille  des  Marcellus;  a  la 
priire  de  Cornelius  Scipion  et  de  Fabius  Maximus  y  il  iclaircit  ce 
qui  conceme  les  families  des  Cornelius,  des  Fabius ,  et  aussi  celle 
des  Emilius. 

Le  livre  du  heraut  Sicile  est  un  vrai  trait6  heraldique>  d^i^  a 
Alphonse  V,  roi  d'Aragon,  qui  regna  de  t416  a  1458.  II  le  redigea 
pour  enseigner  d  blasonner  toutes  les  armes  selon  leurs  couleurs 
et  leurs  proprietes  ;  comme  aussi  la  nouvelle  maniire  de  blason* 
ner  quant  aux  noms  des  couleurs  et  des  metaux ,  etc. 

Ces  paroles  m6ritent  d'etre  prises  en  consideration ;  car,  en  disant 
qu'il  va  ^crire  sur  la  nouvelle  maniire  de  blasonner^  il  resume  en 
deux  mots  la  th^orie  du  fait  en  question ,  en  etablissant  Texistence 
de  deux  blasons,  Tun  ancien  et  Tautre  faioderne.  Ainsi  la  science  bis* 
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torique  d'aujourd*hui  se  fait  que  confirmer  ce  qn^aTaient  pressesti 
les  herauts  du  quinzieme  siecle. 

En  effet,  le  biason  du  moyen  dge  est  nouveau,  si  Ton  s'attacbe  a 
ses  regies ;  ancien ,  si  Ton  en  considere  les  ^I^ments ;  de  tout  temps, 
si  Ton  fait  attention  a  son  but.  A  Tepoque  d*Agamen)non  comme  a 
celie  de  Bayard ,  un  gentilhomroe  portait  Sorites  sur  son  bouelier 
son  bistoire  et  celie  de  sa  famillr;  seulenient  on  trouva,  au  onzieme 
siecle,  une  mani^re  nouvelle  de  combiner  les  caraeteres  :  innovation 
considerable  sans  doute ,  mais  qui  ne  constltae  pas  une  creation ; 
inventer  un  alphabet  n'est  pas  inventer  une  langue. 
Alphabet  Les  couicurs  furent  la  premiere  chose  dont  s'occuperent  les  be- 
traidtquc.  ^^^^  ^ . adopt^rcnt  seuiement  quatre ,  qui  prirent  le  nom  general 
d'emaih  Avec  les  quatre  couleurs,  les  rois  d'armes  adopterent  aussi, 
comme  nous  Tavons  dit,  deux  m^taux,  Tor  et  Targent,  et  deux 
pelisses  ou  fourrures ,  Thermine  et  le  vair.  Le  fond  de  celles-d  etait 
d*argent  ou  blanc,  et  les  petites  mouches  dont  il  etait  seme, 
noires  pour  Thermine,  bieues  pour  le  vair,  avaient,  dans  le  pre- 
mier cas,  k  pen  pr^s  la  forme  d'un  fer  de  lance,  et  offraient,  dans  le 
second,  le  profil  d'une  clochette.  Enfin  on  inventa  la  contre-her- 
mine  et  le  contre-vair ,  fourrures  imaginaires ,  dont  le  fond  et  les 
taches  etaient  en  ordre  inverse  de  la  couleur. 

Apres  la  couleur,  le  metal  et  la  fourrure  du  champ,  les  rois  d'armes 
r^lerent  les  divisions  de  Tecusson.  lis  en  admirent  quatre  gene- 
rales  ,  form^es  au  moyen  d'une  ligne  perpend iculaire ,  d*une  ligne 
horizontale ,  d'une  ligne  transversale  de  droite  a  gauche ,  et  d*une 
ligne  transversale  de  gauche  a  droite. 

Ces  quatre  premieres  divisions  en  produisaient,  par  leurs  combi* 
naisons,  une  infinite  d'autres.  On  appelait  ecartele  I'ecusson  partage 
en  croix;  pale,  celui  qui  etait  divi66  par  plusieurs  lignes  perpendicu- 
laires ;  fasce,  celui  que  tranchaient  des  lignes  horizontales  :  si  ces 
deux  sortes  de  lignes  se  croisaient,  il  etait  en  echiquier;  on  )e  nom- 
mait  losange,  quand  plusieurs  lignes  diagonales  le  coupaient  de  gau- 
che a  droite  et  de  droite  a  gauche. 

Les  figures  etaient  de  deux  sortes ,  honorables  et  moins  honora- 
bles.  On  appelait  honorables  celles  qui  remplissaient  le  tiers  de  I'e- 
cusson,  et  c'^taient :  le  chef,  la  fasce,  le  pal ^  la  bande,  la  barre, 
Fechelon,  la  croix  ordinaire,  la  croix  de  Saint- Andre ,  la  treille, 
le  cadran,  la  bordure,  le  lisere ,  la  merlette,  Fecusson  du  coeur,  et  le 
lambel. 

Le  chef  6tait  une  bande  qui  occupait  le  haut  de'l'ecusson ,  et  qui 
representait ,  selon  les  h^rauts ,  le  diademe  des  anciens  rois. 

Ijk  fasce  y  qui  occupait  horizontalement  le  milieu  de  r^cusson, 
figurait  une  echarpe. 
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Lepal,  pbnte  droit  au  milieu  de  l*£Cusson,  figurait  un  bdton  de 
balaille ,  ou  piutdt  ud  pieu  de  palissade. 

La  bande,  qui  traversatt  diagonalement  Tecussonde  droite  h  gau- 
che^ representait  une  banderole. 

La  barre,  espece  de  pieu  qui  traversait  F^cusson  de  gauche  a 
droite,  ^tait,  en  general,  un  indicede  bdtardise. 

La  croixde  Saint- Jndre^  formee  de  la  bande  et  de  la  barre 
combineesi  etait,  au  dire  des  h6rauts  d*armes,  une  espece  d'6trier 
dont  se  serraient  jadis  les  chevaliers. 

Les  croix  h^raldiques  d^passaient  le  nonobrede  cent;  mais  on  em- 
ployait  le  plus  gen^raleinent  la  croix  ordinaire  ou  pleine,  la  croix 
griiiee,  la  croix  isolee,  la  croix  potentielle,  c*est-a-dire  avec  une  tra- 
verse h  chaque  extr^mit^,  la  croix  pomarra,  la  croix  k  Tancre,  la 
croix  recroisee.  En  general ,  la  croix  indiquait  la  croisade ,  de  mfime 
que  les  coquiUes  et  le  croissant  de  la  lune. 

Vichehn  avait  presque  la  forme  d*une  guerre,  et  le  sommet  de 
Tangle  se  dirigeait  vers  le  haut  de  T^cusson.  Cetait,  comme  la  croix 
de  Saint-Andr^ ,  un  agres  de  tournoi. 

La  treUle  avait  la  forme  d'un  Y,  et  quelques  h^rauts  y  aperce- 
vaient  un  pallium  d*ev6que. 

Le  cadran  6tait  un  coin  de  T^cusson ,  dont  il  occupait  ordinaire- 
ment  le  quart,  a  Tangle  de  droite,  h  c6t^  du  chef. 

La  bordure  6tait  une  sorte  de  bande  k  Tentour  de  Tteu. 

Le  lisere  etait  une  bordure  interieure. 

La  merlette  ^tait  une  bordure  a  fleurs. 

Vecusson  du  c<mr  6tait  un  petit  ^usson  au  centre  d'un  grand. 

Le  lambel  avait  la  forme  d'un  Y  comme  la  treille ,  avec  cette  dif- 
ference que  rintervalle  des  deux  branches  etait  plein. 

II  y  a,  en  g^n^ral,  pen  d'armoiries  dont  Forigine  et  la  signification 
precise  soient  connues.  La  plupart  des  maisons  nobles  voulurent 
rattacher  leurs  armes  k  des  aventures  ^tranges,  romanesques,  peu 
authentiques,  et  propag^es  par  lesherautssur  la  foi  de  documents  qui 
n'existent  plus.  Les  Michiel  de  Venise  portaient  vingt  et  un  besants 
d'or  sur  fasce  d'argent,  dit  Menestrier,  parce  que  le  doge  Dominique 
Michiel,  setrouvant  a  la  croisade,  fit  faire,  dans  une  p6nurie  d*argent 
de  la  monnaie  en  cuir,  s*en  servit  pour  payer  les  troupes,  et  rem- 
boursa  en  pieces  d'or,  k  leur  retour,  ceux  qui  rapporterent  la  mon- 
naie en  cuir. 

Quelques  armes  eurent  pour  origine  des  motifs  religieux ,  comme 
celles  de  la  c^l^bre  maison  Colonna  de  Rome.  Le  cardinal  Jean , 
envoy^  dans  la  terre  sainte  comme  l^gat  en  1200,  rapporta  de  Pa- 
lestine la  colonne  k  laquelle,  disait-on,  Jesus-Christ  avait  ^t^  ]i6 
pendant  sa  flagellation.  De  la  le  nom  que  cette  famille  a  conserve,  et 
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la  coionne  d'argent  ea  champ  d'azur  donk  elle  ornail;  son  ecusson. 
Plus  tard ,  les  Colonna  1e  surmonterent  d'uiae  couronne  imp^riale, 
quand  Etienne  Colonoa  eut  couronne  Tempereur  Louis  de  Baviere; 
et  dans  le  seizieme  si^le  ilsy  ajouUrentquatorzebanniares  turques, 
en  oiemoirede  la  bataille  de  L^pante  (1571),  ou  Marc* Antoioe Co- 
lonna commandait  les  troupes  du  pape. 

Un  grand  nonabre d'armoiries  tirent  leur  origioe  de  jeux  de  mots, 
de  r^bus ,  de  ressemblances  de  noms.  Les  armoiries  qui  reprodaiseot 
par  des  symboles  le  noni  de  ceux  qui  les  portent  s*appellent  amus 
fMrlarUes*  Ainsi  les  Orsini  (Ursins),  autre  famille  puissiinte  de  Eome, 
portaient  un  ours  dans  leur  Ecusson.  Parfois  les  symboles  rappe- 
laient  une  profession :  les  M^ieis  (m^decins)  avaient  pour  armes 
des  pilules ,  qui ,  par  la  suite ,  se  changerent  en  galettes  ou  boules. 

Quelquefois  aussi  les  armoiries  derivaient  d*aneedotes  et  de  parti- 
cularites  personnelles.  Laroque  raconteque  Guillaumele  Blitard  prit 
pour  armes  un  leopard  d*or  en  champ  de  gueules,  parce  que  le  leopard, 
selon  Pline ,  est  engendre  par  une  panthere  m&le  et  une  lionne. 

Contemporain  des  societes  naissantes  et  universel  de  sa  nature,  le 
blason  s'est  repandu  dans  tout  le  monde  sur  les  traces  de  la  the- 
Valerie  du  moyen  fige.  Les  Normands  le  port^reut  en  Angleterre,  les 
Portugais  au  Congo ,  les  HoUandais  au  Br^sil ,  les  Espagnols  au  Pe- 
rou ,  et  les  Frani^ais  en  Jtalie. 

{ExtraU  de  quelque$  etudes  hutoriques  sur  le  bl^on,  par  A,  Gra- 

NIEB  DE  CASSAGNAG.) 


La  devise  est  une  sorte  d'enseigne ,  au  moyen  de  laquelle  les  per- 
sounagfis  eonsiderable^  par  leur  naissanoe,  leur  richesse,  leur  puis- 
sance y  leur  vaieur  ou  leur  m^rite  litteraire ,  avaient  coutume  de  se 
distinguer  des  autres  ou  d'exprimer  certains  (Jesirs.  Elle  se  compose 
du  st^et  ou  corps,  et  du  mot  ou  ^me.  Le  sujet  est  la  figure  d'uoe 
chose  quelconque ,  naturelle  ou  artificielle,  a  laquelle  on  pent  ratta- 
cber  une  idee;  le  mot  est  comme  la  declaration,  la  conGrpiation,  le 
d^veloppement  du  sujet*  Pauj  Jovis  ^ige  (cinq  conditions  pour  une 
devise  parfaite : 

V  Qu'il  y  ait  une  juste  proportion  entre  Tdme  et  le  corps ; 

2°  Que  la  devise  ne  soit  pas  obscure  au  point  d*avoir  besoin  de  la 
sibyile  pour  I'interpr^ter,  ni  telle^ntent  alaire  qu'elle  soit  comprise 
par  le  premier  v^nu ; 

3*"  Qu'elle  ait  un  bel  aspect ; 

4*"  Qu'elleoe  receive  aucuna  forme  humajinei 

y  £nfin ,  il  yeut  qp^eile  soit  ac^o^p^g^^e  du  mot  q^  est  I'l^medu 
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corps  figure ;  que  ce  mot  soit  cominuDement  d'une  laogue  autre  que 
la  laiigue  parlee  par  la  personne  qui  fait  la  devise^  afin  que  le  senti- 
ment soit  uo  peu  plus  voile ,  br^f  du  reste ,  mais  pas  assez  pour  lais- 
ser  dtt  doute» 

On  connait  cependant  quelques  devises  aussi  nobles  que  significa- 
tives ,  qui  n'ont  que  F^me  ou  le  corps  :  telle  est  celle  de  Cesar  Bor- 
gia :  Aut  Cssar  aut  nihil.  La  fortune  ayant  tourn^  coDtre  lui,  oq 
puisa  dans  cette  devise  superbe  le  trait  de  Tepigramme  suivante  : 

Borgia  Cmsar  €rat,facUset  namime  Ctesar; 
Aut  nihil  aut  Cassav»  (UMt :  uirumque  fuit. 

Une  devise  sans  mot,  mais  non  moins  parlante  que  la  pr^c^dente, 
est  celle  de  Ludovic  Sforce,  dit  !e  Maure  :  elle  offrait  Tltalfe  sous  la 
figure  d'une  reine,  avee  une  robe  ou  ^taient  brod^s  les  portraits 
all^goriques  de  ses  differentes  vilies,  et  devant  elle  un  ecuyer  maure 
tenant  une  vergette  k  la  main.  Comme  Tambassadeur  de  Florence 
demandait  aa  due  h  quoi  servait  ce  page  noir  qui  8*en  allait  bros- 
sant  cette  belle  robe  et  les  vilies  qu'on  y  voyait ,  it  lui  repondit : 
A  les  nettoyer  de  toute  souillure;  voulant  faire  entendre  par  1^ 
qu'il  ^tait  I'arbitrc  de  Tltalle ,  et  quMl  Pajustait  comme  il  Tentendait. 
Or,  le  rus6  Florentin  lui  repartit :  Prenez  garde ,  seigneur ,  qu'en 
jouant  de  la  vergette  ce  servtteur  ne  finisse  par  se  faire  retam- 
ber  toute  la  poitssiire  sur  le  dos.  Le  pronostic  se  r^lisa,  car  Lu- 
dovic, en  appelant  les  Fran^ais  en  Italic,  fut  lui-m^me  la  cause  de 
sa  ruine  (1). 

Les  devises  se  distinguent  des  armoiries  en  ce  que  celles-ci  appar- 
tiennent  aux  families,  tandis  que  les  devises  ne  concernent  qu'un 
individu.  Parfois,  cependant,  la  devise  de  quelque  grand  homme  a 
^te  ecartelee  dans  ses  armes ,  et  plus  souvent  le  mot  a  6U  ajout6  aux 
armes  de  la  famille. 

«  De  nos  jours,  dit  Paul  Jove ,  depuis  la  venue  du  roi  Charles  VIII 
et  de  Louis  XII  en  Italic,  chacun  de  ceux  qui  suivaient  la  carriere 
des  armes  chercha ,  h  Timitation  des  seigneurs  fran^ais ,  h  se  parer 
de  ces  belles  devises  des  chevaliers,  qui  se  partageaient  par  compa- 
gnies,  avec  des  livr6es  differentes.  En  effet ,  on  brodait  d'argpnt  ou 
d'or  1am6  les  tuniqnes ,  les  soubrevestes;  et  les  devises  des  capltalnes 
6taient  empreintes  sur  la  poi trine  et  sur  le  dos.  II  en  r^sultait  que  les 
parades  et  les  revues  des  hommes  d'armes  offraient  un  spectacle  ex- 
tr^mement  riche  et  pompeux,  et  que  Ton  jugeait  dans  les  batailles  de 
la  bravoure  et  de  la  conduite  des  compagnies.  » 

Le  seizi^me  si^le  fut  done  f^^ge  d*or  des  devises.  Les  grands  capi- 

(0  J>ialogo  delle  impresemiHtafi  ed  mnorose^  di  momignor  Giovio. 
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taines  s*adressaient  aux  hommes  de  lettres  les  plus  renommes,  pour  en 
avoir  de  leur  composition.  Le  ducdeFerrare  portait  eelle  que  TArioste 
lui  avait  faite;  le  cardinal  de  Medicis,  celle  qu'il  avait  obtenuede  ! 
Molza;  les  Colonna  avaient  recours  h  Sannazar;  et  e*6tait  Paul  Jove 
qui  en  fournissait  aux  M^icis ,  aux  Pescaire ,  aux  Adomi. 

Les  devises  sont  passees  de  mode  aujourd'hui ,  mais  elles  peuvent 
reprendre  faveur  comme  tant  d'autres  choses;  on  voit  mtoe  d^j^  des 
Toitures  avec  le  mot  ajout^  aux  armes  de  noblesse,  comme  en  Angle- 
terre  et  en  Allemagne,  et  des  lettres  scellto  avec  des  cachets  portant 
des  devises  et  des  emblemes  de  fantaisie.  i 

Nous  nous  boroerons  k  en  citer  quelques-unes  qui  se  rapportent  a 
des  noms  historiques.  Geux  qui  seraient  cuneux  d'en  connaltre  un  plus 
grand  nombre  peuvent  consulter  les  ecrits  de  Paul  Jove,  de  Gabriel 
Simeoni «  de  Ludovico  Domenicbi ,  de  Camillo  Camilli,  de  la  Colom- 
bi^re,  et  les  SentetUiose  imprese  e  dialogo  de  Sym6on  (Lyon,  1560). 

Charles  d*Amboise,  gouverneurde  Lombardie  pour  Louis  XII, 
avait  pour  devise  un  sauvage ,  la  massue  en  main ,  avec  ce  mot :  | 
Mitem  animam  agresti  svb  tegmine  servo.  Cetait,  en  effet,  un 
excellent  homme  au  fond ,  sous  une  rude  to)rce ,  et  tr^-adonn^  a 
Tamour. 

Le  sire  de  la  Tr^moiile  avait  adopts  une  roue,  avec  ces  mots: 
Sans  poinct  soriir  hors  de  torrUere, 

Henri  II  avait  choisi  pour  Diane  de  Poitiers  un  croissant  et  les 
mots  :  DoTiec  totum  impleat  orbem, 

Le  seigneur  de  Saint-Vallier  portait ,  a  la  joumfe  de  Marignan, 
une  torche  renvers^e  que  la  cire  eteignait  en  s'6couiant,  et  on  lisait 
aU'dessous  :  Qui  me  alit  me  exstinguit. 

En  rentrant  h  Florence  apres  dix«huit  ans  d'exil,  d'ou  il  fut  ramene 
par  les  armes  espagnoles,  le  cardinal  Jean  de  Medicis,  depuis  L6on  X, 
prit  pour  devise  un  joug  avec  le  mot  Suave  ^  par  allusion  a  ces  pa- 
roles de  r£criture :  Monjoug  est  doux  etmonpoids  est  leger. 

Charles-Quint  avait  adopts  les  colonnes  d*Hercule ,  avec  Taigle  au 
milieu,  et  le  mot  Nec  plus  ultra ^  devise  compos^e  par  Louis ^Mar- 
liano,  son  m^decin. 

Celle  de  Louis  XII  6tait  un  h^risson  couronn6,  avec  ces  mots: 
Cominus  et  eminus, 

Francois  I"  avait  pour  devise  amoureuse  une  salamandre  disant  : 
Nutrisco  et  exstmguo. 

Henri  IV  eut  d'abord  une  ^p^e  avec  ces  mots :  Raptum  diadema 
reponit;  puis  une  main  tenant  une  branche  d'olivier  et  une  palme, 
avec  les  mots  Clemens  victor. 

Anne  d'Autriche ,  femme  de  Louis  XIII ,  avait  choisi  une  hermine 
qui :  Intaminatisfulget  honoribus;  une  lune  avec  ces  mots :  Gemmet 
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sol  parvus  honores;  un  cygne  avec  :  Candore  notabilis  ipso;  line 
etoile  qui :  Coelo  hxret ,  terris  lucet. 

On  avatt  fait  les  devises  suivantes  pour  le  cardinal  de  Richelieu  : 
un  oeillet  incarnat  m^lang^  de  blanc,  avec  :  Candorem  purpura  ser- 
vat;  un  aigle  ayant  la  foudre,  avec  :  Expertus fidelem  Jupiter;  un 
sokil  avec  un  cadran  solaire,  et  ce  mot :  Nec  momentum  sine  linea; 
trois  lis  attaches  avec  an  cordon  rouge ,  et  au-dessous  :  Sola  mihi 
redolent. 

La  maison  de  Cr6qui  avait  pris  un  porc-6pic,  avec  le  mot :  Qui  s'y 
frotte  s'y  pique, 

Le  cardinal  de  Lorraine,  la  coquille  qui  engendre  la  pourpre,  avec : 
Nobiscum  purpura  nata  est. 

Les  suivantes  furent  faites  pour  le  conn^tabie  Anne  de  Montmo- 
rency :  un  lion  en  repos  :  FaiUant  et  veillant;  un  oranger  fleuri 
dans  sa  caisse  :  Nil  mihi  tollit  hyems;  une  victime  ^gorg^e  au  pied 
de  Tautel :  Moriendo  sacra  tuetur. 

Pour  la  Pucelle  d*Or!^ns,  un  peloton  de  fil  avec  le  mot :  Regem 
eduxitlabyrintho;  une  abeilie  sur  la  ruche,  avec :  Firgo  regnum  mu- 
crone  tuetur;  un  phenix  dans  le  feu ,  avec  :  Invito  funere  vivet. 

Pour  Bertrand  du  Guesclin,  un  rhinoceros :  Dat  virtus  quod  forma 
negate  par  allusion  a  sa  laideur ;  un  loup :  Penitus  discordat  ah  An- 
glis ,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  loups  en  Angleterre ;  un  soleil  tourn^ 
vers  la  mer  Occidentale  :  Per  ms  nunc  splendet  Iberus^  par  allusion 
a  ses  victoires  en  Espagne. 

IVous  ajouterons ,  pour  terminer  cette  note ,  une  s^ie  d'autres 
devises. 

La  maison  royale  de  Bourbon  :  Esp4rance. 

Angleterre :     Dieu  et  mon  droit. 

tcosse :  In  deffens. 

Savoie:  Fert^  qui  signifie  :  Fortitude 

Ejus  Rhodum  Tenuit;  on 
bien :  Frappez,  Entrez,  Rom- 
pez  Tout. 

La  maison  de  Bretagne  :       A  ma  vie. 
Anjou :  Lx)s, 

Montmorency :  'AirXavw;  ( Sans  erreur ). 

Nevers :  Fides. 

Coetman :       Item ,  item. 

Kermenguy  :    Tout  pour  le  mieux, 

luch  :  La  nonpar eille. 

Molien  :         Seelpobl  (Regarde,  peuple). 

Clermont :      Si  omnes,  ego  non. 
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Elbene : 
Montchal : 
Lannion : 
Creil  : 
Chanlecy : 
Chaponay : 
Uyy : 

Les  cheyaliers  de  Saint-Michel : 
du  Saint-Esprit : 
de  la  Toison  d'or : 
de  la  Jarreti^re : 
Louis  GoDzaga  (de  Gonzague) : 


Le  marquis  de  Pescara  (Pescaire) : 

Vltloria  Colonna  : 

Monseigneur  de  Ltgny : 

Frederic  de  Naples : 

Ferrant  Gonzaga  (Ferdinand  de 

GoDzague) : 
Le  comte  de  Matalone  : 

Sinibaldo  de'  Fiescbi : 

Alphonse  de  Ferrare : 
L'Arioste  : 

tdivlo  Orsino : 
Fabricio  Colonna  t 

Francesco  Sforza : 

Lorenzo  de'  Medici : 

Virgilio  Orsini : 


El  piii  fidele. 
Certamine  parta. 
Prementem  pungo, 
Agere  et  patifortia. 
Firtus  mihi  numen  et  etuis. 
GaUo  canente  spes  redit. 
Duris  dura  frango. 
Immensi  tremor  OceanL 
Duce  et  auspice. 
Pretium  rum  vUe  taborum. 
Honny  soit  qui  mal  y  pense, 
Alterutra   clarescere  fama. 

(Au-dessous  du  temple  de 

Diane  incendi^). 
Aiit  cum  hoc,  autin  hoc.  (Sur 

un  bouclier. ) 
Conantia  frangere  frangunt. 

(Des  vagues  et  un  6cueil.) 
Obstantia  nubila  solvit.  (Le 

soleil  et  des  nuages. ) 
Recedant  Vetera,  (Unliyrequi 

brOle. ) 

Nec  spesy  nec  metus.  ( Sur  une 
carte  blanche. ) 

Hoc  fac  et  vives.  ( Sur  une  ba- 
lance. ) 

Aspicit  unam.  (Une  boussole  et 

une  6toile. ) 
A  lieu  et  temps.  (Une  bombe.) 
Pro  bono  malum.  (Une  rucbe 

enfum6e. ) 
Percussus  elevor.  (Un  ballon.) 
Samnitico  non  capitur  auro. 

( Un  pot  de  monnaie. ) 
Quietum  nemo  impune  lacessU. 

(Unchien  en  repos.) 
Semper,  (Un  anneau  de  dia- 

inant  atec  trois  plumes,  verte, 

blanche  et  rouge. ) 
//  me  plalct  la  trouble.  (Un 

chameau  dans  Teau. ) 
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D,  page  147. 


PAS  DWARVES. 


Au  nombre  des  moyens  employes  pour  acqu^rir  de  la  gloire  en 
temps  de  paix,  et  pour  accomplir  des  emprises,  comtne  on  appelait 
les  prouesses  guerrieres ,  il  faut  compter  les  pas  d*armes.  Void  en 
quoi  i!s  consistaient.  Un  ou  plusieurs  chevaliers  entreprenaient  d« 
d6fcndre  le  passage  d'un  pont  ou  d'une  route;  ils  se  portaient  done 
en  cet  endroit,  en  stispendant  a  un  arbre  leur  ecu  avec  leurs  devises, 
et  tout  chevalier  qui  teoait  de  ce  cote  etait  tenu  de  combattre  avec 
celui  des  tenants  dont  il  avait  touche  Vicn ;  puis,  s'il  6tait  vaincu ,  il 
lui  fallait  remplir  les  conditions  qu'ils  avaient  mises  au  combat.  Oli- 
vier de  la  Marche  d^crit  plusieurs  de  ces  emprises,  et,  entre  autres, 
une  en  Bourgogne  pres  de  Gh&lons,  en  1441,  dit  le  pas  de  la  Fontaine 
de  Plours.  La  Colombiere  en  rapporte  un  autre  au  chAteau  de  Gen- 
dricourt,  en  1496 :  il  avait  6t6  reg!6  par  le  h^raut  d'0rl6ans.  Les 
^us  des  dix  tenants  6taient  suspendus  a  la  porte  du  chateau ,  et 
quiconque  venait  combattre  devait  envoyer  ses  armes ,  et  prouver 
quatre  quartiers  de  noblesse  maternelle  et  paternelle ,  par  I'interm^- 
diaire  d'un  h^raut  d'armes. 

Le  premier  lieu  oil  s'exercaient  les  chevaliers  contre  les  survenants 
s'appelait  la  barrlete  perilleuse ;  on  y  combattait  a  pled ,  avec  la 
lance  et  Tep^e  tranchante ,  jusqu'a  ce  que  les  dame?  et  les  juges  se- 
parassent  les  adversaires.  Le  second,  oh  Ton  combattait  en  troupe > 
^tait  nomm^  le  carrefour  Unibreux^  c*6tait  un  champ  clos,  entour^ 
d'echafaudages  en  hois ,  avec  des  tentes  et  des  pavilions ,  des  vivres, 
du  vin  et  de  Thypocras  pour  ceux  qui  arrivaient.  Le  troisieme  6taSt 
le  champ  de  Vepine;  on  y  combattait  scul  a  seul  et  h  cheval.  Le  der- 
nier s'appelait  la  for^t  inaccessible.  La ,  se  trouvaient  tous  les  che- 
valiers qui  tenaient  le  pas,  pour  livrer  bdtaille  a  ceux  qui  s'en  venaieni 
du  dehors ,  comme  des  chevaliers  errants  allant  en  qufite  d'aventures, 
^  la  maniere  des  ancient  h^ros  de  la  Table  ronde.  £n  y  entrant,  chacun 
s'approchait  d'un  pin  verdoyant  pour  y  prendre  des  lances  et  des 
6pees ,  toutes  de  la  m^me  mesure ;  puis  on  s'en  allait  combattre  par 
la  forSt,  soit  ^  pied,  soit  a  cheval ,  selon  son  potlt. 

XJn  pas  d'armes  c^lebre  fut  tenu  par  Claude  de  Vauldr6,  gentlN 
homme  bourguignon,  pendant  le  sejour  que  Charles  VIII  fit  a  Lyon. 
Ce  fut  Ih  que  se  distingua,  pour  la  premiere  fois.  Bayard ,  le  che- 
valier sans  peur  et  sans  reproche.  Nous  en  posscdons  une  ancienne 
description,  dont  le  chapiti  e  dixi^merend  compte  d'un  tournoi  public 
par  Bayard  lui-m^me.  Nous  pensons  qu'on  sera  bien  atse  de 
trouver  ici. 
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Comment  le  bon  Chevalier  fit  crier  dedans  Ayre  un  tourmy  pour 
Vamour  des  dames ^  oiiUy  avoit  pour  le  mieulx  foisant  un  bras- 
selet  d'or,  et  un  bel  diamant  pour  donner  a  sa  dame, 

Combien  que  grand  besoiog  eust  de  repos  le  bon  Chevalier  sans 
peur  et  sans  reprocbe,  a  cause  du  long  travail,  pour  le  propos  que  luy 
avoit  tenu  son  compalgnon  Tardieu ,  ne  dormit  pas  trop  la  nuict : 
aios  pensa  comment  seroit  fond6  son  tourooy.  Ce  qu'il  meit  en  son 
entendement,  et  delibera  en  soy  mesme  de  Texecuter,  comme  vous 
orrez.  Car  quand  Tardieu  le  veinct  veoir  le  matin ,  et  luy  amena  le 
trompette,  trouva  desja  par  escript  Tordonnance  comment  debvoit 
estre  ledict  toumoy;  qui  estoit  telle.  C*est  que  Pierre  de  Bayard, 
jeune  gentii-homme  et  apprentif  des  armes ,  natif  du  Daulphine,  des 
ordonnances  du  roy  de  France,  soubs  la  charge  et  conduicte  de  hauit 
et  puissant  seigneur  monseigneur  de  Ligny,  faisoit  crier  et  pubiier 
un  toumoy,  au  dehors  de  la  ville  d'Ayre  et  joingnant  les  murailles,  k 
tous  venans,  au  vingtiesme  jour  du  juillet,  de  trois  coups  de  lance 
sans  lice^  h  fer  esmoulu,  et  en  harnois  de  guerre,  et  douze  coups 
d*esp^,  le  tout  k  cheval.  £t  au  mieulx  faisant  donnoit  un  brasselet 
d'or  esmaill^  de  sa  livr^,  et  du  poids  de  trente  escus.  Le  leudemain, 
seroit  combattu  a  pied  a  poux  de  lance,  a  une  barriere  de  la  hauteur 
du  nombril;  etapres  la  lance  rompiie,  k  coups  de  hache ,  jusqu'a  la 
discretion  des  juges,  et  de  ceulx.qui  garderoient  le  camp;  et  au 
mieulx  faisant  donnoit  un  diamant  du  prix  de  quarante  escus.  Quand 
Tardieu  eust  veu  Tordonnance,  il  dit :  Par  Dieu  compaignon ,  jamais 
Lancelot,  Tristan,  ne  Gauvain,  nefeirent  mieulx.  Trompette,  allez 
crier  cela  en  cette  ville,  et  puis  irez  de  garnison  en  garnison  d'icy  a 
trois  jours ,  pour  en  advertir  tous  nos  amis.  II  faut  entendre  qu'en  la 
Picardie  y  avoit  pour  lors  sept  ou  huict  cent  hommes  d'armes ,  comroe 
la  compaign^  du  mareschal  des  Cordes^  celle  des  Escossois,  du 
seigneur  de  la  Palisse,  vertueux  et  triomphant  capitaine,  et  de  plu- 
sieurs  autres,  qui  par  le  dit  trompette  feurent  informez  du  tourooy. 
Si  se  roeirent  en  ordre  ceulx  qui  s*y  voulurent  trouver,  car  le  terme 
n'estoit  que  de  buit  a  dix  jours;  toutesfois  il  ne  s*en  trouva  pas  si 
pen  qu*ils  ne  fussent  quarante  ou  cinquante  hommes  d'armes  sur  les 
rencs.  En  ces  entrefaictes,  et  en  attendant  le  desir6  jour,  arriva  ce 
gentil  chevalier  le  capitaine  Louys  d'Ars,  lequel  feut  tres-joyeulx 
d'estre  venu  d'heure,  pour  en  avoir  son  passetemps.  Sa  venue  scene 
par  le  bon  Chevalier,  luy  alia  faire  la  reverence,  et  feirent  grande 
chere  Tun  a  I'autre.  Encores,  pour  mieulx  renforcer  laf  este,  le  lende- 
main  arriva  son  compaignon  Bellabre,  qui  donna  grand  esjouissement 
k  toute  la  compaignee.  Si  se  delectoient  tous  les  jours  a  essayer  leurs 
chevaulx,  et  faire  banquets  aux  dames,  ou  entre  autres  le  bon  Che- 
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valier  feit  tres-bien  son  debvoir,  de  sorte  que  les  dames  de  la  ville 
et  plusieurs  autres  de  alentour,  qui  estoient  venues  pour  estre  au 
tournoy,  lui  donnoient  le  los  sur  tous  les  autres,  dont  toutesfois  ne 
se  mectoit  en  orgueiK  Or  veiDct  le  jour  ordonne  pour  conamencer  le 
diet  tournoy^  que  chascun  se  nieit  sur  les  rencs.  L'un  des  juges  estoit 
le  bon  capitaine  Louys  d' Ars,  et  le  seigneur  de  Saint  Quentin ,  £scos- 
sols,  Tautre.  Si  se  trouverent  les  gentils-hommes  sur  les  rencs,  qui 
feurent  nombrez  a  quarante  six,  et  par  sort  sans  tromperie  feorent 
partis /vingt  et  trois  d'un  coste,  et  vingt  et  trois  d*un  autre;  et 
ceulx  estans  prests  pour  commencer  a  bien  faire,  le  tronopette  va 
sonner,  et  apres  declara  de  poinct  en  poinct  Tordre  du  tournoy.  Si 
conveint[au  bon  Chevalier  se  presenter  le  premier  sur  les  rencs,  et 
contre  luy  veint  unsien  voisin  du  Daulphine,  nomme  Tartarin,  qui 
estoit  fort  rude  homme  d^armes  (1). 

Si  laisserent  courre  Tun  a  Tautre,  de  sorte  que  le  diet  Tartarin 
rompit  sa  lance  a  demy  pied  du  fer,  et  le  bon  Chevalier  Tassenna  au 
bauit  du  grand  gardebras,  et  nieit  sa  lance  en  cinq  ou  six  pieces, 
dont  trompettes  sonnerent  impetueusement;  car  la  jouste  feust  belle 
h  merveilles.  Et  apres  avoir  parfourny  leur  poindre,  retournerent  pour 
la  seconde;  et  fut  telle  Tad  venture  de  Tartarin,  que  sa  lance  faulsa 
legardebras  du  bon  Chevalier  a  Fendroict  du  canon,  et  cuydoient 
tous  ceulx  de  la  compaignee  qu*il  eust  le  bras  perc6.  Le  bon  Chevalier 
luy  donna  au  dessus  de  la  veiie,  et  lui  emporta  un  petit  chapelet 
plein  de  plumes.  La  tierce  lance  feust  aussi  bien  ou  mieulx  rompiie 
que  les  deux  autres.  Leurs  courses  faictes,  veint  Bellabre,  et  contre 
luy  se  prepara  un  homme  d'armes,  Escossois,  qu'on  nommoit  le 
capitaine  David  de  Fougas,  qui  pareillement  feirent  de  leurs  trois 
lances  ce  qu'il  estoit  possible  a  gentils-hommes  de  faire;  et  ainsi  deux 
contre  deux  jousterent  jusques  a  ce  que  chascun  eust  parfourny  ses 
courses.  Apres  conveint  combattre  h  Tespee,  et  commen^a  selon  la 
premiere  ordonnance  le  bon  Chevalier,  qui  du  troisiesme  coup  qu'il 
donna  rompit  son  esp6e  en  deux  pieces ,  et  du  reste  feist  si  bien  son 
debvoir  jusques  au  nombre  des  coups  ordonnez,  que  mieulx  n*eust 
sceu  faire. 

Apres  veindrent  les  autres  selon  leur  ordre;  et  pour  un  jour,  au 
rapport  de  tous  les  voyans,  mesme  ainsi  que  dirent  les  deux  juges, 
ne  feurent  jamais  mieulx  courus  de  lance,  ne  combattu  a  Tesp^e.  Et 
combien  que  chascun  le  feist  fort  bien ,  les  mieulx  faisans  feurent  le 
bon  Chevalier,  Beilabre,  Tartarin,  le  capitaine  David,  un  de  la  com- 

(i)  Tartarin,  souvent  mentionn^  dans  le  tournoi  qai  eut  lieu  h  Paris  pour 
Tentr^  de  la  reine  Marie  d*Angleterre,  femme  de  Louis  XII,  ^tait  Aymon  de 
SalvaiDg,  seigneur  de  Boissieu.  ^ 
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paign^  da  numsefgneur  des  Gordes ,  nomm^  la  Bastard  da  Chtmajr 
at  Tardiau. 

Quand  reiDt  sur  la  soir,  que  chascan  eust  faict  son  debroir,  se  ra- 
tirerent  tons  au  logis  du  bon  Chevalier,  qui  avoit  faict  dresser  le 
souper  triomphamtnent,  oil  11  y  eut  force  dames;  car  de  dix  iienes 
atentour  toutes  celles  de  Picardie,  ou  la  pluspart,  estoient  venaes 
veoir  ce  beau  tournoy,  at  y  feust  faict  grande  et  triomphanta  chare. 
Apres  le  souper  y  eut  danses,  et  plusieurs  aatres  esbatemens,  tant 
qu*il  feust  si  tard ,  avant  que  personne  se  voulust  ennuyer,  que  une 
heure  apres  minuict  sonna.  Allors  s*en  allerent  les  uns,  apras  les 
autras  en  leurs  logis,  menant  les  dames  jusques  au  lieu  ou  elles  deb- 
voient  reposer.  Si  feust  assez  tard  le  lendemain  avant  que  elles  feus- 
sent  bien  esveitl^es,'  et  croyez  quMI  n*y  en  aroit  nulles  qui  se  las- 
sassent  de  donner  merveilleuse  louenge  au  diet  bon  Chevalier,  tant 
des  armes  que  de  Phonnestete  qui  estoit  en  luy;  car  nul  plus  gra- 
deux  ne  courtois  gentil-homme  n*eust  on  sceu  trover  en  ce  monde. 

Or,  pour  parfaire  ce  qui  estoit  commence,  le  lendemain  les  soldats 
tons  ensemble  se  trouverent  au  logis  de  leur  capitaine  Louis  d'Ars, 
oh  estoit  desja  le  bon  Chevalier,  qui  Testoit  venu  prier  de  disner  en 
son  logis,  avecle  seigneur  de  Sainct  Quentin,  en  la  compaignee des 
dames  du  soir  precedent;  qui  lui  feust  accorde.  II  conveint  alier  ouyr 
messe,  laquelle  chant6e,  eussiez  veu  les  jeunes  gentils-honimes 
prendre  les  dames  par  dessous  les  bras,  et  icelles  mener  parlant 
d'amours,  et  autres  joyeulx  devis,  jusques  au  logis  du  diet  bon  Che- 
valier, ou  s'ils  avoient  faict  bonne  chere  le  soir  devant,  h  disner  la 
fdrent  encores  meilleure.  Gueres  ne  demeurerent  seigneurs  na  da- 
mes au  logis  depuis  le  disner ;  car,  environ  les  deux  heures,  chascun 
qui  estoit  du  tournoy  se  tira  sur  les  rencs  pour  achever  I'ordon- 
nance  du  second  jour,  oil  celuy  qu*^  son  penser  n*estoit  pas  pour 
avoir  le  prix  de  la  premiere  joum^e,  esperoit  avoir  la  seconde. 

Les  juges,  seigneurs  et  dames  arrivez  sur  le  lieu,  commencea  le 
bon  Chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  le  pas  en  la  maniere  accous- 
Hxm6e,  et  centre  luy  veint  un  gentil-homme  de  Hainault  fort  estim^, 
qui  s'appelloit  Hanotin  de  Sucre :  qui  pardessus  la  barriere  h  poux 
de  lance  se  ruerent  de  grands  coups ,  et  jusques  a  ce  qu*ils  feussent 
par  pieces.  Apres  priudrent  leurs  baches  qu'ils  avoient  chascun  de 
leur  cost^,  et  se  ruerent  de  grands  et  rudes  horions,  tellement  quMl 
sembloit  la  bataille  estre  mortelle.  Toutefois  enfin  le  bon  Chevalier 
donna  un  coup  sur  son  adversaire  k  Tendroict  de  Toreille ;  de  s6rte 
qu'il  le  feist  tout  chanceier,  et ,  qui  pis  est,  agenoiiiller  des  deux 
genoiiils,  et,  en  recbargeant  par  dessus  la  barriere,  luy  feist  baiser 
la  terre,  voulust  ou  non.  Quoy  voyant  par  les  juges,  crierent,  n  Hola, 
hola,  c*est  assez !  qu'on  se  retire.  » 
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Apres  ces  deux,  vemdrent  Bellabre  et  Arnaulton  de  Pierre  Fo- 
rade,  ud  gentil-homme  de  Gascongne,  lesquels  feirent  merveilles 
aux  lances,  qui  feurent  incontinent  rompues;  puis  veindrent  aux 
baches,  et  se  donnerent  de  grands  coups  :  mafs  Bellabre  rompit  la 
sienne ,  pourquoy  les  juges  les  departirent. 

Apres  ces  deux  veindrent  sur  les  rencs  Tardieu  et  David  TEscossois, 
qui  feirent  tres  bien  leur  debvoir  :  si  feit  chascun  en  son  endroict, 
de  sorte  qu'il  estoit  sept  heures  devant  que  chascuD  eust  achev^.  Et 
pour  un  petit  tourney,  ceulx  qui  y  estoient  veirent  aussi  bien  faire 
qu'its  avoient  veu  de  leur  vie.  Quand  tout  fut  achev^,  chascun  se 
retira  a  son  logis,  pour  soy  desarmer;  puis  apres  veindrent  tous  h 
celuy  du  bon  Chevalier,  ou  estoit  le  banquet  appreste,  etja  y  estoient 
les  deux  juges,  les  seigneurs  d'Ars  et  de  Sainct  Quentin ,  et  toutes 
les  dames.  S'il  y  eust  devis^  des  deux  journ6es  ne  fault  pas  deman- 
der,  chascun  en  disoit  ce  qu'il  luy  sembloit;  toutefois  apres  le  sou- 
per  conveint  en  donner  resolution ,  et  par  les  juges  declarer  qui 
debvoit  avoir  les  prix.  Si  en  demanderent  a  plusieurs  gentils-hommes 
experimentez  aux  armes  en  leur  foy,  et  puis  apres  aux  dames  en  leuf 
conscience,  et  sans  favoriser  Tun  plus  que  I'autre.  Enfin,  tant  par  les 
geutils-bommes  que  par  les  dames  feut  diet  que  combien  que  chas- 
cun eust  faict  si  bien  son  debvoir  que  mieulx  ne  pourroit,  ce 
neantmoings,  k  leur  jugement,  de  toutes  les  deux  joum^es  le  bon 
Chevalier  a  volt  est^  le  mieulx  faisant,  parquor  remectoient  h  lui 
mesme,  comme  celui  qui  avoit  gaigne  les  prix,  de  donner  ses  presens 
ou  bon  luy  sembleroit. 

Si  y  eut  grande  altercation,  entre  les  deux  juges,  h  qui  prononce-. 
roit  la  sentence  :  mais  le  bon  capitaine  Louys  d'Ars  pria  tant  le  sei- 
gneur de  Sainct  Quentin ,  qu'enfin  promeist  de  le  faire*  SI  ttanii  It 
trompette  pour  faire  silence,  qui  feut  faicte.  Si  diet  le  diet  seigneur 
de  Sainct  Quentin:  «  Messeigneurs  qui  estes  icy  tous  assemblez, 
et  mesmement  ceulx  qui  ont  este  du  tourney ,  dent  messire  Pierr« 
de  Bayard  a  donne  le  prix  par  deux  journ^es,  menseigneur  d*Ars  et 
moy,  juges  deleguez  par  vous  tous  k  donner  sentence  raisonnablei 
ou  seront  les  diets  prix  mieulx  employez,  vous  faisons  a  scavoir  que, 
apres  nous  estre  bien  deuement  enquis  a  tous  les  vertueux  et  hon- 
nestes  gentils-faommes  qui  ont  est6  presens  a  voir  faire  vos  armes , 
et  semblablement  aux  nobles  dames  que  voyez  cy  en  presence, 
avons  trouv^  que  chascun  a  tres-bien  et  honnestement  faict  son  deb- 
voir. Mais  sur  tous  la  commune  voix  est  que  le  seigneur  de  Bayard , 
sans  blasmer  les  autres,  a  este  de  toutes  les  deux  journ^s  le  mieuU 
faisant ;  parquoi  les  seigneurs  et  dames  luy  remectent  I'honneur  a 
donner  les  prix  ou  bon  luy  semblera.  Et,  s^adressant  qu  bon  Chevalier, 
luy  dit :  Seigneur  de  Bayard ,  advUez  oil  vous  les  deHvrerez. 
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U  en  feut  tout  bonteux ,  et  demeora  un  peu  pensif ;  puis  apres  diet : 

Monseigneuryje  ne  scay  par  quelle  faveur  cest  honneur  m'est  faict; 
il  me  semble  qu*U  y  en  a  qui  Vont  trop  mieulx  merite  que  moy : 
mais  puis  qu'U  plaUt  aux  seigneurs  et  dames  que  fen  soye  juge, 
suppliant  d  tous  messeigneurs  mes  compaignon^,  qui  ont  mieulx 
fait  que  moy^  n'en  estre  desplalsans,  je  donne  le  prix  de  la  pre- 
miere joumee  d  monseigneur  de  Bellabre^  etdela  seconde  au  capi- 
taine  David  CEscossois.  Si  leur  feit  incontinent  delivrer  les  presens, 
nydepuis  homme  ne  femme  n'en  murmura,  ains  coramencerent  les 
danses  et  passetemps.  £t  ne  se  pouvoient  saouler  les  dames  de  bi^ 
dire  du  bon  Chevalier,  qui  tant  feut  aym6  en  la  Picardie,  qu'oncques 
bomroe  ne  le  feut  plus.  II  y  feut  deux  ans ,  durant  lequel  temps  se 
feit  plusieurs  tournois  et  esbatemens,  ou  en  la  pluspart  emporta 
tousjours  le  bruit.  £t  la  plus  grande  raison  pourquoy  tout  le  monde 
Taymoit,  c'estoit  pour  ce  que  de  plus  liberale  ne  gracieuse  personne 
n'eust-on  sceu  trouver  sur  la  terre;  car  jamais  nul  de  ses  compaignons 
n'estoit  desmont^  qu'il  ne  le  remontast.  S'il  avoit  un  escu,  chascun 
y  partissoit.  Quelque  jeunesse  quMl  eust,  la  premiere  chose  qu'il  fai- 
soit  quand  il  estoitlev^,  c'estoit  de  servir  Dieu.  II  estoit  grand  au- 
mosnier,  et  ne  se  trouva  durant  sa  vie  homme  qui  sceust  dire  avoir 
este  refuse  de  lay  en  chose  dont  il  ait  est^  requis ,  s*il  a  este  en  son 
possible,  Au  bout  des  deux  ans ,  le  jeune  roy  de  France  Charles  en- 
trepreint  son  voyage  de  Pfaples ,  oil  le  seigneur  de  Ligny  alia  :  par- 
quoy  envoya  de  bonne  heure  querir  le  bon  Chevalier ;  car,  cognoissant 
ses  vertus ,  et  les  honnestes  propos  qu*on  tenoit  de  luy ,  ne  le  voa- 
loit  pas  laisser  derriere. 

E ,  page  407. 

Leitre  de  Burciardt,  nataire  (^cr^taire)  de  Fr4d4r%e  Barberousse^  sur  la 
destruction  de  Milan. 

A  son  seigneur  et  pere  Nicolas ,  venerable  abb^  de  Ligeberg ,  son 
fils  a!n^  Burckardt  envoie  le  salut.  Jouissez  dans  le  Seigneur. 

Voire  sagesse  ne  doit  pas  ignorer  combien  est  admirable  et  agr^a- 
ble  aux  yeux  de  tous  ce  qui  naguere  fut  oper^  dans  I'empire  par  le 
Seigneur;  chose  qui  ne  pourra  ^tre  mise  en  oubli  dans  le  temps  a 
venir ,  et  que  je  ne  crois  pas  ^tre  arriv6e  h  personne  dans  le  temps 
pass6.  En  effet,  Troie,  assi6g^e  pendant  dix  ans,  fut  prise  par  I'arti- 
fice  du  cheval  et  par  la  trahison  d'une  femme;  Carthage,  ayant  pen- 
dant de  longues  annees  donn^  de  Toccupation  aux  Romains,  et  envoy^ 
en  Europe,  a  travers  I'Espagne,  une  armee  guid^e  par  Annibal,  le 
Komain  Scipion,  qui  le  premier  fut  appel^  I'Africain,  passa  la  mer  en 
secret  pr^s  de  la  Sicile  avec  une  arm6e,  et ,  ayant  trouv^  la  ville  d^- 
pourvue  de  citoyens  et  de  d^fenseurs,  la  prit  et  la  d^truisit.  Les  A^ui- 
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leiens ,  aujourd'hui  les  V^nitiens ,  apres  avoir  soutenu  un  si^ge  de 
neiif  annees,  ayant  enfin  abandonn^  leurs  murailles  (en  sauvant  tou- 
tefois  les  biens  et  les  personnes),  persisterent  dans  leur  resolution , 
et  laiss^rent  la  victoire  a  Attila,  non  sur  eux ,  mais  sur  les  pierres  de 
leur  viile.  Les  Ravennates,  assieg^s  pendant  neuf  ans  par  Th^odorlc, 
roi  des  Goths ,  Taccept^rent  enfin  par  convention  pour  leur  seigneur, 
sans  pourtant  c^er  ni  leurs  biens  ni  la  place.  Mais  k  quoi  bon  cher- 
cher  davantage  des  exemples  de  ce  genre  ?  L'empereur  Fr^d^ric  a  vu 
par-dessus  tous  un  grand  jour,  quand,  par  la  justice  divine,  tout 
Milan  s*est  transporte  dans  la  nouvelleLodi  sans  aucune  condition , 
et  s'est  prostern^  aux  pieds  de  sa  mis^ricorde ,  les  ^p^es  suspendues 
sur  la  X&te  et  les  mains  en  croix.  11  est  certain  qu'il  ne  fut  us^  contre 
cette  ville,  ni  de  ruse,  ni  d'artifice,  niais  seuiement  de  force,  de 
Constance  et  de  verite.  Afin  done  que  les  differents  bruits  ne  vous 
entralnent  pas  hors  du  sentier  de  la  verity ,  apprenez  comment  les 
choses  se  sont  pass^es  r^eliement. 

-Comme  Thiver  rendait  les  chemins  impraticables ,  les  Milanais,  se 
trouvant  r^uits  a  une  extreme  d^tresse,  cherchaient  par  de  bonnes 
pafroles  a  emou voir  les  princes,  afin  que,  sUlsIes  garantissaient  sains 
etsaufs,  comme  pour  une  affaire  terminee,  ils  pussent  recevoir  des 
secours  de  Brescia  ou  de  Plaisance,  et  introduire  des  subsistances. 
Mais  cela  neleur  r^ussissant  a  rien,  et  Fesprit  comme  les  forces  venant 
h  leur  manquer ,  contraints  d'ailleurs  par  la  necessite  supreme  de  la 
faim  et  de  la  disette,  apres  beaucoiip  de  d^lais  et  une  infinite  de  machi- 
nations pour  mettre  un  terme  a  leur  penurie ,  ils  propos^rent  finale- 
liient  deux  choses ;  savoir  :  ou  se  rendre  h  discretion ,  ou  tocher  de 
trouver  grSce  moyennant  d'humbles  conditions.  Voicix[uellesetaient 
ces  conditions:  «  Combler  les  fosses;  abattre  les  murailles  et  les  tours ; 
«  donner  trois  cents  otages ,  au  choix  de  Fempereur,  lesquels  seraient 
«  tenus  prisonniers  pendant  trois  ans;  recevoir  le  podestatque  vou- 
«  drait  Fempereur,  soit  allemand,  soit  lombard;  renoncer  k  toutes 
«  les  regales ;  payer  une  somme  d'argent;  elever  k  leurs  frais  un  pa- 
«  lais  pour  Fempereur,  comme  et  ou  il  voudrait,  dans  la  ville  ou  au 
«  dehors ;  du  reste ,  ne  faire  jamais  ni  fosses  ni  murailles  sans  le 
«  consentement  de  Fempereur ,  et  ne  contracter  d'alliance  avec  au- 
«  eune  ville ;  renvoyer  de  la  ville  trois  mrlle  personnes ;  y  recevoir 
«  Fempereur  avec  son  arm^e,  le  temps  qu'il  lui  plairait.  » 

Un  conseil  ayant  done  ^t^  tenu  a  ce  sujet,  une  grande  partie  de 
nos  princes,  et  en  premiere  ligne  notre  r^v^rend  prelat  de  Cologne, 
fut  d'avis  de  refuser  ces  conditions,  parce  qu'alors  la  victoire  serait 
complete,  etque  Fempereur  pourrait  exercer  a  son  grela  vengeance 
ou  la  clemence.  Quelques-uns  disaient  aussi  que  Fune  et  Fautre 
chose  6taient  honorables.  La  plupart  cependant,  en  t^tedesquete 
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^tait  lecomte  Flandre,  furent  d*avis  d'accepter  cette  proposition , 
tant  parce  que  les  Mllanais  y  paraissaient  tres-enclins ,  que  par  le 
motif  qu*ils  ne  pourraient  Tex^cuter ;  alors  Tempereur  manquerait 
moins  a  la  piti6,  si ,  faute  par  eux  d'ex6cuter  les  conventions,  il  tirait 
de  cette  viiie  une  vengeance  plus  rigoureuse.  Tous  enGn ,  bien  que  de 
roauvais  gr6,  resterent  d*accord  1^-dessus,  attendu  qu'on  tenait  pres- 
que  pour  certain  qu'ils  ne  pouvaient  accomplir  les  coaditions ,  les 
routes  pe  devant  £tre  ouvertes  pour  le  transport  des  vivres  qu'autant 
que  la  convention  scrait  d*abord  ex6cutee  en  entier  ou  en  tres-grande 
partie,  ce  qui  n*etait  pas  possible.  On  attenditdonc  quelques  jours, 
jusqu'a  ce  que  les  Milanais  fussent  degages  du  senqent  qui  les  liait  a 
peux  de  Brescia  et  de  Plaisance :  alors  les  Milanais,  r^flechissant  a  la 
4ifficuU^  de  la  convention,  et  calculant  de  loin  Tissue  des  i^boses, 
d^uragis  et  renon^jant  a  la  pensee  de  traiter,  ils  prirent  eux-ni^mes 
)e  parti  de  se  rendre  et  de  s'abandonner  a  la  clemence. 

Aux  calendes,  c*est-a-dire  le  premier  du  mois  de  roars,  les  consuls 
des  Milanais  avec  d'autres  nobles,  au  nombre  de  vingt  environ  ,  lais- 
sant  h  Tecart  toute  dissimulation,  et  Fartifice  dont  ils  nousavaient 
abuses  dans  la  premiere  capitulation ,  se  prostern^rent  publique- 
ment ,  Les  epdes  nues  sur  leur  t^te ,  en  prince  de  toute  la  cour,  et 
se  rendirent  a  Tempereur,  eux,  la  ville,  les  biens  et  les  personnes, 
sans aucune  condition,  offrant  de  prater ,  pour  eux  et  pour  tons  les 
Milanais,  tels  serments  que  Ton  voudrait.  De  nouveau ,  le  dionanche 
suivant,  odi  Ton  cbantait  a  propos  Reminiscere  miserationum  tua^ 
mm,  Domini,  trois  cents  cavaliers,  Telite  des  soidats milanais, 
^tapt  venus  avec  les  susdits  consuls  en  bel  et  piteux  appareil ,  ils  se 
l^sternerent  devant  Fempereur,  en  lui  presentant  les  clefs  de  toutes 
les  portes  des  tours  de  la  ville ,  en  lui  remettant  les  principaux 
f^tendaids «  au  nombre  de  trente  six,  et  en  prStant  les  m^mes  ser* 
ments  que  lea  consuls.  Trois  jours  apres ,  le  peuple  Tint  avec  le  car- 
roceio^  que  parmi  nous  on  appelle  etendard^  et  avec  le  reste  des 
soldats  portant  les  bannieres  des  dif/^rents  quartiers,  au  nombre  de 
eent  ou  un  peu  plus.  £tant  done  entres  en  ordre  dans  la  nouvelle 
Lodi,  les  citoyens  de  trois  quartiers,  prte^dant  le  earroccio,  et  le 
resta  de  la  multitude  k  la  suite ,  ils  s'avancerent  jusqu'au  palais  de 
rempeiegr ,  qui  ^tait  assis  sur  un  trAne  61ev^.  A  peine  Tapercurent- 
ils,  que  les  trompettes  qui  dtaient  sur  le  carroccio  se  mirent  a  sooner, 
comme  pour  les  obs^ques  de  leur  orgueil  qui  expiratt  la,  et  devait  y 
6tre  enseveli.  Lorsqu'elles  eurent  cess^  de  ratentir,  les  trosfipettes 
imp^riales  donnerent  aussitdt  le  signal  d'abatsser  les  bannieres.  En- 
fin  y  les  anciens  de  chaque  quartier  8*avanc^rent  un  It  un,  en  d^po* 
aant  par  ordre ,  du  premier  au  dernier,  leurs  propres  ^iendards.  Ijt 
earroceia  Mait  tout  entouri  de  groa  madriers  et  sotidement  reli^  dm 
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fer,  tr^s-convenable  pour  s'y  tenir  et  y  combattre  de  haut;  au  milieu 
s'^levait  un  grand  mlit,  couvert  du  pied  jusqu*en  haut  de  fer  et  de 
cordages.  Au  sommet  etait  la  crojx,  et  sur  le  devam  une  efiigie  de 
saint  AmbroUe  repr^sente  dang  Tacte  de  donner  la  beo^diction.  Aprte 
toutis  les  autres  enseigoes  d'hopn^ur  dfs  Milanais «  eelle-la  dut  auMi 
s'inclioer,  et  fut  livree  cooama  elles.  Ceux  qui  ^taien^  sur  le  char 
abaisskent  adroitementcette  noachine  avec  le  rp^t  jusqu'^  terre,  telle- 
ment  que ,  nous  qui  ^tions  pres  du  trdne  de  TempereuF,  nou9  eAmes 
peur  que  le  tout  ne  s*^croul^t  sur  nous.  Mais  le  mSt  abaiss^  uf  tomba 
pomt,  et  il  ne  fut  pas  redresse  que  I'empereur  u'eidt  pris  les  bouppes  de 
Tetendard,  et  ordonn^  de  relever  le  carroccio  en  le  tenant  sous  le  jpug* 
Alors  les  soldats  et  le  peuple,  tons  a  la  fois,  se  jet^rent  la  face  contve 
terre ,  en  pleurant  et  en  demandant  mercL  Apris  oela ,  un  des  consuls 
fit  une  harangue  en  termes  touchants ;  puis  toute  la  multitude  se 
pro3terna  d^  nouveau,  et,  6tendant  les  croix  qu'ella  tenait  a  la  maiB, 
elle  implora  en  leur  nom  misericorde  avec  de  grands  gemissements , 
h  tel  point  que  tous  ceux  qui  les  entendirentfurent  fortement  6mus 
jusqu'aux  larmes;  mais  le  visage  de  I'empereur  ne  changea  pas.  £n 
troisieme  lieu ,  le  comte  de  Biandrate,  en  p^rorant  d'un  too  de  pitie 
pour  ces  malbeureux,  qui  nagudre  avaient  ete  ses  amis,  et  en  etendant 
aussi  la  croix ,  tandis  que  toute  la  multitude  tombait  a  terre  en  sup- 
pliant, for^a  tous  les  assistants  a  pleurer;  Tempereur  seui,  comoie 
une  pierre ,  ne  fut  pas  ^mu.  Ensuite  le  seigneur  de  Cologne  leur 
d^lara  en  termes  si  formel^  les  conditions  de  la  capitulation ,  et  Us 
les  acceptarent  si  nettement,  qu'il  n*y  avait  lieu  pour  I'avenir  k  au- 
cune  objection  a  Ti^ard  de  Tintention  ou  des  stipulations.  Or  sachez 
qu'il  e^  le  piinejpe ,  le  moyen  et  la  fin  de  Thonneur  de  Tempereur ; 
on  doit  prier  que  le  Seigneur  le  conserve ,  le  vivifie,  le  rende  bien 
heureux  sur  la  terre ,  et  ne  le  livre  pas  aux  maips  de  ses  enaemis. 
L'empereur  r^pondit  apres  cela  aux  suppliants  commeii  conveuait, 
et  leur  promit  sagement  qu'il  userait  de  clemence  en  temps  opportun. 
Les  ayant  ainsi  congedies,  il  eommanda  qu'ilseussent  a  se  presenter 
de  nouveau  le  jour  suivaot.  Puis  ceux-ci ,  dans  I'espoir  d'emouvoir 
I'imperatrice,  devant  laquelle  ils  ne  pouvaient  se  presenter ,  jete- 
rent  dans  la  chambre,  par  les  fen^tres,  les  croix  quMls  avaient  a  la 
main. 

Lorsqu'ils  furent  venus  le  lendemain  en  implorant  piti6,  I'empe- 
reur r^pondit  qu'il  voulait  commencer  h  user  de  clemence  et  a  faire 
justice;  et  il  ajouta  que,  pour  agir  selon  la  justice,  il  aurait  dd  leur 
6ter  la  Tie  h  tous ;  mais  qu'il  ^tait  convenable  a  cette  heure  de  don- 
ner cours  ^  la  clemence.  lis  reconnurent  que  le  premier  point  6tait 
yrai ,  en  faisant  des  voeux  pour  qu'il  fit  selon  Tautre ,  par  respect 
pour  la  misericorde  divine.  L'empereur  comnjanda  done  que  les 
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eonsals  aetueh  et  eeux  qui  Tavaient  eteavant  eui,  les  anciens  et  les 
soldats ,  les  I6gistes  et  les  juges ,  fussent  retenus  comme  otages  ,  et 
que  le  peuple ,  comme  moins  coupable ,  retournftt  dans  la  Tiile  apres 
aYoir  pvM  serment  de  fid61ite.  Ayant  ensuite  enYoy6  dans  Milan 
quelqaes  raagistrats ,  il  leur  ordonna  d*exiger  le  serment  de  toutes 
personnes  deputs  TAge  de  douze  ans,  ce  qui  fut  fait;  que  les  portes 
fussent  abattues  ,  les  fosses  combles  le  long  des  raurailles  et  devant 
'les  portes,  de  maniere  que  chacun  de  ses  batailions  pAt  entrer  libre- 
ment  front  d^ploye,  ce  qui  fut  fait  aussi.  Et  comme  sur  deax  mille 
tours  il  ne  leur  en  6tait  rest^  que  quatre,  ils  livrerent  ^galement  celles- 
ci,  selon  qu*il  leur  fut  impose ,  et  ce  aux  termes  de  la  justice.  Ainsi 
Tempereur,  qui  avait  vaincu  Milan,  fut  lui*m£me  vaincu  par  la  cle- 
mence;  et,  pour  ne  pas  p^her  en  communiquant  avec  des  proscrits, 
d6  m^me  que  pour  completer  Toeuvre  de  la  cl^mence,  il  declara  les  per- 
sonnes des  Milanais  absoutes  du  ban  de  TEmpire.  Ensuite  on  alia  d^- 
truisant  pea  h  peu  les  murailles  et  les  tours  de  la  ville,  qui  chaque  jour 
se  troovait  davantage  reduite  en  ruine  et  en  desolation.  Quant  a  ce 
qui  doit  a4venir  du  peuple  et  du  territoire ,  cela  depend  de  la  vo- 
lont^  de  Dieu  et  du  conseil  des  princes.  L'empereur  a  cependant 
choisi  parmi  les  principaux  citoyens  quatre  cents  otages ,  dont  il  a 
toit  les  noms ,  et  auxquels  il  ne  donnera  la  liberte  qu'autant  que 
la  chose  sera  termini.  II  sera  tenu ,  durant  Toctave  de  Pdques,  nne 
diete  pr^s  de  Turin ,  a  laquelle  se  rendront  les  princes  et  les  barons 
de  France ,  de  Bourgogne ,  d'Espagne  et  de  Provence ,  et  il  y  sera 
trait6  de  grandes  choses.  Apres  cela,  Tarm^e  et  les  aigles  victorieuses 
s*achemineront  h  d'autres  entreprises  dans  Tint^r^t  de  TEmpire. 

JcYbus  ai  ^eritces  choses,  reverend  pere,  afin  que  Yotre  d^ir 
de  savoir  la  v^rit^  trouve  a  se  satisfaire.  Ces  ^venements  se  sont  ac- 
Gomplis  dans  Tann^  1062 de  Fincarnation  du  Seigneur,  la  onzieme 
du  r^ne  de  Fr6d6ric,  et  la  quatrieme  de  T^piscopat  de  Reynold. 


«  In  nomine  sanctse  et  individuse  Trinitatis ,  Fredericus,  divina 
gratia  favente ,  Romanorum  imperator  et  semper  Augustus ,  etHen- 
nius  sextus  filius  ejus,  Romanorum  rex  et  semper  Augustus. 

ftlmperialis  dementis  mansueta  serenitas  earn  semper  in  sub- 
ditis  suis  dispensationem  favoris  et  gratiae  habere  consuevit,  ut 
quamvis  districta  severitate  excessum  delicta  debeat  et  possit  cor- 
rigere,  tamen  magis  studeat  propitia  tranquiliitate  pacis  et  piis 
affectibus  misericordise  romanum  imperium  regere ,  et  rebellium 

(1)  La  lettre  F  a  6i€  sant^e. 


G(l),  page  414. 


PAIX  DE  CONSTANCE. 


DU  IITAB  XI. 


689 


insoleDtiam  ad  debitam  fidem ,  et  debitae  devotionis  obsequium 
revocare. 

«  Eapropter  cognoscat  universitas  fidelium  imperii  tam  prsesentis 
aetatis,  quam  futurae,  seu  successurae  posteritatis^  quod  nos,  solita 
bealgnitatis  nostrse  gratia ,  ad  Odem  et  devotionem  Lombardorum 
qui  aliquando  nos  et  imperium  oostruoi  offenderant,  viscera  innatse 
pietatis  nobis  aperientes,  eos,  et  societatem  eorum,  ac  (autores,  in 
plenitudinem  gratiae  nostrae  recepimus ,  offensas  oinnes  et  culpas , 
quibusnosad  indignationem  provocaverant,  clementer  eis  remit- 
tentes ,  eosque  per  iidelia  devotionis  suae  servitia ,  quae  nos  ab  eis 
credimus  certissime  recepturos ,  et  in  numero  nostrorura  fidelium 
computandos  censemus. 

a.Pacemitaquenostram,  quam  eisclementerindultam  concessimus, 
praesenti  pagina  jussimus  subterscribi ,  et  auctoritatis  nostrae  sigillo 
communiri.  Cujus  hie  est  tenor  et  series. 

« I.  Nos  Romanoruni  imperator  Federicus,  et  filius  noster  Henricus 
Romanorum  rex,  concedimus  vobis  civitatibus  et  persoois  societatis, 
regalia,  et  consuetudines  vestras  tam  in  civitate,  quam  extra  civi- 
tatem ,  videlicet  Veronae  et  castro  ejus ,  et  suburbiis ,  et  aliis  civita- 
tibus, locis  et  personis  societatis,  in  perpetuum;  videlicet  ut  in  ipsa 
civitate  omnia  habeatis ,  sicut  hactenus  babuistis ,  vel  habetis. 

«  Extra  vero,  omnes  consuetudines  sine  contradictione  nostra 
exerceatis,  quas  ab  antico  exercuistis^  vel  exercetis. 

«  Similiter  in  fodro,  et  nemoribus,  et  pascuis,  et  pontibus,  et 
aquis,  et  molendinis,  sicut  ab  antiquo  habere  consuevistis,  vel  ha- 
betis,  in  exercitu,  in  munitionibus  civitatum,  in  jurisdictione  tam 
in  crimiualibus  causis,  quam  in  pecuniariis  intus  et  extra,  et  in  ce- 
teris ,  quae  ad  commoditatem  spectant  civitatum. 

«yolumus,  ut  regalia  quae  vobis  concessa  nunc  sunt,  in  hunc 
modum  cognoscantur.  Episcopus  loci ,  et  homines  tam  de  civitate , 
quam  de  episcopatu  eligantnr,  ut  viri  bonae  opinionis,  et  qui  ad  hoc 
boni  et  idonei  esse  credantur ,  tales  qui  uec  contra  civitatem ,  nec 
contra  nostram  majestatem  privato  vel  speciali  odio  teneantur :  qui 
jurent  quod  bona  fide  et  sine  fraude  perquirent,  et  inquisita  consi- 
gnabunt  ea,  quae  specialiter  ad  nostram  spectant  excellentiam.  Si 
autem  huic  inquisitioni  supersedendum  esse  putaverint,  censum 
duorum  millium  marcharum  argenti  per  singulos  annos  petimus. 
Attamen  competenti  moderatione  moderabimur  etiam  quantitatem 
histam ,  si  enormis  visa  fuerit. 

« II.  Si  quis  autem  super  iis  quae  vobis  concessimus,  vel  permisi- 
01US,  sive in  civitate,  sive  extra  civitatem,  querimoniam  apud  nos- 
tram majestatem  deposuerit ,  ejus  querimoniam  non  admittemus,  et 
silentium  ei  imponemus. 
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« III.  Hoc,  quod  DOS,  vel  antecessor  noster  rex  vel  imperator, 
ecclesiis,  episcopis,  ybI  civitatibus ,  vel  aliis  quibuscumque  peraonis 
elericis  Tel  laicis,  ante  tempos  gueme  dedit,  vel  qoolibet  conoessio- 
nis  titulo  concessit,  firmum  et  ratum  habemns,  salvis  snperioribas 
coneessiombas,  el  pro  ea  solita  servitia  nobis  exhibeantur,  sed  cen- 
sus non  prsstetur. 

«  Commoditates  quas  pro  bono  pacis  dvitatibus  concessimos  in 
civitate  vel  extra,  iilorum  regalium  nonune  non  inlelligiaius,  pro 
qnibns  census  debet  praestari. 

« IV.  Privilegla  omnia,  et  data  et  concessiones,  quae  in  prsejudi- 
cinm  et  damnum  civitatis ,  vel  locoram ,  vel  personamm  societatis 
oocasione  guerrse  in  injuriam  alicujus  prsedietoram  a  nolHS ,  vel  a 
nunciis  nostris  indulta  sunt ,  cassentor,  et  in  irritum  deducHntiir. 

«  V.  In  dvitate  ilia,  in  qua  episcopus  per  privilegiumimperatoris, 
vel  regis  comitatum  habet,  sv  consules  per  Ipsum  episeopum  consu- 
latum  recipere  solent ,  ab  ipso  recipiant ,  sicut  recipere  oonsueve- 
runt.  Alioquin  unaquseque  cintas  a  nobis  consulatum  recipiet. 

«  YI.  Gonsequenter,  prout  in  singulis  civitatibus  consules  consti- 
tuentur,  a  nuncio  nostro ,  qui  sit  in  civitate  vel  episcopata,  investi- 
turam  recipient ;  et  hoc  usque  ad  quinquennium.  Finito  quinquennio, 
unaquaeque  civitas  mittat  ad  nostram  prsesentiam  nuncium  pro  reci- 
pienda  investitura;  et  sic  in  posterum;  videlicet  ut,  flnitis  singulis 
quinquenniis ,  a  nobis  recipiant ;  et  infra  quinquennium  a  nuncio 
nostro ,  sicut  dictum  est :  nisi  in  Lombardia  fuerimus :  ttinc  enim 
a  nobis  recipient. 

«  Eadem  observentur  in  successore  nostro.  £t  omnes  investitors 
fiant  gratis. 

«Cum  autem  nos  imperator  divina  vocatione  decesserimus,  vel 
regnum  filio  nostro  concesserimus ,  simul  modo  a  filio ,  vel  ejus 
successore  investi turam  recipietis. 

«  VII.  In  causis  appellationum ,  si  quantitas  vigintiquinque  libra- 
rum  imperialium  summam  excedat,  appellatio  ad  nos  fiat;  salvo  jure 
et  moribus  Brixiensis  ecclesiae  in  appeliationibus  :  ita  tamen  ut  non 
cogantur  in  Alamaniam  ire :  sed  nos  habebimus  proprium  nuncium 
in  civitate,  vel  episcopatu,  qui  de  ilia  appellatione  cognoscet;  et 
juret,  quod  bona  fide  causas  examinabit  et  diffiniet  secundum  mores 
et  leges illius  civitatis,  infra  duos  menses  a  contestatlone  litis,  vel 
a  tempore  appeilationis  receptae;  nisi  justo  impedimento ,  vel  con- 
sensu utriusque  partis  remanserit. 

«  VIII.  Consules,  qui  in  civitatibus  constltuentur,  tales  sint,  qui 
fidelitatem  fecerint  nobis,  vel  faciant  antequam  consulatum  reci- 
piant. 

tt  IX.  Vassalli  nostri  a  nobis  investituram  accipiant,  et  fidelitatem 
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faciant,  sicut  vagsalti;  caeteri  omnee ,  sicut  cives ;  a  quindecim  annis 
usque  ad  septuaginta ;  nisi  justo  tbipedimento ,  vel  consensu  utrius- 
que  partis  remanserii. 

0  Vassalli,  qui  pro  tempore  guerraB  vel  treguee  non  postularuni  in- 
vettituram ,  vel  debita  servitia  nobis  non  exhibuerunt,  hac  occasione 
feudum  non  amittant. 

aX.  Libellarise,  etprecariee  in  suo  statu  permaneant,  secundum 
consuetudinem  uniuscujusque  civitatis,  non  obstante  lege  nostra, 
quae  dieitur  imperatoris  Federici. 

«  XI.  Damna  omnia ,  et  ablata ,  et  injurias,  quas  nos  per  nos ,  et 
per  nostros  ab  universitate  societatis,  vel  ab  aliquo  de  societate ,  vel 
coadjutoribus  societatis  sustinuimus,  et  per  nos^et  per  nostram 
partem  gratis  remittimus,  et  plenitudinem  nostrae  gratiae  eis  damus. 

«  XII.  Moram  superfluam  in  civitale  vel  episcopatu ,  pro  damno 
civitatis  non  faciemus.  % 
«  XIII.  Civitates  m«rare,  et  extra  munitiones  eis  facere  liceat. 
«XIV,  Item  societatem,  quam  nunc  habent,  tenere,  et  quoties 
voluerit ,  eis  renovare  liceat. 

«  XV.  Pactationes  timore  nostro  habitae ,  vel  impressione  nuncio- 
rum  nostrorum ,  pro  infectis  babeantur,  nec  pro  eis  aliquid  exigatur. 

«  XVI.  Puta  Placentinorum ,  scilicet  pactum  Pontis  Padi,  et 
fictum  ejusdem  pontis  et  regalium ,  et  datum ,  et  pactum  quod  epis- 
copus  Ugo  fecit  de  Castro  Arquato ,  et  si  qua  alia  similia  sunt  facta 
ab  ipso  episcopo  vel  communi ,  vel  nuncio  nostro ,  ipso  ponte  rema- 
nentecum  omnibus  suis  aliis  utilitatibus  Placentinis;  ita  tamenquod 
teneantur  semper  solvere  fictum  abbatissac  Sanctae  Juliae  de  Brixiae. 
Et  si  quaD  aliae  sunt  similes. 

«  XVII.  Sententiae  quoque ,  quae  jure,  et  secundum  leges  et  con- 
suetudines  contra  aliquem  vel  aliquos  de  societate  latae  sunt,  teneani; 
si  tamen  de  Jure  contra  eos  tenerent ,  si  gratiam  nostram  habuissent. 

«  Quae  vero  contra  aliquem  vel  aliquos  de  societate  latae  sunt  de 
societate  guerrae ,  vel  discordiae,  in  irritum  deducantur. 

«  XVIII.  Possessiones  quas  quisque  de  societate  ante  tempus 
guerrae  juste  tenebat,  si  per  vim  ablatae  sunt  ab  his ,  qui  non  sunt  de 
societate ,  sine  fructibus  et  damno  restituantur  :  vel  si  aliquis  recu- 
peravit,  quiete  possideat :  nisi  per  electos  arbitros  ad  eognitionem 
regalium  nobis  assignentur. 

«  XIX.  Opizoni  Marchioni  omnem  offensam,  quam  nobis,  vel 
alicuinostrae  partis  fecit,  postquam  in  societate fuerit,  perse  vel 
per  aliquam  personam  cum  societate,  vel  defendendo  aliquem  de 
societate ,  imperiali  dementia  per  nos  et  nostram  partem  ei  remisi- 
mus ,  et  in  plenitudinem  nostrae  gratiae  eum  recepimus;  nec  per  nos. 
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nec  per  interpositam  personam  pro  praeteritis  offensis  sibi  vd  parti 
ejus  aliquam  inferimus  laesioDem ,  vel  coactionem. 

«  XX.  Araplius  earn  jurisdictionem,  quam  Mediolanenses  exercere 
consueverunt  in  comitatibus  Seprii ,  et  MartexaDS ,  et  Burgariae,  et 
in  aliis  comitatibus,  exceptis  locis  quae  Pergamenses  modoper  com- 
mune tenent  inter  Aduam  etOlium,  etexcepto  Romano  veteri,  et 
Bariano,  et  earn  quam  modo  exercent,  libere  et  quiete  habeant  et 
possideant  sine  contradictione  nostra  et  successorum  nostromm; 
sal  vis  pactis ,  et  datis ,  et  concessionibus  in  suo  robore  durantibus, 
quae  per  commune  Mediolanenses  fecerunt  civitatibus  Pergami ,  No- 
variae ,  Laudi ,  nec  propter  banc  concessionem  laedendis.  ^ 

«  Nec  ullum  praejudicium  fiat  juri  aut  consuetudini  alicujus  civita- 
tis  societatis,  nec  aliquod  jus$  aquiratur  in  detrimentum  alicujus  dvi* 
tatis  societatis  propter  concessiones  praedictas. 

«  XXI.  Pacta  inter  civitates  quondam  facta,  nibilominus  firma  et 
rata  permaneant.  • 

«  Nec  aiiquid  inteliigitur  aquisitum  Mediolanensibus  in  episcopatu 
Laudensi  propter  praedictas  concessiones,  salvo  jure  Mediolanensibus 
aquae  Lambrensis,  et  si  quod  habent  in  pedagio. 

«  XXII.  Omnes  de  societate  qui  fidelitatem  nobis  jurabunt,  in 
Sacramento  adjicient  fidelitatis,  quod  possessiones  et  jura,  quae  nos 
in  Lombardia  habemus  et  possidemus  extra  civitatem ,  jurabunt  nos 
bona  fide  manutenere ,  si  opus  fuerit,  et  super  hoc  per  nos  ,  vel  per 
nostrum  nuncium  certum  requisiti  fuerint ;  et  si  amiserimus ,  recu- 
perare :  ita  videlicet,  quod  finitimae  civitates  obnoxiae  sint  principaliter 
ad  hoc  faciendum ;  et  si  opus  fuerit^  aliae  teneantur  ad  competens 
auxilium  praestandum. 

«  Civitates  de  societate ,  quae  sunt  extra  Lombardiam ,  in  suo  con- 
finio  ita  teneantur  facere. 

A  Si  qua  verum  civitatum  ea,  quae  in  conventione  pacis  ex  parte 
nostra  statutasunt,  non  observaverint,  caeterae  civitates  ad  id  ob- 
servandum  bona  fide  compellent*,  pace  nibilominus  in  suo  robore 
permanente. 

«  XXIII.  Nobis  intrantibus  per  Lombardiam,  fodrum  consuetum, 
et  regale,  qui  debent  et  solent,  et  quando  solent  et  debent  praestabunt, 
et  vias  et  pontes  bona  fide  sine  fraude  et  sufficienter  reficient.  In 
eundo  et  redeundo  mercatum  sufGciens  nobis,  et  nostris euutibus  et 
redeuntibus  bona  fide  et  sine  fraude  praestabunt. 

«  XXIV.  In  omni  decimo  anno  fidelitates  renovabunt  in  his,  qui 
nobis  eas  non  fecerint ,  cum  nos  petiemus  per  nos  y  vel  per  nuncium 
nostrum. 

«  XXV.  Si  quis  ex  parte  nostra  de  suis  justis  possessionibus  ex- 
pulsi  sunt^  restituantur  sine  fructibus  et  damno;  nisi  in  causa  prin- 
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cipali,  seu  proprietatis  jure,  possit  se  tueri  possessor;  salvis  priori- 
bus  concessionibus.  £t  omnes  offensse  eis  remittantiir ,  eodem  jure 
servando  in  his  qui  sunt  ex  parte  nostra ,  circa  restitutionem ;  nisi 
civitas  teneatur  juramento  ut  non  restituat ;  quo  casu  arbitrium  boni 
viri  voluraus  pro  restitutione  succedere. 

«  XXVI.  Et  si  qua  controversia  de  feudo  orta  fuerit  inter  nos,  et 
aiium  si  qui  sit  de  societate,  per  Pares  illius  civitatis,  vel  episcopa- 
tus,  in  quo  discordia  agitur,  secundum  consuetudinem  illius  civitatis 
in  eodem  episcopatu  terminetur ;  nisi  nos  in  Lombardia  fuerimus : 
tunc  enim  in  audientiam  nostram ,  si  hoc  nobis  placuerit ,  causa  agi- 
tabitur. 

«  XXVII.  Item  volentibus  venire  contra  pacta  non  per  violentiam 
facta,  et  juramento  firmata ,  inter  civitates  societatis,  vel  civitatem  et 
aliam  personam,  nos  audientiam  denegabimus. 

«  XXVIII.  Item  nos  restituimus  stratam  Veronensibus. 

«  XXIX.  Et  nominatim  recipimus  Azolinum  in  plenitudinem 
gratiae  nostrae ,  et  omnem  offensam  ei  remittimus. 

«  XXX.  Hanc  igitur  pacem  secundum  formam  praescriptam ,  et 
sicut  per  mediatores  pacis,  videlicet  Wilieimum  Astensem  episcopum, 
Henricum  marchionem  Saonensem,  et  ejus  fratrem  Theodoricum  de 
Silva  Benedicta ,  et  Rodulfum  camerarium  nostrum ,  una  cum  eis 
bona  fide  intelleximus,  et  secundum  tenorem,  quo  eamdem  pacem 
et  concordiam  intimari  et  jurari  fecimus ,  et  secundum  quod  Lom- 
bardieam  bona  fide  intellexerunt,  perpetuo  ratam  haberi  et  conser- 
vari  statuimus.  Ut  fir  ma  permaneat  et  inconvulsa  praesentem  pagi- 
nam  nostri  impressione  sigilli  fecimus  communiri. 

«  XXXI.  Nomine  vero  civitatum ,  quibus  gratiam  nostram  reddi- 
mus,  et  praescriptam  facimus  concessionem ,  seu  permissionem,  haec 
sunt :  Vercellae^  Novaria,  IVIediolanum ,  Lauda,  Pergamum ,  Brixia, 
Mantua ,  Verona ,  Vicentia ,  Padua ,  Tarvisium ,  Bononia ,  Faventia, 
Mutina,  Regium,  Parma,  Placentia.  Istis  autem  civitatibus  etlocis 
pacem  servare  volumus,  et  gratiam  nostram  reddimus. 

«  XXXII.  Praescriptam  autem  concessionem  et  permissionem 
eis  non  facimus;  videlicet,  Ymolae,  Castro  Sancti  Cassiani ,  Bobio, 
Plebi  de  Gravedona ,  Feltre,  Bellunae,  Cenetae.  Ferrariae  autem  gra- 
tiam nostram  reddimus ,  et  praescriptam  concessionem  eis  facimus , 
seu  permissionem  si  infra  duos  menses  post  reditum  Lombardorum 
a  curia  nostra ,  de  pace  praescripta  cum  eis  Concordes  fuerint. 

«  XXXIII.  Hanc  itaque  pacem  et  concordiam,  sicut  supra  scrip- 
tum  est,  tam  nos,  quam  filius  noster  Henricus  Romanorum  rex, 
per  camerarium  nostrum  Rodolphum  in  animam  nostram  jurari  fa- 
cimus. 

«^XXXIV.  Hi  sunt  principes  et  nobiles  curiae ,  qui  praescriptam 
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pacem  per  se  firmam  tenere  jura?erunt.  Hermannus  Monasteriensis 
episcopus  :  Ueuricus  Curiensis  electus  :  Thyteynus  Aquensis  abbas : 
Gothofredus  imperialis  aulas  canzellarius  :  Otto  dux  Bavarias  :  Fre* 
dericus  dux  Suaviae,  filius  noster ;  Bertoldus  dux  Zaringen :  Bertoldo 
marchio  Ystriae  :  Hermannus  marchio  Veronae :  comes  Henricus  de 
Dietse  :  comes  Theopoldus  de  Laschemunde  :  comes  LodoTicus, 
frater  canzellarii  de  Eifesten  :  Rodulphus  camerarius :  Yeroerius  de 
Bonlandia  :  Cheuno  de  Montebret :  Conradus  Pincerna. 

«  XXXV.  Hi  sunt  nuntii^  qui  ex  parte  Lombardorum  pacem 
praescriptam  et  concordiam  recepenmt,  et  in  prassentia  nostra  jura* 
niento  confirmaverunt. 

»DeMbdiolano  :  Guido  deLandriano  :  Pinamundus  deVieomer- 
cato  :  Adobatus  Butrafus  :  Yillielmus  Burrus :  Guertius  de  Buxolo : 
Ardericus  de  Bonate  :  Rozerius  Marzelinus  :  Lotterius  medicus. 

«  De  Bbixia  :  Aprandus  deMartenengo  :  Gezo  deTurbiaco  :  De- 
siderius  judex  :  Rodolphus  de  Gonzisio  :  Bochasius  de  Manerbio  : 
Albericus  de  Capriano. 

«  De  Placentia  :  Gerardusde  Arditione :  Jacopus  Strictus :  Her- 
mannus de  Ghario :  Gaupo  judex. 

«  DePebgamo  :  Albertus  de  Mapelio :  Attus  Fatianus  :_Joanne8 
de  Piterengo :  Lanfrancus  de  Monacbo :  Albertus  Attonis  :  Albertus 
Albertonus. 

«  De  Vebona  :  Cozo  judex  :  Ubertinus  de  Carcere  :  Yalerianus 
de  Gastello  :  Martinus  de  Gastello  :  Tbeobaldus  de  Ramundo: 
Tbeobaldinus  de  Nasinguera. 

«  Be  Yigentia  :  Pileus  judex  :  Ubertinus  de  Fontevira  s  Kama- 
varius  :  Marcus  de  Pauliano. 

«  De  Padua  :  Gianfus  :  Kzelinus  judex  :  Henglesius  de  Fonte- 
gluvia. 

«  De  Tabyisio  :  Florins  judex  :  Gomberdinus  de  Anardone. 

a  De  Mantua  ;  Alexandrinus  :  Jacobus  de  Arnica  :  Agnellus  ju* 
dex  :  Henricus  de  Agnelo. 

«  Db  Fayentia  :  Bernardus  judex :  Ugolinus  de  Azo* 

«  DeBononia  :  Antonius  potestas  :  Roiandus  Guarini :  MatthaBus 
Radulfi. 

«  De  Mutina  :  Arlotus  judex :  Raynerius  de  Bucabadata. 

«  De  Regio  :  Albertus  Gambiator  :  Roiandus  de  Garitate. 

«  Db  Pabma  :  Jacobus  Petri  Bavas :  Maladobatus  judex  :  Yetulus 
j  udex  :  Gonradus  Bulzonus. 

«  De  Laudb  :  Yiventius  de  Fissiraga  :  Anselmus  de  Summaripai 

«  Db  Noyabia  :  Opizio  de  Bonia  :  Thedisius  caballarius  :  Wido 
de  Boniprando. 

«  De  Yebzbllis  :  Meardus  :  Yercelinus. 
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«  XXXYI.  Has  sunt  civitates  et  loca  quae  pacem  praescriptam  sub 
juramento  Lombardorum  nobiscum  receperunt ,  et  eadem  pro  se 
juraverunt  :  Papia  :  Gremone :  Cuma  :  Terdona  :  Asta  :  Cesaria : 
Janua  :  Alba  :  et  alise  civitates  et  loca  et  personae ,  quae  sunt  et  fiie- 
runt  in  parte  nostra. 

«  XXXVII.  Hae  sunt  nomina  nuntiorum,  qui  investituram  consula- 
tus  a  nobis  nomine  civitatum  receperunt :  Adobatus  de  Mediolano  : 
de  Placentia ,  Girardus  Arditionis  :  de  Laude ,  Viventius  :  de  Ve- 
rona, Gozius  :^de  Vicentia,  Pileus  :  de  Padua,  Gianfus  :  de  Tarvisio, 
Florins  :  de  Mantua,  Alexandrinus  :  de  Faventia ,  Bernardus  :  de 
Bononia ,  Antonius  :  de  Mutina ,  Arlotus  :  de  Regio,  Roland  us  :  de 
Parma ,  Jacobus  Petri  Bavse  :  de  Novaria ,  Opizo  :  de  Vercellis , 
Meardus :  de  Pergamo  ,  Attus  Fatianus. 

aSignum  f  domini  Frederici,  imperatoris  Romanorum  invic- 
tissimi. 

«  Ego  Gothofredus  imperialis  aulae  cancellarius ,  vice  christian! 
Maguntinae  sedis  arohiepiscopi ,  et  Germaniae  archichancellarii  re- 
cognovi. 

«  Facta  synt  haec  anno  Dominicae  Incarnationis  MCLXXXIII , 
indictione  prima ,  regnante  domino  Frederico  Romanorum  impera- 
tore  gloriosissimo,  anno  regni  ejus  XXXII  ^  imperii  vero  XXIX. 

«  Data  apud  Constantiam  in  solemni  curia  YI.  kai.  Julii. 

« In  nomine  Christi.  Juro  ego  quod  amodo  ero  fidelis  domino 
imperatori  Frederico  ,  et  ejus  filio  regi  Henrico  :  nec  ero  in  consilio 
vel  facto ,  quod  ipsi  perdant  vitam  ,  vel  membrum ,  seu  coronam  im^ 
perii,  vel  regni  :  et  si  sciero  aliqueni  fecisse  ,  vel  facere  yolentem, 
per  me  ,  per  alium  domino  imperatori ,  vel  regi ,  vel  nuntio  eorum 
sine  fraude  manifestabo,  et  eum  adjuvabo  honorem  coronae  tenere, 
et  si  perdiderit  ^  recuperare ,  bona  fide  in  exercitu ,  et  comitatu 
adjuvabo.  Insuper  pacem  domini  Frederici  imperatoris ,  et  filii  ejus 
regis  Henrici  et  suae  partis,  factam  cum  societate  Lombardorum^ 
et  civitatibus  ejus  societatis ,  sicut  scriptum  est ,  inde  sine  fraude , 
infra  XV  dies  postquam  juratam ,  bono  intellectu  ,  et  sigillo  domini 
imperatoris  sigillatam ,  observabo  bona  fide  et  sine  fraude ;  et  hoc  ju- 
rarefaciam  omnes  masculosmecum  habitantesa  sexdecim  annis  supra, 
usque  ad  LXX ,  infra  XV  dies  postquam  juratum  habuei'o ,  exceptis 
servis.  £t  qui  per  mejurare  noluerint,  infra  tertium  diem  imperatori, 
vel  regi ,  vel  suis  nuntiis  per  breve  manifestabo. 

*  Data  MCLXXXIII ,  indict.  I. 

«£go  juro  omnibus  civitatibus  Lombardiae,  Marchiae  et  Roma- 
niae ,  et  locis ,  domino  Opizoni  marchioni  Malaspinae ,  et  omnibus 
personis  praedictae  societatis,  concessiones  et  permissiones,  sicut 
in  scripto  pacis  internuncios  domini  imperatoris ,  et  rectores  et 
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nuncios  civitatis  societatum  Lombardiae  facto  continetur,  firmas  te- 
nere.  Nec  ero  in  facto,  velconsilio,  ut  aiiquid  praedictorum  minua- 
tur  alicui  de  societate.  £t  si  qua  persona  aut  civitas ,  vel  locus , 
alicui  civitati ,  vel  loco  aut  personae  praedictae  sdcietatis  ^  aut  jam 
dicto  marchioni  auferre ,  vel  diminuere  voluerit ,  eos  vel  eas  manu- 
tenere  et  defendere  bona  fide  absque  fraude  contra  omnes  homines 
adjuvabo.  Et  omnia  praecepta  quae  rectores  concorditer  omnes  vel 
major  pars  mihi  fecerint ,  sine  fraude  obseryabo.  Et  omnia  supra- 
dicta  attendam  a  kalendis  madii  usque  ad  XXX  annos.  Et  in  capite 
uniuscujusque  quinquennii,  si  per  majorem  partem  rectorum  requi- 
situs  fuero ,  renovabo. 

«  Et  hoc  totum  sine  fraude  jurare  faciam  omnes  homines  meae 
civitatis,  etcredentia,  usque  ad  ilium  terminum,  qui  mihi  consti- 
tutus  fuerit  per  rectores  Lombardiae  ,  Marchiae ,  Romaniae  in  hoc 
coUoquio. 

«  Die  lunae  XI  exeunte  januario ,  in  Placentia  in  ecclesia,  Sanctae 
Brigidae,  in  praesentia  Villanelli ,  Wilielmi,  Gironi  notarii ;  ibique 
in  eorum  praesentia  rectores  Lombardiae ,  Marchiae ,  Romaniae  feee- 
runt  praedictum  sacramentum  :  nomina  quorum  haec  sunt  :  De 
Brixia ,  Albericus  :  de  Verona ,  Cozo  judex  :  de  Bononia ,  Prendi- 
parte  potestas  :  de  Novaria,  Roserius  Marzellinus  potestas :  de 
Padua ,  Vazotus  :  de  Tarvisio ,  Odoricus  de  Montello  :  de  Mutina , 
Wilieimus  de  Azo  :  de  Placentia ,  Bonizo  judex  :  de  Pergamo,  Alber- 
tus  de  Osa  potestas  :  de  Plebe  de  Gravedona ,  Petrusgallus  consul  : 
de  Faventia,  Wilieimus  Burinus  potestas  :  de  Mediolano  ,  Petrus 
vicecomes. 

«  Haec  sunt  nomina  illorum  qui  juraverunt,  ut  supra  legitur ,  et 
ut  dicti  rectores  juraverunt :  except©  quod  non  sint  district!  facere 
jurare  homines  suae  civitatis  :  De  Brixia,  Desiderius  judex,  Martinus 
Petanalupus  ,  Pax  confalonerius  :  de  Padua  ,  Gnansus  a  Galone  :  de 
Verona,  Carlaxatus  Grescentionum ,  et  Vivianus  Advocatorum  :  de 
Tarvisio ,  Trivisius  de  Walperto  :  de  Pergamo ,  Lanfrancus  de  Mo- 
nacho ,  Oprandus  judex  ,  Johannes  de  Petengo  :  de  Novaria,  Frede- 
ricus  de  Rpno,  Michael  Gapra  :  de  Mutina,  Roiandus  de  Bajamonte : 
de  Bononia,  Roiandus  de  Rodulpho ,  Devenior ,  VivoUelus ,  Ospinel- 
lus  de  Garbonensibus  :  de  Plebe  Gravedona ,  Gregorhis  consul:  de 
Faventia ,  Aureus  judex :  juraverunt  ita  ut  suis  rectoribus. 

«  Anno  Nativitate  Domini  MCLXXXV.  Indict.  I. 

«  Et  postea  sequent!  die  martis ,  X  exeunte  januario,  Armaninius 
de  Parma  rector ,  idem  sacramentum  fecit ,  ut  praedicti  rectores  fe- 
cerunt ;  et  Albertus  de  Thebaldo  similiter. 
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ARBRE  EKCYGLOP^DIQUE  SELON  SAINT  BONATENTURE. 


Toute  grAce  exceUente  et  tout  don  par f ait ^  dit  saint  Jacques, 
nous  vient  du  Pire  des  lumUres;  et  cette  parole,  qui  indique  la 
source  de  toute  lumiere  intellectuelle ,  nous  fait  deja  cornprendre 
que  la  lumiere  ^man^e  d'une  source  si  abondante  doit  ^tre  multiple. 
En  effet ,  si  Ton  admet  que  toute  lumidre  quelconque  s'accomplit  en 
nous  de  la  mSme  maniere ,  c'est-a-dire  par  la  perception  interne  du 
vrai,  nous  pouvons  toutefois  distinguer  une  lumiere  exterieure  qui 
Claire  les  arts  m^caaiqut^,  une  lumiere  inferieure  qui  se  reflechit 
dans  les  connaissances  acquises  par  les  sens;  une  lumiere  int^rieure 
ou  celle  de  la  pensee  philosophique ;  une  lumiere  supMeure  ou  celle 
de  la  gr^ce  et  de  la  sainte  £criture.  Par  la  premiere ,  nous  saisissons 
les  formes  artificielles ;  par  la  seconde ,  les  formes  naturelles  de  la 
matiere ;  la  troisieme  nous  revele  les  verites  intelligibles ;  la  derniere, 
celles  du  salut. 

I.  La  lumiere  des  arts  m^caniques  6claire  les  operations  artifi- 
cielles au  moyen  desquelles  nous  sortons^  en  quelque  fafon,  hors  de 
nous-mSmes,  pour  satisfaire  aux  exigences  des  sens;  et  comme  celles- 
ci  sont  des  oeuvres  serviles ,  derogatoires ,  etrangeres  aux  fonctions 
speculatives  de  la  pensee ,  la  lumiere  qui  leur  est  propre  pent  se 
dire  exterieure.  EUe  se  divise  en  sept  rayons,  correspondant  aux  sept 
arts  reconnus  par  Hugues  de  Saint-Victor ,  c'est  a-dire  :  le  tissage, 
les  ouvrages  en  bois,  en  pierre  ou  en  m^tal ,  Tagriculture ,  la  chasse , 
la  nautique ,  la  dramatique ,  et  la  m^decine.  La  l^gitimite  de  cette 
classification  se  demontre  comme  suit.  —  Tous  les  arts  m^caniques 
se  proposent  pour  but  ou  de  rem^dier  a  nos  maux ,  ce  qui  s'obtient 
en  excluant  la  tristesse  et  le  besoin;  ou  de  multiplier  nos  biens^ 
c'est-a-dire  tout  ce  qui  pent  servir  ou  pi  aire ,  selon  ces  vers  d'Ho- 
race : 

Autprodesse  volmt  aut  delectare poetcB,,., 
Omne  tulit  punctum  qui  miscttit  utile  duld. . . . 

Le  soulagement  et  le  plaisir  de  Tesprit  sont  le  but  de  la  dramati- 
que ,  que  Ton  peut  definir  Tart  des  divertissements.  Elle  comprend 
tous  les  exercices  propres  k  r^cr^er  :  le  chant ,  la  musique  instru- 
mentale,  les  fictions  dramatiques,  et  la  mimique.  Les  biens  qui  ser- 
vent  a  satisfaire  les  besoins  mate^iels  de  Thomme  exigent  des  travaux 
differents,  selon  qu'il  s'agit  de  le  couvrir ,  de  le  nourrir,  ou  de  com- 
pleter ces  deux  bienfaits  par  des  moyens  accessoires.  S'il  est  question 
dele  couvrir,  nous  pouvons  employer  des  matieres  flexibles  et  1^- 
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geres,  ce  qui  est  le  propre  de  Tart  du  tisserand ,  ou  celles  qui  sont 
solides  et  resistantes;  et  voici  Fart  de  ceux  qui  mettent  en  oeuvre  le 
m^tal ,  las  pierres  ou  le  bois.  Si  ron  veut  le  nourrir,  nous  pouvons 
y  pourvoir  de  deux  maniires;  la  nourriturc  se  tire  ou  des  v^g^taux 
ou  des  animaux  :  les  premiers  appartiennent  a  Fagriculture ;  les  se- 
conds s'obtiennent  par  la  chasse.  Nous  pouvons  ajouter  que  Tagricul- 
ture  se  restreint  la  production  des  substdnces  alimentaires ,  et  que 
les  attributions  de  la  chasse  s'^tendent  aux  appr^ts  de  toute  esp^ 
que  les  substances  peuvent  subir,  sans  exclure  les  humbles  offices  du 
four,  de  la  cuisine  et  du  cellier.  Ici  une  des  parties  de  Tart  donne 
son  nom  aux  autres ,  par  suite  de  sa  prominence  sur  toutes  et  de 
set  rapports  avec  chacune.  Enfin,  si  nous  nous  occupons  des  moyens 
aocessoires  qui  doirent  assurer  et  prolongef  le  bien«^6tre  ainai  r^uit 
h  effet ,  nous  reconnalssons  qu'il  faut  tantdt  supplier  h  Finsuffisance 
des  moyens ,  tanttft  surmonter  le  danger  des  obstacles.  Une  de  ces 
tdches  est  celle  de  la  nautique ,  h  laquelle  se  rattaohent  les  divers 
genres  de  commerce ,  tous  destines  5  fournir  la  nourriture  et  le  v^- 
tement;  Tautre  concerne  la  m^decine,  soil  qu'elle  ait  pour  objet 
special  la  confection  etTadministration  des  ^lectuaires,  des  baumes 
et  des  breuvages,  soit  qu'elle  s'occupe  de  la  gu^rison  des  blessures, 
et  prenne  le  nom  de  chirurgie.  II  y  a  done  lieu  de  conclure  que  la 
classification  des  sept  arts  est  legitime. 

Ih  La  lumidre  sensible  nous  permet  de  saisir  les  formes  sensibles 
de  la  mati^re;  elle  est  dite  inf^rieure,  parce  que  les  connaissances 
acquises  par  les  sens  viennent  d'en  bas ,  et  ne  s'obtiennent  que  grkee 
k  la  lumi^re  physique.  Or,  elle  est  susceptible  de  cinq  modifications 
dlverses ,  qui  correspondent  a  la  division  des  cinq  sens ,  lesquels  for- 
ment  d  leur  tour  un  systeme  complet :  c'est  ce  qui  se  prouve  par 
Fatgumentation  suivante,  emprunt^e  a  saint  Augustin.  —  La  lumiere 
^16mentaire ,  qui  nous  fait  distinguer  les  choses  visibles ,  peut  de- 
meurer  dans  toute  la  puret6  de  son  essence,  et  alors  elle  est  le  prin- 
dpe  de  la  Vue;  ou  elle  s*unit  ^  I'air ,  et  elle  estle  principe  de  Foule; 
elle  se  charge  de  vapeurs ,  et  elle  est  le  principe  de  Fodorat;  elle 
sMmpregne  d'humidite,  d'oii  derive  le  godt;  elle  se  combine  avee  F^- 
lement  terrestre,  et  il  en  r^sulte  le  toucher.  En  effet,  Fesprit  sensi- 
tif  est  aussi  de  nature  lumineuse ;  il  reside  dans  les  nerfs ,  dont  le 
tissu  est  transparent ;  il  se  multiplie  dans  les  organes  des  sens ,  ou 
ilperd  par  degres  sa  limpidity  native.  Or,  comme  les  corps  simples 
sont  au  nofflbre  de  cinq ,  a  savoir^  lesr  quatre  elements  et  la  quintes- 
sence, I'bomme  fut  pourvu  des  cinq  sens  qui  s'y  rapportent,  pour 
qu'il  lui  fdt  possible  de  percevoir  toutes  les  formes  des  corps.  Dans 
le  fait ,  il  ne  saurait  y  avoir  de  perception  sans  une  correspondancei 
un  conoours  entre  Forgane  et  Fobjet »  pour  procurer  la  sensation  qui 
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leur  est  propre  (1).  II  existe  d'autres  preuves,  a  Taide  desquelles  on 
conclurait  egalement  que  les  cinq  sens  constituent  un  systeme  coin- 
plet;  mais  celles  que  nous  produisons  ici  r^unissent  en  leur  faveut 
I'autorit^  de  saint  Augustin  et  le  suffrage  de  la  raison  ;  elles  expli- 
quent  toute  la  perfection  de  la  sensibilite  humaine  ^  en  d^montrant 
Texacte  correspondance  des  donnees  diverses  dont  elle  depend  :  I'or- 
gane,  Tobjet,  et  le  moyen  k  Taide  duquel  ils  sont  en  communication. 

III.  I^a  lumidre  de  la  pens^e  philosophique  nous  conduit  a  la  d^- 
couverte  des  Veritas  intelllgibles ;  elle  est  dite  int^rieure  parce  qu'elltt 
se  rattache  a  la  recherche  des  choses  occultes ,  et  qa'en  outre  elle 
derive  de  principes  g6neraux  et  de  notions  premieres  que  la  nature  a 
placees  dans  Tesprit  humain.  Gette  lumiere  se  distribue  dans  les  trdi 
parties  de  la  philosophie,  qui  sont :  la  philosophie  rationnelle^  natu- 
relle  et  morale.  L'exactitude  de  eette  triple  repartition  se  demontr« 
de  plusieurs  mani^res.  Premierement,  la  v^rit^  pent  se  consid^rer  oa 
dans  le  discours,  ou  dans  les  choses ,  ou  dans  les  moeurs.  Or,  le 
genre  d'^tude  qu^on  appelle  rationnel  cherohe  a  maintenir  la  verity 
du  discours;  la  philosophie  naturelle  s'attache  a  saisir  la  verity  dans 
les  choses ;  la  morale  s'applique  h  faire  r^gner  la  v^rit^  dans  les 
moeurs.  En  second  lieu,  de  mSme  que  la  Divinity  pent  ^tre  contem* 
pl6e  successivement  comme  cause  efficientei  formelle,  typique,  c'est- 
a-dire  comme  principe  de  TStre,  raison  explicative  de  la  manidre 
d'^tre^  type  et  regie  de  Faction,  de  m^me  se  r^v^lent  a  la  clarte  int6- 
rieure  de  la  pens^e  les  origines  de  toutes  les  existences,  et  voil^  I'ob- 
jet  dela  physique;  T^conomie  de  Tesprit  humain,  et  voiia  I'objet  de 
la  logique;  la  oonduite  de  la  vie,  et  voila  Tobjet  de  T^thique.  Enfin, 
la  lumiere  de  la  philosophie  ^claire  Tintelligence  dans  ses  trois  fonc- 
tions, parce  qu'elle  gouverne  la  volonte,  et  voila  alors  la  philosophie 
du  devoir;  en  tant  qu'elle  se  dirige  par  elle^mSme  et  se  porte  au  de« 
hors ,  c'est  la  philosophie  de  la  nature ;  en  tant  qu'elle  se  fait  servir 
de  la  parole,  elle  pent  se  dire  la  philosophie  du  langage ;  de  sorte  que 
Thomme  possMe  la  verite  sous  la  triple  forme  d'application  pratique^ 
de  science  raisonnee ,  et  d'ehseignement  communicable.  Nous  pou*- 
vons  user  en  trois  manieres  du  service  de  la  parole  :  pour  faire  oon- 
nahre  de  simples  pens^es ;  pour  determiner  la  conviction  d'autrui ; 
pour  exciter  les  passions;  d'ou  suit  que  la  philosophie  du  langage  se 
subdivise  en  trois  parties :  grammaire,  logique  et  rhetorique,  dont 
la  premiere  se  propose  d'exprimer,  la  seconde  de  prouveri  la  derni^re 

(1)  Ces  id^eS)  sous  leur  forme  luicienney  offrent  de  singuli^res  analogies  avee 
les  pressentiments  plus  hardis  de  la  science  moderne :  la  lumiere  comme  Ele- 
ment universel  et  primilif  des  choses;  le  flaide  nerveux  assimiie  au  fluide  61eo« 
trique,  dont  la  nature  luml^use  ne  peut^tre  mise  en  doute. 
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d'^mouvoir.  La  premiere  considere  la  raison  commefaculte  apprehen- 
sive, la  seconde  comme  puissance  judiciaire,  la  troisieme  comme 
force  motrice.  Ainsi ,  les  trois  arts  de  la  parole  se  referent  de  neces- 
siteh  ces  trois  offices  de  la  raison,  qui  apprend  au  moyen  d*un  Ian- 
gage  correct ,  juge  h  Taide  d*un  langage  exact,  cede  sous  Tenchante- 
ment  d'un  langage  fleuri. 

Si  rintelligence  se  dirige  vers  les  choses  exterieures ,  c*est  toujours 
pour  les  expliquer  en  les  ramenant  aux  raisons  formelles  qui  les  font 
^tre  ce  qu'elles  sont.  Or,  les  raisons  formelles  des  choses  peuvent  se 
consid^rer  ou  dans  la  matiere ,  et  on  les  appelle  seininales ;  ou  dans 
les  notions  abstraites  de  Tesprit  humain ,  et  on  les  nomme  intelligi- 
bles ;  ou  dans  la  sagesse  divine,  et  alors  elles  sont  dites  ideales.  D*ou 
suit  que  la  philosophic  de  la  nature  se  divise  en  trois  branches  :  la 
physique  proprement  dite,  les  math6matiques,  et  la  m^taphysique. 
La  physique  ^tudie  la  g^n^ration  et  la  corruption  des  ^tres  par  Pef- 
fet  des  forces  naturelles  et  des  raisons  seminales  qui  sont  en  elles ; 
les  mathematiques  considerent  les  formes  qui  peuvent  s'abstraire, 
et  les  combinent  entre  elles  selon  les  raisons  intelligibles ;  la  meta- 
physique,  embrassant  toutes  choses,  les  reduit,  selon  Tordre  des  rai- 
sons ideales,  au  principe  unique  d'ou  elles  d^riverent,  c'est-a-dire  a 
Dieu,  cause,  fin,  type  universel.  II  importe  peu  que  ces  raisons 
id^les  aient  form6  parmi  les  m^taphysiciens  un  sujet  de  contro- 
verses. 

Enfin ,  le  gouvernement  de  la  volenti  peut  se  restreindre  dans  les 
conditions  de  la  vie  individuelle;  il  peut  se  d^velopper  dans  le  cercle 
de  la  famille ,  et  s*^tendre  sur  la  multitude  innombrable  d'un  peuple 
quMl  faut  r^gir.  II  en  r^sulte  que  la  philosophic  morale  se  subdivise 
en  trois  parties  :  monastique^  economique,  et  politique.  Les  noms 
m^me  suffisent  pour  indiquer  leur  rapport  avec  les  trois  provinces 
distinctes  qui  forment  leur  apanage. 

IV.  La  lumi^re  de  la  sainte  i^criture  nous  initie  aux  verites  du  sa- 
lut ;  elle  est  dite  sup^rieure  parce  qu*elle  nous  eleve  h  la  connaissance 
des  choses  plac^es  au-dessus  de  notre  intelligence  naturelie ,  outre 
qu'elle  descend  du  Pere  des  lumieres  par  voie  d'inspiration  imme- 
diate ,  et  non  par  voie  de  reflexion.  Mais  bien  que  la  lumiere  de  la 
sainte  ]^criture  soit  une  si  on  la  considere  du  cote  littoral ,  elle  est 
triple  si  on  Tenvisage  encore  sous  le  rapport  mystique  et  spirituel. 
En  effet,  tous  les  livres  sacr^s  renferment,  outre  le  sens  littoral  pr^- 
sent^  par  les  paroles ,  une  triple  signification  spirituelle  qui  se  r^vele 
sous  la  lettre  ,  savoir  :  Fallegorique ,  ou  se  d^couvre  ce  qu*il  y  a  a 
croire,  soit  de  la  Divinity,  soit  de  Thumanite;  le  sens  moral,  ou 
Ton  apprend  comme  il  faut  vivre;  Tanagogique,  ou  Ton  apergoit  les 
lois  selon  lesquelles  Thomme  doit  s'uuir  a  Dieu.  Ainsi ,  tout  Tensei- 
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gnement  des  ecrivains  sacr^s  se  refere  a  ces  trois  points  :  la  g6n^ra- 
tion  eternelle  et  rincarnation  du  Verbe,  les  regies  de  la  vie,  et  Tunion 
de  riime  avec  Dieu.  Le  premier  point  int^resse  la  foi,  le  second  la 
vertu  ,  le  dernier  la  beatitude,  qui  est  la  fin  de  Tune  et  de  Tautre.  Le 
premier  constitue  toute  Tetude  des  docteurs ;  le  second ,  ceile  des 
predicateurs ;  le  troisieme,  celle  des  esprits  conteniplatifs.  La  doc- 
trine de  saint  Augustin  roule  sur  le  premier ,  celle  de  saint  Gregoire 
$ur  le  second ,  et  celle  de  saint  Denis  sur  le  dernier.  Saint  Anselme 
a  suivi  saint  Augustin ;  saint  Bernard  est  le  disciple  de  saint  Gre- 
goire; Richard  de  Saint-Victor  a  prefer^  saint  Denis :  attendu  qu' An- 
selme s'est  consacr^  a  la  discussion ,  Bernard  a  la  predication ,  Ri- 
chard a  la  contemplation.  Hugues  de  Saint-Victor  embrasse  a  la  fois 
les  trois  doctrines,  et  se  fait  le  disciple  des  trois  maltres. 

De  ce  qui  precede ,  il  est  permis  de  conclure  que  la  lumiere  qui 
nous  apparaissait  venant  d'en  haut  par  quatre  voies,  pent  Stre  consl- 
deree  sous  un  nouYcl  aspect,  comme  formant  six  irradiations  diver- 
ses.  Nous  pouYons,  en  effet,  distinguer  la  lumiere  de  la  sainte 
£criture,  celle  des  connaissances  acquises  par  les  sens,  celle  des  arts 
mecaniques;  la  lumiere  de  la  philosophic  rationnelle^  celle  de  la  phi- 
losophic naturelle,  et  celle  de  la  morale.  Ainsi  nous  avons  dans  cette 
Tie  six  apparitions  de  la  lumiere  intellectuelle ;  et  ce  sont  autant  de 
jours  qui  ont  ieur  coucher,  car  toute  science  ici-bas  doit  finir;  et  le 
septieme  jour  Ieur  succede,  ce  jour  de  repos  qui  n*aura  pas  de  fin, 
c'est-a-dire  Tillumination  de  FSme  dans  la  gloire  du  ciel.  Ainsi  Ton 
pent  facilement  comparer  les  six  illuminations  passageres  aux  six 
jours  de  la  creation  du  monde,  de  maniere  que  la  connaissance  de 
la  sainte  Ecriture  correspond  a  la  premiere  creation ,  qui  fut  celle  de 
la  lumiere  physique,  et  de  m^me  pour  les  autres  selon  Tordre  indi- 
que.  Or,  comme  les  cinq  creations  successives  se  lient  a  la  premiere, 
de  mSme  toutes  les  connaissances  se  coordonnent  avec  celle  de  la 
sainte  l^criture,  s'y  r^sument,  s'y  perfection nent,  et  vont  aboutir  a 
rillumination  eternelle.  En  consequence^  toutes  les  sciences  hu- 
maines  doivent  converger  vers  la  science  que  contient  rficriture, 
specialement  quand  elle  sMnterprete  dans  le  sens  le  plus  ^leve,  at- 
tendu que  c'est  de  la  que  nos  lumieres  retournent  h  Dieu,  d'oti  elles 
sont  venues.  Alors  le  cercle  commence  se  clora,  le  nombre  sacr6 
sera  complet,  Tordre  divinement  ^tabli  se  realisera  dans  Taccom- 
plissement  de  ses  harmonieuses  proportions  (1). 

(1)  De  reductione  artium  ad  tkeologiami 
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